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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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des  matières  qu^ils  ont  traitées. 
MM. 

BIOT. .  •  •  • Vemhre  deVInsiUut.  —  La   Physique. 

BOSC Membre  ds  VInslituU  ^UHittoire  des  ReptilM  y  dei    P^iuovi ,  an  Vert, 

des  Coquille* ,  et  la  partie  BotaDÎqtic  propremcat  dite. 

CHAPTAIm  ..  •  •  «i  •  Membre  dû  PÏHsUtta,  —La  Chimie  et  son  appUcatioo  ans  Arti. 

DEBLAINVILLE,  Profiuemr  adjoint  à  la  Faetdti  des  Sciences  de  Paris,  Uemhre  de  As 

Soeiitiphdomathi^ue ,  etc.   (>▼.)   —Articles  d'Anatomie  comparée. 

DE  B0NI9ARD......  Ing.  en  chef  des  dUneSf  Secr,  du  Conseil  gin,  de.  (■«.)— Art.  de  Géologie. 

DESMAEEST  . .  .  Professeur  de  Zoplogie  à  VÈtole  vétérinaire  d*A{fort,  Membre  de  la  Sociiiê 

PhUonuUtnque,  e<e.-*Le«  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossilei, 

DU  TOUR —L'Application  de  la  Botanique  ii  TAgricvlture  et  aux  ArU. 

mJZAKD » . .  Membre  de  t* Institut. '  ^^L*.  partie  TélénnaiTe.  Lee  Animaux  domestique»^ 

Le  CheT.  sa  LAMARCfLi  Membre  de  PInsûtut.  —Conchyliologie ,  Coquille* ,  Météorologie  y 

et  plusieurs  autres  artidec  généraux. 

LATREILLE. ...  «  Membre  de  l'Institut,  •— L'Rist.  de*  Crn«tacéS|  de*  Arachnides,  des  insectes^ 

LEMAN Membre  de  la  Souité  PhSlomathi^ue,  ete,  •->  Des  articles  de  MinérnUgie 

et  de  botanique,  (lk.) 

LI7CAS  FiM Professeur  de  Minéralo^e  ,  Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèce t 

minérales.  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux ManuCnct. 

OLIVIER Membre  de  VInslitut,  — Particnliàrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  iie  <'/iu<i<i»/. —Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie régétale. 

PARMENTIGR. . .  Membre  deVInsÛiut.  —L'Application  de  Vécosiomie  mrale  et  domestiqaa 

à  rOistoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATRIN.  '. Membre  associé  de  VInsdtut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  en  général* 

SONNINI —Partie  de  Thistoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux  ;  les  diversea  chasses. 

TESSIEE Membre  de  VInstiiut.  —L'article  MooToir  (Éoonomie  mrale.  ) 

TflOUIN I  Membre  de  l'Institut.  -L'Application  de  la  Botanique  à  la  culture,  ntt 

jardinage  et  è  l'Economie  rurale  ;  THîst.  des  diflcr.  espèces  de  GrefTcs. 

TOLLARD  Aivi. ..  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale,  —  Des  articles  de 

Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

TIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d'OmiAologie.  —L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux ,  leurs  mours,  habitudes,  etc. 

VIRE  Y •  Docteur  en  Médecine ,  Prof.  d'Hist.  Nat, ,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

—Les  articles  généraux  de  l'Hiit.  nat. ,  particulièrement  de  i'Honirae  , 
des  Animaux  ,  de  leur  structure ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facullcs. 

Y  VART Membre  de  l'Institut.  — ^L'JÉconomie  mrale  et  domestique. 
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A  Bruges,  ches  Booixar-DiiMoaTiBa,  Imprimeur-libraire. 

A  Bruxelles,  cbes  Laca&aLiBa  ,  Da  Mat  et  BaaTioT,  Imprimeurt-libraircs. 

A  D61e«chea  JoLT,  Imprimeur-Libraire. 

A  Gapd,  chez  H.  DojAaBix  et  oa  Busscaxa,  Imprimeurs-librairrs. 

A  GenèTO,  diea  Pascbovd,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège  ,  ches  Disoxn  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  ches  VAxAcxkasetLiLaox.  Imprimeurs-libraires. 

A  Lyon,  cbes  BoaAtaa  et  MAïaa,  Libraires. 

A  Manbeim,  ches  F  on  TA  ma.  Libraire. 

A  Mai-seiUe,  chez  MAsvxaretMossr,  Libraires. 

A  Mons  ,  cbes  LaRovx,  Libraire. 

A  Rouen,  ches  Fakas  atné,  et  Rbkault  ,  Libraires. 

A  Toulouse ,  chez  San  ac  aine ,  Libraire. 

ATuiin.  ches  Pic  et  BoecA,  Libraires. 

A  Verdun    chciUr.ffiTi<;uuf  }  Libraire.  ._.  : 


NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 

D'HISTOIRE  NATURELLE . 


APPUQUÉE  AtJX  ARTS, 

À  r Agriculture  ^  à  l'Économie  rurale  et  domestique^ 
^  a  la  Médecine  ^  etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 

ET    P'AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Edition  presqu*entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ;     . 

» 

ATSG  DES  FIGUBES  TiaifiS  BES  TEOIS  RÈGNES  DE  LAxNATUIlK. 

TOME    XXII. 


bX  VIMFElMSniB  D*ABXL  LkVOZ,  HUE  DE  Lk  UkJLBM^ 

A  PARIS, 

CuKz  DETERYILLE,  libraiex,  eue  HAUT£FEmLtE,«<^  s* 
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Indication  pour  placer  les  Planchés  du  Tome  XXII. 


G  3z.  Oiseaux,  pag,  90. 

Motteœc  mâle.  -7-  Hocqneor  (merle).  —  Musophage  violet* 

G  37.  Oiseaux,  /^ii^.  199. 
Nandu.  '— -Francolm  perlé.  —  Podargûe. 

G  3o.  Coquilles,  pag,  â35.  ' 
Natice  caur^e.— -  Nautile  flambé.  —  Nérile  dunar.  -—  Nncnle  allcmeée.  — 

Olive  marbrée. Ongulme  laque. Orbicule.  — -  Orbulite.  — 4mhocëre 

oblique.  *—  Oscabrion  oursiné. Oscane  astacaire.  ——  Ovule  œuf. 

G  33.  Insectes ,  pag.  409. 
Nabis  guttule.  --—  Naocore  cimicoïde. Nëbrie  arénaîre.— —  Nécrobîe  vio- 
lette.   Necropbore  fossoyeur.  —  Nemoptire  coa^ — Nemotële  uligineuse. 

-^  Nèpe  cendré. Nitidule  biponctuéc.  —  Nomade  de  la  Jacobée.  —  No- 

tonecle  glauque.  — «  Notoxe  monoceros. ^Nyctéribie  pédiculaire.  — —  Né-* 

çydale  (auve. 

G  38.  Oiseaux ,  pûg,  4s?* 
Némosie à  coiffe jioire. — Pigeon  de  Nicobar.  —  Piebleu-^e-ciel. 

G  35.  Fiantes ,  pûg,    5o2. 
Nelumbo  des  Indes.  —  Nepente  de  llnde.-—  Nicotiane  tabac.  -«^Nyssa  aqaa* 
«îque* 
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Mu.  l^B  portugais;,  cV^t Je  ipiu&mlle  ;  U  f(^ilieU^  port e  le 

nom  de  TniiAi.  (desm.)   .    ,   ..  .  •• 

MU-CAO-CAO,.  C'est ,  sur  U  c6te  oiientale  d'Afr^oe  y 
iin  petit  arbre  que  Loureiro.ùomme  htplàca  afiicana.  (râ.). 
lyiUCH  A.  Nioni  géorgien  du  Ch£he  BOvaB.-  (ln.) 
MÛCHEN  STECHËR.  Nom  autrichien  de  TENGOûtB* 

VENT.  (V\>  .  .■.••*'.'       •  '    * 

MU  CH  O  MORE;  L^tin  des  nénas  riiSàes  deFAsPERGE.  (>,n.) 

MUCILAGE.  Sulistance  végétale  dé  nature  visqueuse  et 
nourrissante  ,  trè's^tnïscible  à  l'eau  ,et.quî ,  en  étant  privée  ^ 
se  transforme  le  plus  souvent  en  libe  autre  substance  sèche  et 
concrète ,  appelée  Gomme  (V.  ce  môt).'Le  mucilage  ,  qu'on 
nomme  aussi  le  muqutav'^  dst  ré'padilu  dans  presque  tous  les* 
végétaux.  Il  est  communément  plus  'abondant  dans  les  raci  * 
nés  et  les  semences,  que' dans  les  autres  parties.  F.  au  mol 
Plante,  (to.) 

MUClLAGO/ilfii<:i?%o.*  Genre  3e  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  ChamptgNOI^S  ,  qui  forme  le  dernier  chaînon 
da règne  végétal.  11  est  composé  de' plantes  desplUs  simples; 
ce  sont  des  filets  fogaces  colorés.  Quelques  botanistes  l'es  ont 
pris  pour  des  commeîicéméns  de  MoisI'SSUres  ;  mais  d'autres , 
et  principalement  Haller,  ont  pensé  ^ue,'  ne  prenant  jamais 
de  t6te  ,  elles  dev^ieiit.  en  ^tre  distinguées.  ' 

Les  mudlagù  se  trôtiVent  Sur  les  plantes  pourries ,  sur  les 
fruits  en  état  de  décomposition. 

On  en  çomp.te  quatre  espèces ,  le  Muoilago  i^lumeux, 
^ui  est  blanc  et  plumeux  ;  le  MuciLago  cesPiteiix,  qui  est 
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plmneux  et  jaune  ;  le  Mucilago  cendbé  ,  qui  est  simple  ou 
rameux  et  grb ,  et  le  Mucëlago  MimA.T£^9  qui  est  yekr^et  très^ 
rouge,  (b.) 

MUCIPETA.  Nom  d'une  division  des  gobe^-mouche^y  dani 
le  B^«  owwwfl/.  (V.) 

KUCKAOUISS.  Noih  qkie  les  aborigèhes  de  TAmérU 

Ïu^  scqptentirionale  don^eiit  à  r£i«GOUj;*£V£KT  Wip-poûr-wil. 
l  est  tiré  du  cri  de  cet  oiseau,  (v.) 

MUCKEN  BAUM.  L'un  des  noms  allemands  du  Peu- 
plier ivoia.  (ln.) 

MtrCKÊN-PtJLVÈRou^MICHEN-PULVER,  Poudre 
à  mouches.  Nom  que  les  Allemands  donnent  à  Yanemc  natif 
ou  arsenic  iesiacé  réduit  en  poudre ,  qu'on  méie  avec  de  l'eau 
pour  tueries  mouches,  fc'aifsenic  sulniré  et  1^  âUlf es  sûBsf an- 
ces  arsenicales  produisent  le  même  efFet.  V.  Arsenic,  (pat.) 

MUCOR.  Nom  latin  des  Moisissures.  V.  ce  mot  (desm.) 

MUCU.  Poisson  du  genre  Trichure  ,  Trichurus  lepturm  ^ 

Linn^  (b.) 

MUGUNA  et  MAGtT^A.  NôfttS  brasiliéns  du  dfJichos 
urens.  Les  graines  de  cette  légumlneuse  sont  grosses ,  noires , 
4)ffUcdÀi^s  et  entourédii ,  ell  grahde  partie  ,  par  un  ombilic 
cii^idaire  blàne.  €é  .eàrasâtèré  nèmài^quaMe  a  porté  Pierre 
Brown  à  fiaire  de  eette  plante  Jbn  g^nre  zoMhthaInHtm,  qu'A- 
JUnson  nomme  m^/^m»  em  y  rapportant  le  kàkâ-patti  des  Ma- 
iabares  (poHchos  giganteus ,  Willd.).  Les  auteurs  de  la  Fïôre 
du  Pérou  ayant  reconnu  lé  même  caractère  suk*  les  gtâiiiès  du 
fiolUhos  alUsstmus  et  sur  celles*  de  deux  autres  espèces  nouvel- 
les ,  les  ramenèrent  au  même  jgenre  qu'ils  nommèrent  n^ytia. 
£nfin  Pérsbbn  considère  le  stizohhium  (D.  pruriens)  de  Pierrcf 
Srôvvn,  comme  devant  appartenir  au  même  genre /i^$7«^*oo 
fhucknàj  au  toophÙialThum ,  qu'il  présente  avec  le  même  nom 
de  sdzolohium.  \l  pense  m  outre  que  le  citta  de  Loureîro  pour* 
rôit  y  être  râmen^.  On  ne  pourroit  même  pas  en  douter  si 
iè  Michos  urens ,  L. ,  étoit  vraiment  le  dUa  nigricans  de  Lou- 
reiro,  comme  il  l'a  avancé.  V.  Doue  et  fi-nzoLOBiUM.  (ln.) 

MtJCUiS.  On  nomme  ainsi  unesécrétion  d'immeur gluiax^ 
à  la  surface  de  plusieurs  organes  4»  coi^s  des  animaux ,  soit 
pour  les  garantir  des  contacts  trop  rudes  et  trop  immédiate  ^ 
soit  pour  faire  glisser,  pour  lubréfier  et  faciliter  les  «ouve-^* 
mens  des  parties.  Aussi  le  mucus  abonde  soit  au  nex,  «oit  dans 
les  Woncbesoùles  conduits  de  lare^piratioli^  sôii  dans  les  voic^ 
urinaires  et  génitales,  pour  diminuer  l'impression  des  liquides 
acres  et  stimulans  comme  l'urine,  le  sperme ,  »oit  dans  le  ca-^ 
n^  intestin,al.jusq^'àl  l'anus ,  pour  Caciiiter  le  passage  des  ma- 
tières solides.  fTmsMMMSmA  M^^UWSSS* 
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MiiU  ce  ^ruià  tntt&oiî  les  dbjltiillU  à  peà»  îtiëlKr  «t  s^its  écaif-* 
ïes  tti  défenses  qui  séf+ètem'le  phis  îaAonè^himent  ^^s  mi-* 
cosîtés;  lels^soat  liss  k«trad«n»^  gîretiOQJlks'.,  cramuds  sa- 
lamandres', tes  poisBôiis^  startout  cjétlksans  égailles  ,'coàliiiè 
les  aiigttîUes^  et  l»ptQpM-l«Âefè  tlk^ôdrâiptérygien^,  lës'  fein- 
proîe»  ;  eÉfib,  ce  sont  prîdcfpalcinent  1er  iiioltoi$ques  '  ces' 
ères  glttans,  à  peati^nttè  €*  téujows' bareàséod'vî^qti'cme.^ 
Lts  limaces  peuvent  même  sécréter  une  qu^tiitité  étonïi^fe^ 
^  mitcosîlé ,  lor»qu'<»  lesj^i^ècrci^'dn  felbW  con- 

tractions r^étées  ;  H  en  est  dfe  niStee  des  rers^;  déi  sangsues  ^ 
ei^  généi^tde  tonte»  teà  tktifs  hues  et  cbnriihè  écèrcWes '• 
a1»<|aelles  la  àatiH^  n'a.  éoniaé  pour  ^éieme  qué  Je  i'cnrc- 
lopper  ainsi  dans  ces  kamears  ghitinea6;és^  G^ii^'^st'bpliit' 
esir^ordîn^f^  ckes  dés  es^ièoesâquatiqiîes',  tdttfàpi's  itnbré-' 
gnées  de  liquider  eld^nttoiite  le  cowi^HHitëidtf  cofp^  semble 
n'èlre  qf«^  de  la  mcicô^té  plus  ou  mloitls  cbiicr^té'e.  ' 

Néan^no#ti»V  le  Htucità  pfopf-^em  dit  n'éfst  p^fnt  lamêhie' 
chose  que  l'albumine  ou  la  gélatine  compôsapt  lÂ^gsn  nrûnrè  ' 
des  organes  a^c  la  «Mo  itt^èédàiré  ;; A«s V  g^iW^  vî^dde 
est  le  pf^dttii  d\ine  é«é«étlotf  ^  ^esî  hors  dû  J:o?pff  njétae  et 
rejeté  à  ^^xtérî^w.  Aofssi  i^Wartïuèï;  qu'A  riW  ciière  sos^ 
eeptibk^de  ûk>ww  ti  fépngfne  a^cbm?àtte,  comwê  matîèri; 
ewéi^mèlitiwdteJED  fefifet,  à^est  .dessétM^^  aîie' 

substance  dure,  cornée  »  absbhiinèÉlt^  coirim'^  li- cdrne  des 
bttitfevJiraahot'du.dhip«ali,.  etc;  U  asi  fort  analogue  à  Véni- 
der«e  ;  car  ré|ÂderM  ,  airani  sm  d«*«dieWenf^  èh*  écaille^ , 
étoit  un:  muons,  H  ny  a  dniic<d)autv«i'd^teret»é^  entre  un  lé- 
zaoâ  qnj  «e  dépoiuilteidii  §on  épiiMftofet  to^«iil**tlaiiilr*i  «*,;» 


midité;  car  le  HjW^.iijtmliiàiiê9C..:0[^.1kié^\nm^ 


..eurs  numeurs ,  telles  que  les  lann&,  Varint;  *l,p«fl».  We. 
le  hm  de  ^ilp«fittçs  çQwr^Sfqus^  f^W  %S^W*rre»  de  la  ves  - 
sie.  Il  suint,e  des  pore?  ^e  la  pea^  ayep  ta  çop^r.  Vs  wwaux 
muqneur  ont  des  pores  ««  d^s'fcryRtçsi  ^nçî^j^i-pTltcs  pois- 
sons portent  surtout  cç|  dWfales  à  mucus ,  sur  la;  t|te  et  le 
front,  de  sorte  que  par  Faction  mèmç  de  la  naution ,  cette 
mucosité  se  Tépabd  sur  leur  coirps  ou  eoiuftlfcurs  écailles , 
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poar  les  rendre  {^lus  ^liss^ntes  et  inattaquables  à  Peâijb'^elie 
ejtla jprécautipn  de  la natare.  F.  Poisson,  (virey.) 

IVlUDÊ  9  Amia.  Genre  de.  poissons  de  la  division  des 
ÀBDoiflNÀpx,  dont  le  caifactère  consiste  k  avoir  la  tête  os- 
seuse ,  nuè ,  rude  au  toucher,,  av^ec  les  sutures  peu  visibles  ; 
des,  âents  aiguës,  e^  nombreuses  aux  mâchoires  et  au  palais  ) 
deux  barbillons  «auprès  des  narines  ;  le  corps  couvert  d^é-* 
cailles.       - 

^  Ce  genre  est  fort  voisin  des  SiLuaES,  et  ne  conUent.qu^une 
espèce,  le.MuBE  c^aute,  qui  a  la  tête  aplatie,  Topercule  des 
branchies  osseux  et  obtus  %  deux  osselets  striés.  %  la  gome  ; 
lé  cbrp$  presque  cylindrique  ;.  la  ligne  latérale  droite  ;  les 
nageoires  pectoi;ales  plus  courtes  que  les  ventrales,  qui  sont 
situées  au  milieu  de  Pabdomen  ;  la  dorsale  allongée;  la  eau- 
4ale  arrondie  et  précédée  d^une  tache  noire*      . 
*  On  trouve  ce  poisson  dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline^ 
où  on  le  mange  rarement.  Il  porte  le  nom  de  ttmde  ou  de 
mudfisch,.  (B.) 
Mt7DUAN.  Npm  arabe  4^.£tf&oll  iiiac^iu«ii.(i,K.)  . 
,MUë  (^MuUUiê  ).  C'esjt  un  changement  qu'éprouvent  la 
plupart  des  aniioaux  ^  comme  la  défloraison  et  reffénUlaison 
des  végétaux*.  Ce  sujet  s^  raUachant  à  Thlstoire  trè^-curieuso 
des  MÉTAMpa?Hàèp.des  ÇQrpSiOi^anisés  ,  et  surtout  des  in^ 
secte3  ,  ûous  y,  renvoyons.  ^lYlREX.  ) 
..  Slt^É-^On  âet  des  oiseaux  en  mue  pour  deut  motifs  et  de 
deux  manières:  Tupe  pouf  les.faire  chanter  dans  la  sabon  où 
ils  se  taisent  .ordinairement  (  Vqytz  PiNSOiï ,  article  FaiN ^ 

S[LLE);  Tautre  pp«r  les  engilat^r  (  F'^ez  Ortolan ''y  article 

.  MUE.  NomduPAiraTen'Norwége.  (LK.) 

MUE  (v^iienV).  Changement  du  bois  de  la  tête  des  ctrfi  , 
^i  a  tieu  iiu'c^mniencement  du  printemps.  Une  mue  est  le 
boôs  d^uB  ^i4  côté  de  la  tête  que  Tanimal  a  mis  bas  ;  lorsque 
les  deux  cAliés^én  sont  dégarnis ,  on  les  nomme  alors  les  deux 

nu4£s»  '    .   ' >     .  .. 

Dans  ooatttre  sens,  le  mot  de  m»^  s^applique  ausrf  aux 
chiens  courans.  Lés.ntettre  à  la  ntue^  c'est  les  empêcher  de 
chasserv  (4.) 

MUËl-XU.  C^est ,  en  Chine ,  le  nom  du  Prunier,  f^cy. 
Cay-mch.  («.n.) 

MUELA.^  Nom  espagnol  de  la  Pierble  MSULiiBE.  (lN.) 

MUEL-SCHAVI.  C'est,  dans  Rhéede,  la  Cacalie  a 

feuilles  de  LAITRON.  (B.) 

MUELLE  ou  MOLLE  et  MOLT  de  Fragosa.  C'est  le 
Molle  ou  Poivrier  d'Amérique  (  Scktnm  moUé).  (lnO 
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MUBRDA60.  Nom  Ai  Gu^  €b  Sspagae.  (tu.) 

MUERMERA.  C'est,  en  Espagne ,  la  CtÉHATLTE  COM- 
UxnxE  (  Ciematà  pùalba  ).  (LN.) 

MU£T.  Serpent  qui  avait  été  placé  pasn^i  les  cmialês^ 
f^uolqaUtn^eûtpas  de  sonnettes  à  la.  queuje.  C'est  le  Sgytale 
à  CHAÎNE  de  LatreilLe.  (b.) 

MUFELN.  L'un  des  noms  allemands  de  la  rose  canioe 

(  Gfnorhodon  ).  (ï.N.) 

MUFFiOLI  des  Italiens.  C'est  le  mouflon ,  type  originailre* 
de  l'espèce  da  Mouton  pottfiSXiçuE.  (desm.) 

MUFIQNE.  Nom  da  même  animai  en  Sardâigne  et  eiiv 
Corse.  V.  l'article  Mouton,  (s.) 

MUFLAUDE  ,  mufle  de^ehùm,  mufle  àehaufoud^veau^ 
mowx»^ffîaiet ,  ctii  de  chaf, ,  gueule  de  Hon ,  gueule  de  loup  ,  etc«. 
Ce  soni  les  noms  vatgaires  da  MuFLisa  dés  jardins  (^nft*/^ 
rhinum  majus^  Linn.  ).  A  Montpellier  on  l'appelle  Cacalacok 
F.  MuruER.  (Lin.) 

MUFLE*  On  domie  ce  nom  à  la  partie  antérieore  et  nne^ 
de  latéte  de  qoelqoes  quadrupèdes  etnotamment  it&  ruminons». 
Parmi  ces  derniers ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  mufle  ^ont:  l'o- 
Tibos  ^  le  renne ,  l'élan  ^  les  chameaux ,  le  s  chèvres  et  la  gi^. 
rafe  ;  tous  les  autres,  c'est-à-^ire ,  les  bœu& ,  les  antilopes , 
les  cerfs-,  daims ,  chevreuils,  les  muscs  ou  chevrotaina ,  etc.^ 
en  ont  tm.  (DEStf^.) 

L'on  donne  encore  lenom  àemirfk  à  l'extrémité  de  certaines, 
corolles,  de  fleurs  personnées,  qui  semblent  imiter  des  mufles, 
d'animaux,  ^o^e^  Mufle  i>j&  teav  (  Jnitnhirvwi).  (vutEY.), 

MUFLE  1)E  BCÊUF.  Voyez  Muflaude. 

MUFLE  DE  CHIEN,  V.  Muflaude  (ln). 

MUFLE  DE  VEAU.  F.  Muflaubb  et  Mvflke.  (b.) 

MUFLHÎR,  MUFLE  DE  VEAU,  JntirMnum,  Linn. 
(  Didpiamie  angiàspermiey  Genre  de  plante  de  la  famiUe- 
des  personnées ,  auquel  Linnœus  a  réuni  la  Unaire  et  Vasa- 
rinaàe  Tournefort  U  présente  pour  caractères  :  un  calice  per- 
sistant à  cinq  &rision«  ovales  du  obloogues  ;  une  corolle  mo«t 
BOpétale,  îrrégulière-,  dont  Ventrée  est  fermée  par  une  espèce 
de  palais ,  le  limbe  partagé-  en  deux  lèvres,  la  supéHeure 
bifide  »  rinférieure  trilobée ,  le  tube  ventru ,  terminé  par  ua 
éperon  ou  une  bosse  ;  quatre  étamines  y.  dont  deux  plus, 
courtes ,  quelqu/efois^le  FudimeQt  d'ane  cinquième  \  un  ovaire 
supérieur  presque  rond,  surmonté  d^un  style  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  -  oblongne  on  arrondie  ,  à> 
4eux  loges  et  polysperme  ;  dans  plusieurs  espèces ,  elle  se  £eii^ 
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en  découporei;  rill&JMs;  <îafis'f  antr/ei(,«llé  s\Mtttë  jpar  deux 
ou  trois  irous^  placés  à  son  sommet.  Les  semences  sont  alla- 
ehéés  à  ùD  réceptacle  central,  et  ont  souvent  leurs  bords  mein- 
bràneux.  .    . 

c  ^\jcs'7nèjfÇék  oîàt  dés  rappo^t^  av^  tés  Digitales  et  la  Cyh- 

^AiitË.M'aisd^n^ies  H^i^/i^,  le  limbedela  corolle  n'est  point 
à  deux  lèvres  ^  et  dans  la  cymbaîre^'ie  talice  est  profondément 

'Ûëte^pé  eti  jiix^nvs. 

Ce  genre ,  qui  diffère  à  peine  de  célfiî  appelé  NÉifÉ- 
iSilEiy  >cMRfQretid  !%ttvir0tt  'Cent  espèces  qui  sont -^ des  herbes 
et  des  arbustes  il  ééciiltôs  (tit<di0ait^itie>nt  ahemeft  ou  épar-^ 
«ef ,  ^«€S^|iie£^isn^|[MMées  «a  vertkilléesinféneurement,  et 
à  fleurs  axillaires ,  ou  plus.  s«j|u9eoit  disposées  en  épis  tier«* 
mif^Juz.,.^et«nllBiçSi^e  bractées.  li^ép«iron  et  ta  bosse  ^  4iui 
terminei^t  ces.(Lettrs4bri0eBl>AaluceUeaient  le  jgtatn  ett^deu 

.  sectîoèiS.  Dansia,  weimèfiie  y^ouitesMÎ^^n.  /iwuwr  ^  ïdaos 
la  secfnid^t  W  4>4^69/^«i^ 

jbesfontaines  a  séparé  de  ce  genre  cinq  'esj^èees.poar  .en 

,  fonder  celui  q]i^il;a  ^pelé  ANAita^iuiiR ,  et  doift  il  Ibtide  le 
caractère  ;s{|f  le  iléfaut  ik  lièvre  supériçure  saillante  et  oancave^ 
'Parmi  les  mufliers. dont  les  corolles  son^  proloagéo&eoi 
éperon  ^  on  distille  : 

Le  MVFMEE  CXJKBAUE&y  Aniùrhinum  fymbakvm^  hvom»  » 
plante  annuelle  de  f  Europe .»  qui  se  tvouve  ordinaif  emeat 
dans  les  fentes  de>  vieux  murs.  ïllle  a  «ne  iige  rampaaie  ^ 
des  feuilles  alternes  en  çœurà  cinq  lob es« 

he  ^ttti^R  KVmGVlÀy  Aniirrhinum  elattafi^  Lino. ,  vulgai- 
réinént  "teladne^di  Imaire  oreSlée ,  la  vdwie  mile.  Sa  tige  est 

^ii^tich'ée  i^ès'teuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  position;, 
elles  sont  tantÀ#ov^es,'tànt5ien  fer  de  (lèche  cm  avec  deisûreil- 
lettes  à  leur -bdMe  >  i^cMÉi^yaëm^nt  opposées  inClérieurement  ^ 
ev  «tternesaurlereBÉc  delà  lige.  Gslte  espèce  estaiMMieUe  ^ 
et  .croît  .aux\epwk^ns  (de -Paris  4aas  les  endroits  cidtivés.  Oi^ 

.  la  diati^gaede  to iiuivante-àsé» feuilles  moÊnsigMaides, ii ses 

.  tjges,j;paÎB&yebi<s^>et9iuUMit  à  *esi>aa(ieauiL<ptt «'ouvrent  à 

.ajusle^' droits.  ^        à 

%e  Iffi^rufiB  BAT^uaa  au  Tiqlevte  ofÊMêÊHà;^^  Aa^imhuHk 
4p^mum:9  rLioD.  Jt-^at  anauel ^  ,ét  iriéiitvà)(ÉeB^prèsdan8  le& 
^é!{w^  Uei^;  .qiftdie  firébédant ,  aitquel  il  rassemble .  heaa- 
cq^p.  On  lui  suyipose  les  tiaérties  trertm. 

JLe  M^Fi^il&a  xBiioa>iTaMO»B»^/t|t''vA«isa«a^  lir^ 
litmi.  9  ofiguiaiwe  4'Aai<rii|iietit  de  PartagaL'C'est  une  ààs 
plusbeltips  Bfij^k^  .dH  faorts»  Se^^fooiUe^^,  ^  forma  bu-* 
ciéolée^  sont  disposées  quatre  à  quatre  par  verticillas;  Jasc 
flearssoDt  de  couleur  ^pouuçpree^pédon^alief. 
-  -JLe  MurUEH  VO.UAPaÉ^  Avtinfduum  purpurmum  ^  lil^a.  Il  9^ 
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ua  pon  qui  loi  «st  paiiiDafièr.  Setf  tiges  é#»l  drailet^  et  qntmè. 
«Qçs  sont  f/um6B  de  fleurs^  elles  représentent,  une  jDyraimie. 
Se$ieaU)es  «eatlinéiiifes,  laneéelées  etseisiUs*  Oa  troiiTe 
ce  nftoflier  wpied  du  mont  Vésuve. 

le  MuniïA  mknwiif^  AntinUmm  rtilicubaim ,  Smkjk  ^ 
aÎDsi  iiomko4  à  oaufe  des  «tries  eu  linaes  croisées  ipi^oa  le^ 
Barque  «ar  sa  eoroUe  %  ies^fuelles  imitent  f ssex  bien  les 
maillea  d'un  réseau.  Il  erott  on  Berbarie ,  ëoh  il  a  ité  rap«% 
parte  Mr  Desfonlaines.  C'est  un  des  plus  beanc. 

Le  MuFUEE  iNie  Mpea ,  AmUrrhimm  a^Amm  ,  linn. ,  est 
annuel ,  er^t  en  Bmmn  i  en  Autrielte  >  dans  lee  Pyrénées.;  a 
des  feaîUef  veftieiUées ,  nne  tige  diffiiae  p  presque  tond>ant% 
•t  des  fleurs  disposées  en  éptt  eonrta  et  serrés. 

I«e  BiuFi4Jsn  uiêM9»  t  AatMtimm  Umnia ,  Unn. ,  vuigai- 
sement  la  fieuMv,  htUn  êmimgê^  Cette  espèce*  dnnt  la  raeine 
set  TÎT^e  et  U  tige  droite»  se  distingue  des  antres  h  bm 
feaillea  linéaires  9  lancéolée» ,  éfmtsf^  et  serrées  eeatre  H 
tige  t  et  à  ^es  âeurs  comme  imbnqnées  et  formani  des  épis 
sessUes  et  tenninai».  £Ue  est  «rès^omnMuie  en  Europe ,  et 
se  plate  daw  les  terrains  inenltes  y  par^i  les  décombres  ot 
fisqne  sur  les  murailles* 

On  peut  encore  citer  dans  cette  section ,  le  MiOVLiEE  iM<it 
£AENATOuà>î<»mfni^m«  rapporté  d^Espanenar  Antoine 
de  Jussien*  h&  MiHruxft 4AII9E  de  Barbone.  Le  M^iueb  fy» 
mkvinkh  qm  erott  en  Arméuiè.  Le  Mwusn  DAUiuTi»! , 
erî^naire  M  Cvèie  t  et  dont  les  fleurs ,  d'un^  bekle  eoukur 
|aune„  sont  phvgimdc^  qne  cettes de raae'ivUliim  mt^*  Le 
fttUJiumi  «i^AUlliÉ  du  M CMiâ'nd'Or  t  à  oseoUe  jaone ,  ^polai« 
safir^iné  ,^^iK>n  ^violet  Le  Muri^iBE  A  'nueis  iwillbs, 
q^'pli  tnooire  dans  les  moBlagnes  de  la  Sicile.  Seaileurs  sooft 

Cies  «  avec  les  lèvres  couleur  d^  si^nap^  Hioffine  uoe  variété 
bette ,  à  fleura  pourpre».  Le  MvfLiBa'  S£  AloiemLLiER, 
k  flont^  bleues  et  /odorantes *  AntMiimm  moa^Mmdamtm^ 
JUIlM^Jtn  Ifmiuçn  n'A^A^,  ^  fleurs  pstiteseitblipebesf 
MljÉprde  tfiès4oog^  épenons*  U  enote  on  Sicile  et  ans  eim« 
n^^b  MomipeUiier. 

4Kiection  qui  renferme  left'mnffî&rs  dontlesicorolten^sone 
terminées  par  utie  prolubérani:e .obtuse  ^est  banuoonp  moins  , 
nombreuse  que  ia  praoédeute.'  Li»  espéoes  remarquabie^ 
q^'(^  offre ,  oottt  : 

Le  MOITMEU  DBS  5àM3H^$  Ott  SSunU  1>B  VCAU  ^  AntmU-^ 

mimm^Hi^  Linou  Cest  celui  qu^on^tise  le plus^ommuné** 
ment  dans  les  parterres^  i  ennAe  de  U  f^nandeurdo  sesiflepts 
et  des.  vatfélés  de^çoul^mns  qu'olies  pffi»nt.  Ce  muflier  a  .des 
^esdrQkeSf  des  feuilles  entières ,  pétiolées  ,  lancéoLéesf'un^ 
(eu .  obtuseii  ^  d'ua  rert  foneé ,  alternes  .sur  la  iige ,  Q{ipoaée4k: 
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Âirles  rameaux;  des  fleurs  disposées  en  épi,  droites  y  grosses, 
pédonculées ,  communément  d'une  couleur  purpurine ,  arec 
un  palais  jaune  et  des  capsules  oblongues ,  presque  cylindri- 
ques ,  percées  à  leur  sonmiet  de  trois  trons ,  et  imitant  à  peu 
près  la  tête  d'un  Veau  ;  de  petite&  semences  noires  et  angu- 
teoses  :  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  cette  plante  qui 
aiiheles  lieux  pierreux ,  qui  vient  facilement  de  graines  ,  et 
qqisnbsiste.plusieurs  années  ^ans  les  jardins ,  lorsqu'elle  se 
trouve  placée  dans'  un  sol  médiocre  ,  et  qu'on  a  soin  d^en 
couper  souvent  les  (leurs.  Ces' fleurs  ont  beaucoup  d'appa- 
rence ,  et  se  succèdent  pendant  tout  l'été.  Il  y  a  une  variété 
de:  ce  muflier  à  feuilles  plus  longues  ,-  et  une  autre  à  feuilles 
panachées  ;  celle-^ci  se  multiplie  par  boutures. 

Le  MvniER  tortuscx;,  AnlinfUmm  toriuosum,  Bosc.  Il 
ressemble  beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur ,  la  forme 
et  la  beauté  dé  ses  fleurs ,  communément  de  couleur  pour- 
pre; ;naîs  ses  tiges  sont  tortueuses  et  entièrement  lisses  ;  ses 
xameaux  penchés  et  comme  sarmenteux  ;  ses  feuilles  très- 
étroites  et  canaliculées.  Ce  muflier ,  dont  Bosc  a  donné  là 
description  en  1^88,  dans  une  des  séances  de  la  Société  Lîi^- 
néenne  ,  croît  naturellement  en  Italie  ,  et  se  cultivé  dans 
nos  jardins. 

.  Le  MuFKiER  RUBICOND ,  ÂfOtrrhinum  orontium^  Lînn.  ;  Jn-^ 
Urrhinumwvense  majusj  Tourn.  On  le  distingue  du  muftief  des 
Jardins  ,  à  ses  feuilles  linéaires  ,  lancéolées  ,  Opposées  dans 
le  bas  des  tiges ,  alternes  partout  ailleurs  ;  à  ses  fleurs  presque 
sessiles ,  éparsês  et  axillaires  ;  à  la  corolle  pourpre  et  plus 
petite  ;  aux  folioleisr  du  calice,  plus  longues  que  la  corolle,  et 
à  la  capsule  représentant  assez  bien  la  tête  d'un  singe ,  lors- 
qu'elle a  versé  ses  semences.  Cette  plante  est  annuelle,  croît 
en  France ,  et  passe  pour  vénéneuse. 

<  Le  Muflier  asarin  ,  Andtrrhmum  asarina^  Linn.  Cestune 
plante  vivace  qui  n^â  point  de  beanté  ,  et  que  je  ne  cité  que 
jparce  qu'elle  appartient  au  genre  Osanna  de  Tourneforr.  %tié 
est  basse  ,'a  des  tiges^  tombantes  et  dçs  feuilles  semblRlMMr 
celles  du  lierre  terrestre.  Elle  croît  sur  les  rochers ,  eO^a^ 
Ke«,  et  dans  le  midiî  de  la  Franee.  "^ 

'  Les*  mi»fliers  dé  nos  climats ,  tels  que  celui  des  jardins  ,  1^ 
knaire ,  etc.,  se  multiplient  de  boutures  ou' de  graines,  lisse 
sèment  d'eux-mêmes,  croissent  à  peu  près  dans  tout  terrain^ 
k  toute  exposition  ,  etdemandent  k  être  peu  arrosés,  (d.) 
"iMUGAN.  Le  Cisse  rlahcvatre  ,>  Gstus  albidusi^  reçoit 
ce  nom  dans*  le  Midi  de  la  France,  (ln.) 
•  MUGE.  Poisson  du  genre  Mugil,  Mugit cephaiusy  Liniu 
Lacépède  a  donné  le  même  nom  an  genre  entier,  (b.) 
.  MUGE  VOLANT.  C'est  I'Exoget  voiant-  (b;) 
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MlTGEl»  r.  lâxSGtL.    (DESM.) 

MUGERA.  Nom  du  Palma^Ckrisdi  en  Espagne,  (en.) 

MUGGENKRUID.  C'est  un  des  noms  hollandais  de  Ift 
Pebsicaire.  (ln.) 

MUGGERT.  Nom  allemand  de  PArMoise.  (lu.) 

MUGGIetMUGURA  GUSSÔW.  Noms  japonais  ffna 
Gaillet  ,  Galium  uliginosum  ,  Thunb.  (ln.) 

MUGHË.  Les  Languedociens  donnent  ce  nom  à  la  Jacin- 
the, et  non  pas  à  notre  Muguet,  lequel  est  fort  rare  en  Lanr^ 
gaedoc.  (ln.) 

MUGHETTUS.  V.  Muguet,  (ln.) 

MÙGHO  ou  MUGO.  Espèce  de  Pin,  Pûm  mv^m^  qui. 
croît  dans  les  Alpes  et  en  Tyrol.  U  ne  faut  pas  le  confondre 
arec  le  Pin  nain  {pinus  pumUio)f  beaucoup  plus*  commun, 
et  que  ^dans  quelques  ourrages ,  oq  trouve  décrit  sous  le  non» 
deMuGHÔ.  (ln.) 

MUGIL,  MugU.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Ab« 
NOMINAUX ,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  deux  na- 
geoires dorsales ,  la  mâchoire  inférieure  carinée  en  dedans , 
point  de  dents ,  la  membrane  des  branchies  composée  de 
sept  rayons  ,  les  écailles  striées. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces ,  dont  une  est  très-connue. 
Cest 

Le  MuGiL  MULET,  ^JMugU  ccpholus ,  Linn.,  qui  a  cinq  rayons 
aiguillonnés  à  la  première  nageoire  dorsale ,  et  àe$  lignes 
noires ,  longitudinales  et  parallèles ,  de  chaque  câté  du  corps. 
11  se  trouve  dans  toutes  les  mers  ;  il  est  surtout  très-abondant 
dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d^Espagne.  U  remonte 
par  milliers  à  Tembouchure  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  , 

Ï^endafiit  le  printemps  etr^été.  U  peutJ^ivre  constamment  dans 
'eau  douce  ,etn^en  devient: que  meilleur.  On  le  prend  avec 
de  gralids  £lets  d^enceinte  ,  auxquels  on  adapte  supérieure*- 
ment  un  prolongement  extérieur  et  assez  large ,  en  forme  de 
sac  ,  .parce  que  ,  lorsque  ce  poisson  se  voit  ei|touré ,  il  saute 
par-dessus  la  corde.  U  a  été  connu  des  anciens,  qui  estimoîent 
beaucoup  sa  chair,  et  iln^a  paspçrdu  de  sa  réputation  k  cet 
égard.  On  en  fait  une  grande  consommation  dans  toutes  les 
parties  méridionales  de  TËurope.  V.  pi.  G  i  ^  où  il  est  figuré. 
La  pêche  de  ce  poisson  estquelquefois  si  abondante ,  qu'on 
ne  peut  le  consommer  frais  ;  alors  on  le  sale  et  on  le  fume 
comme  les  .harengs.  Il  perd^,  par.  ces  opérations ,  une  partie 
de  ses  bonnes  qualités.  ;  mais  il  en  conserve  assez  pour  être  en-* 
core  recherché  pa^la  classe  peu  fortunée  «  dans  les  payscatho^ 
liques  >' pendant  le  caréme^Presque  toujours  on  lui  a  enlevé 
les  œufs ,  avec  lesquels  on  fait  une  espèce  de  caçiar  appelé 
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fùidargue'  ou  bàuiarguef  qui  ftmt  un.trb*fioii  iMiPger  i  etqur 
est  le  lot  des  gessrichiM  4eft  mêmes  pays* 
.  Pour  faire  la  pouiarguc  %  on  ôte  l«s  oeu& ,  apotlés  rcsurra 
par  les  pécheur»,  aussitôt  que  (e  poi^sou  ^stpria.  On  le^  net 
pendant  ciiaq  4  six  heures  dfuis  uu^  fbrte  sawfttHirie;:,  .ensuite^ 
ou  tes  jpi^sse  pour  eu  &ine  soiïir  Teau ,  et  après  Ita  savoir  la* 
▼es  daus  ^ùe  nouvelle  sauiwre,  ou  les  fait  sécher  an  soIeiL. 
Comme  ces  opération»  se  fout  pendant  Tété,,  il  ne  faut  que 
dix  à  douze  jours  pour  tes  terminer.  Vne  précaution  impor* 
lante  ât prendre,  e-est  du uicFttre  les  œnfii  en  diessiéoatfon  à î^a- 
bri  de  la  piuie  et  de  la  rosée  delà  nuit.  Ik  ueuveqlse  conseil 
▼er  plusieurs  années  dam  un  Heu  aec  ;  mais,  en  eénéral  4  ont 
ii^ea  fournit  meommeree  fora  ue  qui  tstnéccssan^  à  la  eoa- 
ioamatietn  de  ta  suiso»^ 

La /lAl^  dii^  mugit  inidtt  t  €|tt'o«*appello*auari  )|ia^ 
et  nu^u^  est  lange  par  ou  haut^  euviprmiée  dëa  deux-  cdté»  %, 
et  toute  couverte  d'éeaittes  ;  Touvectur^  de  ta  bouche  est  pe« 
lite  ;  les  mAdioires  sont  égale»  et  garnie»  de  trèa^potites  dents  ; 
la  langue  eut  rude ,  et  demi  os ,  rudes  au  touehur^se  «oient  à 
Pentiiée  d^  gosier  ;  T ouverture  des  oiMei  eat  large»  et  leuK 
mendivaueds»  libre  ;  Tanus  eet  une  iom  plut  éloigné  àe  la  tète- 
que  de  la  nageoire  de  la  qurae.  Sa  t— gucur  ordiuaîffe  esli 
d'un  pied. 

Le  MuoiL  ALBiJLE  a  quatre  rayous  a^illonués  ^Nlafre** 
mtérenageolfie  dorsale.  U^stiguré  dans£!artesby,  vol.  a ,  ]pL& 
U  seurouve  daoa  la  mer  qui  baigne  lea  cAtes  de  la  Carolin«^ 
ut  remoîute  bsis  rivières  b  àiaque  unaisée  pendant  tmrt  Tété.  It 
diffère-fort  peudu  précéieot;  maie  il  ne  constitee  pas  mmna 
une  umèce ,  ainst  que  je  m*UQ  suis  assurée  On  fce  pvend  a«ft« 
let  et  à  la  Kgue  ^  en  aussi gcande  quantité  qœ  l'on  iceut,  eau 
quelquefi^ia  it  couvre  la  swilfiiee  du  P«aa«  fia  chair,  es*  aussi 
bonne  et  a  le- mime  goét  bpeu  prie  ^e  celle  du  précédait  ^ 
on  l'accommode  de  mémok  C'dtoît  mu^veasouvee  penduni  ku 

Eandeachalettrsdel'éléjLlorsqu^'ilnfélotepusnoiBsibie  dogarder 
viande  une  fournée  entière^  tt  se  «u  faUoit  iKHwent  ^pie 
}efev  deux  k  trots  fois  la  iignu  pour  avoir  aooa  dîner. 

Le  MuML  A  tA^ana  cnitMEraisa  a  ^ntru  rayons  iiexîble& 
b'  la  premîèiie  nageofare  dovaaie ,  les  U^a  evéneléet ,  et  Vm* 
ftrieure^bicréneléo.  Use- trouve  dans  la aaur  Rouge v  et fouiw 
Hit  trois  furiétéa  qui  porteuit  lus  nomaurakea  4e  ^iiii\  eur  et^ 
IM ,  au  rapport  de  fwsbâM. 

'Le  Muou.  TAim  a  quatre  viyeas  aiguittonoéa  à  h  pre- 
mière nagoeiire  dorsaie  y  la  boucbe  p^te  et  les  uoeivulea 
dénués  d^écaiUea.  Il  est  iguré  dans  Bloeh^ot  dans  te  Bt^fàm 
de  Detervilie  ^  vol.  6,  p.  t8&On  le  tmove  sur  les  «èties  d'A- 
frique et  dé  l'Inde^ 
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.  Le  MuG^.  PtUMOft  a  quatre  rayons  aigaHionn^  à  la  pre« 
mlère  nageoire  dorsale  ,  et  une  boaohe  trèt^fenékie.  Il  est  fi- 
garé  dans  Bloch  et  dans  le  Bt^fon  de  DetenôHe ,  yol.  6  ^ 
p.  i86.  Od  le  trouve  dans  les  rinères  des  Antîttes  ^  où  il 
porte  le  nom  de  muid  Anr. 

Le.  MuoiL  CHàitos  a  une  seule  Mceoun^  sor  le  dos  et  deux 
9ile$  de  i:baqiie  côté  de  la  <(aeiie.  Il  halwte  la  mer  Ronge» 
et  sert  de  type  au  genre  Chavus  de  Laeépèd^* 

Le  MuGiL  cqiLiEN  a  une  seule  nageoire  sur  le  dos^  et  la 
queue  simple.  Il  se  -trouve  au  Chili  ;  c'est  le  Mdgiuïde  de 
JUacépède* 

Les  ]VliMlLS  DOUC& ,  SAUTUmi  el^  yrotbiiçai.  sont  àe»  es- 
pèces nouvelles  que  Risso  nousafiiit  eonnotere  dans  son  Jcft- 
^^gU  de  Nice,  (s.) 

MUGILOÏDE ,  tÊttgUdUês.  Cenre  de  poissons  introduit 
par  Laeépède  ^  pour  placer  le  Mugil  «v  Chili.  Ses  carac- 
tères sont  9  mâchoire  inféneure  carénée  en  dedans  ;  tète  te- 
vêtue  de  petites  écailles  ;  écailles  striées,  une  seule  nageoire 
^tersale.  (B.) 

MU61LOMQRE ,  Mu^amorus.  Genre  établi  par  Lacé- 

Î^ède  ,  pour  placer  un  poisson  que  j^ai  rapporté  des  cdtes  de 
a  Caroline,  et  que  favois nommé  mugil appendiculé.  Il  offre 
pour  esrractèfes  :  maclioire  inférieure  carénée  en  dedans  » 
ainsi  qOe  la  supérieure  ,  dénuée  de  dents|,  mais  garnie  de 
petites  protubérances  ;  plus  de  trente  rayons  |à  la  membrane 
des  branclnes;  une  seule  nageoire  du  nos,  avec  un  appen- 
àtee  %  cbaeam  de  sesrâyoDs. 

Le  im^îlbmQn»  atteint  près  de  trois  pieds  de  loiig.  Sa  cbair 
efit  très-agréuMc ,  «t  sa  couleur  très-briHante.  Lacépède  lui  a 
donné  pour  nom  spécifique  celui  de  son  estimable  épouse  p. 
Jnne  Oaui^Hè.  (B.) 

WH5GNA50(  Nom  italien  des  Mouettes,  (s) 
MUGÔ  et  MOU  JHES.  Le  Ciste  u^danifèbe  est  ainsi 
nommé  en  Lajqguedoc  (ln.) 
MITGOU^  C'cst^  à  Nice,  Je  nom  général  des  poissons  du 

Îenre  Muge»  Le  mu^tf  carido  est  le  muge  p^ oveiiçalde  Risso; 
;  mu^uj^smmy^  le  nMWie  doré  ;  h  mu§imflm€iû§m^  le  muge 
^sautenr;  .le  «i^tf  ZoibQi V  le  mugecé»bale;  le  m^gou  rwn^aa^ 
une  variété  de  ce  même  muge  céphalée  el le  mit§9m  iphoumé^ 
une  variété  du  muge  provençal.  .(j>£SM.^ 

MUGUET  ^  CpwmUaiûi ,  Lion.  CHeMuMe  mtmgrme  >. 
Genre  de  pLustes  à  un  seul  cotylédon,,  de  k  famiQe  des  ai^pa-* 
fagoïde^ ,  jU,  qui 'Comprend  des  Jierbes  indigènes  et  exotiaues^ 
4aat  les  flQurst.sent  asdllaires  ou  en  épi  terminal.  Ces  fleura 
M^Qjxi  point  de  calice*  La  corolle  -est  monopétak,  en  cloebe 
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OU  en  grelot >  avec  les  bords  découpés  plus  ovt  moins  pro^ 
fondement  en  six  parties  ;  elle  renferme  six  ëtamînes  ,  dont 
les  filets  en  al^fie  portent  des  ^nthèrbs  oblongnes  et'  érigées  ^ 
dans  le.  centre  est  placé  un  germe  globulaire  qui  soutient  un 
style  mince  plus  long  que  les  étamines  ,  el  couronné  par  un 
stigmtte  obtus  et  k  trois  côtés.  Le  fruit  est  une  baie  ronde  ,  '. 
tacbetée  awant  sa  maturité ,  et  à  trois  loges,  renfermant  cha^^ 
cune  une  semance  :  souvent  une  de  ces  semences  avorte  par- 
le renflement  des  deux  autres. 

•Desfontaines,  Annalts  du  Muséum^  a  dirisé  ce  genre  en 
quatre;  savoir:  Muguet,  Smilâgina  et Maiâi^thèm e. Depuis^ 
on  a  encore  établi  à  ses  dépens  cehii  appelé  OvfiiopoouE  ^ 
f  tUGÉE  ,  Slaterib  et  ëyâterie. 

La  plupart 'des  muguets  ont  leurs  feuilles  sessiles  et  alter'» 
nés;  une  espèce  les  a  verticillées  ;  dans  une  autre,  les  feuilles 
embrassant  la  tige  en  forme  de  spa^the  ;  elles  sont.assex 
souvent  unilatérales ,  ainsi  qne  les  fleurs.  Le&  espèces  -  les^ 
plus  remarquables  sont  : 

Le  Muguet  de  mai  ,  Lis  de  mai,  Lis  des  VALtÉES,  Cottoal- 
laria  majaiU,  Linn.  Cette  jolie  petite  plante  ,  qui  ne  s'élève 
qu^à  cinq  à  six  pouces ,  croît  naturellement  en  Europe  ,iian8 
les  bois ,  dans  les  vallées ,  et  à  Tombre  des  buissons^  Ses 
flieurs  paraissent  au  mois  de  mai  ,  quand  les  violettes  comr 
mencent  à  se  flétrir.  Les  bergères  et  les  villageoises  s'empres- 
sent  alors  ^e  Jes  çueilllir  pour  emparer  leur  sein;  l'odeur 
suave  qu'elles  ej[bdlent  approche  de.  celle  de  la  fleur  dWange; 
et  leur  blancheur  jointe  à  leur  petitesse,  contraste  agréablement 
avec  le  vert  luisant  des  larges  feuilles  qui  les  accompagnent. 
C'est  du  milieu  de  ces  feuilles  que  s'élève  la  tige  qui  les  porte; 
cette  tige  est  grêlé,  anguleuse ,  hue  et  courbée  sous  le- poids 
des  fleurs  qui  sont  disposées  par  intervalles  vers  son  sommet;, 
el  tournées  du  même  côté.  Leur  forme  est  celle  d'un  petit 
grelot  :  les  bords  de  la  corolle  sont  légèrement  découpés  en 
six  segmens  obtus  et  réfléchis  :  chaque  fleur  est  inclinée  çt 
portée  par  un  pédicelle.  Le^  feuilles  ,  ordinairement  an 
nombre  de  deux^  partent  immédiatement  de  la  racine  :  elles, 
sont  oi^ aies,  pointues  et  marquées  de  veines  longitudinales; 
'elles  s' embrassent  l'une  et  l'autre  à  leur  base,  en  enveloppent 
la  tige:  Les  baies  qui  succèdent  aux  fleurs  mûrissent  lente;* 
ment  :  èHes  sont  rouges,  remplies  de  pulpe  ,  et  contiennent 
trois  semences  amères  ,  presqùeaussi' dures  que  la  corne.   ' 

Cette -«sspèce  est  vlvace,  etfOffi^é  deux  variétés';  l'une  k 
fleur  double  ,  l'autre  k  fleur-rouge.  Elle  se  hlultiptie  elle- 
même  abondamment  par  ses  facmes  fibreuses  qui  rampent 
'80US  terre,  et  s'y  étendent  à  dc'grandes  distances.  Elle  aime 
l'ombre  ;  se  platt  dao^  une  terre  légère  ,  et  ne  demanda  an^ 
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ttuûe  coltnre  ;  U  sidfit  de  l^aiffc^er  dans  les  sécheresses ,  pour 
empêcher  ses  racines  de  .piirîrw 

L'odeur  des  fleurs. da  muguet  est  pënétraiite  ;  son  action  se 
porte  violemment  sar  les  nerfs  «    et  peut  occasioner  àes. 
syaeopes  aux  personnes -j^iUedtes.  On  retire:  une  helle  cou- 
lear  verte  de^.feu^las  de  9nuguei*m9€4vée$  atecla  chaux. 

Le  Muguet  anguleux  ,  Sceau  deSalomok',  ConffoUoda 
pdlfgemUum. ,  LinH.- Cette  espèee  est  vivâce*,  ainsi  que  U  prë^ 
cédente  ^  et  croit  spontanément  àand  les  bois  dé  TEurope* 
Son  nom  wdgaireliîiL vient. des  empreintes  de  cachet  que-  sn 
racine  oflBre  sut  ses  nœuds.  Celte  racine -^st  crosse  comme' le 
doigt  ,•  longue  )  fihreuse'^  hlanche  ,  ètsitiiëe''tran8Tersâle- 
ment  à  'fleur,  de  terre*^  La  4ige  est  angul)sust  ;  -coorbée  «  et 
garme  dans,  toute  sa  moitié  «upérie are  .de  feuilles  alternes  qui- 
l'embrasaient  à  demi ,  et  qui  sont  toutes  rangées  du  même 
côté.  Les  'fleurs  sont  Opposées  aux  feuillesiet  'unîlatërales , 
tantôt  solitaires,  tantôt  réui|iesdeax  ài  dear.sar  im  pédoncule 
bifurqué. et  axiUaîre.  LesjeoDes  pousses. dexelte  plante  sont* 
tendres  et  nourrissaintes  ;  on  les  mange ^apprÀées  comme  les* 
aspci^ges^L'  .  ■"'  •••<'.'.' 

Le  MuGUEt  A  PiitTSiEi^ES  FtEURS  ,  Côm^olloria  mùliîflora^ 
Linn,.  U  -vient  'sur  les  Alpes,  et  au  milieu  des  bois  sur  les 
rochers.  . 

.  On  distingue  encore  pafmi4es  autres  éÀjpè^és: 

Le  MuGUEt  VERTiciLLÉ  ,  ConQûliàrià  vkrticillàia  /  Liim: 
Cette  plante  est  vivace  et  croit  dans' lé  Midi  de^'rEurojpe. 

Le  jVIuguet  a  grappes  a  les  feuilles  ovales  >  aiguës  y  sc^U 
les,  et  la  panicule  terminale  et  nue.  Il  est  otiginaire  du  Ca- 
nada ,  èt'se  cultive  dans'nos  jardins»'  '  ^  "' .  ' 

Le  Muguet  quaDrifii^e ^ . Co/iPo/Zarià  bifolta.  Lion.,  dont 
la. corolle  est  à  quatre  divisions,  et  ne  reni(erme  que  quatre 
étamînés.  II  est  viva<^é  ,  et  où  le  trotive  âàns  les  ï»oIs  monta«> 
gneux  ;  sunout  du  côté  dés  Alpes,  (b,) 

MUGUET  DEâ  BOtS  ou  PÈÏÏt  MtJGÙET.  C'est 

rAsPÉ^ULÉ  ODORANTE.  (B.)  .*!      " 

MUGWORT.  Nojm  de  I'àbsinths  ,.'d^ps  Je  Yorskhire  ; 
c^est  aussi  le  nom  aqg|l,ai^  d(^  Varmoise.  (ln.)    .. 

MUHLENBERGIE  ,  MiMenhergia.  Genre  de  plantes  de 
la;  triandcie  digynie  ^t  de.  l^a  famille  des  graminées ,  qui  a  été 
établi  pjuc  Schrebert.et  qui  offre  pour  cai;act^r.es:,une  balle 
calicinale  d'une  seule  valve  très-j^çtile  et  latérale  ;  une  balle 
florale  de  deux  valves  ;  trois  étaounes  ;  un  ovaire  supérieur , 
surmonté  de  styles  pUimçux  vnne  semence  ovale.  . 

Ce  genre  teoferme  trois  espaces  propres  4  TAmérique 
septentrionale ,  dont  ane  est  le  Dilsptre.  de  Miçliaux ,  et . 
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rautre  le  BftAinmréttru  de  Pilisot  ie  Beau^ôîs.  Elles  ne 
présentent  rien  de  rcmarqaablc.  (B.) 

MUHLENSANDSTÊIN.  Nom  aUemand  Âa  ff^s  ou 
qparz  arénacé  affilatiné.  (jljx.) 

.   MUHLENSTEIN  ({nerre  à  meules,  enaltemarid).  F. 
PiKaBS  HECUÀaE.  Ce  nom  désire  en  gënéral  tonte  pierre  ^ 
il  faire  des  mealea  de  monUn*  (ln.) 

MUHLSTEIN.  F.  MuHLEHsniN.  (m) 

MU-HOAN-XU.  Cest ,  e&  Chine,  le  nom  d'une  espèce 
de  SATomER,  Sapmius  aki^^ua^  Itonr. ,  doat  le»  fruits  ser- 
.  vent  à  décrasser  le  liage  et  à  le  btaocUn  (ek.) 

MUI-U ONv  Nom  donné  «  eii Chine ,  kui Rosi  CMnmuE , 
Bi9sa  ckuumwmea^  ^t  y  est  tr^a^nltirée  aikisî  ^^k  la  Co-* 
duAchine.  Ta-mm^hoa ,  est  le  npm  de  la  RosE'à  cent  feitSles» 

MUIREL  N«m  qu'on  donne  dai^s  lesealiiies  -à  Teaa  salée 
de»  sources ,  loraipi'aîprèa  ayoîr  passé  par  les  BAlutiens  de 
graduation  ,  elle  est  nanrenue  au  point  de  poèvottr  être  aaise 
ea  évmporatioii  dans  les  chaa£ères^  (mlVi>  ' 

MUiYA.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  k^Êù^ 
espèce  de  ]V(É|;.ASTO]f£  ( M.  fwt^smua.^  h^\^ (^N.)« 

ftlUCAGO-NI&EN.  NiHii  laponaia  dn  Qw»NilSium 
sisarum),  (ln.) 

MUKEICA  et  SdETHECA.  Noms  araheada  SwKs^fTlBR, 

MU-KEI^EGXJ.  CestllNQ|iA¥E CULTIVÉE,  %ir4f  dans 
Rhéede  ,»  tab.  71.  (b.) 

MUKÈSE  et  MIJKNÈZE.  F.  MpavsBi.  (xk.) 
MU-NO-KI.  Nom  qu'on  douoe  ,  au  J^pou  9  ^  ^n.e^  es- 
pace de  Pruhiee  ,  Pnwusaspera^  Thoub*  (ln.) 
MUK.SON.  SynoAyme  de  Mouksovil  (b.) 
MITKUNGE.  Au  Japon,  c'est  le  nom  d'une;  espèce  de 
Ketmie  que  Thunberg  dit  être  La  m(n»e  que  celle  de  Syrie , 
Hihium  syriacus^  que  nos  )ar4îi^iers  nomment  atih^frukapXun.y 
MULÀCCHfA,  MUNACCHIA,   MOUNACCHIA- 
Noms  italiens  de  la  Coeheilub;  martelée,  (v.) 

MULALE.  Nom  donné ,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  , 
à  un  pabnierqvA  paroh  êti*e  une  espèce  de  Coetpbe  ,  Cotfpha 

Afiicam ,  Leurcîro.  (LW.)  ,       .        ^        , 

MULAMBEIRA.  Nom  èwMié,  sur  ia  cAte  orienule 
d'Afrique ,  il  tm  grand  arhrt  dont  Lovreiro  fait  un  genre 
qu'il  appelle  ciyEiMifs  mHêlûtnmn  L;  C'est  penl-ètre  nue  esnèce 
de  Baoba».  Les  firuit»  de  cet  arhre ,  longs  d'un  ^ed  et  irtus  , 
sont  employés ,  par  le»  naturels,  en  guise  de  seau  et  de 
bouteille ,  et  de  phis  eerrent  de  p«*  pour  consénrer  des  li- 
queurs, des  grames ,  de»  légumes.  F.  OntLs.  (lu.) 
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ce  mot.  (dbsh.) 
MULA.T.  PoUsoB  du  genre  HoLAC^ntHS.  (b.) 

AtULATRE.  On  a  cotittune  d'appb^iier  ce  nom,  analogae 
b  ceint  de  malet,  âtut  inditidos  chî  Tespècè  humaide  tdgendrés 
d'une  rate  Manchtîctd'ttnë  noire.  Ces  tAëlaoges  sôtnfréqaeiis 
4aas  ie^  pkjé  qtû  réixnUsent  ces  deot  sortes  d'honomiQ^.  Les 
Mânes  se  font  rarémeiOit  )^crtt{inle  d^abaser  de  tenrs  négresses 
esclatês^et  ceiles-ci  sQcCombent  d^aataût  plus  tât  k  ta  sédac- 
iion ,  ^-elles  en  espèrent  ^[uelttiit  a^aûtàge  on  quelque  adoa* 
cissement  dans  lenr  esclavage.  Il  sef oit  digne  de  ta  sagesse  des 
lois  de  téprimer  cet  abtis  ,  a'aatant  plus  nnisible,  qu'il  est  U 
soafce  d^aBé  fode  de  désordres  ci Wts,qae  les  tndi^idns  qnlen 
sortent  ïi'oiitBîl^itelligeBee  perfeetioûnée  des  blancs ,  ni  U 
sottmissrOH  laborieuse  des  nègres,  et  qu'étant  tùsX  élevés,  pour 
rordiâaire  Hssontj^tns'dangeréUï  qu'utiles  aut  colonies  eBro* 
péektnes.  On  lesy  mstihgue  sous  le  nom  d'hommes  de  conteur. 

Dans  les  différens  mélanges  des  races  et  des  espèces  bu- 
maines ,  on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations.  La 
première  est  celle  des  mélanges  simples  :  par  exemple  ,  an 
blanc  européen  avec  une  négresse  produisent  un  véritable 
midàire  j  qui  tient  également  des  deux  espèces  par  là  cou-^ 
leur  j  ià  conformation ,  la  iSgure  ,  les  habitudes ,  le  carac-^ 
tère,  etc.  Si  ces  mutâirts  se  marient  entre  eux«  ils  engendrent 
des  ijndîridus  semblables  à  eux ,  qu^on  nomme  casques. 

Les  blâmes ,  avec  les  Indiens  «siatiquesi  diHiaeBl  desûidir 
vidus  mixtas ,  qu'on  a^eUe  pias  partiàiiiÀf  eaieot  métis  :  ava^ 
les  Amérîeaias  originaires ,  ib  prodaisaBt  deft  mesùctê  o« 
mest'iwîèem,  lét  nègre  aVQC  rAiaéricaiii  çaisdbe  engendre  an 
zamii  ou  /oios,  et  caa  mélatiges  simpleayeaveot  toaa  se  per- 
pétuer eatre  eus  aa  avecd'aatrei  raaeSf  et  foraaeraMif  ca»lcu. 

La  aeeoiide  gëtiéi^Mton  ee«ipf«nd  les  produits  des  naéiia 
préeédeas ,  mélaiigés  atec  une  t^ace  pri«aHive.  Dans  ces  H-- 
ga^%s  M,  ime  lige  forme  left  deat  tieirs  ,  et  f  mitre  tige  B*y  lîettt 
plus  ^^ae  pour ^ttB  ti^rs ,  «e  qui  fak  vafiér  les  «Bdividos  saivMil 
cette  piN^onioii.  Aiasl ,  an  btaoc  aal  À  «m  nmMirè  donne  à9è 
ierèetmu  du  moAsifm^;  si  a'ost  à  on  VBétis  ^  Ftndirida  osl  an 
eësOige  ùMen  ;  si  «*ést  à  aa  iBeMîce ,  ob  ob^ent  na  fMaAu^* 
oa  vttfKêne.  Si^m  4lè^e  engeadre  avec  une  mulâtresse ,  on  a 
des  gr^^^Kà  edbP^.  Si  oa  caraïbe  «e  marie  4  un  tànàn ,  le  fron- 
dait est  an  tàimêaigi;  k  «n  ^esiiee  ^  wï  obtient  aa  #^dM^é  ;  à 
an  malâtre  >  on  a  an  mMê^fif/mé.  Les^cata^ioas  (  ituétanges  do 
mulâtm  oa  mtdiÊrèsse  avec  la  tilancbe  oa  le  biane  )  ont  utie<  lë" 
gère  teiate  basaoée  de  peau  ;  les  feaames  oot  les  livres  de  la 
pouche  etœlles  du  tâg|iB  viaielies;  les  hanunesearterons  oai 
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le  scrotam  nèit*.  Eiî  géaéral,cetteteiiittirenûrrese  conserre 
davantage  dans  les  organes  «exuels  et  natritîfs  que  dans  les 
autres  parties. 

Dans  la  troisième  lignée  ou  génération  ,  le  blanc  avec  le 
terceron  donnent  un  quarteron  ou  Minos  ;  avec  le  castisse  in-^ 
diçn  ,  un  postisse;  avec  le  quatralvi ,  un  ociawn.  Dans  ce  cas , 
il  n'y  a  plus  ^'une  partie  d'un  sang  sur  <piatre  d'un  autre 
sang  ;*inais  les  mélange»  se  compliquent  encore  davantage 
quand  les  castes  mélangées  s'unissent  entre  elles.  Ainsi ,  un 
terceron  avec  un  mulâtre  engendrent  un  sûltutrasj  un  mesticd 
avec  un  quarteron  forment  un  coyote  ;  un  griffe  avec  un  zambi 
donnent  nn  gi^eros;  un  mulâtre  avec  un  zambaigi  produisent 
un  cambujos.  Dans  cette  seconde  division  de  la  troisième  li- 
gnée j  tous  les  produits  sont  au  moins  de  sept  à  huit  sangs  dif- 
térens.  A  mesure  que  ces  complications  se  multiplient ,  toutes 
les  grandes  différences  de  chaque  sang  s'effacent  et  se  modi- 
fient les  unes  par  les  autres ,  de  telle  manière  que  ces  pro~ 
duits  n'ont  aucun  caractère  bien  marqué. 

Nous  avons  encore  une  quatrième  génération.  La  ràceblan- 
che  unie  au  quarteron  forme  un  guinteron  ;  avet  un  bctavon 
caraïbe ,  c'est  nnpuchuelas  ;  avec  un  coyote ,  on  a  un  harnizos. 
Un  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  albarassados  ;  avec  un 
albarassados ,  on  obtient  un  barzinos.  On  n'a  pas  décrit  tous 
les  mélanges  qui  peuvent  se  faire ,  soit  qu'ils  n'aient  pas  été 
remarqués ,  soit  qu'on  ait  négligé  de  les  tenter.  Mais  on  sent 
bien  que  ces  variétés  peuvent  se  multiplier  en  progression 
géométrique  et  former  une  multitude  de  modifications  ;  cha- 
cune d'entre  elles  conservera  plils  ou  moins  ses  traits  origi- 
naires ,  en  raison  des  différentes  affinités  qu'elle  aura  avec  sa 
tige  primitive.  (  Voy.  PHiU.  natur,  du  Genre  hum. ,  tom.  i.^^  ) 

Tous  ces  termes  donnés  aux  divçrs  mélanges  des  traces ,  si 
souvent  confondues  ensemble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs 
et  les  voyageurs  ;  presque  tous  ces  termes ,  dis-je ,  appartien- 
nent aux  langues  portugaise  etespagnole  ,  parce  qu'on  a  d'à* 
bord  observé  ces  castes  dans  les  colonies  de  ces  nations.  Sui- 
vant quelques  observateurs ,  et  surtout  UUoa,  Twiss^.ces 
mélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste-i.  re- 
tournent ,  à  la  troisième  génération ,  à  leur  race  primitive  , 
les  sangs  étrangers  disparoissant  et  s'épurant  successivement 
d'eux-mêmes.  Sx  ce  faij(  est  constant ,  c'est  une  preuve  que  la 
nature  tend  à  ses  formes  originelles ,  qu'elle  ne  transige  point 
avec  nos  unions  adultères  qui*sem^ent  contrarier  ses  fins,  et 
qu'elle  revendique  toujours  ses  droits  lorsque  nous  cessons  de 
lui  faire  violence.  Ce  seroit  aussi  une  preuve  que  chaque  race 
primitive  dliomme  est  essentiellement  différente  d'une  autre 
race,  ou  plutôt  qu'elle  forme  des  espèces  véritables ^  outre 
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(m  modificftiions  des  clinàaU,  des  ' nourritures,  des  habi- 
tudes, etc.  V.  Homme. 

Les  diverses  castes  mélangées  qu'on  remarque  dans  pres- 
que toutes  les  colonies ,  sont  regardées  comme  la  lie  du  genre 
bumain  par  la  plupart  des  blancs  ;  car  ce  sont  ordinairement 
des  bâtards  »  des  produits  d'une  union  furtive  et  reponssée  par 
h  société  policée  et  les  lois.  Cependant,  comme  les  mariages 
réguliers  sont  possibles  entre  les  diverses  castes ,  les  individus 
qui  en  proviennent  ayant  reçu  nue  éducation  soignée  ,  de--' 
Tiennent  en  général  robustes  et  bien  conformés  ;  ce  qui  jus- 
tifie Topinion  que  le  croisement  des  races  perfectionne  lesin^ 
dividjis.  Pour  ce  perfectionnement,  il  n'est  pas  besoin  toute- 
fois de  recourir  à  des  unions  de  races  différentes  et  éloignées , 
mais  seulement  à  celles  des  famijles  diverses  de  la  même  race.» 
Par  exemple  y  il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  avoir  des  enfans 
robustes  et  d'une  bonne  complexion ,  de  marier  un  blanc  avec 
une  négresse ,  mais  seulement  d^unir  un  Européen  avec  une 
Européenne  d'une  autre  famille  ou  d'un  pays  voisin.  Par  ces' 
mélanges  depuis  long-temps  usités,  les  caractères  nationaux 
se  sont  preque  entièrement  effacés  ;  les  migrations  des  jpén.-' 
pies  du  Nord,  les  conquêtes ,  les  colonies,  les  révolutions  des^ 
empires  ont  multiplié  le  croisement  des  familles  sans  utilité 
réelle  pour  l'espèce  humaine ,  puisque  les  nations  modernes , 
si  confondues  entre  elles  ,  ne  sont  pas  plus  robustes  et  plus 
vigoureuses  que  leurs  ancêtres.  Au  contraire  ,  c'est  une  ob- 
servation générale  ,  que  les  mœurs  se  pervertissent  en  pro- 
portion des  mélanges.  Les  lumières  deviennent,  k  la  vérité , 
plus  générales  ;  mais  les  maladies  se  répandent  au  loin  par  la 
même  raison  ,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la  petite-vérole , 
la  lèpre  et  la  maladie  vénérienne,  (yiiiey^) 

MU LBERRY-TREE.  Nom  anglais  du  Mûrier.  (LN.) 
MULDVARP.  Nom  danois  de  la  Taupe;  MullVadei! 
en  est  le  nom  suédois,  (desm.) 

MULE.  C'est  la  femelle  du  Mulet.  (i>ësm.) 
MULET.  V(^ez  Mujlle.  (s.) 

MULET  ou  MULE.  Quadrupède  produit  par  l'union 
des  espèces  de  r âne  et  du  cheval. 

Le  mulet  qui  provient  de  l'accouplement  de  l'âne  et  de  la 
jument ,  est  le  mulet  proprement  dit  (  muius  )  ;  il  a  la  tête  pins 
grosse  et  plus  courte  que  le  cheval  ;  ses  oreilles  sont  presque 
aussi  longues  que  celles  de  l'âne.  Comme  ce  dernier,  il  a  les 
jambes  sèches  et  la  queue  presque  nue  ;  mais  il  tient  davan- 
tage de  la  jument  par  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps  > 
par  l'avant-main ,  par  l'encolure  ,  par  l'arrondissement  des 
côtés,  par  la  croupe ,  la  hanche ,  etc. 
Le  mulet  qui  est  le  résultat  de  l'union  du  cheval  avec  ïtr 
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nesse ,  porte  le.nom  da  bardeau  (&ûfimi$)  *  sa  tête  est  pla9 
longue  et  plus  petite  ,  proportions  gardées  ,  que  celle  de 
râne  ;  ses  oreilles  sont  aossi  plus  courtes ,  ses  jambes  plas 
fournies  >  ^  queue  plus  garnie  de  crins  que  celle  de  Tâne.  Il 
est  plus  petit  que  le  mulet  proprement  dit  ;:Son  encolure  est 
plus  mince  ^  son  dos  plus  tranchant  ^  sa  croiipe  plus  pointue 
et  plus  avalée. 

C'e$jt  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  les  mulets  ëtoient 
absolum^^nt  inféconds.  Ils  ont,  comme  les  autres  animaux, 
tous  les  organes  propres  à  la  génération  ,  et  Von  a  âes  exem-« 
pies  qui  prourent  que  le  mulet  peut  engendrer  et  que  la  mule 

Îeut  produire  :  çepend^mt ,  «  ils  n'ont  f amais  produit ,  dit 
«ufTon ,  dans  les  .climats  froids  ;  ce  n^est  que  rarement  qu'ils 
produisent  dans  les  climats  chauds ,  et  plus  rarement  encore 
dans,  les  climats  tempérés  :  aussi  leur  infécondité ,  sans  être 
totale  ,  peut  néanmoins  être  regardée  comme  positive  ,  et 
cette  infécondité  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  bardeau 
que  daqs  le  mulet  proprement  dit;  car  celui-ci  tient  desoa 
père  l'ardeur  do  tempérament  à  un  très4iaut  degré  ,  tandis 
que  le,  bardeau  provenant  du  cheraA  et  de  l'ànesse  ,  est 
moins  piûssant  en  amour  et  moins  habile  à  engendrer  », 

Le  mulet  proprement  dit  est  fort  estimé;  presque  aussi  fort 
que  le  cheval ,  il  est  aussi  adroit  que  l'âne  ;  il  bronche  rare- 
ment ;  aussi  il  est  escuployé  avec  beaucoup  d'avantages  dans 
les  pays  montueux»  Ênïlspagne,  en  ItaKe,  et  en  général 
dans  presque  tous  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  on  s'en 
sert  comme  de  béte  de  somme ,  et  il  remplace  très-bien  le 
cheval  dans  le  service  des  routes. 

Les  Espagnols  ont  multiplié  les  mulets  au  Paraguay  ;  ils 

Îr  sont  très-petits  et  ne  sont  pas  employés  au  labourage.  Ils- 
brment  une  branche  importante  de  commerce  de  cette  pro- 
vince avec  le  Pérou  ;  chaque  ann^e  ,  soixante  mille  mulets 
sont  exportés  pour  ce  dernier  pays ,  où  ils  sonltrès-estimés; 
les  Indiens  des  Cordillères  les  préfèrent  même  aux  chevaux. 

Dans  cette  partie  de  l'Amérique  ,  on  ne  connott  pas  du 
|out  le  bardeau. 

Aristote  a  donné  le  nom  de  mulet  fécotui  à  I'Onag&e  on 
I'Ane  savvage. 

On  appelle  71171U1W  le  prétetidu  produit  du  cheval  avec  lai 
vache ,  ou  du  taureau  avec  la  jument.  Voyez  Cheval  et 
JuMART.  (desm.) 

MULET.   Ce  mot  se  prend  aussi  pour  le  métis  des  ani* 
maux.  Voyez  ce  mot.  (Virey.) 
,     MULET  BARBET.  C'est  le  Mulle  rouget,  (b.) 

MULET  FÉCOND  DE  DAOURIE.  Dénominaiion 
tous    laquelle    Messerchmidt  a    parlé  du   d,zigi0iai  ,  es- 
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^èce  de  thêinà  At%  âéserts  de  la  Daoone  ,  Vers  les  frontières 
delà  Tartane  chinoise.  Voyez  l'article  Cbêval.  (desm.) 

MULET-HINNUS  ou  GINNUS.  C'est  ainsi  que  les 
anciens  distii^uoient  le  Bard£au  ou  le  Mulet  engendré 
par  le  cheval  et  l'ânesse  (s.) 

MULETS.  On  donne  ce  nom  aux  individus  neutres  de 
certaines  espèces  d'insectes  hyménoptères  ou  névroptères, 
comme  les  abeilles ,  les  fourmis.,  et  les  termes.  On  les  appelle 
aussi  soldais ,  tels  que  ceux  des  termes  et  des  fourmis  ;  ou 
bien  oiwrîères^  tels  que  ceux  des  abeilles.  Il  parott  que  ces 
derniers  ne  sont  que  des  femelles  ,  dont  les  larves  ont  été 
nourries  avec  une  pâtée  différente  de  celle  qui  est  employée 
poarles  reines  ou  vraies  femelles  ,  et  qui  ont  été  placées  dans 
des  avéoiès  plus  étroits,  (dessi.) 

MULETTE  {favconnerie).  C'est  le  gésier  ou  estomac  des 
oiseaux  de  vol.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  a  le  gésier  embar- 
rassé et  malade ,  les  fauconniers  disent  qu'il  a  la  mulette.  (s.) 

MULETTE.  27/1/0.  Genre  de  testacés  de  la  famille  des 
Bivalves  f  qui  offre  pour  caractères  :  une  coquille  transverse  ^ 
ayant  trois  impressions  musculaires  ;  une  demi-dent  cardi- 
nale ,  irréguUère ,  calleuse  ,  se  prolongeant  d'un  câté  sous  le 
corsetet,  et  s'articulantavec  celle  de  la  valve  opposée. 

Les  coquilles  de  ce  genre  étoient  des  Myes  dans  Lînnaeus^ 
Elles  ont  été  confondues  avec  lesANOl)ONT£squifaisoîentpar^ 
tie  des  moules  du  même  auteur;  on  les  appelle  vulgairemei^ 
moules  d'eau  douce*  C'est  k  Brugoières  qu'on  doit  de  les  avoir 
distinguées. 

Léaek ,  dans  ses  Mélanges  de  Zoologie  9  a  éfabli  le  genre 
DiPSAS  intermédiaire  entre  cekii-ci  et  les  anodorUes. 

Les  animaux  qui  habitent  les  muleftes  ne  font  faillir  aucun 
tube,  ils  ont  un  pted  musculeux  qu'ils  font  sortir  en  forme  de 
lame  Iransvei^sâle  ^  et  qui  leur,  sert  à  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  et  à  s'enfoncer  dans  la  bouc  ou  dans  le  sable 
pe^ffdant  rUter  pou#  échapper  au  froid ,  et  pendant  Pété  , 
pour  se  soustraire  à  l'effet  du  dessèchement  des  eaux.  J'ai  ob* 
serve  ,  en  Amérique  >  qu'ils  restoienten  vie  dans  des  vases 
assez  durcies  pour  ne  pouvoir  être  entamées  avec  la  bêche  i 
et  ce  9  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'été  où  it^  n'avoient 
que  des  pluies  momentanées  pour  se  rafraîchir. 

Beudnnt  est  parvenu ,  en  procédant  gradueïlenfent ,  à  ac-* 
couturaer  les  espèces  de  ce  genre  à  vivre  dans  l'eau  salée. 

Polî,  dans  son  ouvrage  suf  les  testacés  des  deux  Siciles,  a 
donné  l'histoire  et  Panatomîe  d'une  espèce  de  ce  genre  ,  ac- 
compagnée d'excellentes  figures.  11  en  résulte  que  ['anîmal  qui 
l'habite  forme  parifii  lés  mollusques  un  genre  nouveau,   et 
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qu'il  est  vivipare  à  la  manière  des anodonies  dont  il  est  congé- 
nère. F»  Anodonte  et  Coquillage. 

Une  espèce  de  ce  genre,  la  Mulette  margaritifère  , 
est  célèbre  à  raison  des  perles  qu'elle  produit ,  et  dont  on  tire 
un.  certain  parti  sous  ce  rapport,  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie. 

Les  perles  n'étant  qu'une  extravasation  de  la  matière  qui 
sert  à  former  Tinté  rieur  de  la  coquille,  toute  coquille  qui  est 
nacrée  en  dedans,  peut  en  donner,  soit  qu'elle  habité  la  mer 
ou  les  fleuves.  Or ,  la  midette  en  question  est  dans  ce  cas  j 
mais  encore  plus  souvent  que  I'Ayigule  peelière  :  au  lieu 
de  perles  rondes  et  détachées,  du  test ,  on  n'y  trouve  que  des 
tubercules  nacrés  adhérens,  et  rarement  d'une  certaine  valeur. 

Lînnaeus ,  qui  avoit  remarqué  que  Tanimal  formoit  à  vo- 
lonté de  ces  tubercules  ,  pour  mettre  obstacle  au  percement 
de  sa  coquille  par  les  vers  qui  vivent  à  ses  dépens,  avoit  pro- 
posé d'en  faire  produire  artificiellement  en  la  perçant  avec 
une  tarière.  Ce  moyen,  donr  le  gouvernement  de  Suède  a 
fait  un  secret ,  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  le 
nombre  des  perles  marchandes  qu'il  four nissôit  é toit  si  pea 
considérable  ii  proportion  des  tubercules  nacrés,  dont  la 
vente  n'étoit  pas  avantageuse  ,  que  la  dépense  l'emportoit 
sur  la  recette  ,  et  le  projet  a  été  abandonné. 

Une  autre  espèce  de  mulette  est  très-connue ,  parce  qu^elle 
est  très-commune  dans  les  rivières ,  et  qu'elle  sert  aux  pein- 
tres à  mettre  les  couleurs  préparées. 

Les  coquilles  des mulettes  sont ,  en  général,  épaisses,  d'une 
couleur  brune,  presque  uniforme  en  dehors,  et  pins  ou  moins 
nacrée  en  dedans.  Elles  sont  assez  difficiles  à  distinguer  par 
la  description ,  parce  que  leurs  di£férences  résident  presque 
uniquement  dans  leur  forme. 

Il  y  a  seize  espèces  de  mulettes  gravées  pi.  a47'  ^^  suivantes 
de  VEncyclopédie  ,  dont  les  plus  importantes  à  connoitre 
9ont  : 

La  Mulette  margaritifère,  qui  est  ovale,  avec  le  devant 
plus  large ,  et  le  sommet  rongé.  Elle  se  trouve  dans  les  lacs 
et  les  étangs  boueux  de  l'Europe  ;  c'est  elle  qui  fournit  des 
perles. 

La  Mulette  carolinienne  est  orale  ,  allongée ,  et  a  les 
sommets  rongés.  Elle  est  représentée  au  quart  de  sa  grandeur 
naturelle,  pi.  23 ,  n.^  3  de  l'histoire  naturelle  des  coquilles  , 
faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville.  Elle  se  trouve  dans- les 
eaux  dormantes  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai  observée,  décrite 
et  dessinée. 

Là  Mulette  des  peintres  est  ovale  ,  et  a  les  sommets 
entiers.  Elle  se  trouve  dans  les  rivières  ,  elle  est  très-com- 
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mime  dans  la  Seine.  On  la  nîange  à  Naples ,  an  rapport  de 
Poil.   Vwez  ,  pi.  G  i4  où  elle  estfi^arée.  (b.) 

MULIN ,  Mulinum.  Genre  établi  dans  la  pentandrîe  di- 

gynie  et  dans  la  famille  des  ombellifères ,  pour  placer  quatre 

plantes  d'Amérique  qui  diffèrent  extrêmement  peu  desi  SéiinSv 

Il  a  pour  caractères  :  ombelle  simple  à  involucre  polyphyile  ; 

calice  dentelé  ;  pétales  jaunes  ;  fruit  très'-renQé  9  ovale ,  pro- 

foodément  sillonné ,  ^  angles  arrondis,  (b.) 

MULINCM.  V.  MuLiN.  (ln.) 

MULION  ,  MitUo.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptè- 
rety  famille  deii  tanystomes^  tribu  des  anlbraciens,  distingués  * 
de  ceux  de  némestrine  et  à^anthraxe^  appartenant  à  la  même 
tribu ,  par  les  caractères  suivans  :  palpes  retirée  dans  la  ca- 
vité buccale  ;  trompe  pas  plus  longue  que  la  tête ,  saillante  ; 
les  deux  premiers  articles  des  antennes  pres<pie  de  la  même 
longueur  ;  le  dernier  allongé ,  d'abord  cylindrique  ,  puis  ter- 
miné en  forme  d'alène  courte  ;  stylet  d»  sommet  peu  dis- 
tinct. 

Fabricins  a  établi  ce  genre  ;  mais  l'ayant  appelé ^/^«rea,- 
nom  qui  ne  diffère  que  par  une  lettre  de  celui  de  cyihere^  dé- 
signant dans.  MuUer  im  genre  à^entomosiracés  f  nous  avons  été 
obligés  de  rej^er  cette  dénomination,  et  de  lui  substituer 
celle  de  muiion.  L'illustre  entomologiste  de  Kiell  a  donné  en- 
suite ce  dernier  nom  à  un  genre  qu'il  a  formé  de  plusieurs 
syrphês.  U  en  résultera -qu*à  la  fin  on  ne  pourra  plus  s'en- 
tendre» 

LesmvffivRs  ont  te  corps  court  ;  la  tête  assez  grosse  9  pres- 
que globuleuse  ;  le  corselet  un  peu  bossu  ;  les  ailes  grandes  ^ 
horizontales^  écartées;  les  balanciers  petits;  l'abdomen  plus 
long  que  le  corselet ,  conique;  les  pattes  longues,  menues,  les 
tarsessanspelotes  distinctes.  Leur  antennes  sonttrès-écarlées 
Tune  de  l'autre ,  caractère  qui  distingue  ce  genre  de  ceux: 
de  la  tribu  des  bombylîers;  elles  sont  de  moitié  au  moins  plus 
courtes  que  la  tête,  de  trois  pièces ,  dont  les  deux  premières 
presque  également  longues ,  et  dont  la  dernière  se  termine  en 
alène^avec  un  stylet  très^petit  an  bout.  Les  petits  yeoxlisses 
sont  écartés. 

Ce  genre  estpen  nombreux;  la  seule  espèce  connue  qae 
l'en  trouve  en  France  ,  est  le  Mulion  OBSCun.  U  a  environ 
elnq  à  six  Ugnes  de  longueur.  Tout  le  cerps  est  noir  ,  mais 
couvert  d'on  duvet  cendré  ;  la  trompe,  les  antennes  et  les 
pattes  sont  d'un  bran  noirâtre  à  la  base.  Cette' espèce  est  la 
cyihérée  obscure  de  M.  Fabricins.  Elle  a  été  figurée  par  M.  Co- 
quebert ,  dans  la  seconde  décade  de  ses  Illustrations  icono- 
graphiques des  insectes ,  pi.  20,  fig.  6. 

On  ne  la  trouve  que  dans  lesdépartemens.  les  plus  méridi<^ 
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naux.  Voyei^  quant  aux  mullons  de  M.  Fabrkiiis  ».  lei»  gesirea 
Chrysostoxe  et  Aphrite.  (h.) 

.  MUIiLA.  Dans  Rhéedecenomse  trouve^  laspitede  ceux 
qii-on  donne  au  Malabar  à  diverses  espèces  de  jasmioées  ^ 
etparoît  é^re ,  en  conséquence  t  synonyme  4e  notre  mot  ja$^ 
min*  Ainsi  le  cêUu-pUsjegam'midla  désigne  le  mçggrium  inflo^ 
rum^  l^K  j  et  le  cfOuh-Ujiregam  mulia ,  le  mQgmum  muH^^m  , 

LK.    (LN.) 

MULLE  ou  MtJLET,  MuUus.  Genre  4e  poissons  de  la 
division  des  TnQïtACiQUES,  dont  les  caractères  consistent  à 
avoir  le  corps  couvert  de  grandes  écailles,  qui  s^  délaekeni 
facileoient;  deux  nageoires  dorsales,  plus  d'un  barbiUonà 
la  mâchoire  inférieure» 

Ce  genre ,  quHi  faut  bi^n  se  garder  de  confondre  .avec  celai 
du  MUGiL  comme  le  font  beaucoup  de  personne^  »  à  cau3e  de 
la  similitude  des  noms ,  renferme  quatorze  espèces ,  doat 
plusieurs  sont  célèbres  à  raison  4e  la  bonté  de  leur  chair. 

Le  MuLLE  ROUGEt  y  Mullus  barbatus  ,  Linn. ,  a  le  corps  et 
la  queue  rouges ,  point  de  raie  longitudinale ,  lea  deux  mâ- 
choires également  avancées.  (  V,  pi.  G.  1 1  où  il  est  figuré.) 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe ,  où  il.  parvient  à 
huit  à  dix  pouces  de  long.  C'est  le  barb^  «t  le.  swrmHki  de  quel- 
ques auteurs.  Il  ne  faut  pas  le  çoi^fopdre  avec  le  T&iGLE 
f^o\iQiS.l  ^  Tngla  cuculus. 

.La  tête  .de  cepoîs^OQ  est  tronquée,  large  ,  cfi«iprimée  et 
couverte  d'écaillés  qui  se  détachent  facilement ,  et  qui  sont 
transparentes.  Les  mâchoires  sont  d'égale  longueur  et  armées 
d'une  grande  quantité  df)  petites  dents  ;  le  palais  eat  radie ,  la 
langue  lisse  et  le  gosier  garni  de  quatre  os  en  for^e  de  lime. 
Le  menton  est  orné  de  deux  longs  barl/illonsv  Les  na^rînes 
n'ont  qu'une  ouverture.  Les  yeux  sont  po<unrua  d'uQ«  mem- 
brane. Les  opercules  sont  um^ ,  et  les  ouïes  grandes.  La  ligne 
latérale  est  près  du  dos.  Tous  les.  rayons  delà  première  dor- 
sale sont  aiguillonnés,  ainsi  que  le  premier  dan$  U  seconde^ 
dans  la  ventrale  et  dans  l'anale»  Le  ventre  est  argentin  et  les 
nageoires  ^  annea. 

C'est  de  crustacés  et  de  petits  poissons  que  TÎt  le  muUe 
rouget.  On  le  pretid  au  filet  et  à  la  ligne.  Il  a  la  chair  blan- 
che ,  ferme  et  de  très^bon  goût>  Il  a  été  connu  des  Grecs  et 
à^A  Romains ,  qui  en  font  souvent  mention  dapa  leurs  on- 
Trages.  Ces 'derniers ,  dans  le  tenaps  iNÙiles  vertus  répoUi- 
caines-avbient  €éàé  la  place  atuc  vices  de  toute  espèce,  où  le 
luxe  le  plus  effréné  et  la  gourmandise  la  plus  grossière  étoient 
les  seuls  moyens  de  se  distinguer  parmi  les  esclaves  ram- 
pans  à  la  cour  du  despote  y  ont  payé  ce  poisson  des  sommes 
énormes  ;  Suétone  en  cite  trois  qui  furent  vendus  Bo^coo 
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seslerees ,  c^est-*à*dire ,  6oûo  francs.  Ce  n'étoU  pas  seulement 
comme  noianger  qu'on  les  recherchoU  avec  tant  d'ardear,  ce 
n'étoit  pas  seulement  pour  les  nourrir  dans  des  bassins  où 
Ton  pouvoit  admirer  VétlstX  de  leur  robe,  c'étoit  encore  pour 
s'y  donner  le  barbare  plaisir  de  les  Caire  expirer  entre  les 
mains ,  ponr  îouir  de  la  yari^të  des  nuances  pourpres ,  yio- 
lettes  Qu  bleues  ^  se  succédoient  depuis  le  ronge  du  cinabre 
josqu'au  blanc  le  plus  pâle ,  à  laesure  que  passant  par  tons 
les  degrés  de  la  diminution  de  la  vie,  et  perdant  leurs  forces , 
le  sa9g  de  icqs  paissons  se  eonteniroit  dbns  les  gros  yaif>- 
seaux.  L'Ame  se  révolte  à  l'idée  d  une  barbarie  aussi  futile , 
qui  heureusement  n'est  plus  dans  «os  merars. 

Le  MuLLE  suRnn7i*ST  a  le  corps  et  la  queue  rèuges  ;  des 
raies  longitudinales  jaunes  ;  la  mâdioire  supéfîeure  un  peu 
plus  avancée  que  rinférieure.  Use  trouve  dans  les  mers  d'Èu^ 
rope^  et  dans  eeUes  d^Asie  et  d'Amérique }  il  â  été  assez  gé- 
néralement confondu  avec  le  précédent,  donst  il  diffère  fort 
peu.  On  le  connoit,  sur  les  cAtesde  France  ,sous  le  nom  de 
barhann ,  de  rouget  hérbé  et  de  mulet  horèé*  I^es  anciens  ^  qui 
l'estimoient  autant  que  le  miiUe  rouget ,  l'avoient  consacré  à 
Diane,  et  fiiis^ient  beaucoup  de  contes  à  aonrs«îet.  Sa  gran- 
deur est  ordinairement  d!un  pied»  U  va  par  troupes  &ire  au 
printemps  sa  ponte  sur  les  rivaf^s  de  la  mer ,  à  l'embouchure 
des  rivières ,  où  on  le  prend  au  filet  ou  à  l'hameçon* 

Le  MuLi«6  JA?Di9Ais  a  le  corps  et  la  queue  jaunes ,  et  point 
de  raies  longitudinales.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon 
où  il  a  été  obsei^vé  par  Houttuyn. 

Le  MutLB  oauriiàliM^  a  le  dos  bronzé  ;  une  raie  longitth- 
dînale ,  large  et  rousse,  de  chaque  cAté  du  corps  ;  une  tache 
noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  i  la  nageoire  de  la 
queue  jaune  et  sans  tMhes;  les  barbîUons  blancs  ;  les  dents 
petites  et  nombreuses.  Il  est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3  ^ 

Îl.  i3.  On  le  voit  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des 
ndes. 

Le  MuLLfi  RAYÉ  est  blanchâtre ,  4  cinq  raies  longitudit« 
nales  de  chaque  côté  ;  deux  brunes  et  trois  jaunes ,  les  na- 
geoires de  la  queue  r^ées  obliquement  de  brun  ;  les  barbil* 
Ions  de  la  longueur  des  opercules  ;  les  écailles  légèrement 
dentées.  Il  est  fignné  dans  Lacépède ,  vol.  3  ^.pl.  i4. 11  habite 
la  mer  Bouge. 

Le  MutLE  TACflttrà  a  la  tête ,  le  corps ,  la  qunue  et  le» 
nageoires  rouges;  trois  taches  grandes,  presque  ronde*  et 
noires  de  chaque  côté  du  corps  ;  huit  rayons  à  la  première 
nageoire  du  dos;  dix  à  celle  de  Tanus.  Il  est  figuré  dana 
Bloch ,  pi.  348,  el  dans  le  Buffon  de  Deterville  «  Tol.  5 ,  pa|^« 
3jr.  Il  se  pêche  sur  les  côtes  du  l^r^sil. 
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Le  MuLLE  DEUX  BARBES  d  Une  bande  très-foncée,  trani»-> 
Tcrsale  et  terminée  en  pointe  à  l'origine  de  la  première  na«* 
geoire  du  dos  ;  une  bande  presque  semblable  vers  rorigine 
de  la  nageoire  caudale,  divisée  en  deux  lobes  très-^distincts  ; 
la  tête  couverte  d'écaillés  semblables  k  celles  du  dos  )  les 
barbillons  épais  à  leur  base  et  déliés  à  leur  extrémité.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3  y.  pi.  i4.  Commerson  Ta  ob-« 
serve ,  décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  MuLLE  CYCLOSTOME  n^a  point  de  raies,  de  bandes  ni  de 
lâches  ;  Pextrémité  de  ses  barbillons  atteint  k  Torigine  des 
nageoires  thoracines;  l'ouverture  de  sa  bouche  représente  une 
très-grande  portion  de  cercle  ;  sa  ligne  latérale  est  parallèle 
au  dos  ;  il  a  huit  rayotos  k  la  première  dorsale.  Il  est  figuré 
dans  Laeépède,  vol.  â,  pi.  i4»  et  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  MuLiiE  TROIS  BANDES  a  trois  bandes  transversales  9 
larges ,  très-foncées  et  finissant  en  pointe  ;  la  télé  couverte 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ;  Textrémitédes  barbil- 
lons atteignant  à  l'extrémité  des  nageoires  thoracines.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  iS.  On  le  pèche  avec  les 
précédens. 

Le  MuLLE  MACRONÈME  a  une  raie  longitudinale  de  chaque 
côté  du  corps;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  la- 
térale; sept  rayons  k  la  première  dorsale  ;  l'extrémité  des 
barbillons  atteignant  l'extrémité  Sis  naeeoires  thoracines.  Il 
est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3  ,  pi.  lô.  On  le  trouve  avec 
les  précédens.' 

Le  MuLLE  BARBERIT7  a  uuc  raie  longitudinale  de  chaque 
ttié  du  corps  ;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne 
latérale  ;  huit  rayons  à  la  première  dorsale  ;  l'extrémité  des 
barbillons  n'atteignant  que  jusqu'il  la  seconde  pièce  des  oper- 
cules ;  cette  seconde  pièce  garnie  d'un  piquant  recourbé.  Il 
est  figuré  dans  Lacépède ,  vol.  3 ,  pi.  i3 ,  et  habite  les  mêmes 
mers  que  les  précédens. 

Le  MuLLE  ROUGEÀTRE  a  le  corps  et  la  queue  rougeâtres  ; 
une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  la  se- 
conde nageoire  do>rsale  parsemée  ,  ainsi  que  la  nageoire  de 
l'ânos  et  celle  de  la  queue ,  de  taches  brunes  en  forme  de 
lentilles.  Il  habite  les  mers  des  'Moluqnes. 
>  ILe  MUI4LE  ROUGEOR,  Tdullus  chyseryihrosy  a  le  corps  et  la 
queue  rouges;  une  grande  tache  dorée  entre  les  nageoire» 
diiirs^ales  et  celles  delà  queue  ;  des  rayons  dorés  aboutissant 
à  l'dfeil  ;  les  opercules  dénués  de  pîquans^  mais  non  d'écaillés; 
ks  barbillons  atteignant  jusqu'à  la  base  des  nageoires  thora* 
dnes ,  et  se  recourbant  ensuite  ;  quatre  rayons  k  la  mem- 
bl^ane.  de-s  branchies.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  muL(<£  COUDON  JAUKE  a  le  dos  bleuâtre  ;  «ne  raie  laté- 


MUL  a5 

raie  et  longituâinaie  dorée  ;  la  nageoire  de  la  qnene  et  le 
sommet  de  celle  du  dos,  jaunâtres  ;  trois  pièces  à  chaque  oper* 
code;  im  petit  piquant  à  la. seconde  pièce  operculaire;  lesu 
opercules  dénués  d^écailles  semblables  à  celles  du  dos  ;  quatrer 
rayons  à  la  membrane  des  branchies  ;  les  barbillons  recour- 
bés et  n'atteignant  pas  tout-à-fait  jusqu'à  la  base  des  nageoires 
thoracines.  Il  se  trouve  avec  les  précédent;  et  c^est  encore 
à  Commerson  qu'on  en  doit  la  connoissance.  (b.) 
MULLR  Nom  de  la  plus  mauvaise  qualité  de  GARAiTCEk 

(B.) 

MULLEIN.  Synonyme  anglais  de  Mollène.  (lit.) 

MULLER,  Muliera.  Genre  déplantes  établi  par  Linnseus* 
C'est  le  COUBLA17DIE  d'Aublet.  (B.) 

MULLER-GLAS  étMULLERISCHES-GLAS.  Nom 
allemand  du  quarz   hyaUn  concràionné,  (  Voy.  cet  article  et 

Hy ALITE.)  (LN.) 

MULLET.  Nom  du  macareux ,  dans  la  province  d'Yorck. 

(V.) 

MULLETH.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Souoe  ,  salsoim 
fœlida ,  Delil.  (ln.) 

MULLEYH  etA'DBEH.  Noms  arabes  du  reaumunaver- 
miculaia^  L.  (LN.) 

MULLI  de  Garcillaso*  V  Muelle.  (lk.) 

MULLI  ou  MOULLI.  Nom  péruvien  du  Poivrier  du 
Pérou ,  schmus  molle  ,    L.  (ln.) 

MULM.  Les  mineurs  allemands  nomment  ainsi  un  mine* 
rai  quelconque  efSeuri ,  décomposé ,  friable  ou  en  poudre. 

(LN.) 

MULOT ,  Mus  syhaticus ,  Linn.  Mammifère  rongeur  du 
genre  des  Rats  proprement  dits.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MULOT  (grand).  V.  Rat  surmulot,  (desm.) 

MULOT  BLEU  DÛ  CHILL  C'est  un  animal  fortpeit 

connu,  qui  a  été  décrit  imparfaitement  par  Molina ,  sous  le 

nom  de  Guangue  j  Mus  cyaneUs.  (desm.) 

MULOT  A  COURTE  QUEUE.  Dénomination  appli- 
qnée  au  Campaivnol.  F.  ce  mot.  (s.) 

MULOT  VOLANT.   Voyez  MYOPtÈRE  Rat-volant. 

(desm.) 

MULOTTER  (terme  de  chasse).  C'est  l'action  insangUer 
qui  fouille  les  caveaux  du  mulot,  pour  se  repaître  du  grain 
qu'il  y  trouve  amassé,  (desm.) 

MULTINERVIA.  L'on  a  nommé  ainsi  autrefois  le /)/aii- 
iain  r  à  cause  de  ses  feuilles  marquées  de  plusieurs  nervures 
longitudinales.  (Lii>) 
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MULTIPLIANT.  Les Fmpçaisrde  Ponâkk^ri appellent 
^insi  le  figuisr  pss  pagoi^çs  (bt) 

MULTI VALVES.  Os  appelle  aiiwi  t<ni*  les  <;oqii]'llages 
^ui  ont  plus  de  deux  ralves.  Quoique  cette  classe  semble 
être  bien  caractérisée^  on  n^est  pas  d* accord  jnsqn'à présent 
sur  les  coquilles  qui  doirent  en  faite  -partie.  Lamardc,  par 
exemple  ^  pense  qiie  les  phoîades  ^  les  tareU  et  les  fistulanes , 
doivent  être  regardés  comme  des  biralres  qui  ont  des  pièces 
accessoires  ^  et  que  les  ossabrions  sont  des  mollusques  nus  ^ 
dans  le  dos  desquels  sont  encaissées  de  petites  lames  testacées« 
£n  adoptant  cette  opinion ,  qui  est  très-certainement  fondée 
sur  des  bases  solides  j  il  faudroit  supprimer  la  i^lasse  entière 
des  multivalves  ;  car  les  deux  seuls  genres  qui  y  resteroient , 
les  amadfs  elles i^ankes  ^  sont  formés  par  des  animaux  étran- 
gers aux  mollusques ,  et  qui  poudroient  faire  seuls  une  classe 
voisine  des  radunres  de  ce  naturaliste ,  classe  qu^on  dit  que 
Lamarck  a  en  effet  établie  dans  son  dernier  cours. 

'  -  ■  ' 

On  compte  huit  genres  dans  les  midtiQalQes  ,  dont  les  ca- 
vactère^  se  tirent  tantôt  d^  la  position  des  valves ,  tantôt  de 
leur  nombre  9  tantôt  de  leurs  rapports  ;  savoir  :  OscABRiOiï, 

Anatif,  Balânite,  PnoLAnE,  Taret,  Fistui.ai!^£  ,  Ano- 
MIE  et  Galceole.  (b.) 

MULTUNGULA  (piusieurs  sabots).  Nom  donné  par  lUî- 
ger  aux  mammifères  pachydermes.  Il  est  en  opposition  avec 
celui  de  solidungida ,  appliqué  à  Tordre  qui  renferme  le  genre 
du  cheval  1  et  <|ui  forme  notre  famille  des  Solipèdes.  (desm.) 

MULU.  Suivant  d^ anciennes  relations ,  les  Chinois  don^ 
lient  le  nom  de  mulu  à  une  race  de  cerjs ,  qui  paroît  être  Vïdp^ 
pelaphe  ou  cerf  des  Ardennes,  V,  au  mot  Cerf.  (s.) 

ÎVIULuS.  Nom  latin  du  muUt.  (desm.) 

MUMIE.  V,  Momie,  (v.) 

MUM^PTAHI.  Nom  qu^OQ  donne  en  Perse  au  Naphte. 

f.  tilTUMË.  (LK)  '         ^ 

MU-MUSTFO.  C'est,  à. Canton,  en  Chine,  le  nom 
d-une  espèce  de  S  arrête,  Serratuh  multtflora^  Lour.  (ln.) 

MUNACCHIA.  Nom  de  la  corœUie  manUJée  en  I^aUe.  (s.) 

MUNCHAUSIER,  Munchausiq.  Très-bel  arbrisseau  de 
rinde ^  dont  Linnseus  avoît  fait  un  geiire  particulier,  mais 
que  Lamarcl(  a  réuni  au  lagerstrome  dont  iln^  diffère  que 
parce  qu^il  a  les  étamines  inégales.  (R.) 

MUNCHUSiA  de  Heister.  Ce  genre  de  plante  est  rentré 
dans  celui  des  Ketmies  ,  Hibiscus.  (hT!{,) 

MUNCOS.  Dans  Rumphios ,  c'est  la  Mangouste  bb 
l'Inde.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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MUNDÂ^YALU.  Nom  i^al^kar^  d'une  espèce  de  Lise- 
ron, Cofwobulus  gran^florus^  L.  C^st  aus$î  le  ttQip  de  Vipo-^ 
meabona  ngx^  espèce  <îç  Quamocut.  (ln.) 

MUNDHOLZ.  L'uD  des  noms  du  Taoto*  en  AUc- 
magne.  (h».)-  *       -  • 

MUNBIC.  Nom  que  Ton  donne,  en  AUemagne,  «u  Fer* 

ABSENICAJ..  (LN.) 

MUNPICK  des  Anglais.  F.  Pyriw.  (i.k) 

MUNDOURE.  H^m  da  spare  n£9BOt|:.  (s.) 

MUNDUBI.  Nom  brasilien  de  Varachis  hypogc^^  selon 

Marcgrave  et  Pison;  le  Hf7KDt7Bl  d^ANGOLA  oa  pois  d'Angoie, 

est  le  ^cim  snàé^amea;  eniki ,  le  MUKDI^bi  ocaçu,  est  le 

jaltvpha  curcas.  Quelques  auteurs  écrivent  manduèi  au  lieu  de 

MUNDUI-GUAÇUdePîaon.  F.Muîidui»-otaç0,  àrâr- 
iicle  MUNDUW.  (I,N,) 

MUNGO.  D^s  le  Sysinna  mUuiw  de  Lînnasus,  la  mon- 

gouste  porte  le  ^Qm  4e  vivemt  mvngo.  F,  Mangouste,  (desm.) 

MUNGO.  Nom  indien  d'une  espèce  de  Haricot  ,  pka-- 

seolusnumgo,  (W.) 

MUNGOS,  C'esit  ^ous  cette  dénomination  indienne  que 
Ton  connoh  depuis  long-temps  les  graines  àe^Vopkianhiza 
mungos  ,  L. ,  que  Gardas  nomme  mmgff  y  et  Avicenne  wiase, 

MUNGUL.  V.  Gros-bec  mungul.  (t.) 

MUNIS  etNESCHASCH.  Noms  arabes  de  r&W^irfo- 
rante^  suivant  Forskaëi.  Elle  est  cultivée  dans  tes  jardins  de. 
r Arabie-Heureuse ,  à  cause  de  son  parfum.  On  mange  ses 
feuilles  crues,  et  les  femmes  les  mêlent vdans  leurs  cheveux. 
Les  Arabes  Rappellent  également  Chaa.  (ln.) 

MUNISTER  ou  MUNISTIER.  Jonston  et  Gesner  rap- 
portent  ces  noms  au  honasus ,  race  de  bœufs  de  Paonie  ^ 
dont  parle  Aristote,  et  qui  parott  se  rapportera  respect  de 
Vaurochs,  Voyez  ce  mot.  (DESM.) 

MUNNOZE ,  Munnozia.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  sqperflue ,  et  de  ta  famine  des  corymbifèrea , 
fort  voisin  des  Columslues,  qui  offre  pour  caractères  :  un  ca- 
lice commun  campanule,  imbriqué  d'écaillés  membraneuses, 
dont  les  extérieures  sont  plus  larges^  et  les  intérieures  trifides  \ 
un  réceptacle  convexe  creusé  de  cellules  ciliées  enleursbords^ 
et  garni  de  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque ,  et  de 
démi-Aeurons  tridentés,  femelles  fertiles ,  à  sa  circonférence  ; 
des  semences  ovales ,  tronquées  y  striées ,  et  surmontées  d'une 
aigrette  velue. 
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Ce  genre  renfetme  qaatre  espèces.  Ce  sont  des  arbrisr 
seaax  du  Pérou,  à  feuilles  opposées  et  velues,  (b.) 

MUNSTEk-PLUMBS.  L'un  des  noms  anglais  de  la 
Batate.  (ln.) 

MUNTINGIÂ.  Genre  de  plantes  établi  par  le  Père  Plu- 
mier  ,  et  consacré  à  la  mémoire  d'Âbrâh.  Munting ,  méde- 
cin-botaniste hollandais ,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Plumier  rapportoit  à  ce  genre  plusieurs  plantes ,  qui 
rentrent  dans  le  genre  celiis  (  Micocoulier).  Le  genre  mun^^ 
iingîa  de  Linnaeus  ne  contient  qu'une  espèce  ;  c^est  le  cala" 
buraalbaàe  Plumier.  V.  Calabure.  (ln.) 

MUNTJAC.  C'est  le  nom  d'un  quadrupède  ruminant  du 
genre  des  Cerfs,   (desm.) 

MUOLLO.  Nom  nicéen  au  poisson-lune  on  céphale,  (OESM.) 

MUONG-CHUONG-CHUM.  C'est  en  Cochinchine  le 
eoccoloba  cymosa^  Lour.,  espèce  de  Bmsinier.  (ln.) 

MUOP-UANG.  Nom  donné  en  Cochinchine  au  tnomor- 
éica  charantia^  Lour..»  plante  de  la  famille  des  aseuMtacées,  (lit.) 

MUOP-KHEN.  Une  espèce  de  Concombre,  Cueunûs 
acuiangulus^  Ti. ,  est  cultivée  sous  ce  nom  en  Cochinchine.  (ln.) 

MUOP-NGOT.  En  Cochinchine  ^  on  nomme  ainsi  le 
ScQUA  des  Chinois.  F.  ce  mot.  (ln.) 

MUOP  SAOC.  C'est  en  Cochinchine  te  nom  du  ttieho- 
santhes  anguina ,  L. ,  qu'on  j  mange  et  qu'on  y  cultive  à  cet 
ciTet ,  comme  en  Chine,  (ln.) 
,  MUOU.  Le  Mulet  des  Provençaux. 

MUOU.  Cest  I'Uranoscope  rat  à  Nice,  (desm.) 

MUQUA.  F.  MuEM  xu.  (LIS.) 

MUQUEUSE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b). 

MUR  d'un  filon.  F.  Filon  et  Salbande.  (pat.) 

MUR  AD  A.  Nom  du  Spare  à  bec  pointa,  Sp.  acuUrostrésy 
de  Laroche ,  aux  îles  Baléares,  (desm.) 
MURiENA.  Voy.  Murène,  (desm.) 

MURAJES  et  MURUGES.  V.  Mqrujes.  (ln.) 

MURALTA»  Genre  de  plantes  établi  par  Adanson  pour 
placer  quelques  espèces  de  c^mo^  tel  que  Le  clemaiiscirrhosa , 
que  Sibthorpe  regarde  comme  le  ckmaiiUs  de  Dioscoride , 
et  qui  diffère  des  autres-  espèces.  Ce  genre  est  le  n>éme  que 
le  vioma  de.Persoon.  M.  DecandoUe ,  qui  en  fait  une  section 
du  genre  clemaih^  l'appelle  ebarop»s\  ce  qui  le  caractérise 
est  un  involucre  calicâorme  ,  composé  de  deux  bractées  soa-« 
dées ,  situé  immédiatement  sous  la  fleur,  (ln.) 

MURA-NURA.  Nom  de  I'Ail  au  Japon»  (ln.^ 
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.  MUAAPA.  Nom  d'une  plante  de  la  famille  Jies  Aroïd£s 
ètda  genre  Carludoyicea,  C  /e^m^o/ia,  Kunth«,  qui  croît 
proche  de  la  Cuesta-de-Folima ,  à  la  hauteur  de  sept  cents 

toises,  (ln.) 

MURâRIA.  Nom  du  Violier  jaune  ou  Giroflée  jaune 

Q  Cheiranihus  cheiri)  chez  les  Romains,  (ln). 

MURASAKI.  C'est  au  Japon  le  nom  du  Gremil  dès- 
champs  ,  suivant  Thunb,erg  et  de  la  Baselle  R0cg£  '  ou 
Gandole  ,  Basella  rubra ,  L,  (ln.) 

MURBERS^NDSTEINCm^îtoariVe,  Haiiy).  Nom  qu'on 
donne  en  Allemagne  an  Grès  des  houillères  ou  Psammite 

MURCIELAGO,MORCIELAGO,MURCIEGALO, 
MURCëGUILLO.  Divers  noms  espagnols  des  Chauve- 
souris,  (desh.) 

MURDADSCHA,  Nom  du  Cornouiller  sanguin  en 
Turquie,  (ln.) 

MURE.  C^est  le  Buccin  ouvert,  (b.) 

MURE.  C'est  le  murex  mancinella ,  Linn.;  la  Mure  ailée- 
est  le  murex  neriimdeus ,  L.  Ces  coquilles  ne  font  plus  partie 
du  genre  rocher  (murex).  V.  ces. mots,  (ln.) 

MURE.  Dans  l'acception  vulgaire  du  mot ,  il  désigne  les 

fruits  du  Mûrier  et  ceux  des  Ronces.  Les  derniers  s'ap^ 

pellent  mures  sauQages.  (ln.) 
MURE  AILÉE.  C'est  le  nom  marchand  d'un  Rocher,  (b.) 
MURE,  MUREGRiSESS.  Noms  de 4' Argentine  {Poten- 

alla  amerinay  L.  )  en  Norwége.  En  Islande ,  on  lui  donne  les 

noms  de  mura  et  de  mùmsolef.  (ln.) 

MURE.  V.  Mûrie,  (pat.) 

MURÈNE,  Murœna.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Apodes^  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  des  nageoires 
pectorale,  dorsale ,  caudale  et  anale;  les  narines  tuhulées; 
les  yeux  voilés  par  une  membrane  ;  le  corps  serpentiforme  et 
visqueux. 

Ce  genre  renfermoît ,  dans  le  Sysiema  paiurœ ,  édition  de 
Gmelîn,  plusieurs  espèces  qui  ne  lui  appârtenoient  réelle- 
ment pas,  et  qui  en  ont  élé  séparées  par  Bloch  et  Lacépède 
pour  former  les  genres  Gymnothorax,  Ophisure  et  Sirène. 
L'espèce  surtout  qui  porloit  particulièrement  le  nom  de  mu- 
rène chez  les  anciens ,  et  qui  le  porte  encore  dans  une  partie 
de  l'Europe,  le  murena  helena  de  Linnaeus,  n'en  fait  plus  par- 
tie. Elle  entre  dans  le  genre  Gymnothorax  de  Bloch  ,  qui 
appartient  au  vingt-neuvième  ordre  de  Lacépède,  c'est-à-dire 
des  poissons  osseux  qui  n'ont  ni.  opercules  ni  membranes  des  ' 
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brancbies.  Dq^uîs ,  Garîer  a  (otmé  trois  sons-genres  ;  savoir  z 
Anguille  ,  Congre  et  Al\bès. 

Les  espèces  qui  restent  dans  le  genre  Murène,  selon  La-- 
cépède ,  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  Murène  ANGtiitLE ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supërieure  ;  cent  rayons  ou  environ  à  la  na^ 
geoire  de  l'anus;  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  sans  taches. 
On  la  trouve  dans  Us  eaux  douces  et  salées  des  quatre  parties 
du  mondé.  V,  au  mot  Anguille. 

La  Murène  tachetée,  Murœna  opiùs,  Linn. ,  qui  a  la  ma- 
jChoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  trente-six 
rayons  ou  environ  k  la  nageoire  de  Tanus  ;  la  couleur  ver-* 
dâtre  ;  de  petites  taches  noires  ;  une  grande  tache  de  chaque 
cÀté  et  auprès  de  la  tête.  Elle  habite  la  mer  du  Sud.  Elle 
devient  fort  grande.  Sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

La  Murène  myre  a  le  museau  un  peu  pointu ,  deux  petits 
appendices  un  peu  cylindriques  à  la  lèvre  supérieure  ;  la  na- 
geoire du  dos  toute  cendrée  ou  blanche ,  et  iiserée  de  noir. 
£lle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

•  La  Murène  congre  a  deux  appendices  un  peu  cylindriques 
à  la  lèvre  supérieure,  et  la  ligne  latérale  blanche.  P".  pi.  G.  i, 
où  elle  est  figurée.  On  la  trouve  dans  les  mers  d^Europe  et 
d'Amérique.  Elle  parvient  à  une  grandeur  considérable ,  et 
a  plus  de  dix  pieds  de  long.  V.  au  mot  Congre. 

Les  Murènes  des  Îles  Baléares  et  a  larges  lèvres 
ont  été  observées,  décrites  et  dessinées  par  Delaroehe,  dans 
son  Mémoire  sur  les  poissons  dé  ces  îles ,  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum. 

Les  Murènes  cassini  et  none  ont  été  découvertes  par 
M.  Bisso  dans  la  mer  de  Nice. 

Lesueur,  compagnon  de  Pérou  dans  le  voyage  aux  Terres 
Australes,  dirigé  par  le  capitaine  Baudin,  a  décrit,  dans  le 
Journal  de  1* Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie, de  septembre  1817,  cinq  espèces  nouvelles  de  murènes 
propres  aux  eaux  douces  et  salées  de  TAmérique  septentrio- 
nale. Il  les  a  appelées  Murène  rostrâle,  Murène  de 
BosTOK ,  Murène  serpentine  ,  Murène  argentée  et  Mu- 
rène MICROCÉPHALE.   (R.) 

MCBENOBLENNE,  Murœnoblenna.  Poisson  observé 
par  Gommerson  dans  le  détroit  de  Magellan  ,  et  qui  fournit , 
par  ses  pores ,  une  matière  gluante ,  très-analogue  à  celle 
des  Gastrobranches^  et  si  abondante  que  le  corps  en  est 
presque  entièrement  composé. 

Ce  poisson  forme  un  genre  dans  la  division  des  Apodes  , 
qui  offre  pour  caractères  :  point  d^apparence  de  nageoires  ;  le 
corps  et  la  queue  presque  cylindriques.  Il  parvient  à  uirou 
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deux  pieds  de  long,  sur  deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  (B.) 

MURÊNOÏDë,  Murœnoîdes,  Genre  de  poissons  de  la 

division  des  Jugulaires,  établi  par  Lacépède  pour  jplacer 

une  espèce  qui  avoit  mal  à  propos  été  rapportée  aux  Blet^nies. 

Covier  a  fait  uo  sous-genre  des  Blennies  ,  et  a  changé  ce 
nom  en  celui  de  Gonnelle.  Ce  genre  offre  pour  caractères: 
on  seul  rayon  à  chacune  des  nageoire;»  jugulaires;  trois  rayons 
à  la  membrane  des  branchies  ;  le  corps  allongé ,  comprimé  , 
en  forme  de  lame. 

S'espèce  qui  compose  ce  genre  a  été  appelée  MuHenoïde 
SUJEF  ^  du  nom  du  naturaliste  russe  qui  Ta  fait  connoitre.  On 
ignore  sa  patrie,  (b). 

MURÉNOPHIS ,  Murœnophis.  Genre  de  poisson ,  de  la 
dirision  des  apodes ,  établi  par  Lacépéde  9  pour  placer  douze 
e^Àces  de  MuftèNES  qui  n'ont  pdnt  de  nageoires  pectorales. 
C'est  le  même  que  le  Gymnocthoilax  dte  Blocfa ,  augmenté 
de  troifi  espèces  nouvelles. 

Le  MuKÈNOPHis  d'une  sEUiiE  couLEua  est  une  espèce 
nouvelle,  observée  par  Delaroche  aux  îles  Baléares,  et  qu'il 
a  figurée  dans  son  Mémoire  sur  les  poissons  de  cette  île , 
imprimé  dans  les  ^mia/é»  du  Muséum^  l\  y  a  encore  les  Mu- 
RÈNOPHis  Fauve,  be  Crisi^ini  et  SouaaÈRE ,  observés  par 
Risso  dans  la  mer  de  Nice,  (s.) 

MURËNOT.  |>{om donné,  atix  ilesBaléares,  à  une  nou- 
velle espèce  de  MuaàNOPHis,  décrite  par  Delaroche  {Jnnaks 
4fi  Muséum)  sous  le  nom  de  Murenophis  unicolor.  (pESM.) 

MURER.  Le  Giroflier  jâune  porte  ce  nom.  (ft.) 

MUREX.  Nom  sous  lequel  Burmann  a  figuré  (  Ind. , 
tab.  4.S ,  fig.  a  )  le  pedaliwn  murex  ,  plante  dont  la  fleur  sent 
fortement  le  muse ,  et  donrfe  le  fruit  est  tétragone ,  et  garni  sur 
les  angles  d'épines ,  comme  eela  est  fréquent  dans  les  co- 
quilles  du  genre  Mure:!^.  (ln.) 

MUREX.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Rocher. 
y.  ce  mot.  (b.) 

MURFAÏN.  Nom  de  l'HyàOTS  dans  le  royaume  de  Dar- 
Four,  en  Afrique ,  au  midi  de  l'Egypte ,  au  rapport  de  W.-Q. 
Browne.  (j>esm.) 

MURIACIT,  Werner  donne  ce  nom  à  l'espèce  miné- 
rale que  les  minéralogistesfraaçaisnomment  CiBi  aux  anhydro- 

SUJLFATÉB  MURIATIFÈRE.   (LN.) 

MURIATES.  Combinaisons  du  chlore  (aci4e  muriatique- 
oxygéné)  ou  de  Tacide  hydrochloriqne  (aoidteniuriatîque) 
avec  une  base.  ' 

Les  minéralogistes  ne  connoissent  qu'un  très-petit  nombre 
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de  muriates  dans  la  natore  9  et  à  Pexception  de  la  soude  mu* 
rîatée  ou  sel  marin ,  ils  sont  très-peu  répandus. 

Les  uns  sont  soiubles  dans  Teau  (  hydrochlorates  )  teb  que  la 
chaux  muriaiéej  la  magnésie  munalèe,  V ammoniaque  muriaié^  les 

autres  sont  insolubles  (  chlorures  )  comme  V argent  muriaté;  le 
mercure  muriaté,  le  cuivre  muriaté,  le  plomb  muriaté  et  le^êr 

muriaté,  V.  ces  mots,  (ln.) 

MURICâIRE  9  Muncaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux  pour  placer  la  Buî^iade  couchée  de  Desfontaines. 
11  ne  paroît  pas  suffisamment  distinct  de  celui  appelé  Lalis 
par  Persopn.  (b.) 

MURICALCITE  de  Kirwan.  C'est  une  variété  de  la 
Chaux  carbonates  magnésifère,  dite  Biiierspath.  F.  voLVI, 
pag.  180.  (ln.) 

MURICIëR.  Animal  des  Rochers.  11  a  un  opercule  ; 
deux  tentacules  pointus  portant  àes  yeux  à  leur  base  ;  un  pied 
sessile ,  allongé  ,  et  pourvu  d'appendices.  (B.) 

MURI  CI  ER  9  Muricia.  Grand  arbrisseau  grimpant,  à  vrilles 
.jsolitâires ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  veinées,  glabres,  di- 
visées en  cinq  lobes, dSènt  les  trois  du  milieu  sont  aigus,  et 
les  deux  latéraux  obtus  et  court9';  à  (leurs  jaunâtres,  latérales , 
solitaires  et  longuement  pédonculées,  qui  forme ,  selon  Lou- 
reiro,  un  genre  dans  lamonoécie  syngénésie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  une  spathe  renflée,  obtuse  ^ 
.upiflore  et  très-grande  ;  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su- 
bttlées,  striées,  colorées ^  égales  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales ,  lancéolés  et  nervés  ;  dans  les  fleurs  mâles  trois  éta- 
mines  à  filamens  courts,  épais,  tri^ones ,  réunis  par  leur 
base  ;  à  anthères  bilobées  etdivariquées  dans  deux  seulement, 
la  troisième  n'ayant  qu'une  fossette  longitudinale  farinifère, 
dans  les  fleurs  femelles ,  un  germe  ovale-oblong ,  velu ,  in- 
termédiaire entre  la  spathe  et  le  calice,  à  style  épais  et  à  trois 
stigmates  sagittés  ;  une  grande  baie  .ovale ,  épineuse ,  unilo- 
culaire  et  pol  y  sperme. 

Le  muricier  se  trouve  dans  la  Chine  et  dans  la  Cocliînchine. 
Ses  baies  sont  d'un  rouge  pourpre  et  d'une  saveur  fade.  On 
les  efnploie  pour  teindre  les  boissons  etles.alimens  en  roùgê 
Ses  feuilles  et  ses  semences  sont  apéritives'  et  astringentes, 
bonnes  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rat^ ,  dans  les 
ulcères  et  les  tumeurs  malignes,  (b.) 

MURIE,  MURE.  Nom  que  quelques  naturalistes  don* 
nent,  aux  e^u»et  aux  terres  naturellement  imprégnées  de  sel 
marin.  Dans  les  salines  ,  on  donne  à  l'eau  qui  est  saturée  de 
sel,  après  qu'on  lui  a  fait  subir  Tévaporation  convenable,  le 
nom  de  muire^  qui  est  sa  véritable  dénomination.  (pa^O 
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MURIER.  €r«st  en  Lorraine  le  nom  des  Gob£-HoucH£s 
Koms  dans  ienr  plcnna^  d^aatomiie,  el  connus  ail^ors  Svoni 
celai  de  bet-^gvK,  On  donne  la  méine  dénomination  ,  dairs 
le  midi  de  ia  France,  »a\ftvu9Hies ^  rossignols ^  troquets^  ianersj 
matleux ,  pipis  ^  et  i^ën^raleménl  à  tous  les  petits  oiseaux  à 
bec  fia  qni ,  lors  dse  lear  passage  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre ,  ont  ia  chair  succulente,  (v.) 

MURIER,  Moms,  Linn.  (Mmoéck  iéiranine),  C^nre  de 
plantes  de  la  fanuile  des  urticées  ,  qui  a  de  grands  rapports 
avec  le  JAQViBa.  Le  mûrier  a  les  fleurs  untsexaelles  et  mo- 
noïques^ rarement  dioTques.  Les  fleurs  màiesetles  femelles 
viennent  communément  sur  le  même  individu.  Elles  sont 
portées  sur  des  chatons  oblongs  ou  ovoïdes,  mais  séparés. 
Les  unes  et  les  autres,  privées  de  corolie,  ont  un  calice 
découpé  en  quatre  segmens ,  ovales-K^oncaves  dans  les  mâles^ 
arrondis  au  sommet  et  persistans  dans  les  femelles  ;  les  pre  - 
mières  renfermât  quatre  étarain es,  dont  les  filets  en  alêne  et 
courbés  avant  le  développement  de  la  fleur  ,  se  redresseni 
ensuite  et  dépassent  le  caHce.  Les  secondes  contiennent  uA 
ovaire  en  cœur ,  surmonté  de  deuxâ^ngs  styles  un  peu  rudeS^ 
réfléchis  et  à  stigmates  simples.  Le  milice  de  celles-ci ,  aprèt 
leur  fécondation  ,  devient  une  petite  baie  charnue ,  succu<>- 
lente  et  monosperme;  et  cVst  la  réunion,  en  assez  grand  n^m* 
bre,  de  ces  baies  groupées  ,  qui  forme  le  fruit  connu  sous  1^ 
nom  de  mûre  ,  lequel  est  globuleux  ou  ovale  «  plus  ou  moins 
gros ,  et  assez  semblable  à  celui  de  la  Ronce. 

Tels  sont  les  caractères  génériques  des  mûriers.  Cet 
arbres  lactescens,  à  feuilles  sin^ples ,  alternes  ,  quelque-» 
fois  opposées  et  toujours  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
chatons  sont  solitaires  et  axUlaires ,  et  leurs  fruits  commune-^ 
ment  bons  à  manger. 

On  en  compte  quinze  li  seÎEe  espèces ,  dont  quelques-unes 
sont  mal  déterminées  et  d'autres  peU  connues.  Tontes  ont 
une  origine  étrangère  ;  plusieurs  ont  été  depuis  long-temps 
natoraliséesen  Europe.  Cellés-ci  ont  donné  naissance  àbeau^ 
roup  de  variétés  ^  qui  portent  ^différens  noms,  suivant  ici 
pays ,  ce  qai  en  rend  la  connoissance  un  peu  embarras'- 
santé* 

I.   Espèces  eL  Vmriéiès, 

Le  M0Ai£R  BLàMG,  Moms  alba^  Linn.  Arbre  monoïque, 
devenant  plus  grand  que  les  'cerisiers,  il  a  l'écorce  épaisse 
et  gercée^  le  bois  } Anne ^  ics  branches  éparses  et  confuses , 

xi^ii..  3 
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les  feuilles  pëtîolées,  dentées,  lisses,  un  peu  rudes,  tantôt 
entières  et  obliquement  taillées  en  cœur,  tantôt  à  deux  oa 
trois  lobes;  les  fleurs  ver^s,  et  les  fruits  blancs,  fades  et 
à  peu  près  ronds.  Il  offre  beaucoup  de  variétés  que  je  fe- 
rai, connoftre  tout  à  Fbeure ,  avec  celles  des  espèces  sui- 
vantes. C^est  le  mûrier  qui  est  le  plus  généralement  cul- 
tivé en  Europe  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie. 

Le  Mûrier  koir,  Morusmgra,  Linn.,  plus  élevé  que  le  pré- 
cédent ,  lui  ressemble  beaucoup;  mais  il  est  souvent  dioïqae 
et  porte  un  fruit  beaucoup  plus  gros ,  d^une  forme  plus  allon- 
gée ,  constamment  noir,  et  rempli  d'un  suc  vineux  et  abon- 
dant. Ses  branches  longues ,  forment  une  forte  tète  ;  ses 
feuilles  sont  luisantes  ,  communément  découpées  en  cinq 
lobes,  quelquefois  entières,  en  général  grandes ,*  plus  fer- 
mes et  plus  nerveuses  que  celles  du  mûrier  blanc. 

Le  Mûrier  rouge.  Monts  rubra  ,  Linn.  Arbre  dioïque  plus 
fort  et  plus  élevé  que  les  autres  mûriers.  Une  écorce  noire  ; 
des  chatons  pendans  et  cylindriques;  des  fleurs  lâches  et  écar- 
tées ;  des  feuilles  ovales ,  en  cœur ,  grandes ,  larges ,  entières 
et  quelquefois  palmées^  très-rudes,  dentées  à  leur  circon- 
férence,  terminées  en  pointe  allongée,  et  velues  en  dessous 
^ans  leur  jeunesse  :  tels  sont  les  caractères  qui  distinguent 
cette  espèce ,  originaire  de  Virginie  ,  et  recherchée  pour  les 
bosquets  à  cause  de  son  feuillage. 

Le  Mûrier  bu  Canada,  Morus  canademis^  Lam.  Il  est  dioï- 
que comme  le  précédent  et  s^en  rapproche  beaucoup  ;  mais 
sa  taille  est  médiocre  ;  son  écorce  d'un  brun  jaunâtre  ;  ses 
chatons  sont  plus  gros  ;  sens  fleurs  très-rapprochées  ;  ses  fruits 
comme  réunis  en  faisceaux  ;  ses  feuilles  divisées  en  trois  ou 
cinq  lobes.  On  le  croit  originaire  du  Canada. 

Le  Mûrier  des  Indes  ,  Mqms  indica ,  Linn.  ;  Mûrier  ds 
.Tartarie,  Morus  taiarica^  Linn.  Poiret  soupçonne  que  ces 
deux  mûriers  cités  par  Linnaeus  comme  formant  chacun  une 
espèce  distincte ,  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  es- 
pèce ;  il  n^y  trouve  aucun  caractère  spécifique  qui  puisse  les 
distinguer.  En  effet ,  le  premier  livré  à  lui-même  ,  conserve 
à  la  vérité  la  forme  d^un  buisson  ;  mais  étant  émondé,  il  ac- 
quiert une  hauteur  assez  considérable,  ainsi  que  le  second.  L'é- 
corce  du  premier  est  d^un  noir  cendré  ,  celle  du  second  est 
jaunâtre.  Celui-ci  a  ses  pédoncules  et  ses  pétioles  plus  longs  ^ 
et  les  découpures  de  sts  feuilles  plus  distinctes  ;  nfais ,  pour 
tout  le  reste  ,  ces  deux  prétendues  espèces  se  ressemblent.  Il 
découle ,  par  incision ,  de  Tun  et  de  Tautre  arbre  ;  un  suc  lym- 
phatifue  et  visqueux.  L'on  et  Tautre  ont  des  feuilles  inégale^ 
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ttMnt  dentées  9  et  des  fruits  d'un  rouge  noirâtre  qui  se  man<" 
gent  ;  enfin  leurs  feuilles  sont  également  estimées  dans  Tlnde 
pour  la  nourriture  des  vers*à-soie.  On  les  regarde  comme 
plus  délicates  ,  et  plus  propres  ai  fournir  à  ces  insectes  une 
plus  grande  quantité  de  substance  soyeuse.  Quand  elles  sont 
jeunes,  on  les  emploie  aussi  dans  les  cuisines  comme  plantes 
potagères.  Voyez  dans  Rumphlus  et  dans  Rliéede  la  descrip- 
tion du  mûrier  des  Indes  ^  et  dans  Miller  celle  du  mûrier  de 
Tariarie ,  dont  il  dit  avoir  reçu  les  semences  de  Bombay. 

Le  MuRiERBES  TEINTURIERS,  MorusUnctoria^  Linn.;  MuRlER 
A  RAMEAUX  ÉPINEUX,  Morus  ztuUhojcylum^  Mill.  Ces  deux  es- 
pèces semblent  encore  n'en  devoir  constituer  qu'une  seule* 
Voici  comment  Miller  a  décrit  l'un  et  l'autre  de  ces  mûriers» 

Le  bois  du  premier,  dit-il,  sert  aux  teinturiers.  II  est  plus, 
connu  sous  le  nom  àefusUque  appliqué  au  bob,  que  par  son 
fruit  qui  n'est  pas  fort  estimé,  il  croît  naturellement  dans 
presque  toutes  les  îles  de  l'Amérique,  et  en  plus  grande  abon- 
dance à  Campéche  que  partout  ailleurs.  On  exporte  ce  bois 
de  la  Jamaïque ,  où  on  le  trouve  plus  communément  que 
dans  aucune  autre  des  îles  britanniques.  Cet  arbre ,  danf 
son  pays  natal,  s'élève  au-dessus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  d'un  brun  clair,  et  quelquefois  sillonnée; 
son  bois  est  ferme ,  solide ,  et  d'un  jaune  brillant.  11  pousse 
de  tons  côtés  plusieurs  branches  couvertes  d'une  écorce 
blanche,  et  garnies  de  quatre  feuilles  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, larges  et  arrondies  à  leur  base,  et  plus  larges  d'un  cAté 
que  de  l'autre,  de  manière  qu*ellesparoissent  placées  oblique- 
ment sur  les  pétioles;  leur  largeur  diminue  par  degrés  vers  l'ex- 
trémité, qui  se  termine  en  pointe  aiguë.  Elles  sont  rudes  comme 
celles  du  mûrier  noir^  d'un  vert  foncé  ,  et  supportées  par  de. 
courts  pétioles.Yers l'extrémité  des  jeunes  branches  sortentles 
chatons  courts ,  et  de  couleur  pâle  herbacée  ;  le  fruit  qui  sort 
sur  de  courts  pédoncules  dans  d'autres  parties  des  mêmes 
branches,  est  de  la  grosseur  d'uiie  grosse  noix-muscade,  d'une 
forme  ronde  ,  couvert  de  protubérances  ,  vert  en  dedans  et 
en  dehors ,'  d'une  saveur  douce  et  sucrée  lorsqu'il  est  mftr. 

Le  second  mûrier  ^  morus  zarUhoxyhun  {c\si  toujours  Mil- 
ler qui  parle),  se  trouve  à  la  Jamaïque  et  dans  les  îles  de  Ba- 
hama,  d'où  ses  semences  m'ont  été  envoyées.  On  vend  son 
bois,  et  on  l'emploie  aux  mêmes  usages  que  celui  du  morus 
iinctoria,  duquel  les  botanistes  ne  l'ont  pas  trop  bien  distin- 
gaé.Cette  espèce  ne  parvient  pas  aune  grosseur  aussLconsidé- 
rable.  Ses  branches  sont  plus  minces  ;  ses  feuilles  sont  plus 
étroites,  plus  rondes  à  leur  base ,  dentées  en  scie  sur  leurs 
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bords  et  ietminées  eit  polirfes  aiguës.  Dii  pétiole  ie  chaque 
feuille  sortent  4eux  épines  aiguës  qai ,  dans  les  p(«6  vieilles 
branches  yost  jasi|a*à  âeux  fB&uoee  dft  longueur.  Le  fruit  a 
fa  méiBe  €onne  j[ue  ceAui  4u  i«ii»ni«  ti^eê^ria;  iQSfts  il  est  plus 
petit. 

MifkiËii  AUSTRAI* ,  Monis  dustmlis ,  |jam.y  soupçonné  dio^ 
que.  Il  a  se^  feuilles  portées  su,r  de  lonigs  péMotes  et  de  très- 
petits  friûts  V^rbus,  moins  p,ulpeux  quç  di^na-les  autres  es^ 
Sèces  ,  et  plutôt  secs  que  charnus.  On  le  cultive  à  rile-de— 
lourben.  Ses  leuilies  varient  et  sont  souvent  iaciniées. 

Ibib^BLy^^VË^  JSfon^  rfléda» l^^Vf^-»  à feuillie^  tr^^-entières, 
ôy.ale^  ^j^  comjçje»^  <t  |i  fruits  pytindrique» ,  yer^et  s^ccu' 
len^.  Soi^  Aom  lui  vient  des  tuberpulejs  petits  et  nofnbreux  qui 
l'ecouvrent  ses  rameaux  et  ses  feuilles.  Il^  sont  îrès-apparens 
sur  les  rameaux,  mais  àpeifie  visibles  sur  les  feuilles.  Ce  sont 
àt%  aspéjrités  seiii^lables  à  celles  des  râpes,  simdes  au  Coucher, 
qu^op  ne  peut  faire  glisser  ces  feuilles  entr/e  )es  dojgts.  Oa 
s'en  sert  à  Vite  de  Madagascar  ppur  donner  un  beau  poli  aux 
ouvrages  en  bois. 

Jl  )r  a  encore  le  IVJbi^iEitL  xx£  ^'iLi(  Mau^iice,  Mqiw  mqu- 

Lam.;  If  WuptW  a  FEui^i^E^  lac^^es,  JlilQWf  fqicimfa^ 
Lam.  JiC  pr/e«iî^f  ^3,1  JW  arj^e  grgn^ç;  fpr>qi|i  çfqîi  ^  Vlle- 
4e-Fr^fU:^  j  N  ^P^  ^uif^»  o»!  éi^  p^  çittf^r^^^ 

Lié  Mium  laciidai^  de  Miller  eicekH  qu'^o  caki^v^  au  Jar-* 
dia  des  Piaaie^  de  Paris  sons  tft  même  nom),  sont  ynî- 
samblarbieiBefit  des  variétés  du  màrkr  èhne  ou  npm 

L*arbre  connu  sous  le  ugeiq  de  ménfr  à  papier  n'appartient 

S  oint  à  ce  genfc;  1!  .en  constitue  un  -particulier  qu'on  trouvera 
écrit  au  mot  ©ftdtTSSQNETiï:, 

J^e^  pii^riers  PwUîvjé^  v^rMçnt' beaucoup.,  po»-s^i>}/?wep<  par 
tç^  ftîuilies  qui  offyçflt  des  for^iptes  et  çç^i  4éppupures  4i&é- 
r^nipç  j  mais  ^^issi  p^r  les  fruits  plu^  t>vi  Wt^m^groSf  plôv*  oi» 
liiQiqs  ov^le^  ou  roridjS,  et  4ivgr$çwepjt  colpr^s^  4)e  |oj^ei|  i^s 
espèces  q\ie  je  viens  dédécrjre,  les  deux  pren^ièr^ssont  celles 
qu'on  cultive  le  plus  en  Fràïicc  et  ddnsrle  reste  dç  l'Europe^ 
Tune  i)0!ir  s^  fcuftle ,  l'autre  pouf  son  fruit.  Ces  deux  ypûriers  ^ 
jissez  mal  qommés  viûrier  blanc  et  mûrier  noir ,  ont  produit  par 
la  culture  tip  grand  nombre  de  variétés.  Mais  riep  de  plu3 
confus  que  la  nomenclature  de  ces  variétés  ;  chaque  pays  a 
la  sienne  ;  et  parini  le  grand  nombre  de  cuUivaleiirs  «  méipe 
éclairés^  qui  s'occupent  de  ces  arbres  ,  à  peine  en  est-il  un 
qui  puisse  vous  dire  quel  est  le  Téritable  type  de  ceux  qui  fon^ 
l'objet  de  %t%  .soins.  Selon  Rozier^  le  mûrier  sauçageon  est  le 
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type  de  Jkiius  les  mûriers  eullkésen  France.  Maîsqa^esl-ce  que 
le  mûrier  sawHigeon?  d^oii  vieBtril?  ^ei  esi  son  j^ysBatal? 

El»  gsâvérad  ^  à^o»  k  eol«ar«  4el»  vé^taur  miieâ  et  *gréa^ 
lAt^i  ôB  «teréte  fti#îiKS'  rataMttéiMffit  è>t  là  ^lettee  qu'à 
sariâfsitft  som  lûtM/ê  M  %cm  f^^^  ^  q^t^Mi  soa 
aHMrav-^IWo^e.'  La  piijplâlif  ^toé  g^attd#  fiNndifikf»  et  de» 
amateurs-  rveoiTilIcMit  itt^g^mi^  d^éfe^ièéeli  d*»!^  MéMPh«  gef»- 
re^  «^^^««nt'  gitarndflOMiM  d«  ^aiSétéa^  H  Bcm-¥At\ëlé%^  et 
enric^^Mif  Imr  6oMdétiM'd*'iiife  l^ié  de  p^ii^efr  pius*  ou 
moins  rares  ,  sans  s^inquièter  de  les  bien  classer  et  co<yiP#dtf- 
nev  ^'  ev  s<ii3fi  «berdiev  ]^iif9o%f»  à  CMmoIlM»  lu^  sétt«6e  prtmi* 
tire' à  ki^iMii«  ckâttunc^^elto' diô(«  Atfé  i<af^(M!féW;  «è  qb'U 
seiroit  c^^semid  niéafi«tt«hÉts'de  sMtii^i'  pédi«  éHC^r  t^l^  eéHfU- 
sm» dtt«i^k«s  iit¥ir»y  ef  ^otff  fl^î^ettif^  léâlâyssié^ àp^pt^eatictfâ 
de  <3aftfâ(Uér«»  ea  du  fmpiiéUé  d'utoé'  {^tfAlé'  àf  une  aftttrè. 

Rô^^^ér  étalifit  rfétfr  rtce'i  A  mérÙPs  àtdncs ,  f  une  qu'il 
appelle  mûdeti ^aum^tûtu ^  âàiit  fé's  feuilïés  sont  découpées, 
minces  et  dié  COufeUt*  claire  :  l'autf'e  qu'il  ifomme  mûriers- 
roses  9  i^àvte^  t^ih  om  des  feuilles  ei^ltères,  4ipâisses  ,  d^uq 
vert  foiicé,  et  l'es  fruits  f<JUgfe-J>4lé.  Lesfruîli^de  ces  d'eux  sor^ 
te&  de,mûrier  varient,  dlt-if.  ëgaleiùèiil  pair  ïeui*s  couleurs'^ 
tâût  dàlSs  le  sduoùgebà  i^ue'  aèità  te  ihûrier-rbse.  ffs  soiit  tan- 
tôt bla'ftds,  tafnttfl  d^'iiné  teinte^  jaunâtre ,  et  d'^autres'  fois  U 
approcH'cAt  d^e  la  cdulëoifiioiré.  En  lisant  d'ans  Rôziér  même 
les  princij^és'  dur  lesquels  A  appuie  ceflè  distinction  et  lés 
développe  mens  qu'il  leur  cfonué  ,  on  trouvera*  que  té  qu'il 
dit  à  te  sUfet  n'esf  nt  clair,  ûi  su'ffî^ammeiif  pYôuv^. 

ht  Âfuj^XA  Di'Itàue,  Mon^  itaJècay^lAm.  Le  rédacleiw dis 
r  article  Mûrier  dans  Lamarck  (  Naw^  ErècyeL  ).,  a  détacha 
celui  "  ci  du  grand  pombr^  des  variétés  dt^  marier  blanc 
paiar  forfojer  xuxb  espèce^  parce  qu'il  se  montre  constam<- 
inent  le  même,  et  parce  que  sts^  fruits  i^çat  de<;ouleur  rose 
<et  très-petits ,  sa  hauteur  médio<5re ,  ses  .rameaux  coorts  et 
diffus^  ses  feuillee  ||res%ue  toujours^  divisées  en  deux  ou  trois 
lobes,  avec  la  surface  supérieure  d'un  yect  plus^  clair  que 
dans  It  mûrier  noir,,  et  l'inférieure  plus  obscure  et  garnie  de 
quelqv^'  poils.  Cet  arbre  se  cultive  en  Italie.  t\  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  la  variété  du  mûrier  hkmc  ,  nommée 
mûrier  raser  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  MuiVifiR  :&E  CfmS'i^A^'nvfOf^fMoTUs'tonsfàniin^ùHkmuSj 
J^rd.'  dest^Btame»^  £sf^#  moi}eâi}ue  reedmioisdàiilfe-  à*  son 
trono  râb^vgri,  élevé  au  |»lus'  de  dlsi  à^  éoûax  piiedë*^  à*  se« 
grosses' branc)^;  ^  ses  i^iftieaui  tf'às'-t^oiirts  et  gros;  à^  ses 
ieuilksr  enrcosur  »;  toiijoiirt?6i£|îires  f^téBiiées,  luusantedanx 
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deux  surfaces,  et  formant,  quoique  éparses^  de  grosses  touf- 
fes par  leur  rapprochemeot;  à  ses  chatons  mâles  réunis  cinq 
.ou  six  au  mên^e  point ,  et  garnis  de  fleurs  pédonculées;  en- 
fin à  ses  fleurs  femelles,  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles ^ 
presque  sessiles,  et  offrant  un  pistil  très -blanc  Cet  arbre  t 
se  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Il  est  vraisembla- 
blement originaire  des  environs  de  Constantinople. 

Constant  du  Castelet^  dans  un  traité  sur  les  mûriers  blaacs^ 
publié  en  1760 ,  distingue  ainsi  les  variétés  t^ultivées  en  Pro- 
vence. 

^  «  Métiers  saupages.^-^ll  y  en  a  quatre  espèces  :  la  première 
est  celle  qu'on  appelle  feuiile- rose.  Ce  mûrier  porte  un  petit 
fruit  blanc  ,  insipide;  sa  feuille,  est  rondelette,  semblaA>le  k 
celle  du  rosier,  mais  plus  grande.  La  seconde  est  làfeuîlle 
dorée;  elle  est  luisante  et  s'allonge  vers  son  milieu;  le  fruU  en 
e9t  de  couleur  purpurine  et  petit.  La  troisième  ,  le  reine^â'^ 
tarde  ;  fruit  noir,  feuille  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
'la  feuille-rose,  dentée  à  sa  circonférence;  la  dent  de  l'ex- 
trémité supérieure  s'allonge  plus  que  les  autres.  La  quatrième 
est  appelée /<?me//^ ;  l'arbre  est  épineux;  il  pousse  son  fruit 
avant  sa  feuille  qui  a  la  forme  d'un  trèfle. 

«  Mûriers  greffés,  — Là.  première,  est  la  reir^  à  feuilles  /Sw- 
sàritès^  et  plus  grande  qu'aucune  des  sauvages  ;  son  fruit  est 
de  couleur  cendrée.  La  seconde ,  la  grosse  reine  ,  à  feuilles 
d'un  vert  foncé  et  à  fruit  noir.  La  troisième,  la  feuille  d  Es- 
pagne; celle  espèce  est  extrêmement  mate  et  grossière,  a  les 
feuilles  fort  grandes  ,  le  fruit  blanc  et  très-allongé.  La  qua- 
trième ,  lafiuille  de  flocs,  est  d'un  vert  foncé  ;  à  peu  près 
semblable  à  la  féuiliie  d'Espagne ,  mais  moins  allongée;  elle 
^est  à  bouquet  sur  ses  tiges.  Son  fruit  est  très-multiplié ,  et 
tte  vient  jamais  au  point  de  maturité.  » 

«  Ces  définitions  sont  aussi  exactes  qu^elles  peuvent  l'être , 
«r  dit  Rozièr  ;  mais  ces  espèces  jardinières  sont-elles  inva- 
*i  riables  ?  C'est 'autre  cbose.  J'ai  vu  ce  que  l'auteur  appelle 
«r  mûrier  sawmge  à  feuilles  roses ,  donner  des  fruits  noirs  et 
<r  assez  gros  :  et'  la  même  singularité  a  lieu  sur  celui  qu'il 
M  nomme  feuille  d*  Espagne,  Les  mûriers  du  Languedoc  ap- 
<r  prochent  beaucoup  des  espèces  des  environs  d'Aix.  J'ai 
'cr  comparé  les  uns  aux  autres ,  et  cette  comparaison  m'a 
ce  fait  reconnoître  beaucoup  de  variétés  secondaires  de  ces 
<  «  espèces  iqui  sont  déjà  elles-mêmes  des  variétés.  » 

A<  ces  observations  de  Rozier  on  peut  ajouter  :  u^  quela  di- 
vision de  Constant  du  Castelet  est  imparfaite  ,  en  ce  qu'elle 
semble  ne  pas  comprendre  les  mûriers  cultivés  venus  de  graine 
et  non  greffés  ;  a.<*  qu^ses  définitions  sont  trop  courtes,  n'é- 
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tant  snrlout  ni  prëcédëes^  ni  accompagnées  de  caractères  indi- 
catifs de  l^espèce  dont  il  s'agit  *,  o.^  qu^enfin  les  noms  quHl 
donne  aux  variétés  qu'il  décrit,  quoique  reçus  en  Provence, 
n'en  sont  pas  moins  mauvais ,  parce  qu  on  ne  les  a  point  adop- 
tés ailleurs.  Chaque  auteur  ou  cultivateur  s^entend  fort  bien 
sans  doute,  lorsqu'en  parlant  d'une  plante  il  la  désigne  par 
le  nom  trivial  qu'elle  porte  dans  le  pays  où  il  se  trouve  :  mais 
cela  ne  suffit  pas;  il  faut  qu'il  soit  aussi  entendu  par  tous  ceux 
qui  le  lisent' ou  qui  cultivent  la  même  plante  que  lui.  Autre-* 
ment  on  est  exposé  à  confondre  tous  les  objets.  C'est  à  préve- 
nir cette  confusion  que  servent  les  noms  scientifiques ,  quand 
toutefois  la  jalousie  des  botanistes  ne  s'en  mêle  pas.  Car  il  est 
quelquefois  arrivé  que  l'un  d'eux  a  changé  le  nom  d'une  es- 
pèce ou  d'un  genre  de  plantes,  uniquement  par  caprice,  ou 
par-humeur  contre  celui  de  ses  rivaux  dans  la  science^  qui 
avoit  nommé  cette  plante  avant  lui. 

Il  me  semble  que  dans  la  science  de  la  botanique  ,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  au  lieu  de  chercher  à  connoître  super- 
ficiellement un  très-grand  nombre  d'objets,  il  vaudroit  mieux 
s'attacher  à  bien  connoître  ceux  qui  peuvent  frapper  chaque 
jour  nos  sens  et  notre  attention.  Combien ,  par  exemple  ,  en 
cultivant  chaque  végétal ,  ne  seroit-il  pas  agréable  et  avanta- 
geux d'en  savoir  parfaitement  Thistoire  naturelle  ,  et  de  pou* 
voir ,  en  le  décrivant ,  remonter  de  génération  en  génération 
jusqu'à  la  souche  originaire  dont  il  descend  !  Cette  partie  de 
la  science  ne  seroit  ni  la  plus  frivole  ni  la  moins  curieuse.  Les 
Anglais  et  les  Arabes  ont  et  conservent  la  généalogie  de  leurs 
«chevaux  de  belle  race.  Pourquoi  les  botanistes  de  tous  les 
pays  n'auroîent-ils  pas  la  généalogie  des  plantes  (j'entends 
les  plus  intéressantes)  ?  Ce  seroit ,  à  mon  avis  ,  le  meilleur 
moyen  d'assurer  la  connoissance  des  véritables  espèces, 
et  de  s'entendre  un  peu  mieux  sûr  les  variétés. 

Voici  les  noms  donnés  par  Lindet  aux  mûriers  de  Syrie , 
avec  les  différences  qui  les  caractérisent. 

«  L'on  neconnott,  dit-<il,  dans  la  Syrie  que  quatre  variétés 
de  mûriers,  qui  sont  le  calmouny^  le  barulîn  j  le  merseify ,  le 
suléani^  le  sawage  non  compris. 

«  Ces  quatre  variétés  sont  distinguées  chacune  dans  son 
espèce.  Chez  nous  on  les  distingue  en  blancs  et  en  noirs* 
Ici ,  cette  distinction  est  plus  commune  ou  plus  naturelle  ; 
elle,  est  de  mâle  k  femelle.  Le  fruit  du  mâle,  en  mûris- 
sant, rougit  un  peu;  le  fruit  de  la  femelle  est  toujours 
blanc.  La  feuille  du  mâle  est  plus  arrondie  ;  celle  de  la  fe- 
«elle  vient  un  peu  en  pointe  9  ou  en  forme  de  pyramide. 
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«  Le  calmouny^  ainsi  nommé  dans  ce  pays,  est  la  qualUë  la< 
plus  précoce. 

<(  Le  harutih  vient  immédiatement  après ,    quelquefois  en . 
n>éme  temps  que  Taulrc  ;  mais  ordinairement  il  ne  pousse 
qa^après.  Ces  deux  qualités  sont    les  plus  estimées,   parce 
qu'elles  produisent  le  plus  de  feuilks,  et  qu'elles  conviennent 
mieux  aux  vers  que  toutes  les  autres. 

«  Le  merselty  est  plus  tardif  que  les  deux  précédens.  L'ar- 
bre est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  que  les  autres,  mais 
il  pousse  beaucoup  plus  de  branches  et  donne  moins  de  feuil- 
les :  comme  celles-ci  ont  beaucoup  de  lait ,  il  faut  les  laisser 
séchera  l'ombre  plus  de  doiize  heures  avant  que  d'en  nourrir 
les  vers. 

«  Le  suliany  est  celui.de  tous  les  mûriers  qui  parvient  à  une 

{plus  grande  hauteur  et  grosseur  ;  il  ne  pousse  qu'après  tous 
es  autres.  Sa  feuille  ne  vaut  pas  grand'  chose  ;  on  ne  l'em- 
ploie que  faute  d'autres.  Il  ne  sert  guère  que  pour  le  firuit , 
que  V^s  gens  du  pays  mangent  volontiers. ,  quoiqu'il  soit  très* 
fade  :  ils  prétendent  qu!il  est  rafraîchissant. 

«  La  feuille  du  mûrier  saunage  convient  assez  aux  vers  dan« 
le  temps  seulement  de  la  bâfre;  mais,  on  a  l'attention  de  ne 
jamais  leur  en  donner  pendant  le  jeûne  :  ou  a  aussi  cette 
attention  pour  les  jeunes  arbres  encore  sauvages  et  destinés 
à  être  entés,  de  ne  pas  en  ô ter  la  feuille^  autant  que  l'on  peut^ 
afin  de  leur  laisser  prendre  plus  de  force.  '> 

En  parlant  tout  à  Theure  de  la  culture  en  général  du  mû- 
rier, je  citerai  la  partie  du  mémoire  de  Lindetqut  traite  de 
celle  des  mûriers  de  Syrie. 

«  En  réunissant,  dxtïy\xy2i\xTe:(J)îémoire&dlvers.d'AgrkuUure\ 
tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  transmis  sur 
l'origine  du  mûrier ,  il  paroît  incontestable  que  les  Chinois 
sont  le  premier  peuple  qui  ait  cultivé  ce  beau,  végétal,  et  élevé 
les  vers-à-soie.  De  chez  eux ,  la  culture  de  cet  arbre  a  passé 
^n  Perse  ,  et  de  là  dans  les  îles  de  l'Archipel,  sous.l'empereur 
Justinien.  Des  moines  portèrent  dans  la  brèce  les  semences 
à\\  mûrier ,  et  successivement  les  ofeafs  de  l'insecte  qu'il  nour- 
rie Environ  vers  l'an  i^^o  ,  on  commença  à  cultiver  cet  ar- 
bre en  Sicile  et  en  Italie  ;  et  sous  Charles  vïl^  quelques  pieds 
&Qukment  en  furent  apportés  en  France.  Plusieurs  âeigneuts 
q^iavoient suivi  Charles  Vllldans  lesguerresd^Italie,  en  1494-7 
transportèrent  de  Sicile  plusieurs :pî«ds  en- Provence  ,  et  sur^ 
tout  dans  le  voisinage  de  Montelimart.  Charles  YIII  créa  des  ^ 
pépinières,  il  en  fit  distriluier  les  arbres  dans  les  province», 
et  accorda  inia  faveur  et  une  protection  distinguée  au«  manu^ 
factures  de soieffies.de Xyonet de T^tgrs. Henri IVs^ occupa 
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également  à  multiplier  les  mûriers;  il  établit  aussi  des  pépi- 
nières. » 

Sans  Louis  XIII ,  continue  Duvaure  ,  cette  partie  d'agri- 
culture fut  négligée  :  sous  Louis  XIV^  Colbert  qulpeosott  que . 
la  prospérité  d'un,  état  éleit  dans  le  commerce  ,  comprit  tout, 
ravantage  qu^onpouvoit  retirer  du  mûrier  ;  il  rétabLU  les  pépi- 
nières ,  u  distribua  les  pieds  qu^on  en  retiroft  ^  ou  les  fit  planter, 
âax  frais  de  Tétatsur  les  berges  des  cbemins.  Ce  procédé,  aussi 
généreux  que  violent,  ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  campagne , 
parce  qu'il  alloit  contre  les  lois  de  la  propriété;  desorte  que  ces 
plantation&pécissoient  annuellement.  On  ûit  doncforcéd^aroir 
recours  à  un  moyen  plus  efficace  >  et  surtout  moin^  arbitraire  ; 
on  promit  et  on  paya  exactement  24-  sous  par  pied  d'arbre  qui 
subsisteroit*  trois  ans  après  la  plantation  ;  et  ce  moyen  réussit. 
Ce  fut  ainsi  que  le  Langujedoc ,  la  Provence ,  le  Dauphiné , 
le  Yivarais ,  le  Lyonnais ,  la  Gascogne  y  la  Sain^onge  et  la 
Touraine ,  furent  plantés^de  mûriers*  Enfin ,  Colb^rt,  après 
avoir  porté  la  culture  du  mûrier  au  pins  haut  degré  ,  tourna 
ses  soins,  du  cAtc  de  la  tabrication  de&  soies;  il,  fit  venir  le 
sieur  Benais ,  d&  Bologne  «  pour  é^^^iir  un  tirage  de  soie 
et  des  moulins.  Benais.  remplit  parfaiJiement  les  vues  du 
ministre;  les  soies  de*  son  tirage  furent  bientôt  au. pair  avec 
celles  de  sa-  patrie.  Le  roi  lui  accor^ades  gratifications  con-.. 
sidérables  avec  un  titre  de  noblesse  ;  il.  accord  également  v 
par  un  arrêt  du  conseil*,  du  3o  septembre  i670-,f.despri¥ilé^ 
ges  considérables,  aux  entrepceneurs  de  la  fabrû^  des  soies 
et  organsins ,  fa^ on  de  Bolog^. 

Louis  XV  ne  perdit  pointée  vue  robjetimportant.qpi  avoit 
occupé  son  nréjdécesseuK  ;,  il  rendit  plusieurs  arrêta  pour  fa- 
voriser rélanlissement  des  manufactures  de.  soie.  Ses.pépi-* 
nières  fuirent  également  étabiles  dans  pla&Iaucs.  provinces ,, 
partlcunèrement  en  1.74^7  sou3  M.,  le-  Nain.r  intendant  du 
Poitou  ;  en  1756 ,  en  Gascogne  ,  sous  M*,  de  tâgny  ^  inten- 
dant. Ceux  de  Tours,  de  IVXonLauban  et  de  Grep.Qble  imitè- 
rent les  premiers  :  les  arbres  de  ces  pépinières. fiu*e,nt  gratui- 
tement distribués*  Telle  a..été.  en  g^éral.  la.  progression  de 
la  culture  du. mûrier. 

Les  feuilles  de  mûrier  serve]it,^comme.on  sait,  ^nourrir  les 
vers-à-soie  ;  il  est  donc  bien  intéressant  de  connoître  la.  cul- 
ture de  cet  arbre.  Le  pojfnt.essexuiel  dans  cette,  culture  est  de 
faire  produire  au.mûrier  beaupoupde  i^uiUes  et  de  bonnes 
feuillos^  Sar^  bonnes  feuilles,  ontu/entend^past  les  plus  larges 
ni  les  plus  succulentes, >  mais  celles. dont  les  sucs  nourniciers 
ont  les  qualités  convenables  à^éducation^u.ver.etÀ^la  beauté 
lie  la  soie.  Ces  sucs  doivent  être  en  général  et  sont  en  effet 
plus  raffinés  et  plus  abondans  dans  les  climats  cbauds  que  dans 
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les  pays  tempérés  0u  froids.  Ainsi ,  qn'on  puîs^  en  Europe 
ëlever  le  mûrier  depuis  les  bords  de.  la  Méditerranée  jusqa^en" 
Prusse  9  la  feuille  des  mûriers  du  Nord  n'égalera  jamais  celle 
des  mûriers  du  Midi ,  et  par  conséquent  la  soie  qu'on  en  reti- 
rera sera  toujours  inférieure  en  qualité  relativement  à  Tautre. 

Les  mûriers  doivent  être  plantés  de  préférence  dans  des 
endroits  élevés  et  bien  abrités ,  à  Texposltion  du  midi  ou  du 
soleil  levant.  Si  on  n'a  pour  but  que  la  vigueur  de  la  végéta- 
tion de  Tarbre ,  la  grande  abondance  de  belles  et  larges  feuil- 
les 9  on  peut  choisir  les  meilleurs  fonds.  Mais  ces  feuilles  ont 
peu  de  sucs  et  sont  peu  nourrissantes  ;  elles  le  sont  beaucoup 
moins  encore ,  lorsque  T arbre  qui  les  dctnne  a  crû  sur  un  sol 
aquatique  ,  marécageux  on  humide.  Par  cette  raison  les  sols 
crayeux  et  argileux  qui'retiennent  l'eau  ne  conviennent  point 
aux  mûriers.  Les  terrains  âpres ,  ferrugineux  et  tous  ceux  qui 
s^opposent  à  l'extension  des  racines ,  ne  leur  sont  pas  propres 
non  plus  ;  étendant  la  feuille  en  seroit  très-bonne ,  mais  en 
trop  petite  quantité.  Si  le  sol  est  graveleux  ^  sablonneux  et 
mêlé  d'une  certaine  quantité  de  bonne  terre,  le  itiûrier  y* 
prospérera  9  et  sa  feuille  sera  excellente.  Dans  un  pareil  ter- 
rain ,  les  racines  s'étendront  au  loin ,  au  grand  avantage  de 
l'arbre.  Il  seroit  pourtant  plus  convenable  que  le  sol  eût  beau- 
coup de  fond  9  et  que  les  racines  s'étendissent  moins  en  sur- 
face 9*et  plus  en  profondeur,  parce  qu'elles  ne  dévoreroient 
pas  les  récoltes  voisines  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chose  9  puisque  celle  du  mûrier  ne  doit  être  qu'une  récolte 
accessoire ,  à  moins  que  la  nature  du  terrain  se  refuse  à  toute 
autre  production  9  ce  qui  est  rare. 

Quand  on  veut  faire  un  bon  semis  de  mûriers,  on  doit  choi- 
sir avec  attention  les  graines.  La  mauvaise  graine  donne  de 
mauvaise  pourretle  (i)  ,  et  une  pourrette  défectueuse  produit 
rarement  de  beaux  arbres.  On  doit  rejeter  la  graine  des  mû^ 
riers  trop  jeunes  ou  trop  vieux ,  des  arbres  cariés,  des  ai^bres 
plantés  en  terrains  gras  ou  humides,  et  rigoureusement  celle 
des  arbres  à  feuilles  découpées,  petites  ou  chiffonnées.  Une 
faut  point  effeailler  le  mûrier  sur  lequel  on  se  proposera  de 
récolter  la  graine.  L'époque  où  on  doit  la  cueillir  est  indiquée 
par  la  nature  ;  c'est  celle  où  le  fruit  tombe  de  lui-même.  Les 
caractères  d'une  bonne  graine  sont  d'être  grosse ,  pesante  t 
blonde  9  de  répandre  beaucoup  d'huile  quand  on  l'écrase^  et 
de  pétiller  lorsqu'on  la  jette  sur  une  p^le  rouge« 

Le  moment  des  semailles  dépend  de  la  saison  et  du  climat. 
Dans  les  parties  delà  France  où  l'on  cultive  les  oliviers9  on  peut 
•jt  on  doit  semer  les  graines  de  mûrier  aussitôt  que  la  baie  est 


(i)  Oa  z^^tWt  jfourreiie  les  jeunes  plantes  du  mûrier. 
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bien  mAre  et  àessictxie  ;  on  gagne  ainsi  une  année  i  parce 
qae  la  poarrette  sera  en  état  d^être  mise  en  pépinière  après 
l^hiyer.  Dans  les  provinces  du  centre  et  du  Nord ,  il  convient 
de  semer  dès  qu'on  ne  craint  plus  les  fortes  gelées.  En  géné- 
rai j  ia  fin  de  février,  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  sont  à  peu 
Îrès  les  époques  de&  semis ,  suivant  les  quatre  climats  de  la 
Vance,  qu'on  peut  distinguer  par  climats  à  oliviers,  climats 
à  grenadiers ,  k  vignes  et  sans  vignes. 

Chacun  sème  à  sa  manière  ;  la  meilleure  de  toutes  est  de 
tracer ,  avec  un  bâton ,  de  petites  rigotes  de  deux  pouces  de 
profondeur  ,  de  les  aligner  au  cordeau  ,  et  de  les  recouvrir 
après  le  semis.  La  distance  entre  chaque  raie  doit  être  de  six 
ponces  au. moins,  et  il  faut  semer  épais. 

Lorsque  les  jeunes  plants  ont  acquis  une  certaine  hauteur, 
il  y  a  deux  sortes  de ,  sarclages  essentiels  ,  celui  des  plants 
surnuméraires ,  et  celui  des  mauvaises  herbes^  Le  premier 
demande  .à  ,étre  fait  à  plusieurs  reprises  ;  on  commence  par 
les  endroits  les  plus  faurrés  ,  on  éclaircit  successivement 
jusqu'à  ce  que  le  meilleur  pied  reste ,  et  soit  éloigné  d'un 
pouce  de  son  voisin.  Il  convient  d'arroser  après  chaque  sar- 
clage ,  afin  de  serrer  la  terre  contre  les  racines. 

Quand  l'époque  de  la  transplantation  arrive  9  on  fait  la 
levée  des  jeunes  plants  ,  pour  les  placer  à  demeure  ou  en 
pépinière.  Si  le  cultivateur  veut  former  une  pépinière ,  il  en 
défoncera  le  sol  à  deux  pieds  de  profondeur,  ouvrira  de  pe- 
tites fosses  de  douze  à  quinze  pouces  sur  toute  la  longueur , 
et  y  plantera  la  pourrette  avec  soin ,  traçant  les  rangs  au 
cordeau ,  et  laissant  quatre  ou  cinq  pieds  de  distance  en  tous 
sens  entre  chaque  plant.  Dans  les  pays  méridionaux  où  le 
printemps  est  sec ,  il.  est  prudent  de  planter  la  pépinière  h  ht 
fin   de  novembre ,    si  toutefois  les  feuilles  sont  déjà  tom- 
bées.   Les  arbres  plantés   alors  ,     supportent    très -bien 
Thiver  dans  ces  climats ,  et  commencent  à  végéter  quinze 
jours  ou  même  un  mois  plus  tôt  que  des  arbres  semblables  ^ 
c'est-à-dire ,  en  février  ou  en  mars.  Au  centre  de  la  France, 
il  se  roi  t  possible  de  suivre  la  même  méthode  ,  mais  en  pre- 
nant des  précautions  contre  les  gelées.  Au  Nord,  on  ne  peut 
prescrire  d'époque  fixe  pour  cette  transplantation  ;  elle  doit 
se  faire  lorsque  les  grands  froids  sont  passés.  Quand,  dans  les 
hivers  rigoureux,  la  gelée  détruit  la  tige  des  jeunes  mûriers , 
surtout  le  premier  hiver,  on  n'a  qu'à  les  couper  rez  terre, 
et  ils  repoussent  des  tiges  aussi  belles  et  aussi  vigoureuses  que 
les  premières. 

Le  jeune  plant  mis  en  pépinière ,  ne  demande  plus  que 
quelques  labours  Jaits  de  temps  à  autre.  Si ,  après  la  pre- 
mière année  de  pépinière ,  il  se  trouve  des  tiges  qui  ne  soient 
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pas  assez  fortes  pour  feceveir  la  greffë  ,  on  doit  les  récepcr 
près  de  terre.  Cette  opération  augmente  IrnoiUbrcf  etià  force 
des  racines  ;  et  i^  est  rare  qu^à  la  second»  année  on  n^ait  pas 
des  tiges  d'une  belle  venue.  C«  retrameiKiiDent  doit  avoiirlieil 
en  février  ou  inavs,  lofs^^il  ae|^le|>luB^ 

Le  mûrier  est  sii6«eptîUe'  de  toute»  krs  e8f^t€$  de  greffe. 
Celle  à  écusson  esl  aii^îoafd^hfn  ia  sefule  enpi^oyée  dans  les 
pépinières.  On  greCTe  ainsi  am  bas-  àe  la  tîge  dtt  Tannée  i  à  six 
pouces  au- dessus  d«(  sol ,  pourvu  que  dans  c€t  éHVlroit  la 
ligç  ait  au  Booinâ  siclignet»  de  diamètve  v  sans  quoi  elle  est 
trop  foible  j^oor  recevoir  récnsson.  €kt  ne  dk>it  greffer  que 
iorsq/ue  la  sève  cofiMiftence  h  être  en  moiivemenc  On  peut 
également  faire  cette  opération-  à  la  seconde  Séve.-  ' 

Si  quelqiOe  €ifco«»taiice  a  empécbé  de  greilH^'  dM^  lâ^  pé^ 
pînière  ,  on  laisse  l'' arbre  s^y  foriiâer,  et  f  qiofaDd'il  A  ^quîs 
une  grosseur  raisoMiable ,  on>le  transplante  il  detnewe  ;  on 
arrête  son  tronc  à  cincp  ou  six  pieds  de  kacrtevrr  <  oto  loi  laisse 
pousser ,  pendant  Vannée  suivante ,  un  cerfa^  ïft>ttièf e  de 
branchesp;  dans  le  cours  de  Tété  ,  on;  supprime  les  snrtiiivié^ 
raires  ^  les;  trois  ^  quatre  ou  cinq  que  Toti'  eoYiserve  côtnme 
les  mieux  disposées  et  les  oMemc  venantes  ^  soïit  g^éffé^s  eil 
flûte. 

Dans  le  IVUdi  de  la.  France^  on  ttansylwnre  fe  mûrier  en 
tout  temps,  et  principalement  an  réovKUi'ellenïént' des  deux 
sèves.  Je  ne  crois  pas  que  cette  traospianta^Âon  fût  avant  a— 
geuse  dans  les  provinces- du  Nordi  Eiygénéiral,  c^est  irfuihze 
jours  ou  trois  senranes  après^  la  chute  entière  des-  feuilles 
qu^elle  d,oit  avoir  l&eu.  On  gagne  beaottDilp  à- tl^â^nH^lâmer  dé 
boi^oe  beure.  Le  œûrier ,. dit-on ,  es0  le'pln^  pi^ddént  d^s  ar-« 
bres<,  parce  quïl  pousse  £ort  tard;  cVslIquesa  végétation  ne 
peut  avoir^  lieuquc  lomque  la  ohalleoir  de  Faimos{^re  est  à 
un  certain  points  I^anslaProvienoe^etlb  B^aRr^IiOngeiedocy  ses 
feuilles  paroissent  im  mob'  plus  ti(k  qne  d^nts  le  Nord ,  et  ce  2 
pendant  elles  tombent  presque^  6»  flnème  temps  d^ns  Tun  et 
l'autre  climat.  Ainsi  om'pent  choisîppattomfta  méc^e' époque  , 
c^ est-à-dire  ,  le  coimBcncemeiitt.  de  Fhiver  pour  te  trans- 
planter. , 

La  profondeur  et  roui^vtnre  des  fosses^  doivent  être  pro- 
portionnées ^  retendue  et  au.irolinne  desracînesi  La^  distance 
de  Tune  k  Tautre  fesse  ne  sanroit  âtite  filée  ;  elle  dépend  de 
la  qualité  i^  soi  j  ivi  climat  et  delà  deistlnation  de  1- arbre.  Le 
mûrier  (  à  plêifi  vemX  )  est  destiné  àcborder  les  cb^ntp^  et  les 
grands  cbemins  ^  ou  À  couvrir  un  cbamp.  Le  sol  est  bon ,  mé- 
diocre OU'  mauvais  i  sec  on  hinnidec  Six  toîses  sont  k  peine 
sulBsàntes  dans  un  ^on  fond,  où  les  ariiires  sont  ptacésen  U« 
•ières  ;  quatre  dansas  médiocre  et  trois  dans  le  mauvais. 
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Le  m&rîer  e*t  un  dès  arbres  qui  souffireiif  le  moms  Ae  la  re» 
plantation  ,  qàmque  son  tronc  ait  déjà  ^quû  une  certaine 
grossenr.  iVezier  a  fak  replan4;er  des  méfrîere  âgés  de  plus  de 
vingt-cmq  ans ,  q«R  ont  très-Uen  repris. 

Durant  la  première  année ,  ce^aiire  n*eKÎge  aucnn  travail 
particulier,  sinon  quelques  labours  donoéstous  les  trois  moîs^ 
et  plus  souvem  sî  l'oij  pejut.  A  Ventrée  de  Fhiver ,  ou  après 
Hu'il  sera  passée  on  le  taillera  ;  les  brandies  gourmandes  et 
surnuméraires  seront  supprimées  ;  on  n'en  laissera  que  trois^ 
ou  quatre  au  plus,  et,on  recouvrira  les  plaies  Le  point  essen- 
tiel, d'où  déjpçndent  parla  suite  labeauté  et  la  prospérité  delà 
tête  du  marier ,  e^t  de  conserver  dans  ses  branches  un  équi- 
libre tel ,  ^ae  la  sève  ne  se  porte  pas  plus  k  Tune  qu'à  l'autre; 
Si  une  branche  est  trop  forte  et  sa  voisine  trop  foible ,  la  pre- 
mière demande  une  taille  longue  ,  et  la  seconde  une  taille 
courte ,  a  un ,  dearpu  trois  yeux,  ^w^^iût  sfa  vigueur.  En  rava^ 
lant  celles  q^i  Si^nt  trop  vigoureuses ,  on  les  oblige  à  pousser 
des  bourgeons,  qui  s;e  mettront  ensuite  en  équilibre  avec  les 
autres  branches  ;  et  jusqu^'à  ce  jlioment ,  les  branches  foiblps 
acquerront  une  bonne  consistance.  La  laiUe  dp  marier  doit  se 
faire  depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver. 

]Ua  récolte  des  feuilles  fonce  la  ^éve  à  refluer  dai»s  le  corps 
et  iifs  |»rafi^es  Ae  l'arbre  ;  ^'il  ne  fç  hâipU  d'en  pousser  de 
nouvelles ,  «es  c^owf  ^croient  bientôt  engorgés ,  la  sève  s'y 
putré&eroit ,  #t  U  mort  serijit  laiwte  de  cette  stagnation  con- 
Ue  salure.  N'«st-ii  pas  évident  qu'e^  taillant  k  cette  époque 
op  dimiaae  le  poœbriç  descoufpîrs,  dpfli  la  sève  a  alors  le 
pipg^and  besoin  j*  h»  mêm^  raî^onwement  peut  être  appli- 
qué à  la  taille  fai^e  ar4P<:  le  renouvellement  de  la  secowd^ 
ç4ve.  Cel.U  taiUp  a  dP3 imites  aju$sî  fâcheuses  que  la  première. 


lief  hait  ou  qui^ji^^ç  joiifs  apris  la  chute  des  fe^i^es,  lorsque 
urne  r4gié talion  a  içe&sé ,  i^uand  toi*s  les  boutons  qui  doiveoi; 
hrm€f  [ftfi  bourgeons  ^pruatenips  suivant  ont  acquis  leur  per- 
feç^ioii ,  aiors  l'arbre  n'est  exj>osë  à  aucuo  accident ,  çt  son 
troaç  r^^t^  sajj» ,  sao!»  cavité  ni  gouttière. 

Les  arbres  qui  ne  «joaitpoiftt  contraria  par  la  maio  et 
l'hofnme ,  p<M|6ftent  Icnn»  branches  suivant  des  angles  régnn 
Kers  ;  et  ces  angles  varies!  selon  les  didG^rens  âges  de  l'iiiéi*^ 
vîdu ,  depuis  dis  degrés  jusqu'à  quatre-vingts.  Lorsque  l'arbre 
est  dans  tpute  sa  f(»nbo,  ses  branches  fQUi  eommuiiémenrtv 
avec  U  tige,  ua  angloda  quaraota  à  quarante  r*  cinq  degrés* 
On  doit  doaciaiUer  le  marier  de  nuoière  k  aoaser^^r  oa  è 
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faire  prendre  à  ses  branche^  cette  direction ,  qui  est  teeonnae 
la  plus  avantageuse ,  et  4{ai  perpétue  et  ménage  sa  force. 

Si  on  laisse  subsister  la  branche  verticale  au  sommet  de  la 
tige,  la  sève  y  afflue  ;et  cette  branche  enrichie  d^une  sévë 
surabondante ,  appauvrit  et  dessèche  les  inférieures.  Si  la 
taille  est  parallèle ,  suivant  la  coutume  d^une  grande  partie  dii 
Bas-Languedoc  ,  on  a,  pendant  quelques  années  9  beaucoup 
de  jeune  bois  ,  et  par  conséquent  des  feuilles  larges  et  bien 
nourries;  mais  Tarbre  s'épi^ise ,  et  on  est  obligé  de  revenir 
souvent  à  de  fortes  tailles. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  dans  la  taille  parallèle  ou  hori- 
zontale «  pas  même  pour  la  facilité  3e  la  récolte ,  puisquUl 
faut  que  Téchelle  de  celui  qui  cueille  la  feuille ,  soit  promenée 
sur  toute  la  longueur  des  branches,  qui  sont  très-allongées  et 
parallèlement  étendues.  D^ailleurs  cette  taille  amène  plus 
promptement  Parbre  vers  sa  décrépitude  ,  nuit  au  tronc ,  et 
occasione  une  perte  considérable  au  sol  recouvert  par  les 
branches,  qui  forment  des  espèces  de  parasols.  Au  contraire  , 
l'arbre  dont  la  taille  a  été  dirigée  vers  Tangle  de  quarante- 
cinq  degrés,  étant  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  n^in- 
tercepte  point  Vair  et  le  soleil  aux  grains  semés  dessous;  il  ne 
perd  pas  chaque  année  autant  de  bois ,  et  il  se  garnit  d'un 
plus  grand  nombre  de  branchés  du  premier  et  du  second  or» 
dre ,  qui  sont  autant  d'échelons  ou  de  points  d'appui ,  à  l'aide 
desquels,  une  fois  monté  sur  l'arbre  ,  on  peut  en  cueillir  très- 
facilement  les  feuilles  jusqu'au  sommet.  Enfin  il  fournit  une 
grande  quantité  de  feuilles  ,  ainsi  que  feroit  le  mûrier  qui  au- 
roit  été  livré  k  lui-même  depuis  le  moment  de  sa  plantation  ; 
et  ces  feuilles  recevant  toutes  à  peu  près  les  regards  du  soleil ^ 
leur  suc  se  trouve  plus  également  et  mieux  élaboré.  Leshabi- 
tans  du  royaume  de  Grenade  ne  taillent  jamais  leurs  mûriers , 
et  leur  soie  est  la  plus  fine  de  l'Espagne;  ce  qui  prouve  que 
dans  la  taille  de  ces  arbres  il  faut  se  rapprocher  le  plus  qu'il 
est  possible  de  la  nature. 

Du  Mûrier  nain.  —  La  culture  du  mûrier  nain ,  préférée  k 
celle  du  mûrier  à  haute  tige  y  a  été  soutenue  et  contredite  par 
des  auteurs  respectables  et  des  cultivateurs  instruits.  Parmi 
les  uns  et  les  autres,  on  peut  citer  M.  Sauvages  qui  l'improuve  , 
et  M.  Payan  qui  l'adopte.  Ce  dernier,  dans  une  lettré  adres- 
sée k  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ,  insérée  dans  son  Histoire 
naturelle  du  Dauphiné  j  développe  les  principes  qui  l'ont  guidé 
dans  cette  culture,  qu'il  a  suivie  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
en  présente  les  avantages  qu'on  peut  réduire  aux  suivans  : 
I.®  Les  mûriers  nains  réussissent  où  ceux  à  haute  tige  ne  végè- 
tent^ qu'avec  peine,  a.*  Ils  donnent  des  feuilles  plus  préco^ 
ceS;  ressource  précieuse  au  moment  où  le  ver-à  §oie  rieni 
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jT^clore ,  surtout  dans  les  pays  chauds  9  oàTéducationde  ces 
Ters  ne  réussit  qu'autant  qu  eue  est  avancée.  3*^  Des  femmes  » 
des  enfans  en  ramassent  la  feuille  sans  peine ,  sans  risque  ,  et 
plus  promptement  que  les  hommes  les  plus  adroits  ne  le  fe- 
roient  sur  des  grands  àrbres.4*^  Leur  feuille  est  aussi  bonne  qijie 
celle  des  autres  mûriers  ;  mais  il  faut  observer  que  les  feuilles 
des  plantations  nouvelles  doivent  être  données  dans  les  pre- 
miers temps  de  Téducation;  qu'il  faut  réserver  celles  des  vieux 
pieds  pour  Tépoque  de  lajréze.  (F. le motVER-A-soiE).  5.®  Dans 
la  culture  des  mârUrs  nains ,  tout  le  terrain  est  mis  à  profit. 
6.<*  Le  propriétaire  est  plus  tôt  remboursé  de  ses  avances. 

M.  de  Sauvages ,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  ^éducation 
des  vers-à'soîe  et  sur  le  mûrier ,  n'est  pas  du  même  avis  que 
M.  Payan  sur  le  produit  du  marier  nain ,  comparé  à  celui  que 
donne  le  mûrier  à  haute  tige.  Voici  comment  il  s'explique. 

<c  II  n'est  pas  douteux  que  dans  les  premières  années  de  la 
plantation ,  le  champ  de  mûriers  nains  ne  rende  beaucoup  plus 
de  feuilles  que  celui  des  ?iii^r/^rs  de  tige  ;  mais  celui-ci  en  re- 
vanche  en  donnera  beaucoup  plus  que  l'autre,  lorsque  les 
mûriers  des  deux  champs  auront  pris  leur  entier  accroisse- 
ment.» La  raison  de  cette  dernière  assertion  est  évidente.  Les 
mûriers  nains  doivent  toujours  laisser  de  grands  vides  entre 
eux  ;  si  leurs  branches  qui  s'étendent  de  côté  se  touchoient ,  le 
peu  de  hauteur  qu'elles  ont  au-dessus  de  terre  ne  permettroit 
pas  aux  ouvriers  d'y  aborder  pour  les  cultures.  D'ailleurs  leur 
tête  d'une  taille  déterminée  9  n'est  jamais  plus  haute  que  de 
cinq  à  six  pieds ,  et  ne  peut  donner  de  feuilles  qu'à  propor- 
tion de  cette  masse  ;  au  lieu  que  celle  des  mûriers  de  tige  s'élève 
le  plus  souvent  au-dessus  de  deux  toises  ;  et  les  branches  de 
deux  mûriers  voisins  venant  à  se  toucher  dans  quelqu^^  an- 
nées 9  remplissent  les  grands  vides  qu'elles  laissoient  ^nRord 
«ntre  elles,  sans  gêner  cependant  les  ouvriers  dans  les  labours 
qu'ils  font  par-dessous. 

Des  Haies  de  mûriers.  Les  haies  de  mûriers  donnent  une  clô- 
ture impénétrable  ,  et  procurent  une  feuille  précoce.  Pour 
les  former  ,  on  ouvre  sur  toute  la  longueur  proposée ,  une 
tranchée  de  trois  pieds  et  demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur ,  et  avec  les  précautions  indiquées  ci- 
dessus  9  pour  la  plantation  9  on  dispose  les  pourrettes  sur  l'un 
des  bords  de  la  tranchée,  en  leur  conservant  quatre  pieds 
d'intervalle  ;  l'autre  bord  '  est  garni  pareillement  de  sujets  , 
mais  disposés  de  manière  que  les  pourrettes  de  l'un  des  bords 
se  trouvent  vis-à-vis  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  celles 
du  bord  opposé.  On  les  recèpe  à  deux  pouces  an-dessus  du  . 
terrain,  et  on  n'y  touche  plus  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  an- 
née. A  cette  époque ,  on  ravale  les  plants  à  quatre  pouqes  de 
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faaateuf  ;  \^s  branches  latérales  s^nt  alors  conservées  ;  on  les 
incline  rers  Thorizon  ;  de  ces  branches  inclinées  s'^élancent 
-de  nottyeanx  bourgeons  qu'on  incline  encore ,  en  les  forçant 
'de  former  les  nns  avec  les  autres  des  losanges  Irès-Blion- 
gées  par  les  deur  bouts,  et  même  en  les  greftani  par  appro- 
che ^u  point  de  leur  réunion.  On  ne  doit  permettre  k  aucune 
branche  de  croître  en  ligne  droite  ,  parce  qu'elle  absorberoit 
la  sève  des  branches  rnférîcnres. 

'  Les  soins  annuels  que  cette  haie  exige ,,  sont  d^étre  taillée 
au  ciseau ,  on  au  croî-ssant ,  ou  à  la  serpette  ,  après  la  chute 
des  (euTIlcs  et  avant  la  seconde  sève.  Quand  sa  hauteur  aura 
'été  conduite  de  cette  manière  jusqu'à  cinq  on  six  pieds  d'élé- 
vation ,  on  pourra  l'y  assujettir ,  et  arrêter  en  même  temps 
son  épaisseur. 

Après  la  haie  plantée  en  sureau,  celle  de  mftriet*  est  la  plus 
iftt  venue.  ¥Me  ne  laisse  pas  que  de  donner  vn  assez  bon 
nombre  de  fagots  pour  le  four.  Ceux  qui  veulent  en  cueillir 
la  feuille  pour  la  première ,  et  même  pour  la  seconde  éduca- 
tion du  ver-à-soie  ,  peuvent  conserver  les  pousses  cle  la  se- 
conde sève  9  et  les  taiHer  aussitôt  après  que  la  feuille  a  été 
recueillie. 

Dans  le  Tonquin ,  les  nrânets  sont  plantés  en  palissades , 
^  hauteur  d'homme ,  très-peu  éloignées  les  unes  des  autres , 
et  par  conséquent  privées  de  Tinfluence  du  soleil.  Si  on  les 
dîsposoît  de  même  dans  les  parties  moyennes  de  la  France  , 
les  feuilles  seroient  trop  aqueuses ,  et  par  conséquent  influe- 
roient  d'tine  manière  nuisible  sur  la  santé  des  vers  et  la  qua- 
lîtiLde  la  sole. 

Des  itttifis  de  mériers.  On  peut  considérer  le  mûrier  efi  tailKs 
san^ia  feuille ,  quoiqu'elle  soit  presque  aussi  abondatife  et 
ausswiïsée  ^  cueillir  que  celle  du  miln«r/iciiV2;  envisagés  ainsi , 
les  taillis  de  mûrier  présentent  plusieurs  avantages.  Ils  sont 
propres  à  garnir  les  terrains  montueux  et  rocailleux ,  dont  ou 
ne  sauroit  lirer  presque  aucun  parti  ;  ils  peuvent  couvrir  ceux 
que  leur  éloignement  ou  leur  pente  trop  rapide  ne  permet  pas 
de  cultiver  en  grain  ;  par  le  moyen  de  ces  taillis ,  on  peut 
mettre  en  valeur  d'immenses  bruyères ,  dont  l'utilité  se  borne 
à  un  simple  parcours  de  troupeaux  ;  ils  fournissent  du  bois  dcr 
chauffage  et  des  échalas  ;  enfin  leurs  vastes  soucJies  et  leurs 
racines  superficielles  soutiennent  et  arrêtent  les  terres  contre 
les  efforts  des  pluies  d'orage. 

Tous  les  arbres  de  pépinières ,  <Jui  ne  pourront  servir  aux 

plantations  de  mûriers  à  plein  vent  ou  nains ,  seront  uliles  dans 

tes  taillis.  On  doit  Ses  planter  dans  des  fosses  espacées  en 

tout  sens  de  six  ou  neuf  pieds. 

'  Onlaissera  cbaqite  toiffe  s'étendre  à  droite  et  à  gaochci  de 


M  U  R  43 

manière  poartatit  à  ae  pas  gêner  la  culture  ;  il  en  résultera 
Mn  plus  grand  produit  de  rameaux  et  de  feuilles.  Les  jets  qui 
s'éle^veront  en  pyramides  seront  taillés  tous  les  deux  ans» 
M.  de  la  Gardette  propose  de  planter  les  mûriers  taillis  V 
intervalle  de  six  à  sept  pieds ,  sur  la  même  file ,  et  en  sépa- 
rant les  files  de  trois  toises. 

w  L'entrée  de  ces  taillis  ,  dit  Rozier  ,  doit  être  interdite 
aux  troupeaux ,  excepté  pendant  Thiver  ;  encore  faut-il  que  la 
feuille  tombée  ait  eu  le  temps  de  se  dessécher ,  parce  qu'elle 
sert  d'engrais.  Ce  n'est  donc  que  depuis  le  mois  de  janvier 
jusqu'au  commencement  de  mars  ou  d'avril ,  suivant  le  climat, 
que  lé  parcours  sera  permis.  Après  les  premières  années ,  les 
brebis  y  trouveront  une  herbe  fine  et  abondante.  Il  n'existe 
point  de  taillis  d'un  produit  égal,  et  dont  l'accroissement  soit 
aussi  prompt .» 

Je  ne  parlerai  point  de  la  propagation  des  mûriers  par* 
boutures  ou  marcottes;  ces  sortes  de  productions  ne  donnent 
jamais  que  des  arbres  dégénérés.  D'ailleurs,  il  est  si  aisé  de  se 
procurer  des  sujets  par  là  voie  du  scfinis,  et  il  est  si  avanta- 
geux ,  que  les  autreâ  moyens  de  multiplication  peuvent  être 
nécHgés.  -  .' 

ri  est  difficile  d'assigner  l'âge  fixe  auq[iiel  un  jeune  mûrier 
peut  être  effeuillé.  La  première  cueHlette  dépend  de  là^it%f 
du  sujet  ;  elle  a  ordinairement  lie»  ia  troisième  ou  la  iapsi-^ 
trièméannée  aprè«  la  plantation.  Commences  jeunes* anitre» 
seront  les  premiers  garnis,  c'est  par  eoxque  doit  commcMees 
là  réco)te  j  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  pdusser  des  jets  longs  T 
bien  nourris  et  dev^enus  ligneux  avant  ta  chute  des  feuilles:  La 
feuille  des  jeunes  mûriers  est  en  général  trop  aqueuse  *  et  petl 
nourrissante  ;  elle  ressenible  en  ce  point  à  celle  des  mûriers 
plantés  dans  dés  fonds  bas  et  huior^des.     ,    - 

Detla  manière  de  U  ^u^iUir  dépend  laprospérité  de  l'arbi^e, 
Oadoit  prendra  la*  pietiie  branche  d'une*  inaip,  et  glisser  l'a»; 
ifede  bas  en  hawl.  Sit^aucentraire,.  on  .prend  de  haut  en  baj», 
Tefifort  de  la  n»âia  fait  sauter  les  yeux  ou  boutons ,  et  leur 
rupture  entraînant  souvent  une  partie  de  l'écorce ,  forme  des 
plaies  sur  l'arbre.  Si,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  on  arrache  le 
peti^  boc^uet  de  fejuilles  qui  se  présente >  on  détruit  les  bouri 
geoii^'  k  yç^ir  ;  la  séye  se  porte  alors  entièrement  vers  teux 
du  sommet  ;  il  n'en  pousse  plus  dans  la  partie  inférieure  des 
brai^ches  :  ce  qui  oblige  à  les  ravaler  souvent ,  d'où  résulte 
l'épuifiemem  de  l'arbre.  On  doit  donc  cueillir  feuille  à  feuille  ^ 
et taisseries^deux  plus  élevées  du  bouquet,  afin  qu'elles  fà« 
ciliteni  le  prolbngeioent  de  Toeil  en  bourgeon. 
.  A  mesure  qu'on  effeuille  un  arbre  -,  on  doit  séparer  les 
ip&res  y  et  ne  pas  les  mêler  avec  les  Veuilles  dans  les  sacs.  C'est 
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aiigfi)eiiter  le  fardeau  en  pure  perte  ;  d'ailleurs  Todeur  ou  Tair 
qat  sVxhale  des  fruits ,  se  communiquant  à  la  feuille ,  Faltère 
et- la  rend  nuisible  au  yer-à-soie.  Aussitôt  que  les  charges  de 
feuilles  sont  arrivées  au  lieu  de  leur  destination  y  il  faut  les 
ôtèrdes  sacs,  les  étendre  dans  un  lieu  bien  aéré^  et  achever 
d'en  séparer  les  fruits ,  qu'on  jette  à  la  volaille.  Elles  ne  doi- 
vent jamais  rester  amoncelées  ,  pressées  ou  serrées ,  elles 
s'échaufîeroient  alors ,  fermenteroient  et  donneroient  des 
maladie  aux  vers. 

Un  point  essentiel  dans  la  récolte  des  feuilles ,  est  d'en  dé- 
pQuiiler  complètement  l'arbre ,  une  fois  qu'on  a  commencé  à 
cueillir.  Si  on  en  laisse  sur  quelques  branches ,  la  sève  suivra 
json  cours  ordinaire ,  et  pe  nourrira  qu  ipiparfaitement  la  par- 
tie effeuillée.  Mais  c'est  une  erreur  dé  croire  qu'il  faille  ef- 
feuiller l'arbre  chaque  année;  quand. sa  feuille  est  attaquée 
par  la  rouille ,  quand  elle  est  jaune  et  languissante ,  c'est  une 
preuve  qu'il  souffre ,  et  on  augmenteroit  alors  son  mal-être  ; 
au  lieu  de  le  dépouiller,  il  faut  chercher  à' le  rétablir  par  des 
labours ,  par  des  engrais ,  ou  par  tout  autre  moyen. 

aussitôt  après  avoir  cueilli  les  feuilles  du  mûrier^  on  l'é- 
monde.  Emonder  n'est  pas  tailler,  mais  c'est  supprimer  tous 
les  bob  morts ,  les  chicots  9  les  eiqgots,  le  bout  des  branches 
cassées ,  réparer  les  déchirures,  et  tout  au  plus  enlever  quel- 
ques petites  branches  chiffonnées  qui  nuiro&ent  à  l'accroisse-*, 
înent  des  bourgeons ,. ou  qui  leur  feroient  prendre  une  nou- 
velle direction.  La  taillé ,  différente  de  l'émondage ,  n'a  lieu 
qu'après  la  chute  naturelle  des  feuiUea,  c'est-ànSire^  lorsque 
l'arbre  n'est  plus  en  séy«. 

'  Tontes  choses  égalèis  d'ailleurs ,  la  feuille  du  mûrier  doit 
varier  en  qualité  selon  le  sol  et  le  climat ,  et  donnei'par.con* 
séquent  des  qualités  de  soie  différentes.  Les  tnûriers  plantés 
dans  un  sol  léger,  substantiel  et  naturellement  sec,  ou  dans 
^  sol  rocailleux ,  pierreux  ,  et  qui  a  du  fond  ,  fooniissent 
nne^  feuille  moins  abondante  en  sucs  -^  moins  noyée  d'eau  ^ 
mais  dont  les  principes  sont  mieux  assimilés  entre  eux>  elles 
parties  nuMtives  plus  élaborées. 

Les  mâricrs ,  au  côiitfaire ,  qui  croissent  dans  un  sol  riefa^ 
/en  terre  végétale,  et  formant  un  excellent  champ  ai  blé,  à 
lin  ou  à  chanvre ,  ont  une  feuille  plus  la^ge ,  plus  épaisse  et 
plus  aqueuse.  Le  ver  y  trouve  une  ample  nourriture  ,  mais 

i)liis  grossière.  11  est  rare,  dans  les  années  pluvieuses ,  devoir 
a  soie, de  belle  qualité.  Quelle  peut  donc  être  celle  qui  aura 
été  filée  par  des  vers  nourris  avec  la  feuille  de  l'arbre  planté 
dans  un  bas-fond  ,  dans  un  terrain  aquatique  ,  ou  dont  la 
couche  inférieure  est  de  l'argile  î  elle  sera  à  coup  sur  rnédio^ 
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csre ,  et  rarement  les  vers  seront  exempts  de  ces  maladies  qai 
en  détruisent  la  moitié, 

IL  Propriétés  éœnpmiques  d  éTagrémeni  des  Mûriers. 

La  feuille  du  marier  employée  à  la  nourriture  et  à  Pédu- 
cation  des  vers-à-soîe^  fait  sans  doute  la  plus  grande  richesse 
de  cet  arbre.  Mais  il  présente  en  même  temps  aux  arts ,  à  la 
médecine  et  à  Tamateur  des  jardins ,  d^ autres  avantages.  Soa 
écorce  préparée  comme  le  lin,  donne  de  la  filasse.  Cette  pro- 
priété étoit  connue  très-anciennement,  et  cependant  les 
journaux  Font  annoncée  il  y  a  quelques  années  ^  comme  une 
découverte  nouvelle.  Ecoutons  ce  qu'en  dit  Olivier  de  Serres,^ 
dans  son  Théâtre  d'agriculture.  Ce  fragment  de  Ison  ouvrage  ne 

Ï>eut  être  omis  dans  cet  article.  Afin  quMl  fût  entendu  de  toug 
es  lecteurs,  je  me  suis  permis  d^en  rajeunir  uh'|>eu  le  style. 

<c  Le  revenu  du  mûrier  blanc ,  dit  Olivier  de  Serres ,  nék 
consiste  pas  seulement  dans  la  feuille  pour  en  avoir  la  soie^^ 
mais  aussi  dans  l'écorce  pour  en  faire  des  cordages ,  des  toile^s 
grosses  ,  moyennes  ,'  fines ,  déliées  comme  Ton  voudra  ;  ea 
quoi  il  paroît  être  la  plante  la  plus  riche  dont  nous  ayons  eu 
connoissance.  J^ai  déjà  parlé  de  la  feuille  du  mûrier ^  de  soa 
ntiliié  y  de  son  emploi ,  et  de  la  manière  d^en  retirer  la  soie  ^ 
le  vais  maintenant  faire  connoître  les  propriétés  de  soa 
écorce ,  et,  comme  il  a  plu  au  roi  me  Tordonner^  publier  left 
moyens  de  la  convertir  en  cordages ,  toiles ,  etc. 

M  Voici  comment  j^ai  acquis  la  connoissance  de  ces  pro— 

Eriétés.  L^écorce  du  mûrier  blanc  se  séparant  facilement  de  son 
ois,  quand  l'arbre  est  en  sève ,  j'en  fis  faire  des  cordes,  à 
d'imitation  de  celles  d'écorce  de  tilleul,  qu'on  façonne  en 
^France.  Ces  cordes  ayant  été  mises  à  sécher  au  haut  de  ma 
maison ,  furent  jetées  par  le  vent  dans  un  fossé.  Après  y  avoir 
séjourné  quelques  jotirs,  elles  furent  retirées  de  l'eau  boueuse^* 
et  lavées  en  eau  claire.  Quand  elles  furent  tordues  et  séchées^* 
je  vb  paroître  la  teille  ou  poil ,  matière  de  la  toile  comme 
sole  ou  fin  lin.  Je  fisbattre  ces  écorces  à  coups  de  massue  pour 
en  séparer  le  dessus,  qui,  s'en  allant  en  poussière  ,  laissa  la< 
matière  douce  et  molle ,  laquelle  broyée  ,  sérancée ,  peignée  j 
devint  propre  à  être  filée ,  et  ensuite  à  être  tissue  et  réduite 
en  toile.  Plus  de  trente  ans  auparavant  j'avois  employé  Té- 
corce  des  tendres  rejetons  de  mûriers  blancs ,  à  lier  des  entes 
il  écusson ,  au  lieu  de  chanvre  dont  on  se  sert  communément. 
M  Voilà  la  première  preuve  de  la  valeur  de  Técorce  du 
mûrier  blanc.  On  peut  tirer  un  grand  parti  de  cet  essai  réduit 
en  art.  Plusieurs  plantes  et  arbres  rendent  aussi  du  poil ,  mais 
en  petite  quantité ,  ou  de  foible  quaiit^.  11  n'eli  est  pas  ainsi 
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âa  mûrier  btanc,  L^abondaAtfe  de  son  branchage,  la  fa<iiiité  àc 
Técorcement ,  la  bonté  du  poil  qui  en  procède  ,  rendent  le 
profit  très-assurë  ;  avec  peu  de  dépense  le  père  de  famiiie 
retirera  des  avantagés  infinis  de  ce  riche  arbre,  dont  la  valeur, 
inconniie  à  nos  ancêtres ,  a  demeuré  comme  enterrée  jusqu^à 
présent. 

«  Maisf  pour  rendre  ces  avantages  durables ,  c^est-à-dîre , 

i»our  écorcer  le  mi2/iVr  sans  Poffenser,  ceci  soit  noté  que ,  pour 
e  bien  de  la  soie,  il  est  nécessaire  d'émonder,  d^éiaguer, 
d'ététer  ces  arbres  aussitôt  après  en  avoir  cueilli  la  feuille 
pour  la  nourriture  des  vers ,  selon  toutefois  les  distinctions 
requises.  Les 'branches  provenant  de  ces  coupes  serviront  k 
notre  invention ,  parce  qu'étant  alors  en  sève  (car  dans  tout 
autre  cas  il  ne  faut  jamais  mettre  la  serpe  aux  arbres) ,  elles 
s'écorceront  facilement^  et  Ton  tirera  ainsi  parti  d'une  chose 
perdue ,  car  aiissî  bien  faudroit-il  jeter  ces  branches  au  feu  ; 
et  même  dépouillées  de  leur  écorce ,  elles  pourront  égalie- 
ment  être  brûlées ,  si  on  n'aime  mieux  les  employer  aupara- 
yant  en  cloisons  de  jardins,  vignes,  etc. ,  à  quoi  ce  branchage 
est  très-propre  étant  sec^  parce  qu^il  est  dur  et  ne  pourrit  pas 
de  long-temps. 

«  Comme  les  diverses  qualités  des  branches  diversifient  la 
valeur  des  écorces ,  dont  les  plus  fines  procèdent  des  tentlre» 
sommités  àts  arbres ,  les  grossières  des  grosses  branches  déjàr 
endurcies  ,  les  moyennes  de  celles  qui  tiennent  Tenlre-deux, 
lorsqu'on  taillera  les  mûriers ,  soit  en  les  émondant,  éla^ant 
ou  étêtant ,  le  branchage  en  sera  assorti ,  et  Ton  en  mettra 
chaque  sorte  à  part  et  en  faisceaux ,  afin  de  pouvoir  retirer 
et  manier,  sans  confusion^  toutes  les  écorces  selon  leurs  pro- 
priétés^^ particulières.  On  les  séparera  sans  délai  de  ieurj* 
branches ,  profitant  pour  cela  de  la  (leur  de  la  sève  qui  passe 
vite ,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire  cette  opération  ;  ensuite 
les  ayant  Lottelées ,  chacune  des  trois  sortes  à  part,  on  les 
tiendra  dans  Peau  claire  ou  trouble  »  trois  ou  quatre  jours  , 
plus  ou  moins  selon  les  qualités  et  les  lieux  où  Ton  est  ;  c'est 
à  l'expérience  à  limiter  le  terme.  Mais  en  quelque  endroit 
qu'on  se  trouve ,  oa  ne  doit  pas  laisser  tremper  les  écorces 
minces  et  tendres  aussi  long-temps  que  les  grosses  et  fortes. 
Retirées  de  l'eau  à  t'approcne  du  soir,  elles  seront  étendues 
sur  Pherbe  de  la  praire,  pour  y  demeurer  toute  la  nuit ,  et 
pour  y  boire  les  rosées  du  matin.  Puis  f  dès  que  le  soleil 
commencera  à  s'élever,  elles  seront  amoncelées  jusqu'à 
l'heure  de  son  coucher, remises  alors  au  serein,  le  lendemain 
retirées  du  soleil  comme  il  a  été  dît^  et  ainsi  de  sotte  pendant 
dix  à  douze  jours ,  à  la  manière  des  lins,  et  jusqu'à  ce  que  la 
matière  paroisse  suffisamment  rouie ,  ce  qu'on  reconnoîtra 
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«Q  séchant  et  battant  une  poignée  de  cb^cane  ie  ces  trois 
écorces. 

«<  Le  bois  des  taillis  de  mâriers  est  employé  utilement 

comme  perches  à  soutenir  des  treillages ,  comme  tuteurs  pour 

les  arbres.  Celui  du  tronc  et  des  grosses  branches  fendu  et 

scié  en  planches  d'un  à  deux  pouces  d^épaisseur,  sert  à  la 

fabrication  des  vaisseaux  vinaires.  Ce  bois  est  particulièrement 

avantageux  pour  les  vins  blancs  ;  il  leur  communique  un  petit 

goût  agréable  et  approchant  de  celui  qu'on  appelle  pioleiie. 

Dans  les  pays  de  vignobles ,  on  apprécie  le  bois  de  marier 

pour  les  échalas.  Il  dure  infiniment  plus  que  les  autres  boi& 

blancs ,  moins  que  le  chine  à  la  vérité ,  mais  autant  que  celui 

des  taillis  de  châudgaiers ,  surtout  si  on  a  la  précaution  de 

Técorcer.  Le4>ois  du  mûrier  blanc  pèse ,  selon  Yarennes  de 

Fenille ,  4^  Hv.   i3  onces  3  gros  par  pied  cube  ;  et  celui  du 

mûrier  nmr^  4^  ^i^*  ^4  onces  7  gros. 

«  La  culture  des  mûriers  ne  nuit  point  à  celle  des  blés  dans 
nos  provinces  méridionales,  où  la  chaleur  du  climat  permet 
des  plantations  en  plein  de  ces  arbres  k  six  toises  de  distance 
les  uns  des  autres,  sans  que  leur  ombrage  fasse  tort  aux  blés: 
Ton  en  garnit  les  bords  des  chemins ,  Ton  en  fait  des  haies , 
des  bois  taillis  dans  les  mauvais  terrains  où  les  grains  ni  les. 
prés  artificiels  ne  sauroient  végéter  avec  succès. 

"  Le  mûrier^  dans  ces  contrées ,  devient  encore  un  arbre 
trèS'précieux  pour  les  décorations  des  jarditis  ^  puisque  la 
charmille,  le  hêtre,  ne  sauf  oient  y  croître  sans  être  largement 
arrosés ,  et  que  Teau  y  est  trop  rare  pour  être  consommée  en 
objets  de  pur  agrément.  Le  mûrier  craint  peu  la  sécheresse  ; 
ses  branches  se  prêtent  volontiers  à  la  forme  qu'on  veut  leur 
donner  ;  et  si  on  sait  les  conduire ,  les  incliner  à  propos ,  et 
supprimer  le  canal  direct  de  la  sève  ,  on  peut  en  faire  des 
berceaux  agréables  et  des  palissades  semblables  à  celles  de& 
charmilles,. et  dont  les  feuilles  seront  d'un  vert  plus  gai. 

t<  La  culture  de  cet  arbre  est  avantageuse  aux  troupeaux  ^ 
parce  qu'on  en  ramasse  avec  soin  la  seconde  feuille  ,  qu'on 
fait  sécher  pour  nourrir  les  moutons  en  hiver.  La  litière  des. 
vers-À-soie  sert  aussi  à  la  nourriture  du  bétail ,  surtout  des. 
cochons  ;  ou  bien  elle  est  convertie  en  un  excellent  engrais , 
très-actif,  propre  à  la  vigne ,  aux  blés  et  aux  jardins.  » 

Le  fruit  du  mûrier  noir  est  nourrissant  et  rafraîchissant.  On 
en  fait  un  sirop  simple  ou  composé ,  propre  à  calmer  la  toux 
et  à  diminuer  Tinflammaiion  des  amygdales  dans  les  maux  dc^ 
gorge. 

On  retire  des  mûres ,  après  qu'elles  ont  fermenté ,  ua 
vinaigre  très-fort  et  très-agréable.  Le  procédé  consiste  à  trai- 
tée ces  fruits  ,•  pour  en  avoir  du  vinaigre  ,  comme  on  traite 
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l65  raisini^  pdtir  en  obtenir  da  vîn.  Lorsqu^îls  sont  parvenus  3l 
leur  degré  de  maturité ,  on  les  récolte  soit  sur  Parbre ,  soh 
à  mesure  qu'ils  tombent,  ce  qui  est  plus  économique.  On  en 
remplit  un  tonneau  qu^on  foule  le  ptu^  possible ,  ainsi  qu'on 
fait  des  raisins  lorsquUls  s'ont  mis  dans  la  cuve  ;  la  fermenta- 
tion rineuse  s'établit.  Quand  elle  est  arrivée  à  son  plus  baut 
degré ,  on  tire  la  liqueur  du  tohneau ,  on  la  mêle  avec  celle 
que  contiennent  encore  les  mûres  qu'on  exprime.  Cette 
liqueur  est  mise  dans  une  barrique  ;  quoique,  douce  dans  son 
principe ,  elle  s'aigrit  au  point  que ,  dans  l'espace  de  deux 
années ,  elle  est  convertie  en  un  excellent  vinaigre.  C'est  sur 
des  màHers  blancs  qu'il  convient  de  récolter  des  mûres  pour 
faire  du  vinaigre  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  n'en  pas  récolter 
la  feuille.  Voy,  les  mots  Soie  et  Bombyx,  (d.} 

MURIER  DES  HÂlES.  C'est  une  Rokce,  RubusfniU^ 
cosus,  (ln.)  • 

MURIER  DE  RENARD.  C'est  la  Ronce  a  fruits 

BLEUS,  Rubus  cœsius.  (lt^.) 

MURINGUI-RINGUE.  Nom  donné ,  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique ,  h  un  grand  arbre  qui  constitue  un  genre  par* 
ticulier  ;  c*est  V alloua  payos  de  Loureiro.  Ce  naturaliste 
trouve  qu^il  ades  rapports  avec  le  jamcaûa  de  Pison.  (Bras.^ 
pag.  160.    V.  Allasie.  (ln.) 

MURINS9  Murini,  Famille  de  roneeursque  nous  avions 
établie  d'aprèsYîcq-d'Azyr  dai^s  les  tableaux  du  a4**  volume 
de  la  i.'^  édition  de  cet  ouvrage.  Elle  ne  renfermoit  que  le 

?enre  des  rats  dont  la  queue  est  longue ,  nue  et  écaiileuse. 
lliger  (^Prodr.  syst.  mam.  et  ap.)  forme  aussi  une  famille  de 
MURiNS,  murina,  caractérisée  ainsi  :  pieds  de  devant  penta* 
dactyles  ou  tétradactyles ,  avec  un  pouce  court  en  forme  de 
verrue  ;  molaires  tuberculeuses  ,  au  nombre  de  10 ,  8,  6  à 
la  mâcboire  d'en  baut,  et  de  8  ou  6  en  bas;  queue  allongée , 
poilue  ou  nue  et  annelée ,  ou  courte.  Elle  renferme  les 
genres ardomys  (  marmotte  )  ;  cncetus  (  bamster  )  ;  mm  (  rat  )  ; 
spalax  (rat-taupe,  Guv.  )  ;  et  baihjergus  (marmotte  du  Cap  )• 

(desm.) 
MURIO  -  CARBONATE  m  plomb  de  Thompson,  ^qr. 
Plomb  muriaté.  (ln.) 

MURMÉCOPHAGE  ou  MYRMÉGOPHAGE.  Voyez 
FourmilierI  (desm.) 

MURMENTLE,  MURMELTHIER  ou  MISTBEL- 
LERLE.  Gesner  rapporte  ces  noms  à  la  Marmotte.  F.  ce 

mot.  (DESM.) 

MUROK.  Nom  de  la  Carotte  ,  en  Hongrie,  (ln.) 
MURRA,  UORRHAi  Murrika  ,  Myrrhina.  Ce  sont 
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les  diverses  dënominatioDs  qu^oo  a  données  aux  vases  mar« 
rhins.  V.  MuaaHiN.  (ln.) 

MURRâI  9  Murraya.  Arbrisseau  à  feumes  ailées  avec  im- 
paire  p  à  folioles  alternes ,  presque  orales  ,  légèrement  cré- 
nelées ,  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales,  qui  cons* 
titue  seul  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie,  et  dans  la 
£uniile  à&%  faespéridées. 

Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  très-petit,  persistant  et 
à  cinq  divisions  pointues  ;  en  cinq  pétales  oblougs,  ongni- 
Ênlés  ,  beaucoup  plus  grands  que  le  calice  ,  et  disposés  en 
manière  de  cloche  ;  en  dix  ét^mines  inégales  ;  en  un  ovaire 
supérieur ,  entouré  d'un  anpeâu  urcéolé  ,  et  chargé  d^un  style 
dont  le  stigmate  est  en  tête  verruqueuse. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale-oblongue ,  rouge  dans  sa  matu* 
rite  9  et  qui  contient  une  ou  deux  semences  jointes  ensemble 
et  un  peu  cartilagineuses  extérieurement. 

Le  murrai  croît  dans  les  Moluques.  On  le  cultive  pour  la 
bonne  odeur  de  ses  fleurs.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages 
d^ébénisterie.  11  se  voit  au  jardin  du  Muséum  dé  Paris.  U  a 
été  reconnu  que  c'est  la  même  planté  que  le  Calchâs  pani* 
r.uL£  du  maniissa  de  Linnseus ,  la  Marsàïïe  ou  Bois  de  la 
CaiiiEde  Sonnerat  U  se  rapproche  infiniment  de  Tâglaia  de 
Loureiro.  (B.) 

MURRÈYR.  Nom  arabe  de  la  Picribe  élevée,  Picrts 
aîtîssima  ,  Deliile.  œgypt. ,  pi.  4'  v  ^g*  ^'  C^^O 

MURRHIN  (^vases-murrldns).  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  à  des  vases  dont  ils  faisoient  un  très-grand  cas ,  et  qu^ils 
tiroient  de  diverses  contrées  de  TOrient ,  de  la  Carmanîe 
(  contrée  d'Asie  au  nord-ouest  du  Golfe  persique  )  9  du  pays 
des  Parthes  (  aujourd'hui  la  Perse  ) ,  et  particulièrement  aa 
l'Egypte.  Ces  vases  étoient  de  deux  sortes  :  les  uns  se  fabri- 
quoient  avec  une  matière  naturelle ,  et  les  autres  avec  une 
matière  artificielle..  Ceux- ci s'apportoient  d'Egypte,  ils  étoient 
les  moins  estimés. 

La  matière  murrhine  naturelle  se  trouvoit  en  mas^ses  assez 
volumineuses ,  pour  pouvoir  en  faire  de  petites  tables  et 
des  vases  qui  continssent  trois  setiers.  Ce  n'étoit  même  que 
la  très-petite  partie  At%  morceaux  de  muirhm  qui  pouvoit  ser- 
vir à.  faire  des  vases  il  boire  ,  d'où  il  (ant  croire  que  le  mur- 
rhin  n'étoit  pas  race  ni  d'un  grand  prix ,  mais  seulement 
les  blocs  d'un  grand  volume  :  aussi ,  observe  M.  Rozière ,  n'a- 
t-on  jamais  cité  un  seul  objet  d'un  petit  volume  ayant  quelque 
valeur. 

La  matière  murrhine  étoit  assez  fragile ,  médiocrement  dure 
et  même  susceptible  d^être  attaquée,  par  Faction  dés  dents. 
Elle  avoit  l'aspect  vitreux  ;  son  éclat  ^  quoique  brillant  ^  n'é^ 
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toit  jpas  celui  des  geihmes.EITe  en  offiroh  cependantla  rsiT\éAéy 
la  richesse  et  la  vivacité  des  couleurs.  C'est  de  la  beauté  de 
ces  couleurs  que  les  vases  murrhins  tirçient  tout  leur  prix.  Les 
couleurs  dominantes  étoiént  le  pourpre  (  on  le  violet  foncé  ) 
et  le  blanc  disposé  par  bandes  ondulées  ou  contournées  de 
diverses  manières  ,  et  presque  toujours  séparées  par  une  troi- 
sième bande  qui ,  participant  des  deux  autres ,  imitoit  aux 
yeux  fa  couleur  de  fa  flamme.  On  admiroit  encore  certains 
reflets  irisés  quiajoutoient  â  la  beauté  de  la  matière  murrhine. 
Celle-ci  n'étoit  cependant  pas  toujours  pure ,  et  Pline  lui  re- 
proche d'être  souvent  salie  à  Tintérieur  par  des  matières  étran- 
gères. La  transparence  parfaite  étoit  un  défaut  plutôt  qu'une 
qualité  dans  les  vases  murrhins. 

£n  réfléchissant  sui*  l'ensemble  des  caractères  et  des  qna-» 
lités  attribuées  à  la  matière  murrhine  ,  on  est  surpris  de  leur 
similitude  avecles  caractères  etles  qualîtésde  la  chaux  fluatée; 
et  nous  ne  doutons  pas,  avec  M.  Rozière ,  que  la  chaux  fluatée 
en  masse  ,  qu'on  nomme  vulgairement  spaih  fluor ^  spath 
vitreux  ,  albâtre  vitreux,  ne  soit  la  matière  des  vases  murrhins 
naturels.  M.  Rozière  ^  dans  un  excellent  Mémoire  (  inséré 
dans  le  Journal  des  mines ,  vol.  36 ,  pag.  iqS)  ,  d'où  nous  avons 
extrait  ces  lignes,  fait  voir  qu'on  a  cru ,  mais  à  tort,  que  la 
manière  murrh.'ne  étoit  une  sorte  d'albâtre  calcaire  ou  ^yp- 
seux  ,  ou  une  sorte  de  gomme  ,  ou  même  une  coquille  ,  soit 
encore  de  la  porcelaine  ou  même  la  sardonyx  ^  ou  l'agathe, 
l'obsidienne  ,  et  là  piei^re  de  lard  de  la  Chine.  En  comparant 
les  caractères  de  ces  substances  avec  ceux  de  la  matière  des 
vases  murrhitis ,  on  voit  aussitôt  que  tous  ces  rapprocbemens 
sont  inexacts. 

La  fragilité  du  spath  fluor  ,  son  altérabilité  au  feu  ,  et  plu^ 
sieurs  autres  circonstances  qui  tiennent  à  sa  nature  explique- 
roient  pourquoi  aucim  vase  murrhin  naturel  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  M.  Gilltt  -  Laumont ,  inspecteur  général  des 
mines,  possède  un  vase  de  spath  fluor  que,  à  sa  forme  et  à  ses 
caractères  de  vétusté  on  n'a  pu  méconnoftre  pour  un  vase  an- 
tique ,  c'est ,  sans  doute  ,  ajoute  M.  Rozière ,  un  des  anciens 
vases  murrhins.  Nous  ajouterons  aussi  que  ce  vase  fit  soupçon- 
ner â  M.  Gillet-Laumont  que  le  spatb  fluor  pouvoit  bien  être 
la  matière  des  vases  murrhins.  Mais  Debom  a  indiqué  le  pre- 
mier le  rapprochement  de  ces  deux  substances.  L'on  sait 
qu'en  Angleterre  oii  travaille  le  spath  fluor,  et  qu'on  en  fa- 
"brique  des  vases  et  d'autres  objets  d'agrément.  Cet  usage  pou- 
voit donc  bien  exister  chez  les  anciens.  (  V.  Chaux  fluatée.) 

Quant  à  la  matière  des  vases  murrU/u artificiels  ou  àvtfauco 
murrhin  qui  se  fabrlquoit  dans  les  anciennes  manufactures  de 
Thèbes,  ce  devoit  être  une  matière  vitreuse  ^  colorée  par 
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bandes  et  par  nuances.  On  sait  qoe  les  Bgy|>tiens  ont  ex 
celle  de  tont  temps  dans  Tart  de  colorer  le  verre  et  dans  la 
fabrication  des  émaox.  (tK.) 

MURRINA.  F.  MuRRA.  (ln.) 

MURTA  et  MURTERA.  Noms  du  Myrte  ,  en  Espagne  ; 
wyrdnos  ttmurto^es  sont  ceux  des  fruits  de  ce  même  arbuste. 

MURIE  etMURTRE  ouMEURTE.  V.  U^Kii^^im.) 
.    MURTIA  de  Pline.  V.  Myrtus.  (ln.) 

MURTILLE.  C'eçt  la  même  chose  que  TAmELLE.  (».) 

MURTROX'estle  Myrte  ^  en  Languedoc  Cet  arbris^ 
«eau  ,  consacré  à  Vénus  ,  étoit  le  symbole  de  Tamour  et  du 
mariage,  suivi  le  plus'  souvent  de  chagrins ,  et  toujours  de 
soucis.  C^est  ce  que  signifie  le  nom  keràedes  chogrms  que  l'on 
donne  encore  au  Myrïk  ,  en  Languedoc,  (liï.) 

MURT US.  r.  Myrtus.  (LN.) 

MURUCUIA  >  Mumcuûi. Genre  de  plantes  établi  par  Jus-- 
sieu.  U  ne  diffère  des  Grenadilles  que  par  l'absence  de  la 
couronne  frangée  ,  à  la  place  de  laquelle  on  trouve  un  tube 
conique  et  tronqué.  (B.) 

MURUGUTI.  Nom  malabare  de  VheJfy\>iis  aunadarta ,  L. 

(ln.) 

MURUME.  Sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  on  cultive, 
sous  ce  nom ,  le  borassusflahdliformis*  Ce  £;rand  et  magnifique 
palmier  s'y  trouve  également  sauvage.  Il  est  aussi  répandu 
dans  toute  l'Asie  ;  c'est  le  ampana  ou  carim  pana  des  Mala- 
bares  ,  et  le  to/  ou  ialgkaia  de  Ceyian.  Les  Indiens  nomment 
sura  la  liqueur  vineuse  qu'ils  en  retirent,  eijagara  le  sucre 
qu'il  produit,  r.  RoNDiEft.(lrN.) 

MÙRUO.  Nom  du  LEPTOCEPHALESPALLANZÂNldeRis^O, 

â  Nîce.  (DESM.) 

MUS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  des  Rats.  Sous 
cette  désignation  collective ^Linnseus  a  décrit  une  foule  de  pe^ 
tits  rongeurs  qui  sont  divisés  en  un  assez  grand  nombre  de  gen^ 
res  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la  forme  et  dunoiobre  des 
dents  molaires,  du  défaut  on  de  l'existence  d'abajoues  ou  sac» 
propres  à  contenir  les  alimens ,  de  la  longueur  relative ,  ou  du 
manque  absolu  de  la  queue,  de  la  quantité  de  poils  qui  couvrent 
celte  partie  lorsqu'elle  existe,  etc.  V.  les  articles  R AT, Mu5; 
Loir  ^Myoxus;  Gerboise  ,  Dipus^  Gerbille;  Campagnol  , 
Lemmus;  Hamster,  Crfcetus ;  Marmotte,  Àrciomys;  O^^ 
DATRA,F/'^<îr; Rat  Taupe,  Aspalax^  Hydromys,  £chimy2>, 
Bathybrgus  et  Pedetes. 

Quelques    animaux    assez    éloignés     des  rats  par  leur 
organisation  |  mais  leur  ressemblant  par  leur  petite  taille  et 
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leurs  formes  extérieures,  ont  aussi  été  appelés  du  nom  de  mus^ 
par  certains  auteurs.  Ce  sont  notamment  les  Musaraignes* 
V,  ce  mot.  (desm.) 
MUS  ALPINUS.  Nom  latin  de  la  Marmotte.  V.  ce  mot. 

MUSA.  Nom  arabe  qui  désigne  les  hammiers ,  ainsi  que 
mut,  mauz  ,  mauze^  maum  et  musa.  Musa^  latinisé  par  les  jlio* 
tanistes,  indique  le  genre  Bananier»  F.  ce  mot  (ln.) 
MUSANGÈRE.  Nom  vulgaire  des  mésanges,  (v.) 
MUSARAIGNE,  Sorex, IXrm.,  Erxl.^  Schreb.»,  Cun,; 
Lacép. ,  liiig.  ;  Mmaraneus^  Brisson.  Genre  de  mammifères 
carnassiers  de  la  famille  des  insectivores^  présentant  les  ca- 
ractères suivans  :  Deux  incisives  supérieures  à  double  crochet» 
.au  moyen  d^un  éperon  situé  à  leur  talon  ;  deux  incisives  in* 
f<érieures  >alloneées  sortant  droites  deTalvéole  et  ne  se  cour- 
bant que  vers  Textrémité  ;  canines  9  surtout  les  supérieures  » 
beaucoup  plus  petites  que  les  incisives ,  au  nombre  de  six  oa 
huit  à  la  mâchoire  d'en  haut  et  de  quatre  seulement  à  celle 
d'en  bas  ;  huit  molaires  supérieures  et  six  inférieures,  toutes 
.à  couronne  large,  hérissée  de  pointes,  les  supérieures  étant 
les  plus  grandes  et  ayant  leur  tranchant  oblique  ;  tête  très^ 
allongée;  nez  prolongé  et  mobile  ;  oreilles  courtes ,  arrondies; 
yeux  petits,  mais  visibles;  corps  couvert  de   poils  fins  et 
coOTts  ;  queue  plus  ou  moins  longue ,  tant&t  tétragone  ,  tan- 
tôt comprimée  dans  une  partie  de  sa  longueur  ,  tantôt  téré- 
tile  ,  etc.  ;  mamelles  situées  sur  la  poitrine  et  le  ventre  aa 
nombre  de  six  à  dix;  pieds  pentadactyles  courts,  à*  doigts 
>foibles ,  munis  d'ongles  crochus  mais  également  foibles  ;  tarse 
postérieur  appliqué  sur  le  sol. 

Ce  genre  renferme  les  plus  petites  espèces  connues  de  la 
classe  des  mammifères.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  plu* 
sieurs  sont  de  nos  climats.  C'est  principalement  à  Dauben- 
ton,  au  docteur  Gall ,  à  feu  Hermann  de.  Strasbourg  et  à 
M.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  qu'on  en  doit  la  distinctioo 
précise. 

Plusieurs  mammifères  placés  avec  les  musaraignes  par 
Linnaeus  et  Pallas ,  ont  d&  en  être  retirés  pour  former  des 
genres  nouveaux ,  ou  rentrer  dans  des  genres  connus  ;  tels 
s6nt  :  i.<>  le  sorex  aquaUcus^  qui  est  le  scaxope  ,  différant  des 
musaraignes  par  s^s  mains  semblables  à  celles  de  la  taupe  y 
et  ses  incisives  inférieures  qui  sont  séparées  par  deux  autres 
dents  plus  petites;  2.® le 50/vj;  cristatuSf  que  tousses  caractères 
rapprochent  des  taupes;  3.<»  lesorev  hrasUUnsisy  dont  la  taille 
et  les  organes  extérieurs  de  la  génération  du  mâle ,  se  rap- 
portent  plutôt  au DIDELPHE  tricolor  ou  touan,  qu'atout  autre; 
\*^  le  sorex  auratus ,  dont  M«  Lacépède  a  formé  son  genre 
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CHRTSOCHLORE,  et  qui  a  les  dents  eonfonnées  eoiiime  les  sca« 
lopes  et  les  mains  comme  les  taapes',  à  cela  près  qu'elles  n'ont 
que  trois  doigts  seulement  au  lieu  de  cinq  ;  5.<^  le  sofiex  mo9^ 
chaius ,  qui  a  servi  de  type  au  genre  DESMAN  ,  mygale^  parti-^ 
culîèrement  distingué  par  son  ne%  prolongé  en  trompe  9  ses 
pieds  palmés,  sa  queue  comprimée  et  ses  dents  incisives 
semblables  k  celles  des  scalopes  et  des  chrysochlores. 

Tous  ces  animaux  misa  part,  il  reste  encore  dans  le  genre 
musaraigne  onze  espècesbicn  caractérisées  et  qui  offrent  toutes 
les  caractères  que  nous  avons  reconnus  à  ce  genre.  A  celles-ci, 
il  faiidra  peut-être,  lorsqu'on  les  connottra  inieuxien  joindre 
six  autres  sur  lesquelles  on  n*a  que  des  descriptions  trop  abré- 
gées ou  trop  vagues  pour  qu'il  soit  possible  de  se  décider  à 
cet  égacd  ,  dès  à  présent.  Ces  espèces  sont  :  i.*'  le  sorea>  mini* 
mus ,  Pallas ,  Voyag. ,  tom.  a ,  pag.  664  ;  brune ,  à  queue 
ronde  et  étranglée  ^  la  base  ;  ^.^  le  sorex  cœcuUêns ,  Laxmann  9 
Âct.  petrop.  1785,'  p.  a85;  très-voisine  de  la  musaraigne 
de  Daubenton;  3.^  lesorex  exîlls  de  Sibérie  ^  qui  a  la  queue 
ronde,  très-épaisse,  et  qui  passe  pour  la  plus  petite  de  toutes 
les  musaraignes;  ^J*  le  sorex pusilbis ^  Gmelin ,  Voy,  toni.  ^9 
pag.  ^99 ,  qui  habite  le  nord  de  la  Perse  et  qui  se  rapproche 
surtout  des  desmans  par  la  forme  de  ses  dents;  5.*  le 
sorex  pygmœus  de  Laxmann  ,  qui  ,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Geoffroy,  s^éloigne  des  musaraignes  à  cause  de%on  man- 
que de  queue  et  de  ses  narines^ très-petites  et  extrêmement 
allongées;  6.®  le  sarex  indicus ,  indiqué  comme  étant  de  Java  « 
sans  détails  suffisans  sur  ses  caractères  pour  le  faire  distin-* 
guer  de  la  musaraiene  de  l'Inde^ 

Il  parott  qu'il  existoit  autrefois  en  Egypte  une  espèce  de 
musaraigne  que  les  naturalistes  français  n'ont  point  retrou- 
vée pendant  leur  séjour  dans  cette  contrée  avec  l'armée. 
Olivier  en  avoit  découvert  des  momies,  préparées  à  la  manière 
de  celles  des  ibis ,  et  placées  avec  celles  de  ces  oiseaux,  dans 
les  catacombes  de  Sakkara ,  où  'elles  étoient  réunies  en 
assez  grand  nombre  dans  un  même  pot  :  car  on  en  retira  six 
têtes  entières,  indépendamment  de  quelques  autres  qui  se  bri- 
sèrej^La  taille  de  cette  musaraigne  étoit  beaucoup  plus 
coni^prable  que  celle  de  nos  espèces  d'Europe ,  puisque  la 
tête  avoit  seulement  un  pouce  à  quinase  lignes  de  long,  su» 
six  lignes  à  peu  près  de  large  à  sa  partie  postérieure  ;  la 
queue  paroissoit  k  peu  près  aussi  longue  que  le  corps  ;  le 
poil  qui  s'étoit  conservé  étoit  roux  et  très-fin,  etc.  Oliv.  ^ 
Voyage  en  Egypte ,  tome  3 ,  page  164 ,  plane,  33  ,  fig.  i  , 
A,B,C,D,£. 

Les  musaraignes  de  nos  pays  se  nourrissent  d'insectes , 
de  chair  pourrie,  et,  dit-on |  cU  grains;  elles  creusent  rare- 
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nientlaterre  comme  lestaupes,  maïs  elles  se  cachent  le  plus 
souvent  dans  les  trous  abandonnés  par  celles-ci  ;  ordinaire— 

-menton  les  rencontre  dans  les  herbes,  sous  la  mousse ,  etc. 
Elles  sont  peu  actives,  se  laissent  prendre  aisément,  mais 
pullulent  beaucoup.  Elles  exhalent  utie  odeur  très-forte  qui 
tient  de  celle  du  musé.  Cette  odeur  est  celle  d^unc  humeur 
sécrétée  par  des  glandes  dont  M.  Geoffroy,  a  reconnu 
^existence  f,  et  qu'il  a  décrites  dans  le  premier  vohime 
des  Mémoires  du  Muséum.    «  Elles   sont  situées ,   dit-it , 

'Sur  les  flancs,  çn  peu  plus  près  des  jambes  de  d*evant  que 
de  celles  de  derrière  ;  leur  forme  est  ovalaire.  Elles  se 
manifestent  extérieurement  par  un  bourrelet  en  biseau,  qui 

-se  compose  de  deux  rangées   de  poils  courts   et    roîdes* 

•  Chaque  rangée  en  cherchant  à  se  renverser  sur  l'antre  *y  est 
retenue  et  adossée.  Ces  poils,  constamment  enduits  de  la 
viscosité  fournie  par  l'appareil  intérieur  ont  un  aspect  gras 
et  huileux;  une  auréole  autour,  produite  par  le  nu  des  par- 
ties, contribue  à  rendre  encore  plus  distincte  cette  singulière 
disposition  des  poils.  Tonte  fois  cet  arrangement  n'est  bien 
visible  que  dans  les  individus  revêtus  de  leur  ro>be  d'été;  alors 
le  poil  est  assez  court  pour  que  le  cercle  nu  et  la  saillie  du 
milieu  puissent  être  aperçus  ;  mais  en  hiver ,  ces  parties  sont 
masquées  ^  le  poil  ayant  à  cette  époque  la  longueur  néces* 
sairé  poAr  les  recouvrir  entièrement  ». 

M.  Geoffroy ,  présume  que  les  glandes  àont  plus  tuméfiées 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles,  et  encore  plus  dans  ceux- 
là  aux  approches  du  rut ,  c'est-à-dïre  vers  la  fin  d^  février 
ou  le  commencement  de  mars. 

On  attribue  àl'odeur  des  musaraignes  de  notre  pays,  la  repu* 
gnance  que  les  chats  manifestent  pour  manger  leur  chair;  mais 
cette  odeur  n'est  presque  pas  ài;omparer  pour  sa  force  avec 
celle  des  espèces  des  pays  cnauds.  On  assure  même  qu'au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  où  les  caves  sont  fréquentées  par  ces 
animaux ,  elle  empêche  de  conserver  le  vin. 

Première  Espèce.  —  Musaraigne  vulgaire  ,  Sorex  araneus  , 
Linn. ,  Gmel. —  Daubenton  ,  Mem.  deTAcad,  desSÉpces  de 
Pansj  année  i756,  pag.  ai2 ,  pi.  5  —  Buff.  tome  Vllirpl.  lo, 
fig.  I  —  Geoffr.  Aim.  du  Mus. ,  tom.  17,  pag.  174»  pi-  a»  ÛÇ-  2; 
Schreber ,  Saeugûi.  tab.  i6o.  F,  pL  G  27  de  ce  Dictionnaire. 

La  musaraigne  vulgaire,  bien  décrite  par  Daubenton ,  est, 
dit  ce  naturaliste ,  à  peu  près  aussi  grosse  que  la  souris  :  elle 
a  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  elle  pèse  pour 
l'ordinaire  troi;5  gros  ;  elle  a  le  poil  plus  fin ,  pJus  doux  eât 
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plus  court  ifue  celui  de  la  sourisfCt  d'une  càulear  appro-- 
chante  ,  maïs  ao  peu  plas  brune  sur  la  tête  et  sur  ie  corps ,  • 
et  d'un  gris  plus  fonce  sur  1^  .face  inférieure  de  i'animal  ; 
tous  ses  poils  sont  de  couleur\cendrée  sur  la  phi&  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  leur  pointe  est^de  couleur  brune 
mêlée  d'une  légère  teinte  de  fauve  sur  le  dessus  et  sur  les 
certes  de  la  tête  et  du  corps,  et  de  couleur  grise  mêlée  d'une 
légère  teinte  de  jaunâtre  sur  le  dessons  du  corps ,  depuis  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu^à  Texf  rémité  de  la 
queue,  qui  n^est  guère  plue  longue  que  celle  du  campagnol 
et  qni  n'a  pas  plus  de  poil  ;  sa  longueur  est  d'un  pouce  qua- 
tre lignes. 

A  ces  caractères  M.  Geoffroy  joint  celui  qu*bffre  la  forme' 
Je  l'oreille  externe ,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  des  au-' 
très  mnsaraignes  d^Ëurope.  La  conque  est  ample  ,  nue ,  et 
l'on  remarque  en  dedans  deux  replis  ou  lobes  placés  l'un  au- 
dessus  de  Tautre  ,  dont  Tinférieur  correspond  à  l'entrée  du 
méat  auditif,  et  a  sans  doute  pour  usage  de  le  fermer  entière- 
ment Â  la  volonté  de  ranimai.  Le  ntême  naturaliste  fait  re- 
marquer aussi  que  la  queue  est, aSsez renflée,  denû-arrondîé 
ou  plutôt  légèrement  carrée';  tes  quatre  faces  en  sont  bom- 
bées, et  l'on  aperço^  très-bien  les  lignes  en  angle  qui  les 
séparent.  Les  lèvres ,  les  pieds  et  là  quejje  sont  couleur 
de  chair;  quelquefois  la  dernière  de  ces  parties  est.  d'une 
teinte  brune. 

II  existe  quelques  variétés  dépendantes  des  ct)uleurs  plus  0(| 
moins  foncées  du  pelage  ;  de  la  longueur  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  queue  qui  peut  varier  a uoqu^rt;  de  la  taille,  qui 
est  queiqnefois  moindre  d^un  douzième,,^  etc.  On  a  trouve 
aussi  des  musaraignes  atteintes  de  lan^làdie  albinc,  et  d  aur 
très  qui  avoient  seulement  sur  les  côtés  d^  i;orps  des  taches 
blanches  de  forme  elliptique.  «      .    . 

On  rencontre  la  musaraigne  aases  commuoément ,  surtool 
pendant  l'hiver,  dan  les  greniers,  à  foâa,  dans-  les  éeorie^^ 
dans  les  grsmges  ^  danii  les  cours  à  fiimier  ; .  elle  se  nourri^ 
d'insectes ,  de  matières  animales  en  décomposition  ,  on  dit 
même  de  grain.  Elle  est  aussi  iffès-commiaie  dans  les  bois  où 
elle  se  tient  cachée  sous  les  troncs  d'arbres»  sûus  la  mousse^ 
sous  les  feuilles ,  etc,  et  quelquefois  dans  les  trous  abandon- 
nés par  les  taiiqpes ,  ou  dans  d'autres  trous  plus  petits  qu'elle 
se  creuse  cUe-inênie  en  fouillant  avec  Us  ongles  et  le  niu* 
sean.  C'est  elle  pavticulîèreni«nt  qu'un  préjugé  accuse  de 
causer  aux  chevanx  une  enflure  subHepar  ses  morsures  ;  mais 
outre  que  cet  animal  n'est  poiiit  Tcntmeux  y  la  trop  petite 
ouverture  de  sa  gueule  ne  lui  permettcoit  pas  de  saisir  la  dou- 
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ble  épaisseur  de  la  peaa  d'un  animal  quelconque,  et  h  plutf 
forte  raison ,  celle  des  chevaux  qui  Tont  fort  épaisse. 
La  musaraigne  habite  dans  toute  r£urope. 

Seconde  E^ce,  — -  Musaraigi^b  de  Daubenton  ,  Sorex 
JDauberUomi ^Èrxleh. ,  Blumenb. ,  Boddaert.,  Geofïr.  Ann.  du 
Mus. ,  tom.  17  1  pag.  176;  —  Musaraigne  d'eau  ,  Dauben- 
ton,  Mémoires  de  l'Acad,  roy.  des  Se, ,  1786 ,  pi.  5  ,  fig.  a  — 
Buff.,tom.  VIII,pl.  10;  -^Soreo}  fodiens^  Pallas,  Gonel.  ^ 
Sorex  carinatus ,  Hennann ,  Obseivationes  zoologicœ ,  pag.  46* 

Cette  espèce ,  confondue  pendant  long-temps  avec  la  pré— 
cédente  ,  en  a  été  distinguée  par  le  célèbre  Daubenton.  Elle 
est  plus  grande  que  la  musaraigne ,  puisque  sa  taille  est  inter- 
médiaire à  ceJ4e  de  la  souris  et  à  celle  du  mulot.  Elle  a  trois 
pouces  un  quart  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu^à  Torigine  de  la  queue,  qui  a  deux  pouces  deux  lignes  de 
long.  Elle  pèse  pour  Tordinaire  une  demi-once  ;  elle  a  le 
museau  un  peu  plus  gros ,  la  queue  et  les  jambes  plus 
longues  et  garnies  de  poil^  et  les  pieds  ,  principalement 
ceux  de  derrière ,  plus  grands  que  ceux  de  la  musaraigne 
vulgaire.  Les  couleurs  de  la  musaraigne  d*eau  sont  aussi 
différentes  de  celles  de  la  musaraigne  ;  car  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu''à  la 
queue  ,  est  d'un  noirâtre,  mêlé  d'une  teinte  de  brun  ;  et 
la  partie  inférieure  est  d'un  blanc  pur.  La  queue  a  une  couleur 
gnse  ;  elle  est  presque  nue  ,  à  Texception  du  côté  intérieur  j 
qui  a  d'un  bout  à  Vautre  un  poil  court  et  blanchâtre  ;  les 
doigts  ont  aussi  sur  leurs  côtés  dés  poils  disposés  en  forme  de 
nageoires,  qui  ne  sont  pas  sur  ceux  de  la  musaraigne  vulgaire. 

Daubenton  n^attribue  pas  à  sa  musaraigne  deau  la  couleur 
blanche  pure  que  M.  Geoffroy  assigne  aux  parties  inférieures 
de  la  musaraigne  de  Daubenton ,  qu'il  considère  néanmoins 
comme  ne  différaifl  pas  de  la  musaraigne  deau.  Selon  Dau- 
benton, cet  animal  auroit  sur  le  dessous  du  corps  des  teintes 
de  fauve ,  de  gris  et  de  cendré  ,  parceque  l'extrémité  des 
jpoils  seroit  fauve  ou  grise,  et  le  reste  decouleur  cendrée  jus- 
qu'à la  racine* 

Outre  les  caractères  rapportés  ci-dessus  pour  distinguer 
cette  espèce  de  la  précédente ,  il  en  est  encore  d'autres  re- 
connus par  M.  Geoffroy.  Ainsi ,  le  blanc  des  parties  infé- 
rieures du  corps  s'étend  sur  les  flancs  en  s'élevant  presque 
par-dessus  les  di|isses  ;  derrière  chaque  œil  est  une  petite  ta- 
che blanche  ;  l'extrémité  àt%  dents  incisives  est  ferrugineuse  ; 
lesoreilles  ont  une  conformation  particulière  (commune  d'ail- 
leurs à  toutes  les  espèces  de  musaraignes  aquatiques  )  ;  c'est 
quelles  sont  couverte»  de  longs  poils  et  qu'elles  peiivent  se 
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fermer  an  besoin,  aàmoyen  de  rantitragiis^ici  très-grand,  el> 
qui  vient  se  placer  au-devant  da  conduit  anditif. 

Cette  espèce  habite  le  bord  des  eaux  ;  un  la  prend  à  la 
source  des  fontaines ,  a»  lever  et  au  coucber  du  sokeii;  dans 
le  jour  elle  reste  cachée  dans  des  fentes  dé  rochers  ou  dans 
des  trous  sous  terre ,  -le  long  des  petits  rtrlsseanx;  elle  met 
bas  au  printemps,  et  ordinairement  elle  produit  neuf  petits* 

Troisième  Espèce,  — MuSARAlGl^E  CA.RREIËT ,  Sorex  ietrago^ 
nuruSf  Hermann,  Oh^,  zooL^p*  4^-^-  Bodda'ert  JElfe/icA.  animc" 
Uumy  pag.  iaL3,.n.®  3 —  Geoffroy,  Ann.  du  Mus.,  tom.  ij  ^ 
pag.  177  ',  n.°  3 ,  pi.  2,  fig.  3  ;  Schreber  ,  pi.  CLIX.  B. 

Cette  espèce ,  que  le  docteur  Gall  trouva  aoïc  environs  de 
Strasbourg,  en  1778 ,  fut  communiquée  par  ce  savant  à  Her** 
mann ,  qu?  la  décrivit  sous  le  nom  de  soréa^teiragonurus.'De'- 

{uis ,  Boddaert ,  Zimmerman  et  Pennant  en  parlèrent  ;  et^ 
^aubenton ,  en  lui  appliquant  le  nom  français  de  aarelei^  en 
donna  une  très-courte  description  dans  le  Tat>leaa  métho- 
dique des  quadrupèdes  qui  précède  le  Système  anaiomique  des 
animaux  de  Vicq-d'Azyr, 

Cette  musaraigne  est  fort  voisine  de  Tespècé  vulgaire  ;  ce^ 
pendant  elle  est  un  peu  pins  petite.  Son  corps  et  sa, télé  réu- 
nis ont  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur ,'  et'  la  queue 
seulement  un  pouce  et  demi.  Cette  demvére  partie  estsur^ 
tout  remarquable  en  ce  qu'elle  est  tout^à'-fail 'Carrée  et  termî* 
née  subiteiAent  en  pointe  arrondie  conime  le  sont  les  aiguil-^ 
les  appelées  carrelets;  sa  base  est  nœ  et  le  restant. est  cou- 
vert de  poils  verticiltés  i  à  sa  latcè  iitférteivre  on  observe  un 
léger  sillon. 

Son  pelage  est  d^nn  brun  nOir  en^dessns ,  plus  pâle  ea 
dessous. 

On  trouve  cette  espèce  en'Franee  V  ^^  notammeas  dans  la 
ci-devant  province  d'Alsace ,  dans  les  nlèspes  lieux  que  la 
musaraigne  vulgaire.  M.  Risso  l'a  aussi  rencontré  dans  les 
environs  de  Nice. 

Quatrième  Espèce.  f^MvsXKkldTUlE,  PLARON»  S'çrex  constric^ 
tus ,  Hermann ,  Oh^av.  zoalog. ,  pag.  ij  —  Boddàert ,  Eiench, 


SysL  anaL  des  animaux  ,  Tabl,  méthod. 

Cette  musaraigne  a  deux  pouces  sept  lignes  de  longueur  » 
et  sa  queue  seulement  un  pouce  et  demi.  Le  museau  est  plus 
fort  que  celui  de  l'espèce  ordinaire ,  la  tète  est  plus  large  et 
le  chanfrein  plus  arqué ,  le  boutoir  semble  plus  gros  et  plus 
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court)  ce  i)ui  '€4t  d&à  des  poiU  toides  qui  garnissent  ies 
kiarînes  ;  les  oreilles  sont  couvertes  en  entier  par  le  poil  ;  la 
fttftchdire  aHpérieure  a  deux  petites  canines  de  plus  que  datas 
les  autres  .èspèicea.  La  queue,  dit  AL  Geoffroy ,  e^t ,  à  Tori- 
gine  ,  plaie  ,  étroite  et  comme  étranglée ,  tandis  que  dans  le 
reste ,  spécialement  au  milieu ,. «Ile  est  épaisse,  comme  ren-^ 
flée  f  et  rojude ,  excepté  à  son  extrémité ,  où  on  la  retrouve 
aplatie  et  où  les  poils  se  réunissent  en  pointe  comme  ceux 
d^un  pinceau.  Le  poil,  ajoute  ce  naturaliste ,  est  très-fourui , 
assez  long  et  fort  doux  au  toucher;  noirâtre  dans  sa  plur- 
grande  longueur  et  roux  à  sa  pointe.  Le  ventre  est  gris  brun 
et  la  gorge  cendrée.  Les' pieds  sont  velus. 

Ce^té  espèce  a  été  trouvée,  par  le  docteur  Gall>  dans  une 
prairie  qn^on  venoit  de  fauchçr ,  aux  environs  de  Strasbourg. 
MM.  Marchand  et  Bâillon  Tout  aussi  observée ,  Tun  dans  le 
département  de  TËure  i  Vautre,  dans  celui  de  la  Somme  au- 
près d'AUieyille. 

Gnguième  Èspèce,^-^  McsAÏl'AtOliE  LEUCODE ,  Sorex  leucoàon  , 
Hermann  ,  ûbserv.  £Oo/c^.  >pag.  49  ~^  Boddaert,  Elench,  am-- 
malium,']^^^.  i^^j  ^P*  2  ^  Geoffroy,  Ann,  du  Mus.  d*Hist» 
n^i/.,  tom.  17.9 page  loi^n.^S—  luusaraigne  ieucodty  Vicq- 
d'Âzyr,  SysL  ancU,  des  amm.^*TaiL  méth, 

La  musaraigne  leuec^e  est  de  U  taille  de  la  musai;aigne  de 
Daubenton,i€/est-^à^dire.qu'eUe  adeux  pouces  dix  lignes  de 
longueur  *niais  sa  qtteiie,est  plus  cpurte  proportio|meilemeDt 
puisqu'elle  n^a  qu^40  pouce  quatre  lignes.  Son  pelage  est  brua 
«adessQsetblanctai^d^ssQus  ainsi  que  sur  les  flancs.  Sa  queue, 
qui  n'est  pas  exactement  arrondie  ,  ressemble  en  cela*  à  celle 
iela  musaraigne  vulgaire  ;j$n,  dessus  elle  est  brune  et  en  des- 
sous  elle  est  blanche.  Tous  les  poils  sont  gris  à  leur  base. 

Le  nom  de  Leucode  (qui  signifie  d0nU  bàtnchê$\  a  été  donné 
à  celle  espèce- ^ar  UermaUXi^  qui  n'avoit  ob^servé  que.  de 
yeuiiesilidividas^  lesquels  aboient  leurs  dents  in/cisives.  toutes 
blanches.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy,  i;e  nom 
est  fort  niai  appliqué  ,  attendu  que  dans  les  individus  adultes 
la  pointe  de  .ce^  aents  se  colore  en  brun.  '         * 

JÈlle  a  été  trouvée  dans  un  jardin  de  Strasbourg. 

Sùoième  Espèce.  —Musaraigne  ra^yée,  Sorex  Uneaîus, 
deottr^yy.'ÂhnéduMm.  d^Hisi,  oaL  ,  tome  17,  page  181, 
«p.  6. 

.    Cette  iloilveUe  espèce  ,  décrite  pour  la  prenoière  fois  par 
M.  Geoffroy- Saiqt-Hilaire,  existe  dans  la  collection  publi- 
fpie  du  Musiéum  d^Histoire  naturelle  de  Paris. 
ElLe  a  deux  pouces  dix  lignes  de  longueur ,  et  sa  queue  dix 
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huit  lignes.  Sa  forme  est  plus  élancée,  et  son  museaa  plus  long 
et  j^lus  fin  qae  celai  des  espèces  précédentes.  Tout  son  pelage 
est  d'un  brun  noirâtre ,  è  Texeeption  du  ventre ,  qui  est  ptûs' 
pâle,  et  de  la  gor^e  qui  est  4!endrée.  Une  ligne    étroite f- 
Manche^*  s-ét<ted  sur  le  chanfreid.depil(s  lé  front  jtisqq'aQS 
narines.  Les  oreilles  sont  marquées  d'onctacltè^blancfae  féf-^ 
mée  par  les  poils  qui^ecouvrent  les  deux  lobes jntérieur^^]le 
la  conquel  La  queue  est  ronde  et  fortement  carénée  en  des**  { 
sons  ,  ce.  qui  fait  soupçonner  k  M.  Geoffroy  qiiè>cette  espi^ce^ 
est  aquatique.  Les  dents  incisives  soiit  brunes  .4  Jeur,p.qipte;; 
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Septième  Espèce.  —  MuSàHAI WE  Ppl^TE-i^ am ç  ^  )$Qr^(V  rm^,  l 
ftr^  Geoffr.»  Ann.  duMus^^  tom.  i7,pagQ  (oa,;pl. a,  fig^i^i 


......f 


La  connois^ançe  de  cette  espèce,  (a  jJiis  j^apde  qui  ait 
été  observée  en  France,  est  encore „dué  ^   KT.  Geofficjcijrl . 

S  eux  individujs  lui  ont  éii^  adréss^Sc,.i^uii,dç|)C^rtres,'  par, 
\,  Marcband,  Pautre  d^Abbeville,  par 9Î.  BfiiUpn.  Tous  l^s' 
deux  avoient  ét^pris  sur  le  bord  des  eaux.  '  \  .     \  '  / 

.  La  musara^ne.pti|rte-*rame  est  particulièrement  car^çjt^^.^ 
risée  par  sa  qneue, cadrée,  dans  , sa  première  moiti^,  ^Y^V^i 
chaque  face  parfaitement  plane ,  bors  ceUç;  ^  d^s$;ouS'quî« 
est  marquée  d'un  sillon  de  la  fin  duquel  j^^  daff&  l,'^ij^t|t:ç^i 
moitié  une  carène  qui  se  prolonge  d'autant  pliis  en  dessous^* 
que  la  queue  s'amléeit  davantage.  Cette  *qaétié''finit^ar<^e 
comprimée  et  tout-è^faîtl^late ,'  ée  manière  à^figbrer  rufte'es*-^ 
pècê  de  rame.  Le  corps dé'cette  musa^lBrignë  a'qiiatre  pouiceisi 
de  longueilr,  eXsdt  ^uet^-ardeut  potie^ii  sèj^t  ligfifiés.  Çompç|ré«i 
à  la  précédente,  elle  en  diffère  par  ses -proportions -^pliis) 
trapues,  et  par  son  museau  phis  gros.  et. jglus  court.,  I^es 
couleurs  de  son  pelage  sont  à. peu. près  le^.  mêmes,  sl^^ 
n'est  qu'elles  pàroîssent  un  peu  plus^  foncées  ep . dessus* ,  Le 
ventre  est  brun  cendré ,  la  gorge  cendré  clair  ;  le  cbanfrêia 
n'a  pas  de  rayure  blanche  longitudinale. 

Huitième  Espèce,  mrMjJSkiBiKiQ^E  ▲  cOLUEa  blanc,  Sonts, 
ciiUcuis ,    Geoffr. ,  Mémoires  du  Muséum ,  tom.  x,  p.  3og. 

Cette  espèce  n^est  qu'indiquée  par  M.  Geoffroy  dans  son' 
Mémoire  sur  les  glandes  odoriférantes  des  musaraignes.  Il  faut ,  dit- 
il,  ajouter  aux  espèces  que  j'ai  fait  connôître ,  tom.  i*f  dés 
Ann.  du  Mus, ,  une  musaraigne  noife  à  collier  f^lanc.  II  tient 
ce  fait  d'un  naturaliste ,  M.  l'abbé  Manesse ,  qui  a  eu  souvent  ' 
l'occasion  de  la. voir  en  Hollande,  où  elle  est  très^abon-^' 
dante,  dans  les  tles  comprises  entre  l'embouchure  de  l'£^ 
caut  et  la  rivière  de  Meuse. 
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Neutnime  l^spèce.  •—  Musaraigne  de  l'Inde  ,  Sorex  inâicus  » 
^{doStoy ,  Ann.  du  Mus,  é^HisL  nat. ,  tom.  ly ,  pdge  i83  , 
sp*  8;  Ë)usd.  9  Mçjh.  diu  Mus. ,  tom.  i ,  pag.  3oj,  pi.  i5 ,  fig.  i« 
Buff.  f,  suppl.  9  tom.  VII,{  pag.  aSi  ^  pi.  71.  ;  iSmv^  murinus, 
Boddâert,  Gmelin,.£rxleb.; 

Cette  inasdrati^e ,  la  pins  grande  de  toutes,  a  sirpbùces  de 
long,  et  sa  qtteue  çn  a  trois.  Ses  formes  générales  sont 
absolàmènt^ semblables- à  celles  des  espèces  de  notre  pays. 
Ses  orelllies  sont  appài-éntes ,  nciès  tt  aussi'  grandës^  compa^ 
rativement  que  celles  de  l'espèce  vulgaire.  Ses  dents  sont 
blanches  ;  son  pelage  est  d^un  gris  brun  assez  clair,  ondulé 
dé  légères  teintes  roussâtres*;  sa  queue  est  ronde,  ce  qui  la 
rapproche  des  espèces  qui  vivent  éloigoées  de  Teau.  Aussi 
!ËufTôn  rapporte-t-il ,  d'âjurès  Soimerat,  qu^elle  habite  dans 
lek  cbamps,  et  i^a^elïe  vient  aussi  dans  les  maisons  de  l^on- 
^chéry,  où  elle  se  rentf  fort  incommode  à  cause  de  sor 
o)9etir  eirtrémement  forte. 

C'est  particulièrement  sur  un  individu  de  cette  espèce , 
eiivWé  de  Tranqtiebat*  au  Muséum  d*IIistôire  naturelle ,  que 
IJE.  Geoffroy  Saint-Hîlaire  a  observé  les  glandes  odprîféran- 
lès  des.  musâraigàes.  I>ep!ns'3  les  si  retrouvées  dans  lès  es-' 
pëces  de  i^b<S  pays. 

.  Dixième  Eapiee.  —  Musaraigne  du  Gap,  «S'o/vop  capensis, 
Geof&.  ,7^n»«  du  Mus*  d'HisL  noL ,  tom*  17 ,  pag.  184 ,  sp*  a., 
pl«49  fig»a  ;  Sore»€0ai»eusmaaoùmiseapênsts^eûwerjf[.2S^ 
fig,  g  ;  vakatin  ;  Mm^  des  musées ,  tom.  a ,  pag.  27 ,  fig.  a  ^ 
(jd'après  Petiver  )  ;  Burmann,  Arnmau»  dû  Cap. 

'  Un  individu  rapporté  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  par 
Pérou  et  Lesueur,  à  fourni  à  M.  Geofirdy,  le  moyen  de 
donner  une  d)escription  de  cette  espèce  jusqu'alors  iitipar- 
fiiitement  connue. 

C'est  la  plus  grande^  afprès  celle  de*  Finde.  Sa  longueur 
est  de  trois  pouces  huit  limes ,  mesurée  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  eilcette  partie  a  un 
pouce  trois  quarts  environ.  Son  museau  est  très-long  et  très* 
effilé  ;  ses  oreilles  sont  grandes  et  nues  comme  celles  de  l'es- 

Ïitèce  de  l'Inde  ,  et  sa  queue  est  proportionnellement  aussi 
ongue  que  la  sienne,  et  également  ronde.  Son  pelage  est  cen- 
dré ;  il  est  sur  le  dos  lavé  d'une  légère  teinte  de  faiive ,  les 
cd'tés  de  la  bouche  sont  roussâtres,  et  la  queue  est  d'un  roux 
qai  tranche  avec  la  couleur  du  dos. 

Cette  musaraigne  est  fort  commune  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  elle  nabîte  les  caves  et  y  répand  une  odeur  ex- 
trêmement forte.  Les  hiaJ>itaDa  lui  font  une  guerre  très-active. 


Onzième  ^^ice,  -^  MusarâIGKE  â  Oùeuë  Dé  !t aT  ,  Sorex 
fnyosurus  ,  Pallas ,  Acla  PetropoL  ^  1781  ,  tom.  a ,  pag.  387  ^ 
pL  4)  %•  I  ;  Geoffroy^  Ann,  du  Mus,  d^HisU  tiatéj  tOid.  17  , 
pag.  i8§ ,  sp.  10 ,  pi.  3  ,•  iig,  2  et  3. 

Cette  espèce,  qui  n'est  connue  que  par  ce  qu'en  a  dît  Pallas; 
et  par  la  figure  qu'il  en  a  (donnée ,  est  fort  rapprocliée ,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Geoffroy,  de  la  musaraigne  du  Capi 
surtout  par  sa  tailla  et  par  la  forme  et  la  grandeur  de  ses  oreil* 
les.  Cependant  sa  queue  est  plus  longue  d'un  tiers;  et  surtout 
beaucoup  plus  épaisse  ;  son  moséan  paroft  plas.court  et  plus 
renflé  sur  les  cètés, .  ses  pieds  sont  j^us  épais ,  les  poils  dé 
sa  queue  plus  rfires ,  ce  c^  la  fait  ressembler  i  celle  d'ua 
rat,  etc»  .      ' 

L'un  des  indiyîdits  décrite  par  Palias  étoit  tout  blalA*  et 
paroissoit  atteint  de  la  maladie  albiné  ;  un  autre,  figuré  psGç 
ce  naturaliste  sur  la  même  planche,  comme  en  éta^t  le 
mâle  présentoit  dans  ses  formes  et  surtout  dans  la  coii«- 
leur  de  son  poil,  d'un  brun  noirâtre  f  des  diffiérences  assesB 
considérables ,  pour  paroître  à  M.  Geoffroy  ne  devoir  pas 
être  considéré  comme  appartenant  à  la  même  espèce*, 

Le  squelette  du  sorex  myosurus  diffère  de  celui  de  la  mu-- 
saraigne  vulgaire  »  en  ce  qu'il  a  deux  Vertèbres  dorsales  et 
deux  côtes  de  plus. 

Oh  ignore  quelle  est  la  patrie  de  cette  espèce.  (BESîô.T 

MtFSARAlGNE  CtJNlCULAmÊ  de  Bechsteîn.  C^^st 
la  Musaraigne  plaroh.  V.  «;et  article,  (desm.) 
•  BÏÛSÂR AI GNÊ  DORÉE.  V.  Chrysochôre.  (m^.) 

■  BitJSARAlGNE  DE  PERSE,  Sorex  pusillûs.  r.  lés  gé- 
néralités des  MuSARAiGNES.  (desm.) 

MtJSiAÏVAlGNE  DU  BRÉSIL,  Sorex  bràsUknsis.  t.  leâ 
généralités  de  l'article  Musaraigne.  (desM.) 

MUSARAIGNE  D  EAtJ.  Voy.  Musaraigne  de  DAtJ- 

BENTON.  (desm.) 

MUSARAIGNE  BSÉ  VIRGINIE,  Sorex  a^wOicus.Toy. 
l'article  ScALOpE.  (desm.)  /  "    ^ 

IMtUSARAIGNE  (petite)  ,  Sorèx  mînutus.  V.  lès  généra- 
lités de  l'article  Mi/sÀRAiGNE.  (desm.) 

MUSARAIGNE  SOURIS; ^or^x  murinm.  T.  MUSA- 
RAIGNE d'e  l'Indè,  et  les  généralités  de  l'article' Musarai- 
gne, (desm.)  ,  / 

MÙSARAIGKË  MUSQUEE.  Voy.  Desman  de  Mos- 

COVIE.  (DESM.)  ,W' 

MtJSARAIGNÉ  A  QUEUE  EN  C AftENÉ ,  5orea; 

carinatus^  Hermann,  (^ihe  carinaied  tail  shreiv,  Penn.  ).  Foy* 

Musaraigne  de  Daubenton.  (desm.) 


\ 
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MUSARAIGNE  À  QUEUE  À  REBOURS  ^ûie  noer- 
sed  iail  shrei)Q  }.  Nom  donné  par  Pennant  à  la  MusaKaigî^e 
PLARON  9  Sorex  consirictus ,  Linn.  (DESiMf.) 

MUSARAIGNE  À  QUEUE  CARRÉE  {square  iaii 
shrav),  Pennant,  Quadr. ,  p.  4^2.  C'est  notre  Musaraigne 
CARRELET,  OU  Sorex  ieiragonurus à^Hermann.  (DEStf.) 

MUSARAIGNE  DE  TERRE.  Voy.  Musaraigne  vul- 
gaire, (desm  .) 

MUSARAIGNE  À  DENTS  BLANCHES  (^ihe  tvhU 
theetk  shrew).  V,  Musaraigne  lëugode.  (desm.) 

.  MUSARANEUS.  Nom  latin  des  Musaraignes.  Brîsson 
Fa  employé  pour  désigner  le  genre  qui  renferme  ces  petit» 
anlmadx  ;  mais  celui  àe^sàîrex  que  lui  a  imposé  Linnseus  a  pré- 
valu. V,  Musaraigne,  (desm.) 

:  MUSARANHO  ,  MURGANHO.  Noms  portogaîs  des 
Musaraignes,  (desm.) 

MUSC  ou  PORTE-MUSC,  Moschus,  moschiferus,  Lînn. 
Maitimifëre  ruminant  du  genre  Chevrotain  ,  figuré  pL  G  a^ 
de  ce  Dictionnaire.  V:  Tart.  Chevrotain.  (desm.) 

MUSCA.  Nom  latin  des  Mouches,  (desm.) 

MUSCADE.  Fruit  du  Muscadier.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCADE  (la).  C'est  la  butta  amputia  de  Linnaeus.  Voy, 
Bulle.  (É>> 

l^USCADE  DU  PARA.  On  appelle  de  ce  nom  la  se- 
mence d'un  arbre  de  Cayenne  dont  on  ne  connoît  pas  le 
genre,  (b.) 

MUSCADIER,  Myristica,  hinn.  {PofyarMe  moncgyme/ 
Linn.,  Dioécîé monaddphie ^  Lam.J.^^enre  de  plantes  de  la 
famille  des  laurinées,  qui  renferme  des  arbres  ou  arbrîs- 
j^eaux  étrangers  toujours  verts,  dont  les  feuilles  sont  entières 
et  alternes,  et  dont  les  fleurs  petites  et  axillaires  sont  réunies 
plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  divisés ,  et  plus  longs 
que  les  feuilles. 

Lamarck  est  le  premier  botaniste  qui  ait  bien  décrit  ce 
genre ,  dont  voici  les  principaux  caractères. 

Les  fleurs  sont  dioïques,  c*est*à-dire ,  toutes  mâles  sur  cer- 
tains pieds ,  '  et  toutes  femelles  sur  d^ autres.  Leis  unes  et  les 
autres  manquent  de  corolle ,  et  sont  pourvues  d'un  calice  en 
grelot  et  à  trois  divisions.  Les  fleurs  mâles  ont  de  six  à  douze 
étamines ,  rarement  neuf,  avec  des  filets  réunb  en  un  faisceaa 
et  couronnés  par  de  longues  anthères  droites  et  à  deux  loges* 
Les  fleurs  femelles  sont  sans  styles  ;  elles  contiennent  un 
ovaire  libre  ,  supérieur ,  ovale  ou  oblong ,  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,  ovale  ;  il  renferme  une 
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seule  semence^  grosse,  solide >  huileuse ,  quelquefois  aroma-r 
tique ,  et  toujours  parsemée  à  rintérieur  de  veines  rameuse^ 
et  diversement  colorées.  Cette  semence  est  défendue  et  re-^ 
couverte  par  trois  enveloppes  distinctes ,  qu^on  nomme  lé 
brau ,  le  mads  et  la  coque. 

Lehrou  ou P enveloppe  extérieure  est  ordinairement  cHamu, 
quelquefois  desséché  et  coriace. 

Le  macis  placé  entre  le  brou  et  la  coque ,  est  une  mem^ 
brane  colorée ,  très-découpée  ,  comme  réticulaire  et  appli- 
quée fortement  contre  la  coque. 

La  cogue  çu  Tenveloppe  immédiate  de  la  semence  est 
mince ,  dure  ,  fragile  ,  sillonnée  extérieurement  par  les  im- 
pressions des  ramifications  du  macis. 

Ce  genre ,  dont  celui  appelé  Knema  par  Loureiro  se  rap- 
proche beaucoup ,  comprend  environ  vingt  espèces.  Les  plus 
intéressantes  sont  :  le  Muscadier  aromatique  et  le  Musca-» 

DIER  porte-suif. 

Le  Muscadier  aromatique  ,  MyrisUca  aromalîca ,  Lam. , 
figuré  pi.  (7  26  de  ce  Dictionnaire,  est  un  bel  arbre,  élevé  de 
trente  pieds ,  remarquable  par  le  beau  vert  de  son  feuillage 
et  par  la  disposition  de  ses  branches.  Quand  il  jouit  d'une  forte 
végétation  ,  il  s'orne  alors  d'une  grande  quantité  de  rameau^c 
grêles ,  qui  lui  forment  une  tête  arrondie  et  si  touffue ,  qu'il 
est  impossible  de  voir  au  travers.  Dans  cet  état ,  il  ressemblé 
beaucoup  à  nos  plus  beaux  orangers,  lorsqu'ils  viennent  de 
de  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles. 

Le  tronc  de  cet  arbre  est  droit ,  garni  circulairement  ^  se- 
lon M.  Céré  ,  de  branches  disposées  quatre  et  cinq  ensemble 
par  étages  ou  verticilles ,  écartés  les  uns  des  autres  de  deuic 
Qu  trois  pieds  :  ces  branches  s'étendent  beaucoup  et  pres^ie 
horizontalement  ;  elles  ont  des  ramifications  alternes.  L  é- 
corce  ijui  revêt  le  tronc  est  d'un  brun  jaunâtre  au  dehors  , 
blanche  et  pleine  de  suc  intérieurement ,  assez  unie ,  peu 
épaisse  ;  celle  des  jeunes  rameaux  est  luisante  et  d'un  beai^ 
vert.  Les  feuilles  sont  ovales ,  lancéolées,  très-entières  «  fort 
lisses,  et  souteques  par  des  pétioles;  leur  surface  est  marquée 
de  nervures  latérales ,  obliques  ,  simples  et  presque  parallè- 
les, qui  partent  à  droite  et  a  gauche  de  la  côte  moyeime  ;  la 
surface  supérieure  est  d'un  beau  vert,  l'inférieure  d'un  vert 
blanchâtre  :  ces  feuilles  varient  sur  le  même  arbre  dans  leur 
forme,  et  surtout  dans  leur  grandeur  :  elles  ont,  en  général, 
depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de  lour 

f;uéur , .  sur  une  largeur  d'un  pouce  et  deipi  ,à  trois  pouces  ; 
.eur  pétiole  est  long  de  cinq  à  six  lignes. 

Les  fleurs  naissent  en  petits  corymbes  aux  aisselles  de$ 
feuilles ,  le  long  des  petits  rameaux  ;  elles  *som  petites,  jau^ 
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nâtreji,  pëdonculées  e.t.pendaijite^*  D^ms  les  iodindus  miles 
les  pédoncules  communs  soutiennent  deux  à  sept  fleurs ,  qui 
ont  chacune  leur  .pédoncule  propre ,  long  de  six  h  sept  lignes, 
avec  une  bractée  à  son  sommet.  Dans  les  individus  femelles 
il  y  a  quelques  pédoncules  simples  et  uniflores  ;  mais  la  plu- 

Sart  portent  deux  ou  trois  fleurs ,  un  peu  plus  courtes  que  les 
eurs  mâles,  et  attachées  à  des  pédoncules  propres ,  moins 
^êles,  de  trois  à  cinq  lignes  de  loogueur^  et  munis  aussi 
d'une  bractée  placée  à  la  base  du. calice. 

Le  muscadier  aromatique  croit  naturellement  aux  Molu- 
Çues,  et  pardculière.ipQnt  dans  les  .îles  de  Banda.  Il  est  con- 
tinuellement en  fleurs  et  en  frij^its  de  tout  âge ,  et  n'éprouve 
qu'une  effeuillaison  si  foible ,  qu'elle  est  comme  insensible. 
Il  est  impossible ,  suivant  M.  Géré ,  de  distinguer  l'individu 
mâle  de  l'individu  femelle,  à  l'inspection  de  1^  feuille  et  marne 
au  port  de  Tarbre  ;  Il  faut ,  pour  les  reconnoître ,  les  voir  l'un 
et  Pautre  en  fleurs.  Il  y  a  des  muscadiers  qui  donnent  des  noi^ 
rojades  et  longues ,  et  d^autres  qui  les  donnent  toutes  rondes. 
Cet  arbre  commence  à  rapporter  à  Page  de  sept  ou  huit  ans. 
Il  est  plus  avantageux  de  planter  la  noix  muscade  nue  ou  dé- 
pouillée de  sa  coque ,  qu'avec  elle ,  parce  gu'.elle  germe  beau- 
f;oup  plus  vite ,  comme  en  trente  ou  quarante  jours ,  et  que 
es  vers  n'ont  pas  le  temps  de  la  dévorer. 

Lorsque  cette  noix  germe ,  la  radicule  sort  du  bout  le  plus 
gros^  c'est-à-dire  y  de  celui  auquel  étoit  attaché  le  pédoncule  ; 
elle  se  développe  à  la  manière  de  .celle  du  gland ,  €;t  pointe 
en  terre.  Quand  cet  individu  naissant  a  s^pt  ou  huit  pouces 
d^ accroissement  et  de  longueur ,  sa  tige  alors  sort  immédia- 
tement au-dessus  de  la  radicule  :  elle  se  momtre  d'abord  sous 
la  forme  de  deux  petites  feuilles  séminales ,  et  son  sommet 
esFd'un  rouge  de  sang.  Bientôt  cette  tige  a  atteint  ciqg  ou  six 
pouces  de  hauteur;  alors  elle  a  l'air  d'.\ine. asperge  i^aissante , 
excepté  qu^elle  est  d^un  brun  foncé  et  luisant.  La  noix  reste  à 
nourrir  l'une  et  l'autre  (la .radicule  et  la  jeune  tige),  quelque- 
fois une  année  entière. 

On  cultive  depuis  cinquante  ans  le  muscadier  à  l'ile 
de  la  Kéunion.  l)ans  les  semis  qu'on  en  fait ,  il  lève  tou- 
jours beaucot^p  plus  de  mâles  qjue  de  femelles  ;  et  comme , 
jiinsi  que  je  l'ai  mt ,  on.  ne  peut  dis.tinguer  les  uns  des  autres 
i^u'à  l'épo.que  de  leur'f]euraison,  il  .en  résulte  l'impossibilité 
absolu^  d'en  faire  un  triage  dans  lei^*  enfance,  pour  suppri- 
iner  llexcéd^zit  des  mâles  et  ne  copserver  que  les  feioaelles. 
C'est  un  incaiiyénient  dans  cette  culture  ;  car  quel  moyen  em- 
ployer pour  ne  pas  se  trouver  surchargé,  au  bout  de  quelques 
années ,  .d'arbres  superflus  ?  Un  haj^itant  de  cette  ile ,  M.  Jf. 
Ijlubert,  en  a  trouvé  un.  Ne  pouvant  deviner  le  secret  de  la 
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natace ,  il  a  imaginé  de  la  faire  dévier  de  sa  marche ,  et  a  pris 
le  parti  de  greffer  le  muscadier  femelle  sur  tous  les  jeuneis 
muscadiers  dont  le  sexe  ne  pouvoit  lui  être  connu ,  copser-  ' 
Tant  h  chacun  deux  branches  j  Tune  pour  recevoir  la  greffe  ^ 
et  l'autre  qu'il  abandonnoit  à  la  nature.  Il  s'est  ainsi  procuré 
d'une  manière  certaine  plus  de  3o  mille  pieds  de  muscadier^ 
femelles,  dont  plusieurs  se  sont  trouvés  réunir  les  deux  s.exe^. 

Il  y  a  une  variété  de  muscad^e  (j^  est  allongée ,  et, que  par 
cela  seul  on  estime  moins  dans  le  commerce.  On  doit  aumém^ 
JI.  J.  Hubert,  un  très-Jbt^n mi^moixp  pv  lequel  il  prouve  qufe 
cette  variété  ne  djfjf^r.e  pas  de  Paître  içi^.  qualité.  Ce  mémoire 
est  imprimé  dans  le3  Annale?  d'agriculture,  année  Jt8i8. 

£n  inçisajdt  i'écorce  du  miiscadier  ;,i^  traad^apt  mptç  bran- 
che, ou  en  détachant  un^  feuille,  il  en  sort  im  suc  visqueug 
assez  abondant ,  d'un  ro^ge  pâle  9  et  qni  teint  le  Uiige  d'une 
manière  durable. 

•  Le  boAs  du  muscadier  est  blanc ,  ipbrieiix ,  filandreux ,  d'une 
extrême  jkfgèreté.  On  pe«t  en  faire  de  petits  jneuliles.  U  n'a 
amcunic  odeur. 

LesfeuiUes  vertes  Répandent  une  légère  odeur  de  muscade 
lorsqu'on  les  froisws;  mais  aèdies  et  écrasées  dans  le  creux  de  Ift 
main,elles  ont  l'odeur  de  celles  du  Bayeiïsara,  à  s'y  tromper. 

Lefruit;  comme  Pdbservent  Valentini,*Rumjbhe  etM.Céré, 
ne  parvient  à  l'état  de  maturité  qu'environ  neuf  mois  après  i'é« 
paoojaissement  de4afieur  qfûle  produit. li ressemble  alors ^ 
une  gouyave  blanche  ,  ou  à  une  péche-brugnôn  de  grosseiïr 
moyenne.  Son  brou  a  la  chair  d'une  savent-  si  Acre  et  si  as«- 
Iriiigente ,  qu'on  ne  saùroit  le  manger  cru  et  sans  apprêt.  On 
le  confit ,  on  en  £ait  des  compotes  et  de  la  marmelade.  Vetùr 
ploi  de  la  muscade  est  suffisamment  connu,  ainsi  queues  quà" 
iités.  On  en  fait  an  pluls  grand  \isage  dans  les  cuisines  qu'en 
médecine.  Cependant  ItittUe  essentielle  qu'on  en  retire  est 
très-utile ,  lorsqu'on  veut  feire  des  onctions  sur  lés  membres 
paralysés.  * 

Le  Muscadier  porte-suif,  Sfyristica  sebifera^  Lam.  Quoique 
Aublet,  et  après  lui  Jussieu ,  aient  fait  un  genre  particulier  de 
cette  plante  sous  le  nom  de  TittOLE  ,  elle  n'en  a  pas  moihs^, 
soit  dans  la  fleur ,  soit  dans  le  fruit ,  tous  les  caractères  esseii- 
tiels  d'un  muscadier.  On  en  jugera  par  la  description'  sui- 
Tante  qu' Aublet  en  donne  lui-même ,  et  qui  est  très-exacte. 

«  Le  tronc  de  cet  arbre*,  dit-il,  s'élève  à  trente ,  quarante , 
cinquante  et  jusqu'à  soixante  pieds ,  sur  ^eyix  pieds  et  pluç  de 
diamètre.  Son  écorce  est  épaisse ,  ;rouss'âtre  ,  gercée ,  ridée. 
Son  bois  est  blanchâtre,,  peu  compacte  :  il  pousse  à  son  somi- 
met  un  grsmd  nombre  de  branches  tort;>eusiss  et  rameuses. 
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qui  s^éiendent  en  tout  sens  ;  les  unes  droites ,  d^ autres  incli* 
nées,  et  d'autres  presque  horizontales.  Les  rameaux  sont  gar- 
nis de  feuilles  alternes  ,  entières ,  oblongues,  aiguës,  échan- 
crées  à  leur  naissance  ,  terminées  par  une  pointe  ;  elles  sont 
vertes  en  dessus ,  et  couvertes  en  dessous  d  un  duvet  court  et 
roussâtre.  Les  plus  grandes  ont  huit  pouces  de  longueur  sur 
trois  et  demi  de  largeur  ;  la  nervure  longitudinale  qui  les  par- 
tage est  fort  saillante ,  ainsi  que  Içs  nervures  latérales  qui  en 
partent. 

tt  Les  fleurs  sont  de  deux  sortes ,  les  unes  nfiAles ,  les  autres 
Yeraelles,  naissant  sur  des  individus  séparés.  Les  fleurs  mâles 
sont  ramassées  par  petits  bouquets  de  cinq  à  six  fleurs  sessi- 
les ,  sur  de  grosses  grappes  qui  naissent  de  Faisselle  des  feuil* 
4e&  et  k  Textrémité  des  rameaux.  Le  pédoncule  de  la  grappe, 
'ses  branches  et  ses  fleurs  sont  couverts  d^un  duvet  roussâtre. 

«  Le  calice  est  d^une  seule  pièce  en  forme  de  coupe ,  à 
•trois  dents.  Il  il^  a  point  de  corolle.  Les  étamines  sont  au 
^nombre  de  six,  attachées  au  fond  de  la  fleur  sur  un  disque  ; 
leur  filet  est  court  ;  T anthère  est  très-petite ,  et  a  deux  bonr- 
«jes  ;  le  centre  du  disque  est  couvert  de  plusieurs  petites  émi- 
îiences  arrondies  j  et  que  Ton  découvre  à  Taide  d'un  verre  ieo- 
,^iculaire.  ' 

u  L'arbre  qui  porte  la  fleur  femelle  ne  diffère  que  par  ses 
fleurs  qui  sont  plus  petites,  à  trois  dents,  dont  le  centre  est 
, occupé  par  un.  ovaire  sphérique  ,  surmonté  d'un  stigmate 
.charnu  et  obtus. 

~;.w.  L'ovaire  devient  une  capsule  spbérique,  pointue,  ver- 
.mtre  ,  coriace ,  marquée  de  sa  base  à  sa  pointe  »  de  chaque 
.çÂté,  d'un  arête  saillante.  C'est  par-là  qu'elle  s'ouvre  en 
.deux  valves^  et  laisse  voir  une  coque  couverte  d'un  réseau 
.de. fibres  rouges,.  2^platies  (lemacis).  La  coque  est  très-mince, 
:Cr^gile  et.npirâtre  ;  elle  contient  une  graine  couverte  d'une 
^n[iei|[ibrane  grisâtre.  Cette  graine  coupée  en  travers ,  est  par-^ 
semée  de  veines  roussâtres  et  blanches.  Elle  est  fort  huileuse. 

<t  Lorsqu'on  entaille  l'écorce  du  muscadier  porte-suif,  il 

.en  sort  un  9uc  ronge  qui  est  plus  ou  moins  abondant ,  selon 

la  «aison.  Ce  suc  est  acre.  On  s'en  sert  dans  te  pays  pour 

_^giiérir  les  aphthes ,  et  apaiser  la  douleur  des  dents  cariées  , 

en  les  couvrant  d'un  peu  de  coton  imbibé  de  ce  suc. 

^,.5.0n  tire  des  graines  un  suif  jaunâtre  avec  lequel  on  fait 

des  chandelles  dans  le  pays.  Pour  cet  e;!fet,  l'on  sépare  les 

^ciraines  dé  leur  coque ,  en  passant  un  rQuleau  dessus ,  après 

Tés  avoir  fait  sécher  au  soleil  ;  ensuite  oh  les  vanne \  et  étant 

tièttoyées,  on  les  pile  et  réduit  en  pâte,  que  l'on  jette  dans 

de  l'eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif,  qui  se  ramasse  à 

Ja  surface  t  Ci  s^y  durcit  lorsque  l'eaa  est  refroidie.  Enfin  on 
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le  fond  encore  séparément,  et  on  le  passe  h  travers' d'un 
iamis.  L'on  en  forme  des  chandelles ,  dont  on  fait  usage  à 
la  TÎUe  et  dans  les  habitations.  Ce  suif  eàt  acte  \  et  ne  con- 
vient  pas  poa^  être  appliqué  extérieurement  siir  les  plaies  et 
Jcs  ulcères ,  parce  qu'il  y  cause  de  l'inflammation.  » 

Les  autres  muscadiers  sont  peu  connus.  Ce  sont  ceux  qui 
suivent: 

Le  MuscABlER  BES .  PHILIPPINES  ,  MynsHca  phUippemis , 
Lam. ,  Âct.  Âcad.  Par. ,  à  feuilles  ovales-oblongues ,  très* 
grandes;   à  fruit  rond  et  cotonneux 

Le  Muscadier  de  Mï^labar  ,  Myristica  malaharica,  Lam.  ; 
très-ressemblant  au  précédent ,  mais  dont  les  feuilles  sont 
amplement  ovales,  et  le  fruit  oblohg. 

Le  Muscadier  globulaire,  Myristica gîohuîana^  Lam., à 
feuilles  étroites  et  lancéolées  \  à  anthères  libres,  et  au  nom- 
bre de  nenf. 

Le  Muscadier  de  Madagascar  ,  Myristica  madagascarîen- 
sis  ,  Lam. ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  les  bourgeons  des 
feuilles  d'une  blancheur  éclatante  avant  leur  développement, 
les  pédoncules  et  les  (leurs roussâtres et  cotonneuses,  et  les 
fruits  revêtus  d'un  duvet  ferrugineux.  11  est  cultivé  au  Jardin 
de  Botanique  de  l'Ilé-de-France. 

Le  Muscadier  acumit^é  ,  Myristica  acuminata ,  Lam. ,  à 
feuilles  ovales  ,  blanches  en  dessous,  sans  être  cotonneuses, 
et  terminées  par  une  pointe. 

Le  Muscadier  uviforme,  Myristica  ut^iformis  <,Jjaim. ,  des 
Moluques,  espèce  douteuse ,  rapportée  à  ce  genre  par  Lam., 
d'après  les  caractères  de  ses  fruits.  Ils  sont  très-petits ,  de  la 
grosseur  d^un grain  de  raisin,  et  réunis  en  grappes  latérales 
fort  courtes,  (d.) 

MUSCADINE.  Nom  qu'on  donne,  au  Canada,  à  une 
vigne  sauvage,  décrite  je  né  sais  par  qui,  sous  le  nom  de 
yiiis  verrucosa,  (b.) 

MUSCADINS,  r.  MuscARDiNS.  (desm.) 

MUSCAJRDIN  ,  Myoxus  muscàrdinus ,  Linn.  Mammifère 
rongeur  du  genre  des  Loirs.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCARDIN  VOLANT  de  Daubenton.  C'est  un  chéi- 
roptère  qui  appartietit  au  genre  nommé  Vespertilion  ,  par 
M.  Geoffroy.    V.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCARDINS.  Vets-à-soie  morts  des  suites  de  la  mala- 
die  appelée  Muscardu^e,  qui  les  dessèche  et  les  rend  blancs- 
V.  Bombyx,  (desm.)* 

MUSC  ARI.  Nom  d'une  espèce  de  Jacinthe  qui  formoît 
'  genre  daiis  Toumefort. 

Desfontaines  a  rétabli  ce  genre  dans  sa  Flore  atlantique ,  et 
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lui  a  donne  pour  caractères:  corolle  ovoïde ,  enflée ,  k  six 
dents;  six  étamines;  ovaire  supérîeiir  à  style siipple ;  capsule 
triangulaire,  trivalve,  triloculaire  et  polysperme.  U  suffit ca 
effet  de  regarder  le  muscari  à  côté  à'iiae  jacinibe  ^  poiir  s^a-*- 
percevoir  que  ces  deuz  plantes  pe  sont  pa$  dans  le  cas  d'être 
réunies  ;  mais  lorsqu'on  considère  en  détail  toutes  Jleurs  par- 
ties ,  et  qu'on  les  compare  à  plusieurs  autres  plantes  du  même 
genre ,  on  trouve  d.es  difiEicultés  pour  les  séparer,  (b.) 

]^USC  AT.  Six  sortes  de  Patass  portent  ce  nom  à  cause 
de  leur  saveur  agréable.  Ce  sont  :  le  petit  muscat ,  petite  poire 
bâtive;  l^  muscat  fleuri^  ti^s-petîte  poire  d'été  ronde-com- 
primée,  lisse,  mi-partie  yert  laun^âtre  et  ronssâtre;  le  mùs^ 
cat  royal ,  ^oire  d'été  moyenne  ,  turbînée  ,  à  pçau  rude  >  et 
d'un  gris-fauve.;  le  muscat  robeti^  poire  d'été  moyenne^  py^^" 
forme ,  lisse  et  d'un  vert-jaunâtre  ;  le  muscai  d* Allemagne  , 
grosse  poire  d'automne  et  tardive,  conique  et  mi-parlie  cen^ 
dréé  et  rouge  ;  le  mmccft  ve/:t  0|i  la  cassoietU,^  petit^e  poire  d'été 
pyriforme  ,  mi-partie  verte  ^  un  peu  jaunâtre  et  d'un  rouge 
terne,  (ln.) 

MUSCAT  (  Vitis  apiana  ).  Plusieurs  sprtes  de  raisins 
4'un  goût  exquis  portent  ce  nom.  Les  plus  remarquables  sont  : 
le  muscat  blanc ,  le  muscat  rouge,  le  muscat  violet  et  Iç 
muscat  d'Alexandrie ,  dont  le  gram  est  fort  gros  et  ovale. 
On  fait  d'ex,cellens  vins  avec  ips  raisins  muscats.  V»  au  mot 
Vigne,  (ln.) 

MUSCATELLA  et  MUSCATELUNA  de  C.  Baubin. 

V.  iVloSCHATËLUNA.  (;LN.) 

MUSC  ET.  Un  des  noms  anglais  de  I'Êfervier.  (v.) 

MUSjGJIELBDLUCH.  N019  alleviand  qui  désigne  une 
coucbe  composée  de  débris  de  coquilles  ;  il  répond  à  notr^ 
mot  Fali^n.  V.  ce  mot.  (i^N.) 

MUSCHEXJCAUC.  Nom  allemand  4e  la  Chaux carbo- 
NATÉE  compacte  et  coquilière.  (ltï.) 

MUSCHI-RUMI.  Nom  oriental  du  BfusGAitl,  qui  pue , 
4ans  la  T|irqaîe  d'Europe  et  d'Asie ,  un  r61e  important  dans 
le  langage  symbolique  des  lleprs.  (b.) 

MUSCICAPA.  C'est,  dans  Linn9e^3  1  le  nom  générique 
des  GoBP-MoucHEs  ou  MoucnEROLLES.  V.  ce  dernier  mot.  (v.) 

MUSCIDES,M«/:^5.  Tribu  d'inse.c.tes  de  l'ordre  des 
diptères ,  famiUe  <Jes  altéricères  ,  jçtt  gui  a  pour  caractères  : 
«antennes  de  d^u^  Oja  trois  ar^licles,  miiis  ordinsiirem^nt  de 
trois;  le  dernier  en  forme  de  palette  ,  inarticulé  •  avec  une 
^pie  simple  ou  pl^meusie  s.ur  sojci  do;s,  près  de  sa  odiSt  ;  une 
trompe  membraneuse  ^  bilabiée ,  coudée  ,  retirée  enjtière— . 
me.ut  9  lorsqji^'*,lle  e^t  en  jrepos,  da^  ^  ^V^  iwcajie  1  et  ren- 
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fermât  dans  ime  ^gouttière  supàrkure  un  suçoir  de  deux 
3oîes. 

De  ce  que  j'ai  donné  à  oelte  tribu  d'insectes  le  nom  de 
muscides  9  dérivé  de  celui  de  mvsca ,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elle  embrasse  tout  le  genre  ainsi  désigné  par  Linnsras.  Elle 
n'en  comprend  qu'une  partie ,  ,et  qui  correspond  ,  k  peu  de 
différence  près  ,  au  genre  musca  de  Fabricius ,  tel  qu'il  l'a- 
Yoit  d'abord  limité. 

Les  muscides  ont  en  général  le  port  de  l'insecte  connu 
sous  le  nom  de  mouche  ^amestique.  Leur  tête  est  hémisphérique, 
avec  les  yeux  grands  et  à  réseau ,  et  trois  petits  yeux  lisses 
distincts;  le  front  est  communémentplus  membraneux  que  le 
derrière  de  latéte ,  et  d'une  couleur  différente  ,  avec  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté ,  ou  une  fossette  pour  recevoir 
les  antennes,  qui  le  plus  souvent  sont  inclinées  et  plus 
courtes  que  la  tête;  leur  «dernier  article  presque  toujoui^ 
beaucoup  plus  grand  que  les. deux  autres,  a  la  forme  d'une 
palette  de  figure  yftriée ,  avec  une  soie  ou  une  aigrette  dor- 
sale, et  située  près  de  la  jointure  de  cet  article.  Le  corselet 
,est  cylindrique  ,  et  d'un  seul  ^segment  apparent  ;  les  ailes  sont . 
grandes ,  horizontales  ;  les  balanciers  sont  courts  ;  les  cuille- 
rons  sont  fort  grands  dans  plusieurs  ;  l'abdomen  est  triangu- 
laire ,  ou  ovalaire ,  ou  oblong  y  quelquefois  presque  cylm- 
drique  ;  les  pattes  ont  deux  crochets  ^t  deux  pelotes  ;  les 
jambes  de  plusieurs  sont  épineuses.  ^ 

Les    larves  des    muscides  sont  apodes   ou  sans  pattes 
allongées,  et  ordinairement  cylindriques  ;  elles  sont  molles 
et  flexibles  ;  le  devant  de  leur  corps  est  pointu  et  conique  ; 
leur  derrière  est  gros ,  arrondi  ;  leur  tête ,  qui  est  molle  et 
charnue ,  est  garnie  d'un  ou  de  den>  crochets  écailleux ,  qui 
leur  servent  kjjidjchtx  les  substances  dont  elles  se  nourrissent  ; 
ces  croche^ts  y  par  leur  rétraction  ou  leur  saillie ,  rendent  la 
forme  de  la  f,ête  variable.  Ils  sont  accompagnés ,  du  moins 
quelquefois,  de  mamelons,  et  probablement  dans  tons  ,  d'une 
sorte  de  langue  propre  à  recevoir  les  sucs  nutritif.  -On  n'a- 
perçoit point  d'yeux  ;  les  parties  qu'on  pourroit  prendre  pour 
ces  organes,  ne  sont  que  àt%  stigmates  ou  des  ouvertures 
pour  l'entrée  4e  l'air  d^ns  les  traobées.  Le  nombre  de  ces 
stigmates  est  ordinairement  de  quatre  ,  dont  deux  situés  sur 
le  premier  anneau  ,  et  qui  sont  ceux  dont  je  viens  de  parler , 
.et  les  deux  autres  placés  au  milieu  d'une  plaque  circulaire  , 
souvent  éc^iUeMse,  terminant  le  dernier  anneau;  les  chairs, 
de  son  contoiiir  peuvent  envelopper  comme  une  bourse  ces 
organes,  et  empêcher  Tiiitroduction  des  humeurs  ou  des 
matières  nui^les.  Quelquefois  chaque  stigmate  est  composé 
de  trois  peti^e§  fentes  xapprxkcbée^. 
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Ces  larves  se  nourrissent  de  différentes  matières ,  tant  ani- 
males que  végétales  ;'  les  unes  dévorent  la  chair  des  animaux 
morts 9  dont  elles  accélèrent  la  corruption;  d'autres  vivent 
dans  les  excrémens^  dans  le  fumier  et  la  terre  grasse;  quel- 
ques espèces  mangent  le  fromage  ;  quelques  autres  habitent 
dans  le  corps  des  chenilles  et  de  différentes  larves ,  qu'elles  , 
rongent  et  consument.  Parmi  celles  qui  se  nourrissent  de 
substances  végétales ,  les  unes  vivent  dans  les  feuilles ,  qu^elle's 
minent  intérieurement  ;  les  autres  vivent  dans  des  galles , 
dans  des  champignons ,  dans  les  graines  des  plantes ,  dans 
les  fruits.  Les  larves  à  queue  de  rat,  qui  habitent  les  eaux 
bourbeuses  et  marécageuses ,  et  qui  se  nourrissent  de  frag- 
mens  de  feuilles  pourries  et  de  beaucoup  d'autres  matières , 
appartiennent  aux  insectes  d'une  tribu  voisine ,  celle  des  syr" 
phies.  L'utilité  des  larves  carnassières  du  genre  des  mouches , 
paroît  donc  être  de  consumer  les  cadavres  des  animaux  qui 
se  trouvent  dispersés  dans  les  bois  et  les  campagnes  ,  et  que 
les  bêtes  féroces  ont  épargnés  ;  par  leur  nombre  ,  elles  sont 
capables  de  manger  un  cadavre  en  fort  peu  de  temps.  Celles 
qui  vivent  d'excrémens.,  semblent  être  faites  pour  puiser  la 
terre  de  ces  immondices. 

Les  larves  des  muscides  ne  quittent  point  leur  peau  pour 
se  métamorphoser;  cette  peau  extérieure  se  durcit,  devient 
écailleuse,  et  forme  comme  une  coque  oblongue  ,  d'un 
brun-rougeâtre  ou  marron ,  qui  renferme  toutes  \ts  parties 
de  l'insecte.  Dans  cette  espèce  de  coque ,  la  larve  y  prend 
d'abord  la  figure  d'une  boule  allongée  ,  à  laquelle  on  ne  voit 
aucune  partie  distincte  ;  elle  n'est  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle  :  ensuite  cette  boule  se  développe  et 
)>rend  la  figure  d'une  nymphe  ,  à  laquelle  on  voit  toutes  les 
parties  extérieures  de  Tinsecte  parfait.  Dans  la  larve ,  l'ex- 
«trémité  ai^térieure  de  son  corps  étoit  la  partie  la  plus  menue, 
tandis  que  l'autre  étoit  la  plus  grosse.  C'est  ordinairement 
l'inverse  dans  la  nymphç. 

Parmi  les  diptères  de  cette  tribu,  il  y  en  a  une  espèce  qui 
dépose  ses  œufs  sur  le  fromage  ;  il  en  sort  des  larves  dont 
l'extérieur  n'a  rien  de  bien  remarquable;  mais  elles  of- 
frent un  phénomène  qui  surprend ,  ce  sont  les  sauts  qu'elles 
exécutent  en  s'élevant  et  s'élançant  en  l'air  quelquefois  à  plus 
de  six  pouces.  Ces  sauts  étonnent  d'àii|ant  plus  dans  un*  in^ 
secte  aussi  petit ,  qu'il  paroît  n'avoir  aucun  organe  qui  puisse 
l'aider  à  les  faire.  Pour  découvrir  sa  manœuvre ,  on  peut  re- 
garder attentivement  une  larve  qui  se  dispose  à  sauter;  on  la 
verra  se  dresser  sur  sa  partie  postérieure ,  et  se  tenir  dans 
cette  position  au  moyen  de  quelques  tubercules  qui  sont  au 
dernier  anneau  de  son  corps  :  ensuite  elle  se  courbe ,  forme 
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une  espèce  de  cercle  en  amenant  sa  tête  vers  sa  queue, 
enfonce  les  deux  crochets  de  sa  bouche  dans  deux  sinuosités 
qui  sont  à  la  peau  du  dernier  anneau ,  et  les  tient  aussi  for- 
tement accrochés  :  tou^e  cetjte  opération  est  l'affaire  d'un 
instant.  Alors  elle  se  contracte  et  se  redresse  si  prompte- 
ment,  que  les  deux  crochets,  en  sortant  des  deux  enfoncemens 
dans  lesquels  ils  étoient  retenus ,  font  entendre  un  petit  bruit  ; 
par  ce  mouvement  vif,  le  corps  frappe  avec  force  la  terre,  et 
rebondit  en  même  temps  très-haut.  C'est  à  Swammerdam 
qu'on  doit  les  premières  observations  sur  la  manœuvré  de 
ces  larves  ;  on  les  trouve  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
vieux  fromages  à  demi-poilrris. 

Après  avoir  resté  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forme 
de  nymphe ,  selon  que  la  saison  est  favorable  à  leur  déve- 
loppement ,  ces  diptères  sortent  de  leurs  coques  :  pour  cette  ' 
fin  ,  ils  brisent  et  font  sauter  une  portion  avec  leur  tête,  qui 
se  gonfle  dans  cette  opération  ;  à  la  sortie  ,  leurs  ailes  sont| 
plissées ,.  chiffonnées ,  et  si  courtes ,  qu'elles  paroissent  être 
des  moignons;  mais  bientôt  elles  se  développent,  s'étendent, 
deviennent  planes  et  unies ,  comme  cela  arrive  aux  autres 
insectes. 

Ces  insectes ,  pour  être  féconds ,  ont  besoin  de  s'accou-' 
pler  ;  leur  accouplement  n'offre  rien  de  singulier,  à  l'excep-' 
tion  de  celui  de  la  mouche  domestique.  La  femelle  de  cette 
espèce  ,  au  lieu  de  recevoir  l'prgane  du  mâle ,   introduit  au 
contraire,  dans  le  corps  du  sien,  un  long  tube  charnu,  par'  , 
une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Assez  ordinairement  on  voit  les;' 
mâles  monter  et  s'élancer  sur  le  corps  des  femelles,  les  sol-*' 
liciter.à.  l'accouplement;  mais  il  n'a  lieu  que  quand  celles-ét' 
y  sont  disposées.  Alors  ou  les  voit  voler  joints  ensemble ,  la  * 
femelle,  emportant  le  mâle  sur  son  dos. 

Cette  espèce  de  mouche  et  quelques  autres  sont  sujettes  à 
une  maladie  assez  singulière ,  et  dont  la  causé  est  inconnue  :. 
leur  ventre  enfle  extraordinairement ,  ses  anneaux  se  débof- 
tent,  et  les.  pièces  d'ailleurs  qui  les  couvrent  s'éloignent  les 
unes  des  autres;  la  peau  est  très-tendue  et  parfaitement 
blanche  ;  si  on  leur  ouvre  le  ventre ,  on  le  trouve  rempli  d'une 
matière  grasse  ,  onctueuse ,  de  couleur  blanche ,  qui  pénètre 
la  peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps.  Dans  cet  état,^ 
ces  mouches  s'accrochent  avec  leurs  pattes  sur  les  murailles,' 
sur  les  fenêtres  et  sur  les  plantes,  dans  les  prairies,  où  on 
les  trouve  mortes. 

Les  fleurs  du  laurier  rose  (nmiim  ohander)  et  quelques  au- 
tres nous  offrent  aussi  souvent  les  cadavres  de  plusieurs  pe- 
tites mouches  et  d'anthomyies ,  qui  sont  suspendus  aux  ft- 
lets  de  leurs  étamines.  Mais ,  dans  cette  circonstance ,  ces  in- 
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sectes  n'ont  point  ivé  em}ft^0tasisl  TJné  lîxptévLt  très-vî^' 
queuse  a  collé  Pextrémité  de  leurâtronipes  contre  ces  parties^ 
de  manière  qu^ils  n'ont  pu  se  déb'âi^rasseï'  et  quMls  y  ont  péri. 
Ce  &it  ayant  eu  Itea  plusieut^  ftHS  soâ's  liiés  yeux,  |e  sais  cer- 
tain de  cette  explication.  D'autres  diptères  peuvent  éiicore 
périr  dans  les  corolles  de  quelques  fleurs  (cfto/iûsa  rhtiscipuTa)^ 
par  la  suite^e  Pirritatton  qu'éprouvent  alors  les  corolles ,  et 
.qui  tes  oblige  à.  se  fermer  et  retenir  captifs  ces  mêmes  in- 
sectes. 

Peu  de  temps,  et  souvient  ttiênib  peu  d'heures  après  leur 
fécondation ,  les  femelles*  ne  tardent  jpas  à  faire  leur  ponte  et' 
à  placer  leurs  œufs  dans  les  lieuit  où  leurs  larves  doivent  vivre. 
L'odorat,  dans  un  choit  aussi  important  pour  là  prospé^ 
rite  de  leurs  génération^,  est  leur  guidé.  Il  les  trompé  quel- 
quefois :  c'est  ainsi  qn'on  a  v^u  le  gouet  sérpehfaire  (^arum 
dracunculus)  ^  plante  exhalant  une  odeiir  cadavéreuse ,  rece- 
voir, bien  inutilement ,  les  œufs  de  là  mouche  à  viande.  Fé- 
lix d'Azara  rapporte ,  dans  sôtt  Voyage  au  Paraguay*,,  qu^un 
essaim  de  mouches ,  et  d'une  espèce  prbbablemeiit  analogue 
à  la  précédente  »  l'assaillit ,  ainsi:  que  soti  cheval ,  dans  une 
de  ses  courses,   et  Taccabloit  d'une  multitude  inhoitiUtàble* 
d'œnfs.  L'autre  èspèëé  de  mouche  que  j*ai  citée  précéd^tnment 
place  aussi  quelquefois  les  siens  sur  le  corps  dé  l^tidlnme  ^ 
puisqu'on  en  a  quelquefois  retiré  des  larves. 

Certainea  mouches,  mais  en  petit  nombre,  ùôus  oflfrent 
cela  de  singulier,  qu'elles  donnent  naissance  à' des  larves 
vivantes  ;  mais  elles  sont  moins  fécondes  que  celles  qui  pon- 
dent des  ceufs ,  puisque  ces  larves  occupent  plus  de  volume 
dans  r.initérieur  du  ventre  ;  elles  ne  font  que  deux  petits  à  la^ 
fois.  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  reconrir  pour  ces  faits  et 
plusieurs  autres ,  aux  beaux  mémoires  de  Kéaùmur  et  de' 
Degéer. 

«T'ai  esqfuissé  à  grands  traits ,  à'^rariicle  MbDcÉË,  lé;  ta- 
bleau des  progrès  qu'a  fafits ,  k  cet  éj^ard,  depuis  (Quelques 
années,  l'entomologie.  Je  me  botterai  donc  ici  à  prêsetiter 
la  distribution  méthodique  que  j'ai  adoptée  pour  cette  divi- 
sion de  Tordre  des  diptères.  Lés  personnes  qui  voudront  se* 
livrer  à  une  étude  particulière  de  ces  insectes  ,  jouiront  bien- 
tôt de  Touvrâge  de  M.  Meigen ,  et  peut-être  de  celui  que 
1%.  Jurine  nous  avoit  annoncé  sur  k  même  sujet. 

I.  ùdUérons  grands  ,  recouvrant  énitirement  ou  en  majeure  partie 
les  balanciers,^  (  Port  toujours  stmblable  à  çekd  de  ia  ntouthe 
domestique,  ) 

A.  Palpes  filiformes  ou  grossissant  vers  le  bout,  mais  point  dilatés 
€n  manière  de  spatule ,  à  leur  extrémité. 
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*  Longueur  des  antennes  égalant  presque  celle  de  la  face  antérieure 
dé  la  tèfe ,  depuis  leur  insertion  jusqu'au  bord  supérieur  delà 
cavité  buccale. 

Les  genres  ;  ÉCÉmoHYÉ ,  Ocyptère  ,  Mouche  ,  Aghias  • 

^^  Antennes  trèst*courtes  ;  leur  longueur  n*égakint  guère  que  la  moi- 
tié  de  délie  de  In  fai:e  antérieure  de  la  tète. 

.  Les  genres  :  Ph asie  ,  M fii?oPiE ,  MÉLAi^moBB. 

B.  ]^afpes  dilatés  en  spatule  à  leur  extrémité. 

Le  genre  :  Lispe. 

IL  Cuillerons  petits  ou  âé  grandeur  moyenne;  Balanciers  nus  ou 
découverts  en  majeure  partie,  (  Corps  etpaiies  allongés  dans  phi^ 
sieurs.) 

A.  Yeux  situés  aux  extrénitt^  dé  dent  prolongteriiens  en  forme  de 

cornes  ou  dé  pédicules,  descâiés  dis  là  tète. 

Le  genre  :  Diopsis.  • 

B.  Tète  point  prolongée  de  cbaqae  calé  ;  yeyz  sessiles. 
*  Antennes  de  la  longueur  delsf  tètéoû  plus  lohgues.- 

Les  genres  :  LoxociRE,  Lauxanie,  Sjê^edon,  T£ta50- 
cère. 

^*  Antennes  sensiblement  plus  courtes  que  la  tète. 

<j-  Corps  long ,  étroit ,  presque  cylindrique  on  filifornle. 

Les  genres  :  CalobaW,  Microi^e. 

fj-  Corps  court  ou  simplement  oblong ,  et  dodt  le  port  est  presque 
semblable  à  celui  de  la  moucbe  domestique.' 

«»  Ailes  écartée»  l'une  de  Faulre  dans  le  repos ,  vibrtft/lès;  extrémité 
postérieure  de  Tabdoonën  prolongée  en  une  quelle  (^pi^^r/e) 
écailleuse ,  dans  les  femelles. 

Les  genres  :  Platystous  ^  Téphhite. 

«»«»  Ailes  coucbées  l*une  sur  Tautre  dans  le  repos;  extrémité 
postérieure  de  Pabdomeil  sans  prolongement  en  forme  de 
qtieue. 

Les  genres  :  Scénopitïe,  Pipuïïcule,  Oscine,  Anthomyie,; 
Oghthère  ,  ScATHàijiAGE ,  Thyeéophore  ,  Sphjerocère  y 
Phore.  V.  ces  articles;  (l.)  ; 

MUSCIPULA.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  Silène,  de  cucubatus,  dont  les  calices  glandaleux  et  relus 
retiennent  les  monches  et  antres  insectes  qui  se  sont  reposés 
dessus  ;  Tune  de  ces  plantes  a  conservé  le  nom  de  muscipula , 
c'est  un  silinc^  Dans  la  singulière  plante  Nommée  dionœa 


8o  MUS- 

muscipula^  si  on  insecte  ylentse  reposer  sur  nue  de  ses  feuîiles^  ^ 
elle  se  terme  aussitôt,  les  cils  qtii  la  garnissent  se  croisent  ^  ' 
et  l'insecte  demeure  prisonnier.  F,  Dionée.  (l.) 
MUSCLE.  Nopoi  languedocien  des  Moules,  (desm.) 
MUSCLES  ,  Mus'culi.  Ce  sont  les  parties  charnues  et  fi^ 
breuses  du  corps  des  animaux ,  on  ce  qu'on  nomme  particu- 
lièrement la  chair.  Chaque  muscle  est  un  faisceau  de  fibres  ^ 
dont  la  directionxst  .communément  droite ,  et  qOF  se  contrac-^ 
tent  en  même  temps.  Chacune  des  fibres  est  entourée  d'une 
gaîne  de  tissu  cellulaire  ou  nourricier ,  aussi  bien  que  chaque   " 
muscle  et  chaque  organe,  Prochaska  et  d'autfe's  ânàfomistes 
ont  observé  qu(i  Les  fibres  musculaires  .avoient  plus  ou.  .moins 
de  grosseur,  sèjlon  les  espèces. des  animaux  ;  eli^s  ,sQnt  fo^t 
grosses  en  de  petite  ani'maux  à  sang  froid  ,  comnié  lies  repti- 
les. Presque  tous  les  muscles  s'attachent  aux  os  quMls  sont 
destinés  à  faire,  mouvoir ,  excepté  le  cœur,  les  sphincters  ^  et 
les  fibres  musculaires  de  la  vessie  ,  des  intestins  ,  des  artè- 
res ,  etc.  La  disposition  des  muscles  est^  symétrique  dans  la 
plupart  des  animaux.  Leur  nombre ,  leur  forme,  sont  varia- 
bles suivant  chaque  espèce  ;  mais  leur  destination  a  toujours 
pour  but  le  mouvement.  (  Voyez  l'article  Mouyemens  bés 

"  Tout  muscle  ou  faisceau  de  fibres  peut  être  considéré  comme 
une  corde  qui ,  ayant  son  attache  à  un  point ,  e^  son  insertion 
à  un  autre  point  ^'les  rapproche  en  se  contractant.  Cette  con- 
traction est  un  froncement,  une  crispation ,  un  raccourcisse-* 
ment  du  muscla  dont  le  ventre'  ou  ^le.ii^ilieu 'se;  grossit  et  se 
durcit.  Les  attaches  des  muscles  aux  os  sont  toutes  désavan* 
tageuses  p^our  la  production  du  mouvement  ;  d'où  il  suit  que 
l'emploi  des  forces  est  proportionnellement  plus  considérable 
que  les  effets  qu'elles  produisent.  Cette  remarque  a  surtout 
été  faite  par  Alphonse  Borelli,  dans  son  Traité  «i!?  MatuAni-'  ' 
malium.  Les  mu&cles  sont  pour  l'ordinaire  antagonistes  entre 
eux;  c'est-à-dire,  que. deux  muB'c|es:.T}nt  une  action  opposée» 
et  qu'ils  tirent  également  chacun  de  leur  côté  ,  afin  que  l'or- 
gane demeure  en  équilibre  et  en  repos  ;  mais  si J'un  d'eux 
tire  plus  fortement  que  l'autre  ,  il  y  a  productioA  de  mouve- 
ment. Cette  partie  de  l'économie  animale  est  presque  la  seule 
qui  soit  soumise  aux  lois  de  la  mécanigne  et  dé  la  physique 
ordinaire  ;  on  peut  la  soumettre  aux. m. Mes  calculs. 

La  contraction  musculaire  est  produite  parTaction  immé- 
diate des  nerfs  qui  reçoivent  l'impulsion  du  cerveau.  Si  l'on 
coupe  le  nerf  qui  se  rend  à  ua  muscle  ,  on  paralyse  sur-le- 
champ  ce  dernier.  En  irritant  un  ner^,  on  détermine  des 
convulsions  dans  le  domaine  des  muscles  auxquels  il  se  rend. 
La  source  des  mouvemens  musculaires  émane  donc  des  nerb 


MUS 


qui  1»  prennent  au  cerveau  ,  prindualem*»!  i.  i  T.* 

allongée.  Celoi-ci  agit  de  trou  ÏÏSKTÎSdLr,  T^ 
nerfe  des  mascles  :  i.«  par  la  rolonté  *S-»ll  j  "'  '*• 
jos  actions  volonuire,  ?  *.«  iùStÏa'rtSraSn  ïl!':? 
lonie ,,  comme  dans  i'acte  de  la  resn£r3#ï««  ^  .  ^  ^^ 
traction  d«  cœar .  et  dans  L  pio^S.  " 'eï"^'/.  «»- 

pend.  Lssi  le,  animaux  qui  ^«^SiVnt  1^^"^"^  '*'"■ 
un  sang  .très-chawé  d'oxvlène  Tomm.  1^^  '  *'*»=<>« 
contractions  n.«^nlai3ès-fort«  S    îf  "î****  '  «"*'*» 
pas     e.  efret ,  à  l^eTu  ^  STa^Sr  "'  JE^^ 
Srand  nombre  d.feare»,  ^, laî,îiÏÏLfw;!fl *^°'*"*'*' 

terroption  ?  On  renconVe^idqaSe^^ÎL'it^i": 
cinq  cents  lieues  au  larae  au  mîlî-„  V     *"'*"  /«fe«**  à 

aient  le  moindre  rocher  SÔurse^^^LT"'  '^"^  ^"'^ 
gnee  qui  traversent  les  mers  et  L!^^'  ^*«w«î  etle«w^ 

toosp\ère  .  nW-X  "aî  bLT7*"•*°T''«"^*'''*- 
.»nusrulaire  ?  Il  en  es.  de^^mêm^L^r'*"?*  "»«« 
très^robustes  i  proportion  l'Z:''ZS^:'X  ^^T 
nn  Aa/iii«/o«,  sont ,  eu  égard  à  iearera^L^V  ^"f^s 
forts  que  le  cheval,  et  hun^^'^f^Am^tl 
auss.  fort  à  proporUon  qu'un  cerf-^^J^A  ^IS^it'l 
déraciner  les  rochers,  et  de  cnlbni-T il  ^"■** ^^ 

grande  force  des  insecte^:  W:nttrdl«eTte.i'^** 
de  leurs  muscles  ,  mais  surtout  di.  U.1        *    U  dKposrtM» 

par  l'étendue  de  i;nr  retjSSn  f  ^^  V^Tue  ?îL:?^"^« 
du  corps  des  insectes  est  tout  rempli  d«7r.-^^?*  1  mtéraem- 
trachées  aérienne. ,  de  sor^Te  l^r  "«tÏÏT  t'*"" 
comme  des  éponges.  Les  animînî  qu  rw  JîSf  "  «^T"? 
pre«jue  pas  de  ^Jntracliiité  moscS^i  •  îélt!  U  r."  ">°* 
fe  sem  de  sa  mère  .  le  poulet  dÏTcirf;  tels  .^f^ÏT/*^ 
maux  qui  s'engourdissent  |«ndam  l'hij^r,  e  «TJ.  '"^ 
très-peu  dans  cet  état.  On  peut  juger  du  diS-<?ï  r*"""* 
musculaire  d'un  animal  par  fa  coilfS  d^  iT  ^*i*  *«''^»^ 
et  décolorés  dans  les  esJèces'euisl^tiSSSÎri/î" 
ac  fe  ,  ,1s  sont  rouçes  et  foncés  dans  «e«  oui  l«m  f!!.*^*" 
agiles  ;  mais  la  cuTsson  dénature  ce*  S^r.  n-î?"  ** 
les  tempéramens  inHuent  sur  la  vifinTar  ni-  D'aOleor» 

coloraUon.  Ainsi  .  les^empéXeifctlLs'J*" 
l'homme  et  les  animaux ,  présentent  des  m^Sî^  ^"^'  ***"* 
tutdus,  blanchâtres;  ce! LeaTm 'ir^tiS^raiîr 
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le  moindre  triavail  ien  accable*;  ^a  contraire,  les  consthations 
,'bilieuses  el  alhiëdqftves  mototrem  dès  maércles  tendus ,  roldes  ^ 
«l»rooDDcés,  de  coaleiir  bratrc  ^  dès  formés  carrées ,  des  mou- 
.T^moens  brusqtieseft  yigdtiretfx.  lie  léilîpérament  sanguin  est 

i^warquable  par  la  Tiva^cité  de-  ses  moi:fyenlens  musculaîtes  , 
-^ar  ieur  légèreté ,  et  sartetit  pitr  la  f;^d!ité  arec  laquelle  ifs 

sont  excités  ;  mais  en  méitie  temps  îh  sont  trés-in'cQustans  et 

trè$-*Tariables.  On  trouve  Un -seTtiblabte  caractèfe  dàips  le 
ii^jfsiènEke  muaculairé  desfeiMneis  et  des  enfans/ j^^tcé  que  la 
;conitttution  sanguine  préd^omine  chez  eux  ;  tkaife^^laf  corn- 
.plexton  biliease  est  snrtoiït  appropriée  à  rhomimè  et  aux 
.animaux  mâles.  Il  est  encore  un  atiftre  tempérament  quicom- 
jmuiiiiqiie'  aux  noiMcles  des  .ttiôiivemens  cit*c6ii^(ieèl3  ^  mais 
césures,  ime  comnaetUité' teniace  ,  t)pini6tre  ;  c'é^t  le  tem- 
Ipéçament  mélancolique  d^nt4e  système  musculaire  eift  sec, 
rttceux ,  rigide ,  et  profottdéîtoèîit  irritable.  * 

Ainsi,  lesystèifiieliiiWéill^edùflegmatiqtfé  apôtiii'  daracf- 
Aères  :  nu  élat  apiKngienic ,  hliitiidé  ^  pâle  ;  ses  codtràctiô'ns  ^ 
difficiles  à  mouvoir ,  dotftmoUès>  impuissante^,  eC  prompte- 
«lent  épuisées.  Celui 4u  sàlûgdhi  estreniarquabteparson  état 
4:emboaipohit  agréable,  sa  liésistance  élastique  ,' sa  couleur 
t»séey  par  ses  cofllfactlons  extrêmement  facilesr  à  efciter  '^ 

fiFomptes  j  légèkVB  >  mais  krconstantes.  Lé  système  Àïùscur 
aktt.de  rîndveidil  biliéox  et  £tthléfîque  ,  est  le  plas  robuste 
ide  tous  ;  ses  contMVs-  s<MM  ru^e^  et  aiigtiléQx ,  sa  coloration 
«livê  et  foncée ,  et  siHi^tiet^H:té  rapide ,  violenté  ,  infatigable. 
GeM  de  la  complesiea  nïélancoliqae  est  caractéHâé  par  un 
état  d^ aridité 9  de  t«nsioft,  de  rôideur^  par  de^  for iries  âpres^ 
tvancbantesV  p^r  «Mie  excitabilité  exploi^vè ,  soudaine,  et 
snrHMit  permnneBle ,  ^muable. 

'.des  quatreicOQStitwtiMs,' considérées  dàùs  lé  sy4ëme  miis^ 
cnlairé  des  individus  de  diiique  espèce  ,'i^e  remarquent  aussi 
snc  diverses  époqaesdela  vie  du  même'  étVc  ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  tempérament  fondamental;  ainsi  dans  ta  tendre 
caftnce  ^  le  earaolère  dès  muscles  est  analogue  à  eeluide  I^ 
èomplexion  flegmaii^fâe  ;  ^àns  la  jéutiesse  ,  au  tempéràinènt 
sangvn;  dans-i^âgeliftit,  àrath^tii^ue  et  au  bilieux;  enfin. 
dansU  tieillesse  ,  au  mélancolique.  Les  âges  sont  pouraînsi 
dire  des' tempéraméns  passagers  qui  itifloefnt  sur  Tétat.des 
mnsclesy  et  qui  0«nt«>eff  rapportavec  les  caractères  des  êtres^ 
Les  tempévamenl^  ^compliquent  presque  tous  en  se  mélan- 
geant entre  eux;  ite  sont  rarement  dans  leur  puretié,  et  une 
foule  de  oireoWfmces  lés  modifient  ;  à  mesure  qu'on  avancé 
tu  âge  ^es  ûbres  se  durcissent ,  et  iés  formes  des  muscles  se 
prononcent  da^aMiage. 
.11  est  une  oompléxion  différente  dès  quatre  précédentes  » 
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tUitUon^neiveme,.  EJlifc '(ieni  de»  teiâpéramieo^- méi/^ooUqiie 
ct'A'Vigui^^i  saus  totitefois  leur  appartenir.  Los  pecspnjpos.d^ 
.ceiitecoqapJis;[îOtQ$0nlioaigreay  «r^lCes^  dQUe>^e90leiifi^ittire5 
musciii^iirefi  ^nt  grêles,  ipîocesi,  f)texce$$ive#eQlsti34f'^tir* 
jble^  d  irriiL«^ti.on  par  le^plus  f^îMes  CaUflle^^  l?0tis  Lf  qrs  ^o«v^ 
mens  sembieni  être  spasmodîqu<îS),  îtnp^it^mf.f  <lnaî»  hieslàt 
énervés.  Aîûsî  leur  Ii|égal*lé  jestf^iklréi|tiei.U9i4t'iU'$ufpa$lent 
TacUvité  hainainet  laQt.ôtild  sotûi  dans  qil  affai!^^m.eol>i8ij(rA-« 
.pab)e  de.la.inoiodPfi  ^it^iiQll.  tlie.qr  exciialMli^^^  li'éjj^îfie  dl'un 
preniîer  efforC»  Peirsonne  n'est  |>lus  seâsàLle  on  pltt3:io9^ 
cepLU>le:dlémoilonaphyâiqiies.et  Aioral'^si  <|«Qceii»  .de  ee'  i^m- 
.p^ramiïQl,  nerreux.^  qui  .est.  parûcuiîe#*..)^xrp4{j^p(6«i  A^  la 
a^pQe-tï'orcide ;  roats.|îeftoJUB|e..n-e8tpI«s/a(îikixiAPl'épiù$ë«  .• 
,:  OftiUfPUfè  un  Upsf^js^AeJQt.tQHi  .cpntr9ÎiCA!>^be»k^4'à«aeés 
iQdiyî4«^*:  Unft.comple^iflii  ^ia^  %  m9^»m^^.%mmétt\*àm 
i]^sfileai;q(b!^jteaH)f#il^tfà5.de  grosses. fibre^id^^ 
te^e«  r'P'rea^ue  inicapabl^a'f  e.se:m9^y.<34^)eââe»nIHM^^»icilffa<l- 
t4ri3ent.  oe  '  ten^pépam^m  •  qUl  ite9V:da.i9«^?MUqii«  tl  4^ 
r^aïUétiqtie:  s  Tfmpimmcntum  tnu3^ftlo.sf^i4iKfS9tm^ilfi]  HalUr^Il 
«QtpedîfBpUt menti  ,^ii;;aiCtioiRi  af^  i9)QU^i»$M  sool  let»av 
iyiaia;4(ir^bka^,.f0r<!$:i  et pr^^quce i)iépuî^i«MASiiDC«tC0ra«tèiiie: 
.4!AayMiioe.knu$Gtilaire!  é$L.at>prQprié  ai^^^babilAiisdea  sonda 
frQÎde«:d.a[laie«?re,'exoeptéle9.TégioW,gla«lal«a;>  h  ;   .<   » 
.11  |âFott  ^fii  qq&U  jcbalattr 'i)i<  la  footUtoà^ovnent.  «ne 
disposUion  parlicul^e  «tt«  vidsciWâJ.I^AtgrdAdefibideitr.Ibs 
•affaiblît^  lasdea^èche^Jea^erV^!»  «0««iiieiio<Mi3 tl!épcoavona 
AamVarà^w  de  la  tdnUule);  laaia  «n'fHoiAis^Aér'f  jteLqtife 
celâî'dè  AOi  bmrif'.iiiaÎ9nQft.exce^$U^iB4minct  ««..I^aponiev 
•abiili.dQBoe'pliis  dQ  »  vigueur  dt  de  forieurllieAAatdif  même 
.4^  pe«^leSi  dtt  Korï  », .  roliu^ta$  »<  granda  •  v.  m^S&  <  .<QOfQf^rés  à 
.ceux  dtt  ^iàx^  toSblàs  ^  rwiiioeS  ^'et^né^véi^  Xca  JNptenftrtonaoc 
<)^|  ,âni9ai  piusî  de  «outaige.qiie  lea  iQférîdÂoia^itfifipar «cette 
même  raison  ;  car  le  coturage  n'est- qileilaj  ^iëofeotide  ;aca 
force&v^'l^'^cbeH^i»  une  c^fîieietac<>id(i'a^£94hi{eA$e«(Do]re- 
coBfiqit:  id.!là-caaae'l|iii  |»irei3id^:  le JKri)«d  :<^t[qi»érant etle 
AIidt«6elaye<y  qui  afatir^or^ir  iant  d^^râaîmaideîgQerrierSidèft 
frbidearrégiaiciâ^  doup  raiacre^et  a9aenri/*  Its  ardei»ia&  èontréq^ 
•del'Aaîe'ét^de/iitde^  fl^^ia  l0sé)oar  des  iepAi(iiâi?aiia  dans  le» 
paya  'èbatids'ks'afFoibU^  à  lèut  tQur  ^^  et  l^^Wiase.  aa  niireaa 
de  ceiuliqutils  ont  oppninéa  par  La  forçai  jiKih  ;.o  .10  .-         '4 
Uab^iiiiTC^ase'oaottttbtte  Jd'ailleura^sifdcila  ehaleur.  et  kt 
froidopeifi  àiév^enrer  «à  à«  foiff iifier  le  ayilèmd  •  ilniiaciilaire  daéa 
l'homme^  et4ea  aiiimaux;  c^eat  le  repoa  et  llexercioe.  Tout  t^ 
mondsisailïiCoaibiea  le-lrAraitmqdéiré.eijetiOtinael  dea  mus-»- 
cka  aogdieifcteiaiir  vigneucv^^i^  y  àppeJJàkitplua  4f  ooucritare  y 
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-dé  ehaleor  tt  ^e  vî6  \  et  combien  hi  pàt-edse>  l^inaètiott  ;  Icài 
jéner^e  par  une  disposition  contraire.  Comnde  les  hommes 
^ont  actifs  et  laborieux  an  Nord ,  ils  deviennent  aussi  pi  lis 
crobùstes  ;  et  roit^ine  leshabitans  du  Midi  sont  contemplatiË» 
-«t  fainéans ,  i^l^  p(çrdent  leur3  forces  de  plus  en  plus;*  car  le 
trarail  est  pénible  à  ta  cbaleuir ,  tandis  *que  le  mouvement  est 
^nécessairi; 'dans  li' froidure»  '        .  - 

^^-  Cependant*,  Fexcès  du  froid  produit  un  affoîblisdemelit 
fr^^co«isidérable  dans  la  puissance  contractive  des  muscles^ 
'On  sait*  qu'il  engourdit  et  rend  incapable 'd^àgir.  -  Autant  unip 
-froidure  modérée  favorise  le  développement  des  forces  mûSt- 
Cttlaîres ,  autant  son  excès  leur  est  contraire  ;^ainsi  les  mains 
Vengourdisseât^  souvent  pendant  ThireF."  Plusieurs  efipèceai 
d^animauib  restent  à  cette  époque  dai|s  iine  «entière  imttio'*- 
(>9ité  v^sàns^  cesser  de  vivre  ;  ils  n'existent;  plus  qu^àrintërieur, 
<^ouâ  leur»  muscles  sont  dans  an  état  de  sommeil  (  car  Ten^ 
-gQurdissement  n'est  qu'un  sommeil  musculaire  )';  leur  rie 
extérieiirè^  est  toute  suspendue.  Tels  soiit  les  ammaux  à  sang 
froid,  les  reptiles,  les serpens,  les  poissons^les  moll«rsqnes^  lés 
'insectes  et  les  zoopbytes.(r.  HrvERNATioi^etrart.'SoifiiEiLi) 
•Tds  iont  encore' quelques  quadrupèdes' de  la  £àniiile  =des 
'4x)nf!éijH^'^tÀes^4^^a%mre$.  Les  habitahs  des  régions  polinrcs  de 
-la  terre ,  comme* les'Lapons  ,  le«  Samoïèdes' , ' les  Jd^otes  , 
les  Kamtscbadales  ,  etc. ,  ont  par  cMte  raison  le'  système 
musculaire^  ^affoiMi  et  les  fibres  mdbiles  ^  conlmeles  peuples 
'des  régions  arden^tes.^ Ainsi,  les  extrémeisf  se>  rencontrenit     • 
<     MaJK'cct  afiRnMîssemenl  de  la  puissadce  musculaire  par*I« 
•iipoid  vif,  dépend  d'une  cause  particutière  au  système  iie#- 
rveux,  source  première  du  mouvement  des 'mu^clesi  Le  froid 
:iifagit  pas  autant  sur  la  fibre  ebamue ,  que  sur  la  sensibilité 
{nerveuse  qu^'il  suspend  ou  éteint^-ilenebt  de  même  des*^iibs~» 
'^tances  Narcotiques  ^  telles  que*  Topium ^  le  vint,  .les  spiritueux, 
^n-ètaiit^hi- causé  du  mouvement ,  le  muscle  cesse  d*a^ir; 
^eet  eiféts^opère  par  d«ux  moyens.         ' 

Prelnièeement ,  cbâque  individu  a  une  quantité  déterminée 
'dé  cont'tactilhé  musculaire,  ainsi  que  de  sensibilité  ;  il  peut  la 
•dépenserpius  on  fnoins  prompten^nt ,  mais  non  pas  e»  sur- 
'pasderias^mme*  Or ,  quand  un  muscle  a  épuisé  toute  sa  fa- 
culté Contractile,  parquelque  effort^ il  est  Eatigné,  il  se  repose 
"néoessairementpis^'à  ce  qu'il  ait  repris  de  nouvelles  forces. 
Son  action  est  donc  perpétuellement  intermittente  ;  il  ne  peut 
agir  qne  suivaidt  la  iose  de  sa  faculté  oontracti^  ;  au-delà ,  il 
demeure  immobile  malgré  les  sollîcitatÎMisextérieiiueespoarlfe 
fkire  mouToir;  Or ,  l'opium ,  le  vin ,  les  spiritueux  ^  engour^ 
dissant  la  faculté  excitable  que  les  netfsapportentaux  muscles, 
usant  cette  porliop  d'influence  du  cenreaa  ou  de  la  moelle 
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éptnièré  qpi  est  destinée  à  les  faire  agir  ;  les  muscles  tonAett'^ 
dans  rafîaissement ,  comme  mie  fontaine  se  tarit  lorsqu'on 
emploie  toute  Peau  à  sa  source.  Ainsi ,  les  narcotiques  et  les  ' 
spiritueux  ^  qui  sont  des.  excitans  ,  usent  toute  Texcitabilité' 
àts  muscles  lorsqu^  on  en  prend  trop,  mais  raugmèntent  quand  - 
on  en  prend  modérément;  de  même  trop  de  travail  accable,  ' 
mais  un  ouvrage  modécé  (ortiiie. 

En  second  Ueu ,  la  foirce  musculaire  peut  être  suspendue  y 
changée  et  reportée  sur  une  autre  fonction.  Par  exemple  9  xxn 
repas  copieux  affaisse  la  vigueur  musculaire  ;  on  est  lourd  ^ 
porté  an  sommeil  y  parce  que  I9  portion  de  vie  qui  anime  les.  ^ 
muscles  est  rappelée  dans  Testomac  pour  concourir  à  (a 
digestion  ;  la  vie  du. cerveau  est  aussi  ramenée  dans  la  régi<^  ' 
abdominale  ;  on  ne  peut  plus  réfléclûr  et  méditer  ;  on  diroit 
que  toutes  les  facultés  se  rassemblent  dans  Testomac,  et  aban^  - 
donnent  les  autres  organes  pour  parvenir  à  digérer  une 
grande  masse  d'alimens.  Il  y  a  aux  Indes  et  en  Amérique  de 
gros  serpens  qui,  ayant  .avalé  une  proie  considérable,  de- 
meurent quelques  semaines  à  moitié  endonnis  et  gîsans  im-* 
mobiles  dans  leur  trou  ^  jusqu'4  ce  que  la  digestion  de  leiîrs 
alimenssoit  entièrement  achevée  ;  on  peut,  dans  ce  cas ,  les 
approcher  impunément;  ils  ne  peuvent  ni  attaquer ,  ni  mé'm» 
se  défendre  ,  et  se  laissent  souvent  prendre  et  assommer» 
Pendant  le  sommeil  toute. la  vie  des  muscles  et  du  cerveau  est 
ramassée  dans  Tintérieur  du  corps  ;  dans  la  veille  ,  elle  est 
au  contraire  épanouie  au-dehors,  et  moins  forte  aii-dedans.. 
Or ,  le  froid  extrême  a  la  propriété  de  causer  le  sommeil  ^ 
c^est-à-dire,  de  repousser  la  vie  au^edans  dn  cérps ,  M  de  la' 
chasser  des  muscles.  Ce  que  nous  appelons  va-  engourdisse- 
ment ,,  n'est  donc  que  le  sommeil  des  parties  dont  le  froid  ^^ 
chassé  la  puissance  contractile  et  la  sensibilité. 

D'ailleurs  ,^lus  un  organe  musculaire  eniploie  de  ii^rees  ^' 
plus  les  autres  organes  s^afFoiblissent;  ainsi  l^  nngesexer^ant 
beaucoup  leurs  bras ,  ont  les  jambes  foibles,  etc.  En  outre  9 
la  vie  des  autres  parties  du  corps  peut  se  reporter  sur  le  sys- 
tème musculaire.  On  eu  voit  àes  exemples  dans  les  passioni^» 
La  colère  augmente  extrêmement  les  forces ,  parce  que  les. 
facultés  vitales  du  coeur  et  des  parties  précordiales  se  répand- 
dent  dans  les  muscles^  et  affoiblissent  momentanément  ces. 
parties,  pour  fortifier  celles  destinées  à  repousser  l'insulte  ,. 
ou  qui  servent  à  la.défensew  Ainsi  la  vie  se  transporte  princi-- 
palement  où  le  besoin  l'exige  ,  comme  feroit  une  garnisoa 
vigilante  dans  une  ville^  assiégée.  Ce  tranisport  de  forces  est 
aussi  remarquable  dans  la  manie  ;  les.muscles  prennent  une 
vigueur  extraordinaire  aux.dépens.des  facultés  du  cerveau ,  quî 
servent  k  rinteUigeqçe  ;  c^r  il  est  ttéoessâire  qu'une  partit' 
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rf$QiK<ii  çe4fiî!v^ns^^ni^e  perd  AlnailéffreptUés  fies  pmssons. 
If  s  ip&ect^s;qii«ooi  peu  de  sensibilité^  ont,  en  rerancbe  ,aae 
grande  irriMbUitéou facttlié-cantracUle masculâire;  Plusiei^ri 
hfifir^^.  après  la  niort.de  ces. animaux  9  leut^  muscles  sont  en^ 
cprfe.$jLiS(}epiîb)e^dese  mauvoir:  Qu^nd'Oii  coupe  la  queue  à 
vn..l^Z:aur49  eUe  fréliUft  encore  long^tcmps.  Un  »er  coupe*  en 
morceaux  s' agi  le.  beaucoup  ;  mâîs.  dans  les  espèces  les  phis 
sçnsibles  ,  comiiie  les- quadrupèdes,  les  oiseaux  et  Contes  les 
e^.èp€;3  à  s^ang  ohalid  y  l'irritabilité  s^ëteint  assez  prompteiQeot. 
Ob  ayoit  prétendu  ique  dans  le  supplice  de  la  goillotine  ^  les 
cpY)  tractions  des  .difTérens  muscles  de  la  tête  annonçotent 
epcore  la  souffiraoce  ;  mais  il  est  plul^  vraise.mblable  que  la 
sçp^ibiiit^  eât éteinte ,  et  qu'où  n'aperçoit  plus  que  les  der— 
njères  traces  dé  1a  fatuité:  contraetîte  qu'on  peut  ^exciter  en* 
core  par  des  moyens  gakânilques,  tant  que  la  chaleur  vitale 
se  conserve.'     ... 

'  Plus  ta  vîe  se  porte,  aux  œuscle$  et  a»x  autres  parties  exté- 
rie^re^ ,  plus  lés  orgatte&  internes  sont  affoiblis  ;  c'est  ce  qu'on 
ûb^^irve  dans  les  animaux  carnivores  comparés  aux  herbivore»* 
Lesi  premiers  oni!de^  mpscles  trèsrrobnstes  pour  atteindre , 
vaincre  du  déchireif  lenrfH'oie  ;  ils  sont  rapides  à  la  course, 
indamp^les:att  combat^  ardens  à  là  curée;. mais  autant 
leurs  iVtuscies  sont  vigoureux ,  autant  leur  estomac  est  mineé , 
inembraneus>  et  leur  digestion  labbn^use.' Au  contraire  9  tes 
herbivores  okit  des  muscles  foibles^  une  ardeur  moindre ,  nn 
cpwage  nains  éievéi  Quelle  différefeiee  entrenn  lion  et  un  âne, 
np  ai^  ei>.  une  dinde  9' quoique  ces  animaux  aient  des  tailles 
cnrresp^i^danêesrrlMais  si  les  premiers  sont  robustes k  Texte- 
neivr.9  ier  sepoads  ie  s&pAk  Tintéri^ur  et  dans  leurs  organes 
digiB8ftt&.  Lea  ipiadrtipèckfs  herbivores  et  mminans  ont  des  es- 
tomacs et  des  iiitèstins  grands  et  form  pour  digérer  des  aii-* 
i^ensigt'Oflsiers;  les  oîseirax  granivores  ont  des  jabots,  des 
gésiers. QUis^uleux^  pour  :attendrir  et  broyer  ensuite  les  grai- 
lles lesplus  dures  V  tandis  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
c^mivones.ont.de  petits  estomacs  membraneux  et  des  intes- 
tins cQurt&  Leidéwlbppement  dès  musoles  est  en  raison  in- 
veiise  'de  celui  des.* parties  tntériei»res  ;  et  réciproquement; 
ainsi  1(8  meyien  de -fortifier  les  uns ,  est  d'aifodblirles  autres.  ^ 

Jiii: nàtune a  biep  sagement  combiné  tous  ces  rapports,  cari 
nouaîvoyons  que  id  nnet grande  force  musculaire  étoit  néees* 
saîré  aux  cflurniviôres;  lanourriture  de  cblair  ne  leur  étoit  pas  ' 
mains  nécessaire pouniconserver  cette  force.  Les  herbivores  * 
sont  plus  foy]|l6s;pj(r une  raison  ^ontraii^e.  Il  est  certain  que  - 
la  nature  M&  alimjdiisiiâkieesrtrèmetnenfsur  la  foroedesmua*' 
deSrfJ^  effet;,  puisse 'i«  travail  ude  beaucoup  les- ot^anes  et 
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tes  aifoiUit,  U  fautdoncles  ifëpartr^  IpsTrAes  althncBs;  et  pla% 

cette  né^aratioa  seracoa^idète  oa  même  supérieure  à  Tétat/ 

aMériear  ,  plasr  l^oigaïue  reprendra  de  vîgaem^  Si  le  die9a^ 

▼jlv/oiidle  chair- 9  sa  fbfice  seroit  presque  douille  ^  et  il  devîen*^ 

droit  presqae  infatigable  ,  tandis  qn'ii  ne  peut  pas  travailler 

cofilinueliement  au^-4etii  de  huit  jours  sads  quelque  repos  ; 

«sais  rfaonmie,  cpivifcdencrarritùres  plus  substantielles ypeuli 

46  liyrer  à  de  geanés  travaux  «et  sans  interruption',  pentdmttr 

des^miois  entiers.  Uestinconcevablejusqu'àquelpoinl  laTÎ-^- 

gqeur  des  animaux  carnivores  peut  être  potiée  ;  aussi  la  na^ 

tpi^e  n'a  pas  vonhi  rendra  carnivores  les  éléphans^,  les  rhàiio^ 

o^os,  les  hippopotames.  9  ni  tous  les  vastes  quadrupèdes  v  de 

p^ar  qu'ils,  n^ envahissent  etJie  dépeuplassent  la  terre.  Oii  » 

vu4in./^^  se  défendre  contre  trois  élé^ans  plastronnes ,  quoè« 

qU'U  fiîl^lié  et  circonscrit  dana  une  enoéinle,  et  Ton  jôge^ 

que  s'il  eût-  é\é^  libre  et  sea  adversaires  sfains  plastron  ^  il  teé 

;iuroit  trèsrmaltraités,  IjfA  loups. ^  les- h^èaês^^  les  chaads^  scml 

aus.âi  des  ammaux  très*- robustes ,  inUtigableft  à  la  course^ 

indomptables  au  combat;  mais  la^vigoeurdes  herbivores  est 

bientèt  éteinte  ;  on  fatigue  aisémeot  un  UM^^  nweerfda^»  us 

|our;  on  les  abat  promptement^  lorsqpie  leur  feu  est  passé; 

il  leur  £iut  ensuite  piusieuri  jours  de  repos  pour  se  rétablir  ; 

il  f#«it  qu'iUi mangeât  chaque  jour ,  mais  un  seul  repas  peut 

suflfre-  pendant  lâoq  à  six  jours  à  un  camiv^re  ;  sans  être  ac-* 

caÙé^papcedéiaut^de  nourriuire  ,  il  en  devient  méine  plus 

terrible,  rien  n'égalela  rageetla  fureur  d'un /nu»  ou  même 

à-aml^up.sSbtmés»  Leaifhigivores ,  quoique  moins  rdbnstes  que 

leS'.ea^nassÂehi  ,'lei  sont  cependant.davantage  que  les  berbivof 

res»  parce  que*  kssemèiices  et  les  fruits  sont  plus  sabetantiels 

que  rherbe.  Les  peuples  «du  Nord  ,   qui  but  i  besoin  d'une 

grande- vigueur  démuselés^  se  nourrissent  prmeipalement  de 

clifkir.,  tandis,  que  les  habitans  du  Midi  he  vivent  que  de 

fffoUa  et  d']antre6>sub8tiinces  végétales.  La  nourriture  de  chair 

est  iEn^me. contraire  à  la  santé ,.  dans  les.  pays  chauds,  et  le 

ré|ii9e  pythagoricien  est  <  trop  aiToiblissantdans  ies.ciîmatf 

duiNb>ré/'.  -  -.-.  -'  .  ":    "        •''.-' 

'  Wçê . autre  cause  contrîbnep'.aa  dé veloppemeiit)de  V^idinm 
mu$eulftive>.:vc'est'le  rut  ehetj  les  animaux-»,'  oii  Ja  sécrétionide 
b.-semjeoee*  G?està«  L'époque  des  amours  que  lesquadrn^ 
pèd^  leS' oiseaux^  eic*  sont  les  plus  robustes  e^  lefc  plus  belr 
ii<|lieux.  U  en  est  de  inéme  daiisi'espèce  humaine.  La  semeacr 
estriio  grand  stimulantde.Ia  force  des  muscla.;  elle  commn^ 
nMitteiimésiie;  à  la^chiàiii  une- odènr.  et. une  > saveur  vireuse>, 
désagréaUés.;Onnf(  pèuiAnanger  da  taureau^  duliouc,  d«hbe^ 
h&(\i  ^'réorai,  an:tém||^'  dd  rot  ;  leur  chair  soulève  le  cœpr-, 
eAne.peuâ  «edigécètf^  cooime^si  laiiattife  avoi*<votila:cmpê^ 
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cher  la  destruction  des  êtres ,  dans  le  temps  quelle  choisit 
pour  leur  multiplication.  Il  en  est  de  même  de  la  chair  des 
poissons  y  des  huîtres ,  des  moules  qui  fraient  ;  et  en  général , 
les  carnivores  font  plus  rarement  la  guerre  aux  animaux  en 
rut  qu^à  ceux  qui  n  Y  sont  pas.  < 

Voyez  quelle  distance  prodigieuse  met  Tamputation  des 
parties  sexuelles  \  entre  un  chapon  et  un  coq  ,  un  bœuf  et  un 
taureau  ,  un  mouton  et  un  bélier ,  et  entre  un  eunuque  tt  un 
homme  !  Quelle  différence  de  force  ne  se  remarque-t-elle  pas 
entre  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux  !  U  semble  que 
toute  la  vigueur  des  animaux  soit  située  dans  les  organes  du 
niâle.  La  force  du  rhinocéros  on  béhémoth  (  dans  le  livre  de 
Job ,  c.  4-0  9  V.  la  )  ,  est  caractérisée  par  Tentortilleiaient  des 
nerfs  et  des  vaisseaux  de  ses  testicules  :  nern  iesticuiorum  ejus 
perplexisurU.  Il  est  dit  encore  que  sa  viguewr  est  dans  ses  lom- 
bes et  sa  verge ,  ce  qui  est  vrai  pour  tous  les  animaux  ;  leurs 
fatigues  ,  leurs  combats  leurs  forces  9  sont  incalculables  à 
Tépoqne  du  rut,  les  plus  timides  deviennent  même  audacieux 
^ors  ;  et  les  plus  vigoureux  sont  toujours  les  plus  aimés  des 
femelles  ,  par  un  instinct  de  la  nature  qui  cherche ,  dans  tou- 
tes ses  œuvres  ,  la  plus  grande  perfection  iinîe  k  la  vigUenr 
et  à  l'énergie.  En  effet  9  les  combats  que  se  livrent  les  animaux 
en  rut  sont  institués  par  la  nature  pour  ^écarter  les  foibles  et 
pour  favoriser  la  race  des  vainqueur^.  Cet  instinct  n'est  pas 
même  étranger  aux  femmes  ;  Thomme  fobnste  et  le  guerrier 
sont  plus  aimés  que  les  hommes- foibles  et  délicats.  On  sait 
que  V  énus  préféroit  Mars  k  son  Vulcain ,  et  Hercule  n'étoit 
pas  moins  vigoureux  en  amour  qu'au  combat.  Pour  conser^ 
ver  la  force  des  athlètes ,  on  les  empéchoit  d'approcher  des 
femmes  ,  en  les  infibulant ,  etc.  V.  Infibulation. 

Le  système  musculaire  est  placé  k  l'extérieur  des  animaux 
comme  une  enveloppe  de  la  vie  intérieure ,  une  écorce  capa- 
ble de  sentiment,  de  mouvem^ent,  et  pour  connottre  et  écar- 
ter tout  ce  qui  pOurroit  nuire  aux  organes  internes.  Aussi  les 
parties  musculaires  sont  moins  importantes  que  celles  de  l'in- 
térieur du  corps ,  et  leurs  blessures  moins  dangereuses.  En 
outre  9  les  organes  extérieurs  sont  soumis  ji  la  volonté  ;  leur 
activité ,  à  des  intermittences  de  sommeil  et  de  veille  ^  de 
mouvement  et  de  repos  ;  mais  les  parties  internes ,  comme 
ie  cœur  ,  les  poumons  ,  l'estomac  ^  les  intestins  et  leurs  fonc- 
tions ,  sont  indépendantes  de  la  volonté  de  l'animal  ;  elles 
sont  permanentes  dansieur  action  pendant  toute  la  vie  ;  lors<>> 
.qu'elles  cessent ,  l'animal  meurt.  L'homme  et  les  animaux 
-sont  donc  doubles  v^t  formés  d'une  écorce  ou  d'une  enve- 
loppe-extérieure »  et  d'une  partie  intérieure  et  vitale;  plus 
l'une  a  de  forces  9  plus  l'autre  est  affoiUie.  La  partie  corti^ 
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cale  est.  composée  .âcs  systèmes.  oss«tix  éi  imiseidaires ,  àes 
sens ,  des'membres,  etc.;  toutes  ses  formes  sjont  doubles  on 
sjrmétriqides.  La  partie  interne  est  toute  dlilTérénte  ou  même 
opposée;      '  '  "         '  *    ' 

Nous  traitons  de  la  Locomotion  on  du  Mouvement  ses 
A)9iMAUX  ^  à'ces  deux  articles,  (vikey.)  

MUSCULITE.  On  donne  fréquemment  ce  nom  »,  dans 
les  ouvrages  des  oryctographes  9  aux'MooxEs  Fossiles,  (b.) 

MTTSCULUS.  Nom  latin  de  la  souris,  petit  quadrupède 
du'  genre  ^i^s  I\âts  proprement  dits,  (desm.) 

MITSCUS ,  MuscL  Nom  latin  des  mousses.  Les  eoralllne» 
et  certains  varecs  sont  désignés  par  les  auteui>  sous  le  nont 

de  mz^ri'manVii.  (diçsm.).         *    '  ' 

MUSÇpS  SCHWEIN  ou  COCHQN  MUSQUÉ. 
Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  au  pECiOiL  Vcyez  ce 
mot.  (qesm.)  . 

VH}Stl(vénme),  Le  rut  des  cerfs  dans  son  commencement  ; 
c^est  répctqac  4  laquelle  ib  recherchent  les^M:^.(s.; 

MUSËAU.  C^est  le  prolongement  des  mâclv>ires  des  ani- 
maux^ et  qui  donne  une  plus  grande  étendue  aux  dents,  aux 
moyens  de  mastication  ,  ^6dis  que  Thonime ,  qui  n^est  point 
destiné  à  paître  les  herbes  comme  les  quadrupèdes,  quoi 

Îu'èn  afept  dit  quelques  philosophes ,  n^a  point  un  museau* 
)hez  tou^'  les  animaux^  tes  lèvres  et  le  nez  formant  cette  ex- 
trémité ^  sont  douées,  pour  l'ordinaire,  d^un  tact  plus  délicat , 
plus  sensible  ,  et  quelquefois  servent  de  moyens  d'appréhen- 
sion V  comme  les  trompes  de  Téléphant ,  du  tapir ,  la  lèvre 
du  rhinocéros,  etc.  fiién ^ès  animaux  n'oiit  de  tact  très- 
marqué  que  par  leur  tnuséau  et  leurs  organes  génitaux;  aussi 
ces  deux  sens  les  entraînent  fortement  à  la  nutrition  et  à  li 
génération. 

Les  rapports  de  Téten^ue  du  museau  ay^c  Tétendue  du 
cerveau  sot^t  exposés  au  mot  F^CE.  (ti^hy,),  ,.  - 

MÎTSEAU  LONG.  Poisson  du  genre  Giaraors.  (b.)      • 

MUSE^U-POINTU.  Nom  d'une  Raie,  (desm.) 
MuSEHGUSGH^Nom.peifsan  de  la  Quglosse , anchusa 
affidnalis.  (ln.) 

MUjSÈÎRlAIN  ,  MUZÉÏt4t<iNE.Ènyieiaf^^^ 
la  HirsÀRAiG^k.  î^oy.,  ce  mot.  (desmJ'  '  ' '   .  ' . .      . 

MUSÉT  ou  MViSETTE.  En  i^y^f^  eAviëux  français , 
c'est  la  MuiiARMGNE.  V.  ce-mot.  (desm.)  ' 

MUSETTE,  C'étl  »  en:  Pologne ,  l'ALomsTOlE  ww.  (v.) 
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MUSGAî*0,  tMiïJSGANA,  RAfON  PEQTJENO. 

lïotns  espa^ots  des  Mt;SARAiGiSE$.  (SESif.) 

"  MiuàlCIEN  JÛÊ  CAYENNE.  C'est  Vanda.  F!-  T»Q- 

6L0DYTE.  (s.)     .         . 

'  MUSICIEN  DE  SAtNT-pOJVlINfiXJE.  fî<{^^0*6V! 

msTE.  (s.) 

•  I  .  ■  ' 

'   JJJUS.IMÔ^r,  L>»  4es  noi^tï^  dpppés  ait  Mouiilon.  (V), 

..     .'...■.'■••■  j*'      -        '      il.  .      ••       (•* 

,  MUSIQUE.  Les  marcjt^atids  a|^]^^]|pi>i  ^i^iil  p^^î^i^  co- 
qaîlt^es  qiiiVpar  la  disposition  dé  leurs  t,açhès,  rej$ftèipbleQt  à 
du  papier  de  musique.  Ainsi  la  Volume  mtjsiqd^,  la  Volute 
CHAévÊ--sbUBffs,  porlent  ce  ïïOïn."(B.) 

MUSIQUE  DES  SAUVAGES*  Coquille  up^valyedq 
genre  des.  Volutes  ,  voluta  hebnxîn,  dppt  La  relie  é$t  marquée 
àe  lignés  que  Fon  a  comparées  à*  des  notes  de  tsui^ique.  6a  à 
àës  câractèt*esr  hébreux,  (ln.)       ^' '" 

MUSKLEWER.  L'un  des  npms  alipmands  da  Trèfle 
dès  chaitips.  (ln.) 

MUSMON;  MUSIMON;  tesancïens;^ativalî^tes^dpn- 
neht  ces  noms  àtt  moiiflon,  V.  l'art.  MôÙTON.  (pésM.) 

MUSOPÏiAtiE ,  Musophagfflh^^  l'ordre  des 

oiseaux  SyLVÀlïîS ,  de  W  tribu  dès  /jYGODAPXYLEà.ej  de.UAt 
mille  des  JPRlièiv ORES  (V.  ces. .n|ots) .'Caraç/^i^^  •  tjçc  fqrli^  à^ 
{^àse  i|n  peuiriangùlaire  et  glabre ^cpmpriqi^é.lat^ralemenl 
vers  le  boutj^carénëen  dessus,,  dentelé  sursesbprds^inclûçi^ 
à  sa  pointe  ;' mandibule  supérieure  quelqi^ii^fois  pnojk>i)g^,e  suj:^ 
îe  froni;  en'fpçme  de  disque;  narines, ovaje^i  Q|4y;çjCtÉ|s , . 3ir 


tiie  ;  les  première  et  aeuxieme  remiges  les  pius  co^on^es,^  les^ 
cinquième  et  sixième  les  plus  longues  ;  re.çtrices  dix.  Ce  ceoré 
é*t  composé  ^è  trois  espèèes-  ofuî^fe  se  trouvent  qu-'en  Afri- 
que où  elles  se  ilôî^rissent  de  friiîfs'  étf  se  tlennedt'bf^dinaîre- 
men^  31^  tcftjadbr^i. 


I      I     I   •   .  .  r  ',        «  ,   ■ 


A.  Basè^  ie  manàiéufg  siipénéuhé  phflùn^ée' sUj^!^/^À^;i  nana^^si" 

....*■•' 

Le  MUSOPB AGE  VIOLET-,  i^jp^sJ^^f^Vo^  G 

it^ïg.  'S^ree  i>îct.'  Cette  beTJie,  espèce ,  décrite  ppMr.la^rcT 
mière  fois  par  Latham ,  à  près  de 'dîx-ïiiiît  ppiiçes  dé  Ipngp.éjir^ 
dobtr  té  ^âMASè^'ék^  ^téntl^si^  <  ïkiiasé  ^  la  ihândib^te  supé- 
rieure s'arance  au-dessus  du- ffbiit',  et  s'élève  stir  le  sommet 
d^  1^  tâte^  (deurâoîère  qo^c^téxâche  slrtîaisoii  afvèe  hs  4:ràne. 


rfjr^le). 
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(Celle  ^rmê  n^st'pdiiit  apparente  sor  Fioffirida  ncai^  îL 
seoible  qu'alors  la  mandibule  sapéiieure  adhère  luUe«unl  aijt 
sommet  >de  la  tête  9  qne  Ton  croiroit:  qu'elle  en  bit  pairie  ; 
sans  doute  que  Lalbam  Vsl  rue  caractérisée  Gomme  je  Tai  dit 
ci^esftQ5,  puisqu'il  t'a  déciite:  e^  jEaSt^gurer  ainsi*  a.^ Suppi* 
<o  gem.  synop. ,  pi.  ii5»)  Cette  partÎQ  du  Ihec  est  terminée  pae 
im  p«tjyl  crochet  et  une^denfisliûre  plnaf[rande  elipfais  profondé 
que  les  autres,  dans  laqm&lle  s'emhotie  Vektrémit^  dé  l'infé-^ 
lîeure  ;  tontes  les  deux  soQt  d'un  bèaa  jaune.  Uoie  "peab  ikoe  ^ 
rouge ,  qui  ^'avance  sur  le  c6té.  de  la.  mandibub  înférîeni^é  , 
de  quatre  lignes  «aviron  ycouwe  l'espace  entre  le  bec  <  et  le» 
yeux ,  entoure  cei|x-'d',  et  s'étend  un  peu  au-delà.  LathaiD 
ne  fait  pas  menlion  de  ce  caraclière ,  et  dans  la  figure  qu'il  a 
donnée  , cette  partie  de  la  tété  estoourerte  de  plumes;  Tirift 
est  bnin  et  lés  paupiènes^ont.  pourpres  ^dcsi  plumes  courtes  t* 
fines  et  déliées  couvrent  lar  tête  et  fat  isiique  velles  sont  ^  ainsi^ 
que  tout  le  plumage ,  d'nn  beau  violet  à  refletsponrpites^  verts' 
sur  les  ailes,  et  moins >apparens  en  dessous  àa  corps;  une] 
bande  blanche  part  desyeilx.et  passe  au-dessus  dés  oreilles;' 
la  queue  est  cunéiforme  et asaez  longue;  les  pieds  sontnoi**! 
râtreset  très^forts.  Cette,  rareéspèce!  se  trouve  en  Afrique  v 
à  la  cftte  de  Guinée  ;  elle  fréquente  lés  plaines  et  les  bords' 
des  rivières  de  la  proiance  d'Aèrâ ,  où  elle  se  nourrit  princi*^' 

paiement  àes  fruits  du  plantain  ^  lausu  paradisiaca'et  sapfenium* 

•  '  '  . 

B.  Base,  de  la  mandibuie  supàc^em^  ne  dépassant  pas  Congiae.Ùm 

froni;  nmim\^¥é^prèsd»capistrumi  < 

f 

LeMusÔPUAGË  GÉANT ,  Musaphaga  gîg/antea  ,  yii^ill,  ,,pL  19, 
dcjs  prçmçrop§4  ff'^pUrSi'^  etc.,  èf  Levaillai^.  Ce|te  beUçet  r^re 
espèce ,  que  Ton  trouve  en  Afrique ,  a  vjnjgtrcinq  jouçes  dcj 
lojugu^ur  ;  lé  bec  d^iin  jâqpe  orangé  ;'la  tête  parée  aune  huppe, 
as^sezlongpè^'un  noir  lustré  é^quipren^i[fai3sançiEfs^urJçfrppt;^ 
Ifis  piumes^dç  la  base  d.uljec;.,  cejlle^.de^  lauib^s  pirè^dugenqu, 
etdes  paupii^res  sont  bl^nchê^;  cette  CQU^ç^rprendup  tQn  claijr 
sur.la  gprgè,  le  cou  et  les  ailps,  eïïe  (ievi^pt  trçsyfppcéesurçlps^ 
pç^nës'iotèrngiédiaires  de  la  q^^uç;d9nt  IjEi  P^ii^fl^  est  noire 4, 
lesli?iéralcïssop|.de'CeUe  coiïleuir à^ljôrigine  et  veri  le  bout;) 

o^uj^jappe  citropdamijé'niUie^^Qt  4^^^^^  foncé  iléui^^ 

exirémii^;  tputes  sopt^éiii^4e3$ou$  poir^^  à^uç  jaupetràs- 

pâie^La  teinte  d'un  vert-jaune,  q^î  cpuyrç  ù  ppïtcuaé.et  le  ven^ , 
tre^  ^e.chapge  en  roujç^sur,le§  par^iç^  pQs^rjiêurçs  ;  le^  aîlw 
cçj  rfay>iSf.P^  dépassent  gasTorigipe/d^é  la.  q.ûe^^^^         est.tr^-^ 
iQOgae  ettr^T^rge  ;  Ififpiçd^  sqnj  noirs, ... 

I  » 

Le>MusoràAQ£VAillÉ,Mus0^u|^Uf»ar%dto,  ViisilK Cette' 
es^ftèo^a  pbisitde  p«riies>iâQttéei  de  plumes  sw  Ub  c4tés  ' 
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de  la  télé  ;  les  plumes  de  l'occipat  et  île  la  partie  sopëfîetirc 
du  cou  #ont  •loDgde»  et  étroites,  et  font  reflet  d^une  huppe 
tombante  surlanàque;  le  dessus: dé  iafté te ,  le  eouyle  dos  et 
te  crottpioasont  bruns;  les  plumes  dû  bas  du  coii  bordées  de 
gris  blanc  ,  ^et  xelles:  dti  dos  ^  >de  jgns  cenMlr^  ;  lés  pennes  ont 
le  même  fond  de  couleur  >  et  leur  bordure  extérieure  est  ar- 
doisée ;  les  couvertures  sont  de  cette  dernière  teinte  ;  lagot^e, 
là- poitrine  4  le  vetitrè ,  les  jambes  et  les  couverturesin£éâeu« 
i;es  de  la  queue  de  couleur  blancbe  ;  chaque  plume  a  dan^  son 
milieu  un  trait  longitudinal  bran  ^  et  ses  bords  d'un  gris  cen- 
dré; la   queue:  est  mreilie  aux  ailes  ;  le  tarse  bnm;  taille 
du  musophage  videU  On  le  trouve  au  Sénégal. 
\   hephasianus'i^ricamts  de  Latham,  décrit 4ans  Tédition  de 
BuIFon  par  Sonnini ,  sous  la  dénomination  Aefm9an.  d^Afri" 
çucj  me  paroit  étref^un  indiyidn  de  cette* espèce.  ll^aJe^bèc- 
jaune  ;  les  plumes  de  la  huppe  brunes  dans  le  milieu  et  blan- 
ches sur  les  côfcésr;  le  dessus* de  la  lète  noirâtre  ;  le^  plulnes 
du  dos  d'un  cendré  bleuâtre  ,  3,ye(\  un  trait  n&irâtre  près  Ats 
leur  tige  ;  le  menton  et  le  .devant  àu^  cOil  d^uné  coaleûr  de 
rouille  rembrunie  ;  les  côtés  du  coublanchâtres  et  un'peu  bi- 
garrés de  brun.;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs ,  avec  des  traits* 
noirs  le.  long  de:leur  tige  ;  les  ailes  d'un  cendré  bleuMre  et 
noirâtres  à  leur  extrémité  ;  Taile  bâtarde  noire  ;  leshuit  pre-* 
nuères  pennes  caudales  blanches  sur  leur  côté  iti terne  du  mi-< 
lieu  à  la  pointe  ;  ensuite  d'une  couleur  de  plomb  rembrunie  ^ 
et  noires  à  rex,térieur;  leâ  deux  intermédiaires  de  cette  cou^ 
leur  À  leur  extrémité  et  brunes  dans  le  reste  ;  la  queue  longue 
de  npuf  ponces  un  quart;  les  pieds  noirs ,  et  dix-^uit  pouces 
de  longueur. totale,  (v.) 

MTJSSËNDE  ;  Mussaenda.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
iandrie  monogynie  et  de  la  faitiille  des  rubiacées  9  sur  les  ca- 
ractères duquel  les  botanistes  ont  beaucoup  varié.  11  a  beau- 
coup de  rapports  avec  les  gratgal^,  Icsgardènes,  ies  macro- 
CC^ÈATES  et  les  QUINQUINAS,  parmi  lesquels  on  a  pris  ou  Ôté 
les  espèces  qu^onlui  attribuoit  où  qu'on  lui  enlevoit.  Ce  genre 
sicroitsans  doute  supprimé ,  si  Gserttier  n'avoit  remarqué  que 
la' capsule,  d'abord  divisée  longitûdinalement  en  deux,  l'é- 
toit  ensuite  transvecsaleitient  eu  quatre  par  un  appendice  en 
forme  de  T,'  appe'ndice  auquel  sont  attachées  les  semences. 

Linnaîus  avoît  donné  pour  principal  caractère  à  ce  genre  , 
devoir  pour  fruit  une  baie  ;  mais  le  passage  des  baies  aux  cap- 
sulies  est  si  insensible ,  qu^on  ne  sait  od  n^er  là  limite.  C'est 
cependant  le  caractère  que  conserve  Willdeno.w,  et  en' consé- 
quence son  genre  mussenda  n'est  composé  que  de  deux  espèces.^ 
Lamarck  donne  toute  autorité  au  caractère  de  Ga»*tner,^'et 
son  genre  contient  dix  espèces.  Ccst  aosai  T'avis.  dç  YeAteoft^ 


A^ourd^]^Qi,  <quelqM<f  botanistes  peasenl  qa'^a.ne  doit  ap- 
peler mussende  que  ies  espèces  ^ont  une  des  divisions  du  calice 
grandit  et  prend  la  forme  d^iiné  feuille  >.  lesJVtACRbcNÈiiES 
en  font  partie.  1^.  ôe''tïiot.  '    '       l 

Quoique  toutes  les  espèces  de.mussendes  siutresque  celle 
sur  laqfuelle  Xiinnaeus  a[ établi  son  genre','  soieiit  dignes  d'at- 
tention ^  il  n'y  en  a  pas  de' remarquables  ptar  quelques  quali^ 
tés  économiques  impohéâleé: -Aiil!»^  on  ^Msat  j^e  dis^penser 
de  lès'oiter^  ■        :  * '.•r^*'.  ',«    f  !>  -m'    _  ..     ,,   .,  :. 

Oo  s^en  tiendra  donc  lëvèrement  ^'  Ifexpoession  du  genre 
«tel  qae  Linnaeus  Vttfnàiïié^i'ei^on  ne  parlera- que  de  la  Mirs- 
SENDE  APPENDicuiXE ,  Mussaâidi;^ffwuhsa^\  Ltnn.;  qui.  a  poi^r 
caracières  :  un  calice!  à  iciiUj|.découpureft  étroite»  et -en  alène, 
dont  ane  s'accroît  el  se  dbangè  en  une  graade^eaille  pétiolébf 
ovale'.^cde  .couleur  difiC^reKil^  ^^  ^!Hrçs.i  unejqofqlle  mpno- 
pétale  infundibulifor^^e '^ .4u|l>ç  lopgf.^%Tâi€.;e\  yçl^^  et  à 
limbe  divisé  ei^  cinq  .pe^U^^  lanières,  ég^alêinent  velues^ 
cinq  étamioies  à  antbèr.esl^lié^VfP^y  .m^  ihY^f^  inférieur  ovale  ; 
^^^rm<9nt4A'm^tYh,^  Stigiq^i^.  bifide  et .^aî^;  iine;ba/expi;|' 
.ronpéçrp«i:Je  calice» .e^  ds^iois  laquelle  le^  semepces^  &ont  di|^- 
posées  s^ir  quatre  rapgç.  :         -,  ,   .^  ;  ^  .  .     :  ^.   [ 

La  mussende  appendiculee  forme^un  arbrisseau  de  six  à  neuf 

.pîeds ,  à  rameaux  ren^plis  de  moelle  et  vëias ,  à  feuiUe&  ojp- 

posée^,  pétiolé^s,  pyales  et  veWes^^tj  à'^eurs  rougçâtrc^ 

disposées  .en  cime  à  rexlrémlté  des  raiBeai:p.£Ue  croit  dans 

Les  Indes  et  àrife^4Ïe^-f  raîice.  Ses  fieùrsïjpassent  poi|p'ait^ 


Lè.genre  L^ndie  n'en  diffère  qûê  parce  que,  les  diVisiotts' 
dû  calice' sont  égalés  daiis  ce  dernier.  (B.Y  /'  '^ 

'  MÛSSIJtlE,  Mussima,Getirt  de  pianUfétàblî  par  WrB- 
denovvVpourpracer'qùelques  espèces  de  GpK't^REs^  qui^tf^ 
fèi'éîijt'd'eis.'atitrei.  Il  dfFrè  pùxjtr  caractères':  tiri  îcalice  mono- 
phyllé ,  'cylindrique  et  debtié';  un  réceptacle  velu  ;  deux  demi- 
fletiroiis'hnèatres  ;  des  semeiicès  à  aigrette  velue.  Il  renferme 
six  espèces,,  toutes ^du  Cap  de  Bonne-  Espérance,  et  foutes 
fi^réé^pârThutiberg';  4àlM' les  Actes  de  la*  société  des  Scru- 
tateurs delà  na{^r<^.  La  gorfère  nniflore  de  Uniiseus  peut  être 
regardée  icomme  lui  sënrant  de t^pc.  (F. aûxid'ais  GoAtère, 

ÂGRIPHYLLE  ,  GaZAIO^  CuPIBIE.  et  BeRKBËYE:  (B^ 

MXJ$SITE, .  de  ,3:oi|v9i8iôt  Variété  de  pjrox^^ne  d'un 
blaqç^wrdàtre»  do.prispnesiçr/âleset  f^icjtciilés; ,  découvert 
dans  U  yallée  de  Mussa  en  Piémont.  V.  au  mot  Pyrqxène. 

■■■        ■        ■■■•■  •       :'         W 
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"  . lVÎlTSl50tA.S«ônï)èlâroc1ie,c*estïénomV!aSQtJÀLEiW 
'"îktE  ySqiiatus  ikusUîus^  k  Iviga,  l'ùbe  dès îles  Baléares.  (Bësm.) 

""'MUSSOLE.  'Adanson  appelle  àînsî  I'Aeche  DE  Noi  , 

'4rca?loe.  {jiX      -,        , 

;  MUSSOÎÎI.  Noi^  duCoûsm  dânsïek  îles  îopîennes.  (b.) 
.;  MOUSTAXoaJVIYSTAX  variété  de  LAumEa  men- 
iiçMiée  par  PJin^.  F".  LtAPau^  (mO>  ; 

MUSTEILA.  !Nom  latin  de  la  Belette  /  appliqué  •  par 

flioQseiisraiai^ioiicejqiii  renCeisii6.€el  aoiiùai  f'ettoufiie&ftiaiu* 

aoifères    kamifiasseh::  .ji^eniisforfQes  :  a|i|»elés  marée ^  fomae, 

puioî&ifuret i'Miifiinû y  elc  V.  MAftXE.,  ..:.;.  .^.. 

,"  <  ;  QtieiqtKS'eâpèitesr'de'  inu^&Mite  linnaejCM  sômiaiisn  ^i^aoëes 

^dàiis  fe;gierti^âe<^^#i4^uToif&  ff.  aussi  ce  mol*' (d'esm:)  m 

'gel,  dàn/fU  îsyïigétiésie  légale  ^êt/dâltis  1»  fàrtirtlëdeli  d^rym- 
fiifèbes/'stff '^bepfôme  fort  roKsiàè  tdés' EOPki^iàES ^  âes 
'AbÉRfATEs ,  et  encore  plus  de^'StEtifes;  dotal  ïfép^^à  Hatal 
lïst  inconntfV  Ses  c^rscièr^»'  ëom:  t^\\te  "dàfàkû^^  sîifépie  , 
de  ciufqfèlîolëségafleij,  reïifefiââtit  èôaâtan&mèût  cbi^flenm 
à  cinq  divisions;  réceptacle  nu;  aigrettte  dOûMè ,  l'a&é  écâil* 
léuse  et  r,amtre''*èyAse;  Vb.> 

•  TtttJST^ELlNS,  Mûàéll^r  TàniiWe  de  inâitiibiftrci^  ca*- 


miète  édilîoii  dy'cèt'oumge.  '    *  .  '   ■       .'  '  *^  ' 

1  ous  ces  .animaux  ont  une  xnaqière  de  vivre  anàioeue*  et 
beaucoup  de  ressémlilance  dans  la^  Tôrmè  de  leurs  môlâiires. 
•IJs  ont  particulièrement  cela  de  commua,  que  leur  sécoboe 
incisive  de  chaijue  cote  ,  à  la  inacnoire  d  en  bas ,  estrenlree 
^  dedax]ii?< , 'I^ç.ur ,  jcbrps  esi' gén/râlément  allongé ,' ve'rmî—. 
ibrmc  ;  leurs  bjo^l^s  sont  à  dêmî-rétractîles*  etc.  (dE^i^.) 

pour 

.antérieure 
Lotte,  (b.) 

MUSTÈLUS.  N^m  latin  dQpné  par  M.  Cuvier  â  xùi ^m-* 
rgenre  de  SQU^t^Sycelui  des  Éiii^^les.  V.  ce&mpts,  (^ESM^) 

.     MUSTËRON.  Nom  donàé  par  les  anciens  à  l'Une  é«s 
plantes  quHU  anpeloient  CoNXZa.  ^LN.) 

MUTAO    PlNlMA.    C^,  tf(5ltin  M.  Tiihfiiînt*,  le 
lâom  brèsilîéti'dtt  Hocco  iRTOnm^^       J^.cemo^  (v.)    * 

MUTÈL.  G oqniUe  placée  piànrfiil  les  BtoutES ,  ^ôos  le  notti 
de  myiUus  dubius,  (b.) 


MOL  gS 

MUTEIXINA.  Nom  t{a^an  donne  dans  les  Alpes  aii 
phdlanânum  mistdOna,  (LU.) 

MUTER  ,  MUTERI€«  et  MUtTËft  fcAMitLE. 

Deu5Liik)ms  dilemanâs  de  la  !liATaiCAik£  t)£S  :jabdiiys.  ^lk.) 
MtJTHtlSlTSA.  Xc's  sauvages  dé  qûetqûjes  cont^rées  Aîm 
nord  de  TAiiiériciue  appellent  ainsi  lé  fiisoi^/'^ai'^z  rartlcle 
BŒuf.TS'T'  '    ''  -'    7  .-  '^    "  ' 

MÛTILATIÔl!^.  r.  Castration  et  tmvqvi  {yh^xS 
'MUTÎLLAIRES;  T^uiiUaHœ,  Lat,  Parmi  le'^  insectes  ie 
Tordre  des  hyménoptères ,  et  dont  les  (emêUeç^^  ainçi  qaç 
les  neutre^ ,  sont  armés  d'iin  aiguillon  \  les  formicaires  et 
les  inntîHaires* ,  composant'  la  famine  dies'*héléro|ynes  |' 
sont  les  seuls  où  Ton  trouve  des  individui^  copstaniiaiient 
aptè[(^esôtt  sans  ailes,  tés  fonmicaifes  Vivent 'en  Wçictë^  et 
offrent  trois  sortes  d'individus;  savoir^  des.  mllJ.es  et  ^^  fe- 
melles ailés  et  dés  neutres  aptères.  Leurs  antennes  «^u  moins 
dans  les  deux  dernières  sôrte^s  d^individiis^  SOjpt  lortement; 
coudées, ^et  of^dinâireménf  plus  grosses  vê^^^  le^r  extrémité.; 
fe  longueur  de  leur  préiù?er  article  égalé  àùn^^  tiers  de 

leàf 'longueur  totale,  et  le  suivant,  dont  la  foroié  est  celle 
d'un  cône  renversé  ,  est  presque  aussi  long  'que  le  troisième* 
Ces  hyménoptères  ont  un  -labre  coméVgrand  et  veriicâl;  le^^ 
ailes  caduques,  et  lé  premier  anneau  deTalbi^Oiq^ien Gantât 
en  forme  d'écaille ,  tantôt  en  forme  de  nœud,  ist  suivi'méme 
d'uti  second  ,  Tanneau  suivant  ayaïit  la .  mé^ç  figure,  lies, 
mûtillaires  vivent  solitaires ,  et  ne  nous  prései^tépt,  cbïame 
la  plupart  des  autres  insectes,  qtie  deux  .sortes  d^in4ividus.\ 
Les  femelles  sont  dépourvues  aailéf ,  ;e't  icellçs  des  tniileii 
sonlpërçistantèsi  Lès  ài^ténnës  sont  nlUormes  ;<>^n  s^tacéf^s^ < 
vibratïles,  avec  le  piremier  ef  le  troisiërile  articles  allongés  j 
mais  la  longueur  du  premier  n^égale  jamais,  lé  tier^  de  çefie^ 
dej'antenne.  Le  premier  anneau  dérâb9omen.n'a.|a[fpais\lâ 
forndé'dNine  écaillé ,'  puh'èsl  que  nodulëûx. ,  .   .    *       i/-  y  .• 
J'ai  ôBservé  un  très-grah^  nombre  d^  inutillaîres ,  et  même! 
dâiisléiirs  lieux  d'habitation.  Je  Ic's  ai  tres-§ouyent  suivies  il^ft 

Jréux'y'saps  les  inqtiiéter ,  ânn  de  découvrir  ,q^elques-ui 
eùirs^ habituas.  Elles  m^ônt  paru  occtipées  ^cliércherics  nC'- 
tîfes  cavités  dès  terrains  chaùdç  et  sablonneux  où  pn  les.r^ûr 
contre  ;  je  lès  aï  vues  y  eritreir  et  y  denieurer  quelque  temps'; 
mais  Je  ii'ai  jamais  apèrçii  qu^élles  y  portassent  des  provisions 
pour  leurs-petits;  et.  d'après  çVla  ;  je  suis  porté  à  c^^^  qtTe 
ce  sont  deis  insectes  paràisites.  M.  Jurîpe  m'^a  assuré  quç 
îrL  Fayre-fiîguêt ,  très-Bon  observateur,  avoit  surpris  its 
deux  sexes  dans  Taccotiprement,  et  qu'il  étbît  certain  que  les. 
individus  aptères  étoient  des  femelles  ,  .tandis  que  les  mâles 
seuls  étoient  ailés.  Un  examen  anatômiqué  m'avoit,  depuis 
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loDg-temps.,  convaincu  de  cette  vérité  9  sur  laquelle  des  fia- 
taralistes  qui  ont/^ius  étudié  les  insectes  dans  le^  çabibetsque 
sur  le  vivant,  avoient  élevé  des  doutes.  ^  .  ;      i 

'  Quelques,  .mutillaires ,  toutes  exotiques ,  et  d<^At  noas 
ne  connoîssons  encore  que  les  mâles,  ont  les  antoanesinsé- 
rées  très-pi'ès  d'e^la  bouche  on  du  bord*  antérieur  d^  chape- 
ron ;  les  palpés  labiaux  composés  seulement  dé  déiK  articles, 
dont  le  premier  fort  long;  l'abdomen  étroit  et  allon^^  presque 
cylindrique  /avec  le  premier  annéaii  tantôt  en.  forme  de 
selle.de  cheval,  taiPtôt  arrondi  en  dessus  et  séparé  du  sui-* 
Vaut  par  une  încisîan  ;  leurs  jambes  sont  igréles  et  sans  épines  ^ 
ieui^s  ailes'  supërieui^es  ont  moins  dWéoles  que  cc^Ues  de^  au* 
très  mutillaires.  Iles  espèces  qui  offrent  ces  caractères  se  rap- 
prochent des  formicaires  et  constituent  les  genres  :  Labide 
tt  DoaTLE.  . 

Dans  les  autres  mutiHaires ,  lès  antennes  sont  insérées  à 
une  distance  assez  notable  de  la  bouche  ;  les  palpes  labiaux 
ont  de  trois  à  quatre  articles;  rab|d.omen  est  t^'n^t  ovalaire 
ou  ovoïde  ,  tantôt  presque  conique',,  ét'.so a  ppeml^x.s^lineau, 
lorsqu'il  a  une  forme  particulière  f/r,e'ssèmble  î^.uh  nqEsud  ou 
i,  une  poire  tronquée  ;  les  jambes  sont  épaisses,  et  épineuses. 
Ces  mutillaires 'coniposent  les 'genres  ;'Apt£ROGYN£,  Mu^ 

*TILLE  ,  MyRIKOSB  ,   MÉTHOQUE  ,    SOLJÉRÔDËEMË  et.  MYEMÈ- 

CODE.  F^.  ces  articles,  (t.) 

MUTILLE ,  Mrfî//a  ;  Linu.,  Fab.  V  Olîv.  Genre  d'in-^ 
^ctes,  de  Tordre  des  hyménoptères ,/. section  des  porte-ai- 
guillons,  famille  dés-hélérogyriés  ,  tribu' des  mutillaires ,  et 
distingué  des  autres  jgenres  qiii  y  sont  compris ,  aux  carac- 
tères suîvaYis  :  abdomen  dès  deux  sexes  ,  ovoïde  et  conve^^e  ; 
le  premier  anneau  ptuâ  étroit ,  en  forme  de  nœud  09  de 
poire  ;  le  second  grand ,  presque  .en  cloche  ;  corselet  des 
femelles  cubiques,  point  noueux  et  sans  divisions..^    .V,.  . 

Les  mutilles  femelles  ressemblent ,  au  premier  çoup-dVi|  «  ; 

IX  fourmis  ouvrières;  elles  sont  aptères  ^insî  qu^c^les;.  la 


aux 


tènt.  Mais  des  caractères  particuliers  et  des  diCerençes  de 
mœurs ,  dont  on  trouvera  rexpôsition  aux  articles  J^oksii-' 
c/LiEES  et  MuTiLt A.ia£S ,  établissent  entre  ces  insectes  une 
ligne  de  démarcation' très-prononcée.  .-.       ' 

Les  mutilles  femelles  ont  le  corps  allongé',  sonvent.  vdu  ,* 
ordinairement  varié  de  noir  et  dé  fauve  ,  ou  noir  ei  tacheté' 
de  blanc;  ces  taches  sont  presque  toujours  formées  {»ar.ûu 
duvet  soyeux.  La  télé  est  arrondie.,  épaisse,  cqn  vexe,,  ob- 
tuse en  devant ,  avec  les  yeux  ronds  ou  ovales  et  entiers  ;  les 
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petftlfi7«oK  liBêts  niMMpieffit',  -ks  aatemies  «em  fiRfermies, 
vibrafftes ,  presque  ^e  (t  Imigiieuf  de  ki  ^6kië  de  celle  du*' 
corps  9  avecIcpreniSeranfcle  aU6iiâ|é,  cyfinêrf^e  et  coiïfbé;  * 
le  second  article  est  petit,  mais  découvert. 'l>l«brë' est  prçs-*' 
q^   membraneux  et  tPàt)sver£Mk4.  Le»  ma&dif)iiles  ont  dçs 
formes irès-varîécs  ,se!<Males  espèces; mais ,  en  géfuîrà!  «Hes'^ 
sont  fortes,  atquées,  poîmucs  ,  plus  p« 'niêîtts^dehtée's^'irt* 
cfaelquefeiséperQnoées.  Les  palpes  fftaxill«ms  sànï  plb^  longs 
ifBLe  les  làbiAfOL ,  filifonnes  et  composés  de  srx^  ar€u;les"ki/^  ^ 
gaax;  les  labiaux  en  ont  qnutTè.  Le  corselet  a  la  forme  d'ïfltt* 
oube,  et  ne  préseniem  iranrds  ,>iii  stttiires  iratisver^es.  L^â4>- 
domea  a  une  i^^rme^ssez  analogue  ii  celle  qvfo^re  la  m'éme^ 
partît  éans  plusieurs  gaêpiatres  ,  celles  tiotarilnfiept  in  gê^nre'^ 
£uMÈff£.  L'atgo^loQ  est  brdinafiremem  fort  long  ou  ir^s**^ 
fort. 

Les  mutflles  mêles  diffèrent  des  femelles  non-se«ilen)efrt;* 
psree  qu -ils  sont  aHés  ,-  mais  encore  en  ce  ^d'ils  soritrpqnrvf^^' 
lie  trois  peltls  J^enx  ^lisses  ;  que  leSw  yeuy  or^fio^^uçs  ^jnrt^ 
écbaDcrés;  que  leur  corselet  est  conformé  de  fa  même  manière 
que  çc4«d  de  là  plupart  ées  autres  liyménopt  ère  s.;  que  so^i" 
segment  antérieur  est  distinct  et  arqué.  Ces  individu^,  enfifn^' 
sont  souvent  aert^emcot  colorés  qrfe  <:euxde  l'autre  sexe.  L^ 
ailes  supérieures  offrent  tme.celmle  radiale  ^  -petite  ,  ^rrOn-^* 
die,  et  trots  eelkrfes cubitales  presque  dèla'mènieigrandenr;^ 
et  dont  les  deux  dernières  reçoivent  chacune  une  nervure  \jS^ 
carrente;  la  troisième  ,  ainsi  que  l'a  obserrjé  M.  Jurinè,^st 
presque  hexagonale ,  et  donne  naissance ,  postérieureitién^'^' 
à  deux  petites  nervures ,  mais  qui  ne  vont  pas  •^jpsqù'aù  hhk' 
de  raile.  Les  iodtrtdus  mâles  sont  encore  remarc^daMes  jtar 
la  grandeur  de  ces  petites  pièces  en  forme  d  éçailies  ou  dé^ 
coqqîUes  ,  que  l'on  vmt  k  <1- origine  de  leurs  «Aies  supé^iepures. 
M.  Jorioe  ies  d^sigiie  «oas  le  wnh  ê^éfiaulé(les,  Dans  iWdt^ 
naturel ,  ces  insectes  avoisinent  les/iy^^tt^elless^d/îc».  LeUrS 
b^îtudftf  sont  prs«  connues.  Oailes  4ro«re  daii«  l«s  sabÛHi- 
iftiiècciA^jOfi ils.e<M»seinl:areevdl««tte,  oii cachés ^^us  d«sy|ie#ms;: 
et  même  sur  des  (leurs.  Les  femelles  ont  «/)  aM^oHloA  cac^ 
d»u»  t'^d#^fda,^i&9^0i:.fa»iai:lfjEiilu|Hfiief3A  Cris-^foj^tquiaadfPu 
les  saisit.  •,  vj* 

OUirlera.dé€ri4  y  ^anstr^iPAfdbp^le  i^éfboiliQq^ï^s^iisj^^e- 
neuf  espèce^  de  i»«Ulles^  Q]^^e^,|,r()jLifs^;W»6  parû^^^^  j^Vfo 
rope,  çt^M^tre  s^eulemept  a^^  environs  dfP3i]P)6.J'f|iidQ«né 
un  Mémoire  siir  ceHes  de  France  ,  dans  les  Actes  de  la  ^oçiç^ 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  Mon  ami  Afii^in^  Co^i^V^^ 
en  a  figuré  jan  grand  nombre  dai^s  fa  secpncle  décade  de  jsj^ 
Uluslrations  icQnograpJiiaues  des  inseçies.  Nous  renyjuj^jçis  jaL  ^es 
ouvrages,  ainsi  qa^à  ctixii  de  M.  J  urine ,  sur  les  bymônoptères. 
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Mutule  EUROpéENKE ,  MuHUa  europœa  «  Lbn,,  Fab.  Elle 
a  la  tête  noire;  le  corselet  roux ,  an  peu  noir  à  sa  partie  an- 
térieure ;  Tabdomen  noir ,  avec  la  base  et  le  bord  des  an- 
neaux d'un  blanc  brillant  un  peu  doré. 

MuTiLLE  ITALIQUE ,  Mu/îZ^  iioUca,  Fab.  Elle  a  le  corps 
velu  y  noir  peu  briUant  ;  le  second  segment  de  Tabdomen  fer- 
rugineux ;  les  ailes  obscures.  On  la  trouve  en  Italie. 

AluTlLLE  MAUAE ,  MudUa  moura^  Linn. ,  pi.  G.  aS,  i3de 
cet  ouvrage.  Elle  est  noire  ^  avec  le  corselet  fauve  ^  et  quatre 
taches  blanches,  soyeuses f  sur  Fabdonien. 

MuTiLLE  RUFIPÈDE ,  MuUUa  rufifm  «  Fab.  Elle  est  noire ,  et 
relue  ;  Tabdomen  a  un  point  à  sa  base  ^  et  deux  bandes  très- 
rapprochées ,  presque  contiguës ,  blancs  ;  les  pattes  sont 
fauves.  On  la  trouve  quelquefois  aux  ep virons  de  Paris. 

VAmérique  septentrionale  en  a  une  superbe  espèce.  Elle 
est  fort  grande  9  couverte  d'un  duvet  soyeux  d'un  beau  rouge 
écarlate ,  avec  une  bande  noire  transverse  sur  l'abdomen. 
.C'est  la  MuTiLLE  tckXLLTE  ^  MutUla  coccinea.  (h,)  ^ 

MUTISIE ,  Mutisia.  Grenre  de  plantes  de  la  syngénésie 
superflue  9  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  réunit  une 
douzaine  d'espèces  toutes  originaires  du  Pérou  et  du  Chili. 
Ce  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  ou 
ailées ,  terminées  par  une  vrille ,  et  à  fleurs  solitaires  d'un 
très-bel  aspect.  Aucun  ne  se  cultive  dans  les  jardins  d'Eu- 
rone., 

,  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  cylindrique,  imbri- 
qué de  larges  écailles  ;  corolle  du  disque  trifide  ;  réceptacle^ 
nu  ;  aigretteplumeuse. 

Le  genre  TniCHLOCLmE  de  H.  Gassinis'en  rapproche  beau^ 
coup.  (B.) 

MUTONDO.  Grand  arbre  de  la  c6te  orientale  d'Afrique, 
4oDt  Loureiro  fait  un  genr^dans  la  monadelphie  polyandrie. 

MUTONHA.  Sur  la  côte  orienule  d'Afrique ,  vers  Mo- 
zambique, on  appelé  un  grand  arbre  que  Loureiro  a  nommé' 
iriphaca  africana.  (ln.) 

MUTOU  ou  MOYTOU  de  Jçan-de-Lact  et  de  Lery. 
C'est  le  Hocco  noir,  (s.) 

MUTTERBLUME.  L'Anémone  pulsatille  et  le  Poly- 
GALA.  COMMUN  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

MUTTERHARZ.  C'est,  en  AUçmagne  ,  ie  Bubon  galba-- 
num.  (ln.) 

MUTTERHOLZ:  C'est  un  des  noms  quelles  Allemands 
donnent  au  Camerisier  ,  Lomcera  xjlosteum,  (ln.) 

MUTTERKRAUT.  Ce  nom  s'applique  à  la  fois  en  Al- 
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Jemagtte^^  à  la  miaincatre  des  jardins ,  h  la  m^^n^  offieulâlé  i 
au  calamenij  au  mairuhe  commun ,  au  lède  des  marais^  à  ïctgti^ 
paume  et  il.  VaichimiHe  commune»  (LN*) 

MUTTERNAGELEIN.  C'est ,  en  AUetnagne ,  le  Gii 

AOFLE.  (LN.)  .  - 

MUTTERWURZ.  C'est,  en  Allemagne,  oxiVArmque  ék 
montage ,  ou  VAthamanle  Meon.  (lN.) 

MUTUCHI  de  Gmelin.  r.  Moutouchi.  (ln») 

MU-TUM.  Trois  espèces  de  plantes  sarmenteuses  sont 
décrites  sous  ce  nom  dans  les  livres  de  l^otânique  clunois. 
L'une  d^elles  est  le  cietnaiîs  sinensis  de  Loùreiro  ,  appelé 
Mouc-THOîONo  en  Cochincbine.  (ln.)'  •■■'■'-■  » 

MUTZCHEN.  r.  MusKLÉWER.  (ln.)  '  .  .  '  'J 

MUURBLÔEM.  Nom  vulgaire.  hoUap^ais' 4c  la  G140- 
^Htt  JAUNE.  (LN.)  •••*;••  -  .     ;   /;  ^^ .     ; 

MUWAKITYA.  Nom'.ceylanais  4  une  >e»pèce  4'Eu-^ 
taoRBE(  E^h.  tifu-calHy  L.).  (lu.)  :  .    .  , 

MUXOElRA:Leé  naturels  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
vers  Mozambique^  appellent  ainsi  une  espèce. de ^TYini/iuf^ 
dont  les  graines  leur  servent  de  nourriture.  La  désj(;ri{iftîon.quW. 
Loùreiro  donne  de  cette  plante,  qu^il  nomme  phieum  africa* 
'mim^  peut  faire  so^up^onner  que  ce  n>st  ppint  celle,  4'iin. 
phleum ,  '  mais  sans  /floute  celle  d^un  paniçum.  Ce  n^est  pp^nt' 
le  Tef  des  Abyssins ,  ni  le  DoRa  des  Arabes,  (ln.) 

MUYS-HONDV  C'est  le  nom  que  les  »6llandals  dtt 
Cap  â^  Bdnne-Eipérance  donnent  généralement  à  tous  leà* 
petits  ijuadrupèdes  carnassiers.  Les  Hottentots  Tappiihuent' 
principalement  h  un  animal  dont  le  genre  ne  saùroit  être  àé- 
terminé',' attendu  qu'on. n^a  aucun  renseignement  sur  le  nom-^ 
bre  et  la  forme  de  %és  dents.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  ce- 
pendant, qu'il  appartient  À  celui  des  mangoustes  où  à  celui 
iess^ricaies^  si  Tpn  en  juge*  par  la  disposition  des  couléui'À' 
du  pelage^  Cependant  le  nombre  de  ses  doigts  ne  convient 
ni  aux  unes  ni  aux  antres  ,'les  mangoustes  en  ayant  cinq',  et 
les  suricates\  quatre  seulement ,  à  tous  les  pieds. 

Il  a  la  taille  d'un  chai  de  six  mois  ,  le  museau  fort  aUoiigé>' 
la  mâcboire  supérieure   débordant  Tinférieûre  de  près  de 
huit  lignes,  et  formaiit  une  espèce  de  groin  mobile  absolu-'^ 
ment  semblable  à  celui  du  coati  de  la  Guyane.  Les  piedâ'de 
devant  ont  quatre  grands  ongles  arqués  et  très-pointus  ;  Ceux 
de  derrière  en   oiit  cinq ,  courts  et  émoussés  ;  des  bandes 
transversales  d'un  brun  foncé  rayent  le  dessus  ^dti  corps  ^  sur .' 
un  fond  brun  clair ,  mêlé  dé  blanc  ;  le  dessous  du  corps  et  le 
dedans  des  jambes  sont  d'un  blanc  roussâtre  ;  la  queue ,  très-* 
.  «         charnue  et  plus  longue  que  les  deux  tiers  du  corps  ,  est 
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Le  muys-hond  se  cr^l|6Ç  ^^  tsmors  txètrfpivifotfi ds  ^  da«^ 
le^i^gls  il  dçxuç^e  pgî^daflt  t(^.t  Ip  joiif  :  y  ||'f!!|  i$Ofl  ^n'au 
fioleircouchant,  pour  chercher  sa  nourriture. 

Cet  apirpal,  aéçrit  |^^f  l4*vaiyant ,  ^^l  ^  l^|i  (Kr^^^sffot- 
ténlots,  très-commun  ij^p^  plusjijçur?  .qu^irjliçr^  4^  l^f^pij^^î^ 
du  Cap  de  Bonne-Espéraj^f  é-  (bEpi.) 

MUZ.  I^/MiîSa/Cl^^    '   •—■'■•'•'•; 

en  Afrique  ,  désignent  oar  ^e  WipiWfll  ^^fi^êli^  ^<8  lé^  p«frr 
tugais  nomment  Far^eii^  ^/^^^^  mais  qu^n'pst fi^^(^  Ç/f^^pi- 
^tf/o5  pareira  que  ies  j^ortuggaîf  dJAmériqfije^  ^ppf  l!e^.l=Vr«e/- 
fH^hi^a.  La-  phrite  d^Alfîque  appartient  à  m?  gç^i;^  l^és^ 
différent;  k^ est  \t  botria-af ricana j  LQi|r.  Çi^jj,)  ' 

MW¥A4QOi£.  îkofrr^çcissajs  ^u  tAG0PÈpE|5'lf,^s|E;.  fy.) 
MYAQA^ÎTHA.  Chez  tçs' Grecs,  çç  ^aom  6'%pyi*^Qft  à 

ftlt(skurs^|arftes  (i^^^^^  Lé  iniscu^  ^%\^  ^^iç|§.^  ç^.  Li? 

my^iS/ïiSkoJ  dé  Th'é^^  seroît \  selon p^lfiçt^qi^!,  fS^^y^ 


chmH^se-fi^àpfi  (  céhfaurm  çalcitrqpq.lf^^,^;  et  |^  ??iyap^9X$«  i^fr 
BÎ0,iëbfMe  .f asparagus  aciittfoUm^  'If  v^k-  «*^pf4$.r|înç!f,ij 
pîaErdît  qt<e  réfe  Cirées  nômn^)iei]^t  onjii^^n  ^\  jt^QmuÛiân  Uk 

^  ,M^A.0JftÇl  ^Ti'tj^^gmm^  U^Ç^red^pf^ti^^^  A^il  Jl^tf^^yipa- 
WlP  ^j^liçiilew^ç  pt  ^^  k  f^mUlç,  4<i?  'ÇWlfièîi'ç^^  g^^  ^^ÏW»^ 

arrç^^À  S  six  4Up[MJQi^ç  /  d^pt  di;u)t  |p|^^§^ç^^plt<e^^,.un  x^vii^e 
supérievir  Qvai}^  »  çiiV;g4;  ^V*»*  s.iï^^  ^^  «tW^  ^^V^  \  «ne 

sjliçij^le  teripiftéft  p^r Je  ^tyle'4Mii>qçM>lf  »  ^\  ^W\^^¥^^,v\P'^ 

C^.gjçijre. ,  igiw  ^épçns^uflwel^P  ^  4t^li  Ifs  geo^^  Né§- 
14E  ;  YoG|;uç^  D^ipi^WK,  Ewwj^iE^  Ca^WbîÇa  WO^ÎBC^tK 
et  B^-PiSTiiE,  x^(^!m  ^Quz^  ^  ^^^^îJe  ^^i^t%y  -d^t  les 
plus  cpfangmnej^  30m  i  ^ 

le3  feuille»  wwiéç^  çt  deplicu|éiÇ4.   U  ^«^  vivac^.,  et   sç 

diP4  cKajo»p3. 

]fc4Ç  ]V|y^QRE  WW ,  m}^  IçssiliçqlesvsiUopnjéiçs,  vçli^Uîfi  et 
rugi|eusçj$,  et  U$  feiûues^  oJt>longue$  et  obtusémç]^  4^nl^s. 
\\  est'  aapuiçl»  et  $^ç  trpuve  d^tns  le^  méipes  cofix^é&s  que  le 
précédent 

Le  Myao^ë  ?^fql4>  q*i  A  te^  *llic^le$iP£«%ïup  se:f^s ,. 
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«tM  trot^w^ à fktL.ffié9  fut  mniiè  lA  Fi«il)i5e,  dân^  \ts  thQthpi 
M  les  fairdilis. 

feusties  obt&ngtféft^  d^tftëes^  ^t^tvj^é^is  pîntfiatifides.  Il  se 
it^ùfë  ^9tt  toâlè  lé  France  ^  Mr  le  b6rd  des  eaux  ,  dans  les 
marai».  Il  ^lïU^tJcé.  &èèi  te  SisfitèfiE  AQUATi<]f<yÉ  de  Lrtm., 
et  de  la  plupart  des  botififîstés.  Oik  l^efrrplcyîe  eo  médecine 
«émme  aiitîsèwboUifoe. 

L(^Mta«ICS  MMTNTAft  dofftftf  sêK- gaines  à  là  féintiif e  ijôdè 
le  nom  de  faux  chouan,  (b.) 

M¥A€^AOIDES.  Barreliel'  fi^  (  daé»  shi  /rohèr,  pi. 
4ifi^9nii»i^è  nom  Ift  Diiatè  AMiliitfrâilfé^(ilrtfM  tnuHdii,,  L.). 

liYAjGikON  m  MYAORUftl.  Il*  rt'é^t  ptfs  complète* 
ment  démontré  que  cétt0  ^âAVê  dé!(  sfiIrlè^M  éôîf  notre 
GAJIfil.«ms  (  Mjti^mni  ifùdmm).  Ce  qciè  PHi^e  et  Dîoséofide 
.  4tÀ  êkétii ,  ftiSnVè  qd^il  eât  ft^^  -  dârdéetff  i^îi»  aient  v^ortti 
parier  de  la  cameline.  Suivant  eux  ,  le  rkyàghifiï  éWH  ùi^c 
Iwrbé  hilnté  àë  defttèlUidde^v  ga/n^  lie  ^euille^  semMaliles 
à  «eliè«  de  la  gnranee  /  et  q«ii  pfodiiîâdtt  êéé  ^afned  bilileuses 
et  pareille  à  cekéé  4^  fenugre^.  L^bnilè  ^ervoit  pour  les 
kloiipes  i  ^iftmt  aAieMir  es  H^ser  les  pèaùrt.  ïl  est  plérs  pro« 
bâble  qif^îfo  ont  voilte'  in^i<i«ier  lâf  na^ttt ,  dont  les  graines 
sont  oléifère^  9  edMrtié  ceMèsr  dé  la  canâ^lîM ,  et  Contenues 
dâûs>  àièit  ifli^^s  nHoflgê^  ^  eomme  te^  légtf^es  dd  fentigrec. 
Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  s'agissort  du  âësâme ,  thaïs  ce 
t^têi  p«s  prtAi^âes  BiMCor'tde  nomme  aus^i  le  tnyagrùh  v  me- 
Idràfhfp^à  ;  itfaîd  U  fitffott  ^ae  ee  nom  ^  été  mal  ccfpM  «  et  qVil 
falloit  mêlànpytnèh.  QUel^iiès  plantes  se  trouvent  déérïtes 
MPtis  te  nom^  è€  m^agrurr^  ^  dans  le  PUèût  de  G.  Bâahrrir ,  oix 
dans  les  autres  auteurs  de  la  même  époque.  Par  éxernpi'e  :  les 
TftfraghM  éa^Miffi^  L.  ;  ifityi^r.  dmiattùh ,  W.  ;  rnyoftr.pêr/Uiattimf 
L.  ;•  r/lt^ê^.  patdm/aêuin ,  Linn.'  ;  bûnkis  céekieàndms ,  WiHtï.  ; 
erysiràUm  cheirarUoides ,  L.  ;  saponaria  vaccaria ,  L. ,  etp., 

i^ gelsi^é  Mf V A0ftuM  de  TbnrneAyrt  odf  l^Ricotà  d'Adàéson, 
tf  ^<fùtt  typ«  1^  /npfa/^.  perfoliaiAm ,  I/.  ;  le  myo^Htî^d'A^nâfôà 
répott^  âtf  ca^éààiù^  ilû^A,  <  et  côriiprend  led'»^^;^.  ieiUcttrà 
ei  pâhêcàiàitéf^i  h:  v  ^éinyag^nnn  ISïm.  est  cotti]^déé  de  tiVutes 
cèid  plàm^tf  éi  M  ]^tnsiettrs  aMtrés ,  ^  éovit  i^èsMvdisiée^  de$ 
«i'kM50  et  des  ^iHAids.,  denk  genres  détif  le9'ès]^èî^és',  èdiirmé 
eeHfés^  ^il  Mfâgtàhé  lAtxé: ,  j^nve^r ,  à  càtf se  dé'  1^  yari<^%ftitié  dé 
leiâ^fl^  èéirattèfésf  i  f&¥vDiet  p^ésqéf antànf  dé  gèih'es'  qt^oi^'  i^'â 
par  lAM^  d*é<|flfttif<.  I4  eîi  résttl¥<^  nrië  gVatifdé  c6nfi^^f6ti 
dans  éiîtlfe  pallie  dé  la^fihiifflè  des  cnfitèlftrés^.  Il  séi'oit  lÀêftré 
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çhang^m^as  qu^ontsabU'les  genres- 7n/0^rum  et  bmA^  ^  et 
tous  les  genres  qa^on  a  faits  à  ieiirsî  dëpen^.  On  peut  consal-v 
ter  à  cet  égard  l'article  crucifère  de  la  nouvelle  classificatîoa 
proposée  par  D^svaux^  poxir.  \t s.  crudfires  silictUeuses^;  et  les 

articles  MyAGRE  ,  CAMELiNE  ,  RaPISTILUM  ,  SCBRAï4KEA  ', 
KeRNËRA  ,  MCENCBIA  ,  CrAMBE  ,.  BtJNIADE  9  CaLEPISB, 
SORIE  y  DiDESME  ,  NeSUE  ,   YOGEUE  et  £VCLID£.  (LN.) 

.  MYAGRUM.  r.  Myagrpn.  (j.v.).  ♦ 

MYASPHON.  Nom  que  les  Mages  donnoient  à  TLerbe 
que  les  Grecs  et  les  Latins  nomniotent  Ctclaminos  et  Cy- 
clamen. Voyez  CCS  mots  (ln). 

MYC ASTRE  ,•  ]\fycastrmn.  Genre  de  champignons  ,  fort 
voisin  des  YESSELOuis  établi  par  M.  Rafinesque.  Ses  caractèr 
res  sont  :  champignon  sessile  à  enveloppe  s^ouvrant  en  étoile, 
et  à  corps  se  déchirant  dans  sa  partie  supérieure  pour  Té- 
mission  des  bourgeons  séminiformes. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  infiniment  de  i'AsxRiQUE,.  ne 
contient  qu^une  espèce  qa^on  trouve  en  Sicile  .9  dans  les 
.terrains  siliceux,  (b.)  -     •  .     . 

MYCÈNE  y  Mycena.  Genre  dd  champignons  établi  aux 
dépens  des  Agârig$  de  Linnseûs  9  auquel  on  peut  donner 
;P9ur  type  FÀgaric  fistuleux,  figuré  par  BuUiard. 

Son  caractère  est  :  point  de  cqiffe  ni  d'anneau*;  pédicule 
^central  ordinairement  fistuleux  ;  chapeau,  non  ombilîqué  ; 
lames  qui  ne  noircissent  pas  en  vreiiKâssant.  (b.) 

MYCES..T héophraste  donne  pe  nom  aux  CnAjtiHGNOlfS à 
tige  et  h  chapiteaux,  (b») 

MYCETES.  Nom  lir^'  du^rec  f^yxnrnf  {Mugims)^  appliqué 
parlUiger  aux  singes  d- Amérique  du  genre  des  Alouattes, 
et  que  M.  Geoffroy  appelle'HufRLEURS  (Stentor).  Le  preniier 
de  ces  noms  étant  reç<i.  depuis  longxtemps ,  nous  avo«i!s.  cru 
devoir  le  cbnsetver.(DESM.)    .     :  ..•,.' 

\  >1YCETQBIES.  Famille d'insecle«  de  l'ordre  deacaléop- 
tèrçs,  de  la.  section  dçs  hétérpiftèrçs,.  f^oy^«  FoîïGIVores. 

, ,  MYCÉ^TOPHAGE  ,  ^fyceiopbagus.  Eab.,  Oliv.;  TtîUma , 
Geoff.  Gienrç -d'insectes  de  Tot^drc  dqs  coléoptères ^  section 
des  tétramè;;^^^  fainille  dès  xylpphages,,  tribu  des  fjrogossi-: 
paires,  ayant. pp]ir^ar9çlère$:  quatre  arides  à  tous  les  tarses., 
entiecS)  çtdp^^le  pretjaier  bçaiAÇQtup .  plus-  long  que  lesui-* 
vant  ;  antenne 4e «^^nze  articles,.,  pluis  pu  moins  pqrfoHées-^ 
grossissant  ifi^u^iblement  vers  leur  extrémité ,  ou  temiiniéea 
fsn.  massue^  de:  trx)i^  à  qiciatre  articles  ; .  .mandibaleé  bifides  .à 
leur  extrémité ^.p^ip^^maxillai^e^  9  b^au^ofup plus^ands  que 
les  labiaux ,  plus  gç^  vers^  lefr  p^iiïte.^  eettx-<:i  petits, 
pré^ffjaft  filifoic»"^^»,;  J^âcl^oirç^,,^  à^»^  \pk€»\  lapgue;»^  e^-r 
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tière;  corps  ovale;  déprimé^  atec  lé  corselet  transversal , 
plus  large  postérieurement ,  et  les  jambes  allongées ,  grêles, 
presque  cylindriques ,  sans  épines  au  côté  extérieur. 

Une  des  espèces  principales  et  des  plus  connues  de  cegenre, 
le  mycétophage  quadrimacidé ,  fut  décrite  ,  pour  la  première 
fois ,  par  Linnseus ,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Faune 
suédoise,  et  placée  avec  les  chrysomèles  {ir-pùstulaUi),  et  avec 
les  carabes  (J^r^ustulatus)*  Geoniroy  fit  de  cet  insecte  un  genre 
particulier  qn^il  nomma  trUome ,  qui  signifie  trois  pièces ,  ses 
tarses  lui  ayant  paru  n'avoir  que  ce  nombre  d^  articles.  Ne  con^ 
Doi^ant  point  cette  édition  de  la  Faune  suédoise,  il  ne-  cita 
point  Linnseus.  Fabricius ,  dans  son  premier  ouvrage  général 
sur  Tentomologie  (^Sysiemaeniom.  ijjS)^  ayant  pris  par  erreur 
une  autre  espèce ,  et  fonnant  même  un  eenre  propre ,  pour 
Tinsecte  de  Geoffiroy,  fit  une  fausse  application  du  nom  de 
tritome.  Une  adoption  presque  générale  Tayant ,  en  quelque 
sorte  ,  légitimée ,  ce  naturaliste  a  depuis  distingué  le  eenre 
tritome  de  Cveoffroy  par  la  dénomination  de  mycétopbage. 
Les  mêmes  insectes  sont  des  sUphdides  pour  Herbst ,  et.  dec 
ifoiêiaires  pour  Marsbam.  Dans  les  plus  grandes  espèces ,  les 
antennes  vont  en-  grossissant  dès  le  troisième  ou  quatrième 
article  ;  mais  dans  les  petites ,  les  trois  ou  quatre  derniers 
seub  sont  plus  gros  et  forment  une  massue.  Quelques-unes  de 
ces  dernières  ont  été  rangées ,  soit  avec  les  crypiophageg 
d'Herbst ,  soit  avec  les  dermtsies  et  les  ips» 

Les  mycétopfaages  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  dans 
les  bolets  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres.  Nous  ne  con- 
noissons  point  la  larve  de  ces  insectes  ;  mais  il  est  probable 
qu'elle  vit  dans  les  bolets  et  dans  les  troncs  pourjris  des  arbres* 

Parmi  les  mycétophages  des  environs  de  Paris ,  la  plus 
grande  espèce  est  le  Mycétophage  qxiki^BXti^kmhk^Myéèlo^ 
phagus  ifuadnnuKulaius  y  Fab.  ;  pi.  G,  17, 9  de  cet  ouvrage ,  la 
Taitoiie  de  Geoffroy.  £Ue  a  deux  lignes  et  demie  de  long; 
le  dessous  du  coirps  et  la  tête  sont  fauves  ;  les  antennes  sonC 
noires  dans  leur  milieu,  fauves  à  la  base  et  à  l'extrémité  ;  le 
corselet  est  noir,  avec  deux  enfoncemens  postérieurs;  les 
éiytres  sont  striées^  noires  »  avec  deux  taches  rouges ,  j>resque 
carrées,  sur  chacuniSi  Tune  vers  la  base  ,  et  Tautre  à  Textré*: 
mité  ;  les  pattes  sont  fauves. 

Voyez,  pour  les  autres  espèces  ,  Tarticle  Mycetgphagj^ 
de  r  Encyclopédie  méthodique.  Celles  qu'on  a  nommées 
hifasciaUà$y  atomariuss  mutUpunctMUas  ^  appartiennent  à  la  diiri-» 
sion  dont. les  antennes  se  terminent  en  massue.  (O.L.) 

MYCÉTOPHILË,  Myceiophila,  Meig.  ;  Sciam^  Fab. 
Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères  ^  fan^ille  des  némo^ 
eères ,  tribu  des  tii^ulaires»  ay^nt  pouv  caractères  ;  trompe 
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^itèBreamYë  ;  jtfw»  ftikê  jrrax  lûtes  f  itstv^  ;*aîie9  étudiées 
i'Qiie  suv  rentre  >  andtscie»  de  sûize  artoefeSt  soiYpl'es  ,  6ltu 
formes  ,*  srqaées  r  oourles  ;  yeux,  ovales^  entiers  ;  hantckwis 
.gnjode»  \  jaoïiM»  postérieure»  épineases;  tête  bautoe  ;  eor- 
•aetet  élevé ,  comme'  ko9Sflk 

'  Ce  genve,  élabir  p»f  M.  Mdigefi  ^  et^cpie  Fabriem  atoît 
covftiiki»  anrec  eeluî  de»  Rhagkm»,  esft ttèshxMsmti^  Ke  premier 
met  aanoa^fc  ées  caractère»  <fii^îL  M  anfigneyrabsenee  des 
]^citt  HsMS  ;  mais  ilfBÎ'a  paru  q«e  eé»  nMKcte»  e»  2iro«t»l ,  et 
ipiHI»étoie*t  «euleancwi  ipim&  yiHîis*  et  pin»  écarté»  «pie  dafrs 
tsa  Mare5  et  tea  mÂouM:^  de  eet  MtUiir.  U  ka  refuse  SMtSil 
^à.ee»  dernier»  trpvlaii'es  ,  <pfoi4iaM49y9mnt  tvèskdliciiDciat, 
jctqw'fl  les  «ît  mtoe  etpriiiiés:  dans  orne*  ée  $e»  fiMnres  de 
iètoils. 

'  :  Âéiaumar  na^m  aivoit  a«p*ki  (  Mrm. ,  leoi.  & ,  p.  3i3  ttlmlv.  ) 
^^  ltt>  iarre  d'ttiïe  tîpotaire  ^  fonnant  a«f|on«d'lMi  he  geiti^e 
rémplatte  r  lirès^tt)«8ffi  de  cekî  d'e  wf  cétophile  ^  tivoit  a«r 
.ées  dnmfff^oDs  pai^asueado  cliéive^  L'o»  po«to«i  dèv^ters 
ftfés«Rner  ^«8  les  fc^e^deaMyeétciplltfks  avoievt  uiwt' manière 
«dé  Vivre  anakigpfe ,  etef'etit  ee  «pie  les  obaervaiioiisf  de  Degéer 
imt  eevffiirmé  r  f^  rapport  aux  dem  espèce»  ^«fraiife». 
'  Mygétowibe  obscitAe  ,  MycelùpMla  fiista ,  Meig.^  Olîv.  ; 
TifttÊim/an^rmmi  Deg.  J!lie»i«  IriMcii ,  tom.  6 ,  pL  âiar  ^  (ig.  t- 1 3* 
Sm  e^«rp9  est  loojgf  de  deux  ligflM^y  â'Èm  Wonoo*  peo>  jànM 
nâlre  ,  garni  de  ^liel^^s  poil» ,  «»ee  des  aiideif  ssmms  faehé»  et 
Mkites^  uii«fori0éMeii<id^  br«Hi  ;  le  dèasixar  de  Vabdovaetf  de  la 
fmieHe  ai  des  taei&es  plus  fomeée»  ;  Fextrémké  postérieure 
«k  eétoi  dér  mâle  esi  aussi  pbd  oksc«re.-  Elkef  est  plus  gro»se 
^e  dàn»  l'auCre^  individu  ;  si  on  la  pres»ê  ,  on  em  fait  $x»riw 
êem  espèces  de  teiwtiHes,  aya«t  quelifae  resmmblance  a^ec 
hsê  ittandibo^es  des-  araneïdies,  et  compoisées  ehaeoiie  de 
dem  piièees  écaîlleo^s ,  mobiles  ;  rinferienre  est  grosse  y 
ôvdté  f  et'  serf  de  nfanefite  k  la  supérieure  ,  <|m  est  allotigée , 
é#pétt  courbée  enef^oebet,  et  termiivée  en  pointe  obtuse^ 
Mlle  ésC  appTf^née ,  dfans  rîn«ction  «  contre  U  p#èce  précé^ 
ileïite;  à  k^  baâe  dttcroebet  sont  deu«  éaiiBence»arr)Mdies. 
9eS  deti;i  ^rres-s^^nivebies  ;  Tça  voit  ewtre  efie»deux  himes? 
é^tfillèuses ,  tekies  ,  courbées^  et»  kaut  y  et  m  renocmcraiir 
avec  les  crochets  des  serres  ;  ForgaMe'  Mxniei!  présontfé 
ésè  SftHé  ^Fftflfs  leiir  etilre-deux,  d'aune  fonme  cotfiqpie  et 
MsweMtre.  En  press^^nt  aussi  lie  bout  de  H'abdfomen  de  to 
ftfMielfe^roiyy0i«par6tfre  deux  parité»  allongé^yécaîMeiKKBr 
placéeiKune  smt  f  Mire ,  formant  une  sorte  4'étui ,  dont  lie 
éessiis  est  fortiié  par  une  lam«  éeaiUeuse ,  a^ant  la^  fiorme 
d^utie  coqniAe  ;  la  pfèee  svipérteure  se  e#inp^^  de  det»  y 
^  se  ternHiiefit  efi  polaite  mousse  v<<m^  4«t  VkkiéTiaKm> 
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«Ha»  sont  toute» gavMts  de  péM^^Une  p\m  (otie  tompressiouf 
£mi  soirtir  è'èsire  elè&s  WK'  âiitfe  |»anrtfé  <{m  «9t  longtre  ^ 
blaDcJlÂlrfr  ^  termînte  en  pointé  méo^é  ^  cft  «»  èôut  de  (;r- 
cpiaUe  e«t  rovf^rerlore  de  VÂHnSé  Le^^ênh  Péftfermés  (fâM  fe 
ç<Mrp«k  de  la  .fmeite  iMit  blffûc^  et  «»bk>i)^s. 

I>eg(é«r  a  trouvé  lès  («ri^e»  de  teUé  espèce  dtftfs  le  cfirâitt-» 
j^î^on  BOinnré  ptMr  LiR»0<dos(  F/^.  skêiii  )  do/^ftif  &f^u5:  EHeV 
y  vî^enl  ei>  trè^griwd  Bonffc^if  ^  «natigMt  slâ  sttbshmte  inCë^ 
more  et  le  eriMeÉS  de  pttàn  itrm»  ;  kcrr  (^<H'ps  est  long 
d-'an  peu  pèns  de  troîr  fîg«ie#^  bkti^  <  ty\ftiâr\ri^je  v  M  petf 
jMoSibc»  auK  dem.  botfts  ^  tonJAiX^s  ^oaveft  à'tttït  mattérVlnt- 
inîde  et  gkwnter  ^  awiec  U  péa»  traffsp^apreiifé ,  ^*  sorte  ^e 
kstraehéeset  le»  nte^ns^  porcfis^ent  k  trarters.  Lâfétiî  est 
B#if c  4  écaîèleose  .^  «rromlie  él  pou^tie  d^  dein(  petirei^  an- 
^imes^  eoniqaes^  Ces  lat^t»  n'ayant  point  de  pattes ,  mar- 
eWent  on  glîtôeat  daPM  l'inf értear  do-  ehampignon ,  en  con- 
traeiast  et  albiigtafnt  ikenmWetùetiÊ  hi^  anneaox  de  leuf 
eorps.  Sur  ehacxia  d^offic ,  ïe»  seeond  f  troiaîéttie  ,  onzième  fit 
i^nmwie  cxcepti^  <  M»  voit ,  do  e^d^ne  cMé ,  nn  petit  poirtt 
lè^i  élevé  en  forme  dte  t«iyer^le ,  et  qnr  é^  nn  stomate  , 
COfiHiMKiiqiiant,  psr  d«s  coiyduî4fd  M  de»  èfandti^j,  strec  deut 
trachée» principales  frès^^éHiées  <  pdTeOfiraift  F atéf sHement , 
e»2ig£ai$f  la  longtiairdtt  cofp^  et  méitie  itmté  srrù  éTendure, 
a»  m^en  de  lentu  raMKâeatï^n^.  Le  ntmibre  âei  ^igmate^ 
est  àe  seiie  ^  Imit  die  eh^aqne  edté. 

Degéer  »ettbeatfeoup  àe  peine  à  obfenh*  llrrsecte  par- 
fait^ les  champignons  qu'il  venfermoit  avec  ces  Larves  dans  des 
vasea,  se  corrompant  très-vit«  ,  et  le»  Han&aait  périr.  Comme 
Ces  aMnaux  entrent  d'ailleors- en  terre  peur  subir  leitr»iaé4 
tamorphoses  j  il  faut  qu'elle  ait  i»*  degré  d'hnmîdité  coarre- 
nable  «  et  souvent  elle  se  dessèehe  trop  vite.  L'insecte  panr-< 
fait  éclôi  huit  purs  après  que  la  larve  s'est  établie  dans  ce 
nouveau  domicile ,  pour  passer  à  l'état  de  l^yinpfae.  U  donnei 
plusieurs  générations  par  année. 

Mycëtophile  de  l'agaric  ,  Mycei»philm  agarid^  OUv.  ; 
Tlpttêa  agaHd siOtcomù  ,  I)ég.  (lèîd.  pL  21 ,  fie.  6 — 13).  Cette 
espèce  est  très  vivt^  et  très -agile  ?  elle  est  no^re  ou  d'un  brun 
tiO'irâlre' ,  avec  le  corselet  d'un  jaune  brun  ,  les  cuisses  et 
les  ^ani{>e9  cFtm  fatme  d'ocre  ,  les  balanciers  d'un  jaune  ci-7 
tron  ,  et  les  ailes  légèrement  teintes  de  noir.  Degéer  trouva 
sa  larve  ,  vers  la  êxtàm  lAois  de  mai ,  snr  on  agaric  du  bou- 
ieau>  ;:  son  coifps  eat  long,  cjrlîndrîqiie  ,  «n  pen  noirâtre  aut 
deux  bouts  ^  «aoâ  pattes»  ^  composié  def  donte  afmeaiix  d'on 
Uanc  sale  et  grisâtre  ,  aved  la  pea»  hntmdé  et  gfuante 
comme  celle  dei^  litnaees  \  aa  têle  est  écaillei}Se< 
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Ces  larves  se  placent  «ar  le  dessous  oa  la'snrfacé  blanche 
de  Tagarîc  ;  elles  s^étab lissent  et  se  réunissent  auilômbre  de 
quatre  à  cinq ,  dans  l'endroit  concave  ou  inégal    de  cette 
surface,  tapissent  le  fond  de  cette  cavité  d'une  couche  de 
matière  blanche  ,  semblable  à  de  la  soie,  et  se  font  ^en  outre, 
une  couverture  ou  une  espèce  de  tente,  en  construisant^ 
d'une  élévation  à  l'autre  ,  au-dessus  d'elles  ,  une  antre  toile. 
Degéer  s'est  convaincu  ,  par  plusieurs  observations ,  que 
cette  toile  ,  ainsi  que  la  couche  du  fond  de  l'habitation  ^ 
sont  ourdies  de  fils  soyeux  très-déliés  ,  et  entièrement  sem- 
blables à  la  toile  de  Varaignée  domestique.  Ils  ne  sont  nulle- 
ment le  produit  d'une  liqueur  gluante  semblable  à  la  bave 
visqueuse  que  les  limaces  laissent  sur  leur  passage,  quoique 
ces  toiles  en  aient  l'éclat  dans  quelques  endroits  où  la  soie 
est  plus  épaisse.  Degéer  a  reconnu  que  ces  larves  avoient 
deux  filières  semblables  à  celles  de  la  chenille ,  et  d'où  il  a 
vu  sortir  à  la  fois  deux  fils   de  soie.  Lorsqu'elles  furent  sur 
le  point  de  se  transformer ,  elles  s'établirent  dans  un  enfon- 
cement de  Tagaric,  à  côté  de  leur  nid  »  et  tapissèrent  cette 
retraite  d'une  toile  blanche ,  si  épaisse  et  si  serrée ,  qu'elle 
les  déroboit  à  la  vue.  Elles  se  filèrent  ensuite  ,  sous  cette 
toile  f  une  coque  entièrement  dégagée ,  ovale  et  si  mince  , 
qu'on  pouvoit  y  distinguer  l'insecte.  Elles  se  convertirent 
en  nymphes  avant  la  fin  du  mois  de  mai.  Ces  nymphes  sont 
de  moitié  plus  courtes  que  les  larves,  d'un  blanc  sale  grisâtre, 
avec  les  yeux  d'un  brun  jaunâtre  ,  le  corselet' bossu ,  et  les 
antennes  placées  sur  les  deux  côtés.  L'insecte  parfait  parut 
le  3  juin. 

Mycëtophile  lunulée  ,  Mycetophila  Iwuita  ,  Meig.  (  DîpL^ 
t."part. ,  tàb.  5  ,  fig.  2 — 3.  )  ;  Scîara  lunata^  Fab.  Elle  est 
jaune  ,  avec  une  rangée  de  points  noirs  de  chaque  côté  dé 
l'abdomen;  les  ailes  ont  un  point  et  une  tache  en  croissant 
noirâtres.  On  la  trouve  en  Allemagne,  sur  les  fleurs  du 
lierre  en  arbre.  Sa  larve  vit  dans  les  bolets.  Voyrz  Olivier, 
Encyd.  méth. ,  article  Mycétophile.  (l.) 

•  MYCOCtONE,  Mycogoné.  Genre  déplantes  de  la  classe 
des  anandres ,  deuxième  ordre ,  ou  section  des  moisissures , 
proposé  par  Link.  Il  ne  diffère  du  Sépédonion  que  par  ses 
SDoridies  globuleuses,  et  portées  sur. un  court  pédoncule. 
Une  seule  espèce  ,  la  mycogoné  rose  •  esi  décrite,  (b.) 

.  MÏCONIE,.i)//;<?ojriiia.  Genre  de  plantes  étaUi  par  Ruîz 
et  Pavpnpour  placer  trois  arbres  du  Pérou.  Il  est  de  la  dé- 
çandrie  mopogynie  et  de  la  famille  des  mélastomes  ;  ses  ca- 
ractères sont:  calice  à  cinq  dents;  cinq  pétales;  cinq  étailles; 
diiç  étamineç  ipclinées ,  à  anthèrea  plissées ,  éperonnées  ;  une 
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capsule  à  cinq  loges,  renfermant  on  grand  nombre  de  petites 
semences. 

Le  même  nom  a  été  donné  à  un  genre  établi  sur  la  Ma- 
ÙIŒ  A  TIGE  NUE  ;  genre  qui  a  été  aussi  appela  Chaixib  et 
Ramondie.  (b.)  . 

MTCTÊRË ,  Myclerus.  M.  ClalmUe ,  dans  le  premier 
▼olume  de  son  EntomoîogiehehéUque ,  ayant  voulu  conserver  1^ 
nom  de  rhinomacer  à  un  genre  de  coléoptères ,  formé  d'un  dé;^- 
membrement  de  celui oue  Geoffroy  désignoit  ainsi,  nomme 
myctère  le  genre  que  Fabrîcius  avoit  appelé  rhinomacer ,  et 
très'différent  du  précédent. 

Jl  le  place ,  par  erreur ,  avec  les  pentamères.  Olivier,  dans 
son  entomologie  des  coléoptères ,  a  adopté  la  dénomination 
de  myctère  et  son  application;  mais  il  a  fait  un  genre  partir 
culier  ,  sous  le  nom  à^  rhinomacer  ^  de  quelques  espèces  que 
Fabricins  avoit  placées  dans  sa  coupe  générique ,  ainsi  dési-^ 
gnée.  Ces  variations  perpétuelles  dans  la  nomenclatur<$ 
nuisent  singulièrement  à  la  science.  V.  Khikomacer.  (l.) 

MTCTERIA.  C'est,  dans  Linnseus,  le  nom  générique 
du  Jabiru.  (V.) 

M  YITIS  des  anciens.  V.  Thiaspi.  (ln.) 
'  MYDAS.  Nom  latin  de  la  Tortue  franche,  (b.) 

MYDAS,  Mydas,  Fab.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des 
diptères  ,  famille  des  tanystomes ,  tribu  des  mydasiens. 

Fabricius  j  en  instituant  le  genre  mydas  »  l'a  composé  d« 
quelques  diptères  exotiques  ,  rangés  par  Degéer  avec  st%  né- 
motèles ,  par  'Linnaeus ,  avec  les  mouches ,  et  remarquables  à 
raison  de  leurs  antennes  allongées ,  rapprochées  et  terminées 
en  une  massue  ovoïde  et  comprimée.  Mais  toutes  ^es  espè- 
ces ,  quoique  analogues  ,  sous  le  rapport  de  la  forme  des  an- 
tennes ,  ne  se  ressemblent  point  quant  au  nombre  des  pièces 
du  suçoir  de  leur  trompe.  Les  mydas  qu'il  nomme  iUufiens  et 
hiHneaiay  appartiennent,  sous  ce  rapport  et  quelques  autres,  à 
la  famille  des  nataçanthes ,  tandis  que  le  mydas  effilé  esXyoiûtk , 
sous  les  mêmes  considérations  9  des  ihérèçes ,  des  rhagions^  etc. 

C'est  à  cette  espèce  que  j'ai  conservé  le  nom  générique  de 
mydas  ;  les  précédentes  ont  formé  un  nouveau  genre ,  celut*^ 
d'HERMETIE,  que  Fabricius  a  ensuite  adopté.  Les  mydas  dif- 
fèrent des  ihérhes  et  des  rfiagions  par  leurs  antennes  plus  lon- 
gues que  la  tôte  ,  et  dont  le  troisième  et  dernier  est  ovoïde, 
fort  allongé  et  terminé  en  massue ,  avec  un  stylet  peu  distinct, 
renfcriné  dans  un  ombilic  de  son  extrémité.  Les  habitude^ 
de  ces  insectes  sont  inconnues;  mais  je  présume  qu'elles  sont 
carnassières.  « 

Mydas  EFFILÉ ,  MidasJUatus.  Fab.;  pi.. G»  17.  7,  de  cet  our 
vrage.  Il  a  le  corps  noir,  avec  les  côtés  du  second  ^rnneau  de 
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postérieures  dentées  en  scîe.  On  le  trouve  dans  Filittél*î^tfe 
iepiénttic^n4\e 4 -âî^ôU  û^êiérik^mé  paf  SI.  Bd^.  '      • 

une  espèce  de  ce  genre  ;  décrite  par  Olivier  {EPkè.jrftgâi.y^ 
wm  !e  nëm  àé  R^ti  ^  UrieéUtéi  £4te  «st  iioii'ès  àvVe  qtfAtre 
raiesT  c^nd^ëc^é  Mf  U  tfïfist\€ti  et  k^bôtdi^  dèf^  àM^âuie  d^ 
l'Mji^fnen  Mâncf^;  (e.> 

M¥D;|»!BN8  ,  Myékisk,  *rffe«  (  #É?|^aVlftti  ftittînér  ) 
ëixi^tt^  dé  Téf^dri!  de^  Afpfé^és,  ^«iriUlid  ^M  ilt]»jrsYè1i[t«5^ , 
ayant  pour  caractères  r  suçoir  de  tjtifàffé  sfôSé»;  Wôtep^  crtnr*- 
^,  rét^^éé  et  f étminée  p^  d'è^xlèrV^àfaiMnfè»,  grAntks, 
¥ê^vëe^  ^  é«  fafisâiït  wÈt  angle  aV66  ètlè  ^  ^âi^ë^  {i^éM  i^lH^Hî^  ; 
siit^^  éefffié^e?  V  der^ef  Ârtick^  de»  imt^MéSi  iéii  tii  ii^àkéaà 
^ycTidé,  et  pâi^dissam  Alvisé^  (f  A«srér9tflèiM«nt  elf  deux  ,  sôit 
Tyr&idù-coni^  j  uA  sr^fèt  ati  b^rtr^. 

Cette  fri*H  Mrtipt^ïïâhs  geftW^  M¥1^/^À  e«  TnéltivE.  (t.) 
JlYDION  de  Tbéophfa^te.  F.  QuEitccd.  (tît.) 
MTDUZA,   ile  Bîos^orich^.  Ctiî  fa  méitte  plarr^tè  que 
l'ANCHUSAdu  même  auteur,  c'est-à-dire,  la  SiTGi.ÙSSFÉ.  (ln.) 
MYE,  Mya.  Geiite  de  testâmes  de  }PfthLSst  (ffesBtV/èLVES, 
qui  ottfe  pour  catactèred:  une  coîq;ùiltc  trirWster^c,  bâîïFante 
iBfot  deûï  bouts,  dioiw  k  rtgament  est  întérieui*,  et  rfottt  la 
valve  gaucive  èsf  tnttfrté  d'uftè  rfertf  tîatdfWM^  <idmpirîwe^  , 
af  r'ôtsdie  ,  pérpetiditulatt-e  à  be  f^Wë  ,  doManf  âltàcbé  au 
Itgatnetft. 

Ce  getf^e  est  de  Liw<t*ti^  inats^  Br^grîfèf e»  è*  LsWIarek  Kont 
't&à^étAlÀemaM  resff einif ,  étt  ctr  ifr^pi  iâ  pïfcfe  gf âtttlfé  par- 
ti* des  espèces  pour fornrerlesgetH-es'  Vtj5tsiîL*.É ,  MtÊETTE  ^ 

PATTÛÏfE  eC  C^tYCl'MÊRE. 

'  Atàsi  donc  !e«  tfifês  ne  eônrtp!*é*rieBt  ]fi%i*  qile'deé  coqtiïffes 
mjTriiïes  qui  ont  les  earaetéres  cKde^tfs^,  ef  leuf*  noitiftfe  est 
J)c*  eonshlérable. 

'  Le$  ]lfyes  sont  liabitées  par  tm  axêphtde^  è^ntle  mafMeaa 
éif  fermé  paV-devant ,  et  «pd  fait  sôri*fif*,  ^ar  i*tie  des^  ejrfré- 
mirés  de  s-ai  coquille  ,  un  pied  coiïfl  stAo^feietilaîr'e  ;  et  par 
Tauttre  ejrtréitatté ,  un  tube  douWe  très-ef afftd,  qliUl  forme 
aptee  son  iNr^anteau.  Il  s>nfoiiee  dan?  le  sa*Se  ,  d'où  on  le  tire 
attftt  lya«seà*ittairées  [ionr  le  manger. 

tjti  àtm  espèces  de  trtyé$  les  plus  importante»  àf  cônttbitfe , 
sont  : 

La  MtE  nEs^  SAAt es  ,  qttr  es*  ôvâlé ,  afrondSé  postéf îente- 
tttent,  el  qui  a  des  stHes  fransvéï^àés  se  cRafngeawf  etr^ifittes. 
(  Voy,  pi.  G.  14. ,  où  elle  est  figurée  ).  Elle  se  trûute  dartfs?  fâ 
ihér  du  Noi^d,  et  se  fàànge. 

La  Mye  TltewjtJ^E  ,  qui  est  ôvàie ,  tronquée  poslA-iéiire- 
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'd^Qf  ffiji  m^§  d'£u^opi>,    .  ....... 

fermé  ;  un  tube  respiratoire  uaique ,  mais  à  deak  tuyaux  \  )jmi; 

1r^-|r^^l|ifqi^lep3rl>ltaf?jai^^9^>»i  «le  fo»  R^  <l«  wa§iP?Û(|« 

trox^M  .|r^^ -if^o^il^  , .«  ift^i  4YoH  ^^  pi^cé  fMr^é4|siiHPf^ 

avec  l^mp^ara^l^f;;!^ ^<Wsj^  n(mA^  «Sw^f*  Wiff*1^*<l-(W4ll(pl 

MYd ALE ,  M/gala ,  Walck ,  Lalr. ,  JU^if^V  5  ,4iyï«W ,  hm^jt 

millft  ^eç  $)eH>e$  PU  44îf  ^f;^.?^)^^^  rfÛt^M  d^.t^fit^l^^  ayail^ 
p;W}r  Cl^ra^ciAr^  :  lllaI>4it>^l^s  ;)M9|[:jj(tHlMl95  ii  *y^i»t.J^iif  ;fiT^^ 

çîh:^  t^wt>4  flacbi  /çfi  A^s^çh^  i .  jteui;  d^^  ,61^r^  t«i4w;«ïip 

plil^  gracide^,  .S^Ubçil*?^,  .PÇ^/|q^  pyUw4rifltt^.i^qH#tr^  V- 

Î^^^WFf  VP^F^.4^rw)^.^l4v(aiiQQ  ,€4.4ispa^  aiwi  ;  u>^f 

la  paîpUç  «i^V^.  d^y^^tî  N  ^f^i^  m4ir^  ^^s  «ur  ^««  ij^^q, 

ptortbejî,  d^O^  W  b^  ]Vl4«oIf;^  ^r  Var^gf^f  i^icf^ii^^  d^: 

Ip  prjç WS^  IVgjapUalipq  p^^icMliQ^e  ^qMk  ^o^igftft  vAI  ea 
^Toilpri&^ca^ioa  d^  fâir^  obsej^A^f  ^'ttioijg^oc^^tiit  i^ç^-^. 
r^çVènfs.  %V''^  foi^oit  4ç  ç/^ji  qt^ç  ^^bricjÎM .  j^çi^^a^  4»W 
4raigQ4çs..D4ik$  un  ^Ufaçiçit^.^t  ie4  <WH§f««»  mioei^^  fff^ 
j;ai  pisiblJB^  U  y;  a  ^iietqii^  f9i^9  ^}  &W  avoir  çawQi»^ 
sance  du  travail  de  D  or  thés  »  p4a^q4i'ii  ^vqip  ^adr^^^  ^ 
^o«-^9lçié^.49  «f^V;;^m  ^\t^t^i^r^^  et,  q^'il  ii'^totit  ,p^^  €UK«re 
i^prioi^, )i^T<w^f-qiiati ^^^ 4«s djififôrepc^  /^atr^^^p^lpe^, 
Le3  p^odibirff ft  1  U  slto^o^  doJS'.yeiM^â^^^ca^defi»  ^ 
Lç8  9ié9^^  par^^  cpQiStid^Neft  d^M^  19^  aM.tr^St  <^4#^ç«#  M, 
çett^  fa^lé. 

Jç  ni'^Uacbai  «fl^rtoutt  ^  (a^ir^  caPnAÎUft  «4^e,  9ort«  de  ri- 

tea^  91IL  decard^;  que  U  iMiiri^  p  daf^pée.aw  A^4Q<id«ft  ip(û*< 

neuA^^  poi^r  ]^ç(Hi£ie4^iÂofli  dfT  tfMK^  if avw» ,  instrouMu^  que 

'  ces  naturalistes  n'avoient  point  remarq^,  ^I^  WalçjLeaaiër  , 

qMÎ  agirait»  çollç^  i«  pfojtti  4cj9dt4if!t  uae  }u^ioir«  géa^ale  A*is 
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animaàx  tf«  cette '(amllte ,  et  qui  les  étùdioit  avec  dette  $aga«  ' 
cité  et  ce  zèle  persévérant  qui  nous  ont  valu  on  si  beau  ira- 
vail  sur  cette  partie- de  la  science  ,  revit  et  confirnrar  quelque 
temps  après  ces-observations ,  et'formà  ungenre:  particulier , 
sous  le  nom  de  Mygale  ,  dé  l'araignée  avicalaire  del^inn^eus ,' 
des  aûtries  espèces  analogues  ,;etdes  araigîiées  mineuses  d'O" 
livier.       ...••'  .      •   -  •  '    '        "    •' 

/  Les  Grecs  ayant,  à  ce  qu'il  paroît,  désigné  nos  musarai-' 
gnes  sous  la  dénomination  à&mygaie,  une  critique  sévère 
condamneiroit  rappiic^tionqu-en  V  faite  M.  Walcteiiaè'r  ;' 
lâaais  un  abus  semblable  clf  presque  général ,  que  l'on  pour- 
roit'niême  reprocher  aux  plus  grands  maîtres  de  la  science  , 
commanded^oublipour  lepàssé,  et  la  réformé,  à. cet  égard, 
«eroit  pire  que  le  mal. 

Dans  un  Mémoire  sur  une  riouvèlle  distrîbutÎQn  métho- 
dique des  araignées ,  que  je  cornihiiniquai  à  la  'Société  philo- 
mathique.,  et  qui  fut  imprimé  en  1002  ^  à  là  suite  de  mon' 
Histoire  des  fourmis  ^  je  pârïa'ffeat  lés  mygales  eil  deux  sec-^ 
tionÀ  :  les  mygtûês.  à  brosses  et  les  mygales  mineuses:  •  Les  prc- 
mières  ont  sous -l'extrémité  \de  leurs  pteds-palpes  et  de  leurs 
pattes  une  brossé  épaisse  ;  leurs  mandibules  u^offrent  point,  ' 
au-dessus  dé  Torigitie  de  leurs  crochets,  de 'râteau  ou  de 
defnts  parallèles.  Les  secondes  ou  les  mineuses  en  sont  pour- 
vues ;  mais  elles  n'ont  point ,  comme  les  premières ,  de  brosse 
au  bout  de  leurs  pieds-palpes  et  de'ieurs  ][»attes.  Dans  les  ta- 
bles qui  composent  la  majeure' partie  du  dernier  volume  de 
la  première  édition  de  ce  Dictioni^aire  d'Histoire  'nat^relle , 
je  fis  une  tk'ôisièmè  section  avec  une  espèce  de  mygale 
de  la  Noûvette- Hollande  V  ici  lés  crochets  des  tarses  sont 
dentelés  en'de8S<;»us;  le  tubercule  pfhtaut  les  yeux  est  beau- 
coup moins  élevé' que  dans  les  précédentes;  Ce  genre  et  celui 
d'AxYPE,'  que  j'établis  alors,  composèrent  une  première  di- 
vision générale  ,-çélle*qtte  M.  Wsflckenaër  a  nommée  depuis 
/femip^osif,^ott  ma  tribu  dés  tèrrâ^Sj'àe  cé-Dîclionnaîre.  J'a- 
vois  d'àiliëut^  présenté  dans  là  premièrJe  édition  du  même 
àuVragé ,  rhistôire  deis  mygales. 

'  Cesaratieidei^,  les  atypes  et  les  eriodons  nous  offrent  dans 
la  forme  de  leurs  mandibules  et  la  direction  ^e  leurs  gri£Fes 
éb,  de  letits  crochets,  un  caractère  commun,  qui  les  distingue 
des  autres  filéuses.  La  pièce  principale  de  ces  organes ,  celle- 
qui  porte  les  griffes ,  a  la  figure  d^une  pyramide  tronquée  à 
son  sommet  y  composée  de  trois  faces ,  dont  la  supérieure 
convexe  et  arquée ,  et  dont  les  deux  autres  presque  planes , 
et  formant  au-dessous ,  au  point'  de  leur  réunion ,  un  angle 
aigu  ou  une  vive  arête.  •       ' 

^  Appliquées  exactcnïeiit  l'une  contre  Taotre  par  leurs  faces 
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internes  et  perpendicôlatres ,  les  deux  mafidibules  s'avancent 
homontaiement  et  parallèlement.  Les  griffes  se  replient  en 
dessous  et  sont  concnées  le  long  de  chaque  arête  inférîenre  et 
respective  i  en  se  rapprochant  un  pen  du  côté  interne  ;  de 
cette  manière  ,  elles  se  dirigent  en  arrière  ,  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  corps,  et  non  transversalement  comme  celles 
des  mandibules  des  autres  araneïdes.  Le  ifomhre  des  filières 
ne  paroît  être  que  de  quatre  ^  dont  deux  inférieures  très-, 
petites  ^  et  quelquefois  à  peine  sensibles  ,  et  dont  les  deiis 
supérieures  longues  y  souvent  très-saillantes,  cylindriques  et 
de  quatre  articles.  Cette  caroncule  charnue  et  velue  ,  qui 
forme  une  sorte  de  langue ,  au  lieu  diêtre  située  inunédiate^ 
ment  derrière  la  lèvre ,  ainsi  que  dans  les  autres  araneïdes,, 
s^étend  longitudinalement  entre  les  mandibules.  Enfin ,  le 
nombre  des  yeux  et  leur  disposition,  indiqués  ci-dessus^  pré- 
sentent un  dernier  caractère  ,  qui  fortifie  les  précédens.  De 
toutes  les  araneïdes  territèles ,  les  mygales  sont  maintenant 
les  seules  où  le  premier  article  des  pieds-palpes  ,  quoiqo'ea 
faisant  Toffice  de  mâchoire ,  ait  néanmoins  la  forme  d'une 
hanche  ,  et  s'articule  avec  le  suivant,  à  la  manière  ordinaire, 
ou  par  son  extrémité  supérieure  ;  aussi  ces  araneïdes  sem- 
blent-elles avoir  dix  pieds ,  dont  les  deux  premiers  sont 
seulement  un  peu  plus  petits  que  les  autres.  Leur  organisa- 
tion extérieure  générale  est  d'ailleurs  semblable  à  celle  des 
autres  fileuses.  Le  dernier  article  des  pieds-palpes  des  mâles 
est  cependant  plus  court  que  le  précédeni.,  le  plos  souvent 
en  forme  de  bouton ,  avec  les  organes  de  son  sexe  toujours 
à  nu  ,  écailleux ,  très-simples  en  apparence  ,  ordinairemei^t 
ovoïdes  Gfli  pyriformes ,  et  terminés  en  pointç ,  caractère  que 
l'on  observe  rarement  dans  les  mâles  des.  autres  fileuses.  Le 
corselet  des  mygales  offre  encore  dans  son  milieu  un  enfour 
cément  ou  une  espèce  d^ombilic,  que  l'on  ne  retrouve  gu^re] 
que  dans  les  lycoses  et  quelques  autres  araneïdes. 

Les  mygales  ont' de  grands  rapports,  quant  à  leur  forme, 
avec  les  araignées-loups  et  tes  araignées  tapissières  des^^u-^ 
teurs  ;  corselet  grand  ;  abdomen  ovale  ,  et  pourvu  de  filières 
saillantes  ;  des  pattes  moins  allongées  que  ^ns  les  filandières 
et  les  tendeuses ,  mais  beaucoup  plus  grosses^,  plus  robustes , 
en  un  mot  plus  propres  à  la  course  ,  et  retenant  avec  plusile 
force  les  petits  animaux  dont  ces  insectes  se  saisissent  pour 
leur  nourriture  ;  des  yeux  ayant  des  différences  de  grandeur 
très-remarquables,  tout  nous  constate  ces  degrés  d'affinité. 
Je  pense  néanmoins  que  dans  une  série  naturelle ,  les  my- 
gales ,  auxquelles  la  nature  paroît  avoir  accordé  la  préémi- 
nence sur  les  autres  animaux  de  la  même  famille ,  se  lient 
plutôt  avec  les  araignés  tapissières ,  qu'avec  les  araignées- 
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)^ijp«.  l^  »XyiifiS#»'^QM»9l  paru  eondiBRc  par  leg  Martnes^t 

]^  4ras$^^  ^^  WU^^fuaptees  qu*Mi  avoit  rangées  paraiî  les 

^r^pée^  tapiaftîirefi  ;  mw  >  juirant  une  observalaoa  très- 

imporUiiU^  4e  M»  LéOP  I)ii£9i]r^ies  ^dyadèrea  ont ,  aîbsî  qa« 

la»,  ipygal^ ,  qaAtrs  ^^raflpaos  ;  et  i'oa  den-^k  pass«r  des  aijp- 

j^  et  ie$  #rf9io9d  aux  dysdères. 

-  M.  Walcfcenâfr  divise  le  genrç  mygale  çn  troîi  &}[Qj|ks  ; 
i.^  4es  piarUîgrades  ;  leurs  pattes  sont  obtures  à  leur  çxirimii^ 
chamues  et  veloutées  ep  âessou;s,  à  ongle?  qop  pçctîn^^ 
iflÂéi*és  en  dessus  et  cachés  dans  tes  poils.'  Leurs  ipaudibulçs 
SKmi  dépourvues  ^ef  l'âteaux.  9-®  Les  digitigrades  imrmeç ;  elJles 
ressemblent  aux  précédentes  ^uant  aux  mandibules  î  mais 
leurs  paftfss  sont  minces  à 'leur  extrémité ,  avçc  des  poçlea 
terminatix,  apparens  et  pectines.  3,^  lues  digiii^raécs  mineu;iffsj 
leurs  pattes  ont  les  ougl^es  terminaux ,  apparens,  nonj».ecti- 
née.  Leurs  mandibules  ont  à  l'extrémité  d^  leur  piè^e  d^$ 
pdinies  cornées  Y  droites,  formant  un  râtçau.  Ces  tnoi^  {g- 
milles  répondeiit  à  mes  trois  divisions ,  avec  cette  diflTécençe 
({ue  la  troisième  devient  ta  seconde  ^  dans  la  méthode  de  ce 
naturaliste.  Je  me  suis  peu  écarté ,  soit  dans  mon  Histoire 
générale  des  crustacés  et  des  ipsectes ,  soit  dans  mon  Gen/snt 
des  mêmes  ânimraaXy  de  ta  m'çXhode  que  j'avoîs  adoptée 
précédemment;  mais  j'ai  douné  )  dans  le  dernier >  qu^J* 
ques  nouveaux  détails  sur  les  caractères  distinctîfs  de;s 
espèces.  OKTiçr  a ,  depuis ,  traité  te  même  genre  dans 
^Encyclopédie  mé|faodique.  Il  roudroil  que  Toi)  déta- 
chât des  my^siles  celles  qu'on  nommç  mmeiise^ ,  et  dont  il 
avoit  déjà  lui-même  indiqué  la  coupe  ,  à  Tariicle  i^liMG^£ 
du  même  livre;  Mais  Tîntroduction  de  !ce  nouveau  ^çnre  £^ 
d^autant  nioiirs  nécessaire,  que  Ton  n'a  encore  observe  qu^UA 
petit-nombre  de  mygales  ;  que  l!onppûrroIt,  d'après  le  ijiâine 
iVioiff,  transformer  en  une  nouvelle  coupe  générique  une  de» 
deux  autres  divisions  des  mygales ,  et  que  le$  divisions  se 
nuancent  tellement  que  je  eonno^s  aujourd^ui  deux  e^spèjcjeis» 
formant  autant  de  nouvelles  coupes ,  et  dont  l'nne  unit  les 
mygales  plantigrades' de  M.'Walckenaer  à  ses  digitigrades 
mineuses ,  et  dont  l'autre  Csût  te  passage-  de  celles-ci  à  ses  di  • 
gitigrades  inermes. 

Les  mygales  paroissent  être  dç^  animaux  i»^oc<<u«»e»  ;  iAUca 
couleurs  sombres  et  peu  vari4es,  ^t  i^uel^uea  ob^rvatiMis 
autoriseut  cette  coojectuf e.  ËU^  établissant  l«ur  diHviciie 
dans  des  cavités,  ordinairement  &outejrraines«  f^v'elleAae  pri^ 
parent  ou  que  le  hasard  leur  fournit ,  ^i  dont  ^M(^  .tapissMtt 
l'ouverture  à  la  manière  des  araiM^ïde»  tubisolea^  égftUt* 
lueut  nocturnes. 
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.  TéTpù&.enli  en  traitant  des  espèces  i  leurs,  habitades. par- 
ticulières* •  V    . 

I.  Extrémité  supérieure  <2?  la  première  pièce  •des  mariêibùles  dé- 
pourvut  de  pointes  cornées  ,  droites  et  açancées, 

A,  Extrémités  inférieures  des  paltçs, garnies  d*une  brosse  épâffsse  et 
serrée ,  cachant  en  majeure  partie  fes  crochets.  '   '    • 

Nota.  L^içtrémité  des  tarses^est  large  et-oblu$e  ;  la  brosse 
inférieure  est  ordiuaireineiu  divis^ie  en  deuic  p^r  upsÙlidiir 
longitudinal  i  les  onglet^  du  bout  n'oiiti  «au  p}|u&>  i^ae  deitx  ow 
trois  dentelures  ^  situées  à  leur  base  et  peu  distinctes. 

Cette  division  comprend  ces  araneïdes  monstr^ieuses ,  qui 
peuvent  occuper  un  espace  circulaire  de  ^epA  k  huit  poucest 
de  diamètre ,  et  qui  saisissent  quelquefois  de  pétiti».  oisseaux.. 
Ces  espèces  t:qpe  j'avais  nonn^iées  coWtçtWfimf^ Mygales  à 
brosser  ^  sont  généralement  propres  aux  e^Q^cée^.^qii^orialea^. 
e(  à  celles  <|tii  avoisineni  les  tropiques.  Elles;  isont  :trés-^e-; 
doutées  aux  Antilles  et  dans  T Amérique  méridion^e ,  «et  on 
les  y  Sif^eMe  araignéesfcrabe^ft: 

Mygale  ÀVicVLMREy  Mygale imioularia  ;  Jratèe^  açiculieuia  ^ 
Linn.  La: grandeur  et  la  couleur  de  cette  espè^  voient.  Les: 
individus  les  plus  grands  ont  environ  dein('P<^uçAS  4e  longueur 
depuis  le  bord  intérieur  du  corselet  jusqu'à,  l-e^ffr^éppiité  de. 
Fabdomen;  on  en  troutre  qui  n'ont  que  sei^e.4igpe&  de  lon- 
gueur; la  couleur  est  ordinairement  a  un  tirup  très-foncé  ou 
noirâtre.  Tout  le  corps,  est  trèis-veld,  partktùièreii^n.t  dans 
les  jeunes  individus  ;  le  corselet  est  grand ,  oyale ,  tronqué 
pasièrieurement ,  déprimé ,  marqué  vers  le  milieu  A'nne  pe- 
tite cavité  transversale,   et  ayant  tout  autQur  àt&  enfence- 
mens  disposés  en  rayons;  l'abdomen  estovale  et  a  deux  filières 
longues  et  cylindriques;  les  pattes  ont  des poîtspluis  longs,  et 
en  dessus  quelques  raies  longitudinales  plus  claires  ;  celtes  de  • 
la  premièr^et  de  la  dernière  paire  &Ont  les  plus  longues  ;  les 
jointures  sont  en  dessous  d'un  rouge  pâle  ;  lei^  deux  derniers  . 
articles  ont  inférieUrement  une  brosse ,  formée  p«ir  des  poils 
très-couris  et  très-pressés  ;  celle  de  l'article  terminal  e3t  ar- 
rondie au  bout,  et  cache  deux. crochets. 'petits  j9t  siioples^. 
Linnaeus  n'en  avoit  vu  qu'un  ;  les  poils  qui  bordent  iutérîeu-  à 
rement  les  mâchoires^  ceux  qui  sont  à  la  base  des^riffes  des 
mandibules  et  les  brosses  de  l'extrémiité  des  piéds^paipes  et 
des  pieds,  sont  rougeâtres^  Les  griffes  sont  fortes  ^  eoniques 
et  très-ruoires  ;  elles  ont  évidemment  une  petite  ouverture 
longitudinale  sur  le  c6té  extérieur,  près  de  leUr  extrémité.  . 
Le  mâle  de  cette  espèce  a  ses  palpes  terminés  par  un  bouton 
écailleux ,  replié  en  dessous^  et  uissant  en  un  crochet  fort, 
long ,  arqué  et  très-pointu. 

xxii.  8 
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La  meilleure  de  toutes  les  figures  àe  cette  espice  est  aeïïe 
qae  Klééman  a  publiée  daos  son  sapplément  à  ndbsel ,  tom* 
5,  pi.  II  et  12;  il  donne  plusieurs  détails  qui  font  bien  con^ 
noftre  les  yeux,  les  parties  de  la  bouche  et  les  organes  de  la 
géné^tion  des  mâles  de  cette  espèce.  Mademoiselle  Mérian 
a  représenté  un  individu  du  même  sexe  ,  comme  On  le  voit 
par  la  figure  du  bouton  terminé  en  crochet,  qui  est  au  bout 
des  palpes.  Plusieurs  des  autres  figures  citées  par  Linnasns  et 
Olivier ,  doivent  probablement  se  rapporter  à  la  même  es- 
pèce; mais  H  est  impossible  de  dire  lesquelles ,  parce  qu'on 
a  confondu  avec  cette  mygale  quelques  autres  des  mêmes 
contrées ,  très-analogues  ,  mais  distinctes  spécifiquement,  à 
raison  des  organes  sexuels  masculins ,  et  de  quelques  autres 
caractères* 

Mais  comme  les  habitudes  de  ces  mygales  sont  probable- 
ment les  mêmes ,  ou  ne  diffèrent  que  très-peu ,  je  présente- 
rai ici  les  faits  les  plus  importans  que  les  naturalistes  et  les 
voyageurs  ont  recueillis  sur  ces  araneïdes  du  nouveau  Monde. 
Celle  que  Pison ,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Brésil  ^ 
nomme  nhamdu  1 ,  ovt  nhamdu-guaçu  (grande  araignée),  est 
une    espèce  très-voisine  de   Vamculairt.    Suivant  lui,   elle 
nidifie,  à  la  manière  des  oiseaux,  dans  les  décombres  et 
les  cavités  des  vieux  arbres.  Elle  vil  très -long -temps  et 
supporte  de  grandes  abstinences.  Des  individus  que  Fautenr . 
avoit  renfermés  dans  de|  bottes  y  ont  vécu  quelques  mois 
sans  prendre  de  nourriture.  Cette  espèce  construit ,  quoi* 
que  rarement,  avec  les  4eux  filières  saillantes qu'ell^i^orte 
à  Tanus ,   des    toiles   semblables ,    par  leur   disposition  ^ 
à  celtes  que  font ,  dit-^il ,  toutes  les  autres  araignées.  Mais  la 
généralité  >de  cette  assertion  et  la  description  que  cet  auteur 
donne  de  la  toile  de  ces  mygales,  semblent  nous  prouver 
qu'il  ne  parle  point  ex  visu,  mais  qu'il  s'abandonne  à  des  rai- 
sonnemens  ou  à  des  conjectures.  Telle  est  encore  S4  conduite, 
lorsqu'au  sujet  de  l'accouplement  de  ces  animaux,  il  avance 
que  leurs  corgs  sont  alors  opposés  l'un  à  l'autre  (^a»ersis  du* 
niBus).  Lesfemellesportentleursœufssousle  ventre.  On  en-» 
châsse  dans  de  Tor  les  griffes  de  leurs  mandibules,  pour  s'en 
servir  en  guise  de  cure-dents ,  et  même  comme  d'un  très-bon 
od.intalgiqué.  Non-seulement  la  piqûre  de  ces  animaux^  mais 
la  liqueur  qui  distille  de  leur  bouche  ,  et  même  ,^dit-on  , 
leurs  poils ,  sont  réputés  venimeux.  La  partie  du  corps  que 
l'animât  a  piquée  s'engourdit ,  devient  livide  et  noirâtre  , 
s'enfle  considérai>lement ,  et  le  mal  augmente  quelquefois  à 
un  tel  point  qu  il  est ,  suivant  Pison,  incurable.  On  cicatrise 
la  plaie  ;  mais  le  meilleur  antidote ,  au  rapport  de  cet  au;- 
teur,  est  fourni  par  la  préparation  du  crabe  qu'il  nomme 
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ûHitu  (gràpsuÈ  pictus).  On  le  pîle,  et  bn  en  fait  un  trejss^Bè 
ou  unç  potion  avec  du  vîn.  Il  agît  comme ypraîtîf;'  '^  ^ 
Les  anciens  ont  ëgalement'yanté  les  Vertus  antivénéneiiaesL 
Ses  tlrûstacés,  et  leûî  emploi  peut,  en  effet,  être  salutaire  isiip? 
les  circonstances  quLnécessitent  Pusagé  dés  alkalh  M,.  At^ 
thaud  à  donné  la  mort  k  des  poulets,  en  les  faisant  piquer  pji^ 
la  grosse  araignée-crabe  du  Cap ,  ou  notre  mygale  cVabe« 
Cette  espèce  fréquente ,.  kuivant,  lui ,  les  lieux  humides ,  tué 
et  suce  de  gros  rnseetes/^^s  kakériaques,  et  sôuvent^sea 
semUables.  H  prétend  qti'one  sdrte  de  t^on  la  fait  périr  *  en 
là  piquant  sous  le  ventre,  probafblemeni  aux  organes  'de  ta. 
respiration.  L'aitouçhèment  de  cette  dernière  araneïdê'  ou 

tent  < 

*épîdi      --    ^, 

Si  une  saine  critique  nous  anto^se  à  réVoj^ûerjen  doiiteLOu 
k  soupçonner  d'exa^ration  et  de  pârtUlîté  les  témbî^ag^^ 
de  quelques  voyageurs  ôu  de  quelques liistbriens  au  su^t  d^ 
effets  du  venin  de  des  aranèïdes  ,  une  prudence  éclairée  par 
l'observation  nous  défend  de  nier  TexistÀicè  de  ce  vênïn  çt 
nous  tiendra  en  garde  contre  les  périls  d'une  fausse  sécuritj^i 
Ici,  comme  dans  bien  d'autres  incertitudes,  elle  attendra 
que  de  nouvelles  expériences  assureih  son  jugement. 

Les  poils  de  ces  mygales  font  aussi,  dit^on,  surtapeauia 
même  impression  qxie  ceux  de  quelques  chenilles.  «  Un  matin  [ 
comme  je  19e  levois,  un  des  voyageurs  espagnols  fit  une  ex-! 
clamation ,  en  voyant  sur  mes  habillemlens ,  depuis  les  pieds' 
jusque  vers  les  épaules,  une  trace  brune ,  occasionée  par  le 
passage  d'une  de  ces  araignées-crabes,  et  d'une  liqueur  âcr^^ 
et  caustique   qui  distille  sans  cesse  de  sa  bouche  et  de  ses. 
pattes.  Heureusement  elle  étoit  passée  innocemment  peiidanf.  ^ 
que  je  dormois  profondément,  et  s'étoit  contentée  de  me  ' 
laisser  ce  billet  de  visite  .»  (Lescallier,  Ilotes  sur  la  tradhct. 
franc,  du  Voyage  du  capitaine  Stedman ,  tom.  3.,  p.  24.0.)^ 

Pison  rapporte  que  la  mygale,  dont  nous  avons  parlé  plus?, 
haut  d'après  lui ,  se  dépile  avec  l'âge,  et  que  là  peau  de  soa. 
ventre  est  alors  d'un  rouge  incarnat  pâle.  ^ 

Mademoiselle  Mérian  nous  dit  avoir  trouvé  plusieurs  indi-  ! 
vidus  de  la  mygale  aviculairè  sur  l'arbre  nommé  guajaçe ,  y 
faisant  leur  domicile  et  se  tenant  à  l'affiit  dans  le  cocon  que  ^ 
forme ,  pour  se  changer  en  chrysalide",  une  chenille  du  même  ' 
arbre  ;  elle  assure  formellement  quec<Ktte  mygale  ne  file  poia^ 
de  cocons  longs ,   comme  quelques  voyageurs  ont  voulu ,  .^ 
suivant  elle ,  nous  le  faire  accroire.  La  plupart  des  autres  té'  " 
moignages  que  nous  pourrions  alléguer  ici,  nenous  sem  bien 
pas  d'une  grande  autorité ,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  pas  è» 
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pîsu,  soit  parce. qu'il,  est  difficile  de  savoir  ^.quelle  sorte 
^af aïiéîdes  il.  faut  les  applique^*  L'auteur  de  PHistoire  natu** 
relie  de  la  iPraDcé  ëquinoûal^  place  rhabitation  de  la  my- 

Salê^âviculaire  ,  ou  celle  de  respèçe  suivante  ^  dans  les  fentes 
es.  rochers.  Dans  le  Voyage  Sl  la  Guyane^  du  capitaine 
Stedman ,  cet  insecte  y  est  appelé  araignée  de  buisson^  et  sa 
tbilé ,  y  est-il  dit ,  est  de  peu  d^étendiae ,  mais  forte,  La  myr 

SâTé  aviculairè  est  p6anru^.de!deiiKJion^ês  filières;  ainsipolnt 
e  doute  qu'elle  ne  piiiséé  filer;  mais  lorsqu'on  exanoiine  la 
forme  des  crochets  de  jses  tarse^.,  lorsqu'on  les  voit,  si  petits 
et  i^r^sque  sans  dept,élures,  .et  si  différèns  ainsi  4c  ceux:  des 
aranéïdes  industrieuses ,  on  est  tenté  de  refoseï:  à  cette  my* 

gale' les  facultés  qu'ont  la  plupart  des  autres  aranéïdes  et  de 
supposer  que  sa  force  luisumt.Lllç  vit,  suivant  madem^i-^ 
selle'  Merlan',  de  fourmis  $  :qui  échappent  difficilement  à  sa 
vigilance  et  à  ses  jpoursuite$  ;  Jt  leur  défaut  ^  elle  tâche  .de 
snrpfendr'e  dans  leur  lud  4^;  pe.tits  oiseaiii ,  dont  elle  suce 
le  sang  avec  avidité!  Ce  diangéo^^ipt  de  nourriture  est  un  pei| 
différent,  maïs  n'impor^te.  Les  fourmis  se  vengent  quelquefois 
des'niaux  qu'elles  éprouveat  dé  là,  part  de  leur  ennemi  ,ei; 
tombent  sur  lui  en  si  srande  quantité  ,  qu'il  est  hors  d'état 
dé  .se  défendre ,  et  .finit  par  être  dévoré. 
"  M.  Moreau  de  Jonn4s  9  chevalier  de  Tordre  de  la  légion 
d'honneur  ,  correspondant  de  l'académie  àts  sciences  , 
et  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  productions  natu- 
relles de  la  Martinique»  où  il  a  fait  un  séjour  de  plusieurs 
années,  a  bien  vou)u.,  sur  mon  invitation ^  rédiger  les  obser- 
vations qu'il  avoit  récueillies  au  sujet  d'ij^ne  espèce  de  mygalë- 
co'mjiiune  dans  cetteîle.  Mes  lecteurs  me  sauront,  j'espère  ^ 
gré  de  leur  offrir  ici  le  Mémoire  où  il  a  réuni  ce^  faits  inté- 
ressaiis',  et  qu'il  a  eu  rainitié  de  nie  donner ,  après  en  avoir 
fait  la  lecture  ^  la  m^ê^ie  académie, 

<<  {ja  mygale  aviculaire  (i)  porte  auxÂntiUesle  nom  d'â- 
rûignée  crabe.  Elle  garde  encore  celui  de  iwHoutou ,  que  lui 
donnaient  autrefois  les.  Caraïbes.  Cette  espèce  est  la  plus 

S;randê  des  deux  cents !^  qui  sont  connues  des  naturalistes.. Sa 
ongueur  est  d'un  poi^éje,,  et  demi  ;  lorsque  ses  pattes  sont, 
étendues  ;  elle  couvre. une  surface  de  six  à  s^t  pouces;  Elle 
fuit  les  lieux  habités,.. et  je  ne  l'ai  jamais  trouvée  dans, les. 
villes  où  V araignée  chasseuse  de  Linnœus  et  six  autres  espèces*^ 
du  même  genre  se  sopt,  au  contraire,  très-multipliées. 

Ainsi  que  M«  de  Latréille  Ta  reconnu  par  la  seule  iuspec- 
ti^itt.de  l'organisation. 4;?  .cet  animal,  il  ne  file  point  de  toile\ 

(t)  Cette  mygale  dqM  •M'/Môreau  de  Jonnès  m'a  doûné  un  indi- 
vidu,. n*est  point  Y^^ùalOtrê'^  mdi%  celle  que  j*ai  nommée  ^raâû 
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qui  lai  serve  de  demeuré  ;' il  seàterVe  et  s'emlusqne  dans  les 
fentes  de  la  paroi  dc^pouillée  des  ravins  creusés ,  flans  les 
tufs  volcaniques  ,  ou  dans  les  laves  décomposées.  Il  chasse 
souvent  au  loin ,  et  se  tapit  sous  des  feuilles  pour  surprendre 
sa  proie  ',  ou  il  grimpe  sur  les  rameaux  dés  'àt^bres  pour 'dé- 
vorer les  petits  du  colil^ri  et  du  sucrief  (  tetthid  flageola  j  L.  )• 
Il  profite  ordinairement  de  la  huit  pouï*  attaquer  ses  ennemis , 
et  c^est  communément  à  son  retour ,  vers  son  terrier ,  qu'où 

f^eutle  rencontrer  le  matin ,  et  Tenlever  quand  la  rosée ,  dont 
es  plantés  sont  chargées ,  ralentit  sa  marche.  » 

«  La  force  musculaire  de  la  mygale  est  très-grande ,  et  l'on 
a  beaucoup  de  peine  à  k  faire  lâcher  les  o6)éts  qu'elle  a  saisis, 
même  lorsque  leur  surface  ne  donne  prisé  m  aux  crochets 
dont  ses  tarses  sont  armés ,  ni  aux  fortes  tenâîHes  qui  lui  ser^ 
vent  à  tuer,  les  oiseaux  et  les  anolis.  L'èpiùiâti-etë ,  l'achar- 
nement qu'elle  montré  en  combattant  né  cessent  qu'avec  sa 
vie  î  j'en  ai  vu  qui ,  percées  vingt  fois  d'outre  en  outre  à  tra- 
vers le  corselet,  continuoient  d'assaillir  leut^S  adversaires, 
sans  montrer  la  moindre  envie  de  leur  échappeic  par  la  fuite^. 
Au  moment  du  danger ,  <ielté'  arachnide  cherche  ordinaire- 
ment un  appui  contre  lequel  elle  puisse  ée  dréss'er  et  épier 
l'occasion  de  se  jeter  sur  son  ennemi.  Ses  quatre  pattes  pos- 
térieureS'Sont  alors  fijcées  sur  la  terre  ;  mais  les  autres,  à  deiQÎ 
étenâtiés  ,  sont  prêtes  à  saisir  ranimai  qu'elle  Va  attaquer. 
Quand  elle  s'élanée  sur  lui ,  elle  se  cramponne  sur  son  corps 
avec  tous  les  doublés  crochets  qui  terïïiinént  st&  pattes,  et 
elle  s'eifprce  d'atteindre  la  base  stipér|"etire  dé  sa  tête  pfdilf 
enfoncer  ses  tenailles,  etitre  le  crâne  etlajpremîèire  vertébré  V 
j'ai  tecorithx ,  dan«  d'^ti'es  itlâectes  américains ,  le  même  ins- 
tinct de  destruction.        '      '  • 

«  Lorsqite  là  mygale  appliqué  ses  tehkilles  Àur  ttn  c6rps 
dur  et  pâh  9  on  y  voit  aussitôt  les  traces  d^un  liquide  qtii  doit 
être  le.  venin  qu'elle  injecte ,  et  qui  rend  sa  piqUire  dan- 


la  tnjj|alê  se  servir,  cbtomé  <on  PassÉfrè','i&'tinè  âutfe  liqueur 
sécrétée  par  des  glandes  situées  à'  l'ëxtr^^^  ÀéTabdomen  , 
et  qu'on  prétend  être  laiicéë  par  elle' contre  ses  adversaires 
pout;  ièi^  aveugler  par  sa  ptiissancècorrosivé.  Les  individus  de 
cette  espèce  que  ^^î  toûsérvés  long- temps  ,  et  en  grand 
nombre  ,  n'ont  jamais  eu  recours  à. ce  moyen  dans  les  com- 
bats qu'ils  se  livroiènt'pour  s^empârêrdé  léurproije  ;  inais 
j'ai  reconnu  l'existence  de  cejtte  liqueur  qui  t^t  lactescente  \ 
et' d'une  singulière  abondance  pour  lé  volume  de  l'animal.  >» 
«  La  mygale  porté  ses  œlifs  renfeitnéldàxii^  une  coque  du 
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joie  blanche ,  d*an  tissa  très-^erré ,  formée  de  deux  pièces  ar- 
rondies, unies  par  leur  limbe.  Elle  maintient  cette  coque  sous 
son  corselet  au  moyen  de  ses  antennuies^  et  elle  la  transporte 
avec  elle  ;  quand  elle  est  très-pressée  par  ses  ennemis  ,  elle 
Tahandonne  un  instant;  mais  elle  revient  la  prendre  aussitôt 
que  le  combat  a  cessé. 

«  Les  petits  éclosent  par  une  succession  rapide  ;  ils  sont 
entièrement  blancs  ;  le  premier  changement  quUls  éprouvent 
*est  rapparition  d'une  tache  noire  triangulaire  et  velue  qui  se 
forme  sur  le  centre  dé  la  partie  supérieure  de  l'abdomen. 
.  «  J'en  ai  conservé  ,  de  1800  à  aooô ,  qui  provenoient  de 
la  même  coque  ;  Us  furent  tous  dévorés  dans  une  seule  nuit 
par  des  fourmis  rouges  ^  qui ,  guidées  par  un  iùstinct  dont  la 
finesse  mit  en  défaut  tous  mes  soins  ^  découvrirent  la  boite. où 
je  les  avois  renfermés ,  et  s'y  introduisirent  au  moyen  d'une 
ouverture  presque  imperceptu>le  ,  par  laquelle  des  myriades 
passèrent  une  à  une  dans  l'espace  de  quelques  heures.  C'est 
très-vraisemblablement  à  la  guerre  destructive  que  ce  genre 
d'insecte  fait  aux  araigfiées  avieulaires  qu'on  doit  les  bornes 
étroites  dans  lesqueUes  est  i:enfermé  le  nombre  de  ces  arach^ 
nides^  qui  ne  répond  point  k  leur  prodigieuse  puissance  de  re- 
production. » 

Mon  ami  et  mon.  confrère  :  à  l'Académie  des  sciences^ 
IVI.  lebaroQ  Palisot  de  Beàuvoisy  m'a  dit  que  la  mygalewkur 
îaire ,  représentée  dans  son  bel  ouvrage,  sur  les  insectes  rer 
cueillis  par  lui  dans  ses  voyages  en  Amérique  et  en  Afrique  , 
,4fpières^fl.  3 ,  fig.  I  ,  habite  les  campagnes  et  s'établit  dans^ 
les  cavités  que  le  sol  lui  présente.  Elle  revêt  les  bords  de  l'ou- 
verture de  son  domicile  d'une  toile  ^  ainsi  que  le  font  les  se- 
gestries  et  autres  airàneïdes  tubitèles. 

Mygale  JAMBfis-ÉPÎN£US£s,  My^ale^pùùcrusi,  Cette  espèce^ 
dont  j.e  n'ai  vu  que  le, mâle  y  et  qui  a. été  rapportée  du  Brésil 
par  M.  Delalaude  fils  t  ressemble  beaiicaup  a  Vaxicvkiire.  Son 
corps  est  long  d'environ  un  pouce  et  trois,  quart;^  y  d^un  noir 
mat  et  toiit  couvert  de  poils  assez  longs  y  d'un  brun  fauve 
foç.cé.  L'organe  sexuel  a  la  forme  d'une  larme  batavique,  se 
tterininant  en  une  pointe  assez  longue  et  assezi  forte,  se  diri->  ^ 
gréant  d'abord  en  biasi  et  faisant  ensuite  un  croche^  en  de- 
%f>Ts  ;  l'extrémité  de  cette  partijs  est  .ainsi  contournée  :  \e%^ 
'deoi  jambes  antérieures  sont  terminées  en  dessous  p^r  deux 
p^înjie^  cornées  y  aiguës^  fortes  ^  recourbées  9  et  dont  l'interne 
jllj^  grande» 

V  Cette  espèce  est  peut-être  leith^miu  de  Pisoni.  dont  j[^ai 
'îp.ârle.,ci-devanl. 

.IVÏYgal^  de  14^  BLONi>t  Mygaîé  Blàndîî\  Lat. ,  &ener^^^ 
Gn4st,  etJnsèçLy  toia.  i  ,  tàb.  5,  fig.   i  ;  Palis.-de-Beauvi  » 
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insacL  iAfrîq,  et  iAm'  ;^  aptères^  ^  pi.  3  ,  fig*  s  ;  'Araaea  spini- 
meèUis  ?  Linn.  Son  corps  est  long  de  deux  ponces  et  demi  ^ 
tout  garni  d'un  duvet  d'un  brun  minime  ou  roussâtre  ,  avec 
quel(][ues  raies  plus  foncées  sur  les  cuisses  ,  et  des  poils  plus 
longs  sur  les  pattes  et  sur  Tabdomen.  Le  premier  article  des 
tarses  est  parsemé  de  piquans  noirs  et  mobiles  ;  les  deux  on* 
gles  du  bout  sont  un  peu  dentelés  à  leur  base.  Les  organes 
sexuels  du  mâle  sont  presque  coniques ,  courts  9  épais  et 
creusés  à  leur  extrémité  supérieure  en  fa^on  de  cure-oreille. 

Elle  m^aété  donnée  par  feu  le  Blond,  médecin|et  corcespoQ-» 
dant  de  Flnstitut  ^  qui  Favoit  trouvée  à  Cayenne. 

Mygale  crabe,  Mygale  cmcendes^  Latr.  Klle  est  un  pea 
plus  petite  que  la  précédente^d'uçbrun  foncé  et  un  peu  roush 
sâtre,  avec  la  poitrine  et  le  dessous  de  Tabdomeo  noirs.  L'or- 
gane sexuel  du  mâle  finit  en  une  points  arquée ,  comprimée 
au  bout ,  un  pe«  phis  longue  seulement  que  sa  base. 

On  la  trouve  à  Saint-Domingue,  à  laMartiniqne  i  etcEll^ 
est  connue  sous,  le  nom  S  araignée  crabe-. 

Mygale  fasciée  ,  Mygale  fasdata,.  Cette  belle  espèce  est 
figurée  àdîtksSéba ,  tom.  i ,  pi.  67  ,  %.  7.  M.  Walcken^ër  V\ 
aussi  représentée  dans  son  bistoice  des  aranéïdes  ,  &sc.  4  ». 
tab.  1.  (^la  Cèmelle).  £Ue  est  de  la  taille  de  Yaofculaire ,  mai& 
bien  distincte  par  uq^  bande  grise  %  l^rge  et  festonnée-,  qui 
occupe  le  n^ilieu  de  la  longueur  4e  T  abdomen  ;  Le  fond,  de  sa 
couleur  est  d'un  brun  rougeâtre.  Elle  est  de  Ttle  de  Ceylan. 

Mygale  t^ès-ihoire  ^  Mygale  atra.  Elle  ressemble  beao^ 
conp  à  la  mygaU  açiculaire^  mai&  elle  est  un  peu  plus  petite  ^ 
d^un  noir  pins  foncé ,  avec  les  poils  moins  longs  v  ceux  du, 
dessous  des  mandibules. et  des  bords  des  mâchoires  sont  d^un. 
roux^  assez  vif.  L^ organe  sexuel  du  mâle  est  presque  globu-^ 
leux,  avec  une  pointe  très-fine  et  arquée  à  sop  extrémité  ; 
Textrémilé  àits  premières  jambes  offre  en  dessous,  dans  le 
même  sexe,  une  épine  fort  avancée,  coarbée,  et  accompa-^ 
gnée  de  poils. 

Cette  espèce  a  été  trouvée ,  par  M.  CattoiVe ,  dans  hes  en-* 
"virons  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  y  fait  son  domi-» 
cile  sous  les  pierres  et  les  saillies  dès  rochers. 

M.  Dumont  a  observé ,  dans  Flle-de-France ,  une  mygale 
de  la  même  divisioi^ ,  mais  dont  la  taille  ne  surpasse  p^  celle 
de  la  fycose  tarentule.  Son  corps  est  d'un  brun  ferrugineux ,  et 
légèrement  couvert  d*un.duvet  cendré» 

Celte  espèce  sera  désignée  sous  le  nom  spécifique  de 
BftnmŒ  y  brunnea.  M.  La  Billardière  en  a  ap^torté  une  aut^ie 
tl  a«Bez  grande  de  soa  Yoyage  en  Syrie.. 
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B.  Eztrémîtés  inférieures  des  pattes  sans  brosses  et  simpteinent  re— 
lues  ;  crochets  terminaux  découverts ,  saillâns  (  très-distincte- 
ment pectines  en  dessous  ). 

Mycale  calpéiène  ,  Mygale  calpeiana  ,  Walck. ,  Hist  des 
aran^ ,  ^asc.  i  ,  pi.  8  et  9  ;  le  mâle.  £lle  est  d'iui  bmn  roa- 
geâtre  uniforme  9  très-velue ,  avec  deux  éminences  carrées 
sous  le  ventre ,  au-dessus  des  organes  de  la  respiration.  Les 
mandibules  sont  plus  allongées  et  plus  comprimées  latérale- 
ment que  dans  laviculaire;  Textrémité  de  Tabdomen  oflre 
deux  fiilères  quadriarticulées ,  dont  la  longueur  surpasse  sen-  ' 
siblement  celle  de  la  moitié  de  cette  partie  du  corps  ;  les 

flattes  sont  garnies  dé  pîquans  ;  les  palpes  du  mâle  sont  al- 
onâ;és  et  terminés  par  un  article  en  massue  ovale  ,  ayant 
en  dessous  un  appendice  ovale  ,  rouge ,  et  qui  se  prolonge  eu 
on  filet  très-grêle ,  et  guère  plus  court  que  le  palpe. 

Cette  espèce  a  un  peu  plus  de  deux  centimètres  de  lon- 
gueur. Elle  est  très-commune  aux  environs  de  Gibraltar ,  où 
on  la  confond,  avec  la  tarentule.  Elle  y  a  été  observée  par 
M.  J>urand,  de  Montpellier. 

Mygale  notasiène  ,  Mygale  nofasiana  ,  Walck.  ;  fab.  des 
Aran, ,  pi.  i ,  fig.  5  (pour  le  dessin  des  yeux).  Elle  n'a  guère 
plus  de  sept  à  huit  lignes  de  longueur  ;  son  corps  est  d^n  nrun 
clair ^  luisant^  peu  velu,  si  ce  n'est  sur  les  pattes;  les  deux 
premières  paroissent  être  aussi  grandes  que  les  deux  der- 
nières ;  le  tubercule  sur  lequel  les  yeux  sont  placés  est  peu 
élevé. 

Elle  a  été  rapportée  de  la  Nouvelle  -  Hollande  par  feu 
Péron  et  M.  Lesuenr..  - 

II.  ExMmUê  supérieure  de  la  première  pièce  des  mandibvUs  ^ 
armée  de  poinies  cornées  ,  droites ,  dçancées^  et  dont  çuelçues- 
unes  forment  ordinairement  une  sorte  de  râteau.  (  Araigi^ÉES 
MINEU&ES  d'Olivier.  )     ♦ 

A.  Bout  jdes  tarses  garni  en  dessous  d* une  brosse  épaisse  etsetfép, 
cachant ,  en  majeure  partie ,  les  crochets.         > 

Mygale  Verseuse  ,  Mygale  cratiens.  Je  n'ai  qu^un  individu 
mutilé  de  cette  espèce^  Son  corps  est  de  la  taille  de  la  précé- 
dente i^et  noir;  mais  il  conserve  des  restes  d'un  duvet  cendré, 
qui  forme  deux  ou  trois  raies  longitudinales  sur  chaque  man- 
dibule i  l'extrénvîté  supérieure  de  la  première  offre  un  assez 
grand  nombre  de  pointes  avancées  et  parallèles,  plus  petites 
que. celles  des  espaces  suivantes  ;  j'-en  ai  cependant. distingué 
de  plus  fortes. 

dette  aranéïde  a  des  rapports  avec  la  Mygale  RECLUse , 


M_y  G  «1 

Mygale  mâuUms  de  M.  Walckeoaër,  décrite  et  figurée  avec  soa 

Ï^id  ,  par  Brown ,  dans  son  Histoire  Naturelle  de  la  Jamaïque, 
ab.  i^4  9  fig*  3.  Fabricius  Tavoit  d'abord  distinguée  de  Varai^' 
gnée  veruUoria  de^LînnaeaSf  sons  le  nom  de  nidulans;  il  Vst 
ensuite  mal-à-propos  confondue  avec  celle-ci ,  qui  est  do 
genre  des  thomises. 

La  mygale  recluse  construit  son  nid  de  la  même  manière 
que  la  mygale  maçonne.  Elle  Tétablit  dans  les  lieux  pierreux; 
sa  piqûre,  suivant  Brown  ,  cause  une  douleur  très-vive ,  qui 
continue  pendant  plusieurs  heures ,  et  qui  est  même  quel- 
quefois accompagpée  de  fièvre  et  de  délire.  Les  sudorifiques 
ordinaires ,  àhs  liqueurs  spîritueuses  ,  telles  que  le  tafia ,  le 
rhum^  dissipent  bientôt ,  en  provoquant]les  sueurs  et  le  som- 
meil,  ces  accidens.  Badîér  a  souvent  vu ,  dans  File  de  la  Gua- 


que  aucun  signe  de  vie. 


B.  Bout  des  tarses  sans  brosse ,  et  simplement  velu  en  dessous  î  cro- 
chets découverts  et  sailians. 

^  Crochets  des  tarses  très-distinctement  pectines  en  dessous. 

Mygale  cardeuse,  mygale  camdnans ^  Latr.  Elle  m'a  été 
envoyée  d^Espagne  par  mon  ami  M.  Léon  Dufour  ;  et  des 
environs  d'Aix,  par  M.  Boyer  de  Fon-Colombe. 

Le  corselet  est  plus  aplati  que  dans  les  précéden,tes.  Le 
corps  est  d'un  bAin  fauve  ,  gâle,  mêlé  de  cendré.;  les  mandi- 
bules sont  noires  ou  noirâtres ,  garnies  de  duvet  cendré  e€ 
paroissant  avoir  chacune  deux  raies  noires ,  formée»  par  l'ab- 
sence du  duvet.  Le  râteau  est  de  quatre  dents  ;  les  pointes  du 
côté  interne ,  si  elles  existent ,  ne  sont  pas  au  premier  coup 
d'œil  apparentes.  Les  mâles  ont  une  forte  épine  à  l'extrémité 
postérieure  dti  cinquième  article  de  la  première  paire  de  pat- 
tes. L'organe  sexuel  est  arrondi  inférieurement  et  se  prolonge 
à  son  extrémité  en  forme  d'alêne  très-aiguë  et  bifide. 

Olivier  a  observé  aux  environs  de  Saint-Tropès  et  aux  fies 
d'HyèreSyle  nid  d'une  mygale  qui,  par  sa  position  et  sa  cons- 
truction y  seroit  très>distinct  à^%  autres  ,  et  annonceroit  dans 
ranimai  qui  le  fait ,  des  mœurs  particulières.  Ce  nid  étoit  si- 
tué dans  un  terrain  horizontal.  Sa  porte  ,  quoique  de  terre  y 
et  se  fermant  d'elle-même  par  une  espèce  âe  ressort ,  res* 
sémbloit  à  un  cercle  dont  on  auroît  retranché  une  petite 

Î portion.  Elle  étoit  attachée  à  un  des  côtés  de  l'ouverture ,  et 
'entrée  étoit  libre.  L'habitant  étoit  absent^  et  ce  naturaliste! 
conjectura  qu'il  ne  la  fermé  que  dans  les  momçns  où  il  Toc*: 


\ 
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eiiBe.  Je  suis  porté  à  croire  <|iie  ce  md  est  celui  de  ta  my^ 
gale  que  je  Tiens  de  décrire*  ^ 

M.  Beyer  de  FeD-Golombe  se  Fa  jamais  surprise  dans 
sa  demeure  ;  mais  il  a  observé  avec  un  peu  plus  de  détails 
le  nid  dont  j'ai  parlé  diaprés  Olîv^ier.  lï  est  formé  d'un  tuyau 
de  soie  >  enfoncé  verticalement  en  terre  ,  et  recouvert  à  soa 
orifice  par  deux  haètaos  placés,  d'une  manière  horizontale,  à 
la  surface  du  terrain  ;  une  cloison  solide  coupe  cette  porte 
extérieure,  im  peu  au-dessus  d'elle.  Des  personnes  ont  dit  à 
ce  naturaliste  ,  avoir  vu  Vanlnul  en  sortiLr ,  et  y  rentrer  en 
fermant  sa  potte»  ,       ■  ^ 

**  Crachats  des  tarses  sans  dentelmres  sensibles  à,  leur  partie  infé- 
rie  are. 

My*gale  MAÇOI7NE  f  Mygale  cemmdarîa ,  Latr.  ,.  Mém,  de  la 
Soc,  d'IUsL  Nat.  de  Paris  ,  an  7  9  pag.  121  ,  pi.  & ,  fig«  i  ,  A— «^ 
F;  Walck.,  Hki.des  aran, ,  fasc.  3  ,  tab.  ^o.  Le  mâle  ;-— Dor-. 
thés  ,    Tram,  the  linm.  sociei, ,  tom.  a ,  pi.  17  9  fig.  6. 

Elle  a  environ  dix-sept  millimètres  de  longueur  ;  son  corp& 
est  d^un  brun  fauve,  avec  la  carène  du  tronc  ,  ses  bords  et 
les  pattes  plus  pâles.  Les  mandibules  sont  noires  ;  leur  pre^ 
mière  pièce  est  armée ,  vers  Textrémilé  de  son  bord  interne,^ 
et  au-dessus  de  Torigine  du  crochet,  de  petites  épines  cornées^ 
droites^  avancées  et  aiguës  ;  les  terminales  ou  celles  qui  sont 
situées  alt-dessus  de  la  base  du  crochet^  forment  un  râteau; 
composé  de  cinq  dents  presque  égales  et  toutes  pointues^ 
L^abdometi  a,  au  milieu  du  dos,  une  suite  de  tachés  trtan* 
polaires,  brunes,  et  des  points  plus  foncés  Sur  les  c6tés.  Les. 
deux  filières  inférieures  sont  à  peine  apparentes;  les  deux 
autres  ou  les  grandes ,  ne  dépassent  point,  ou  dépassent  do 
très-peu ,  Textrémîté  de  1-abdomen. 

£llé  se  trouve  aux  environs  de  Montpellier. 

Presque  toutes  les  aranéïdes  ayant  tes  deux  crochets  siipé^ 
rieurs  de  leurs  tarses  pectines  ou  en  forme  de  eardes ,  Vojk 
conçoit  qu'elles  trouvent  dans  la  disposition  de  ces  parties  % 
des  moyens  propres  à  Texécution  de  leurs  travaux.  5lab  leSw 
crochets  de  la  mygale  maçonne  ,  par  leur  simplicité  ,  nj 
sont  guère  propres ,  quoique  son  industrie  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  des  autres  araneïdes  et  qu'elle  la  surpasse  même.  H 
faut  donc  que  la  nature  y  supplée  par  d'a\|tres  instrumens. 
Ces  réflexions  4ne  conduisirent  à  un  examen  très -attentif  de 
leurs  organes,  et  je  découvris ,  au-de$S0S  de  leurs  mandibu- 
les ,  des  pointes  dures,  cornées,  dont  les  antérieures  rai^éesi 
sur  une  série  transverse ,  imitent  une  sorte  de  râteau,  oana. 
avoir  ?u  ces  animaux  dans  le  moment  de  leurs  manoeurresL^, 
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1*e  ne  pars  guère  douter  que  cet  instrument  partieufier  ne 
eur  soit  très-utile  pour  la  confection  cle  leur  nid.  J'ai  exposé 
le  fruit  de  mes  observations  sur  les  mygales  mineuses^  ^  dans  le 
nouveau  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris  (  an  7  )  ;  et  par  extrait ,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Philomathique. 

En  cachant  si  soigneusement  leur  retraite ,  en  la  prépa- 
rant et  la  construisant  avec  tant  d'art ,  ces  aranéïdes  ont 
moins  en  vue  leur  propre  conservation  que  celle  de  leur 
postérité.  Rossi  a  trouvé  dans  le  nid  de  Tespèce  qu'il  a  fait 
iconnoitre  sous  le  nom  d'araignée  de  Sauoages ,  sa  nom- 
breuse .  famille.  Ces  deux  espèces  âe  creusent  dans  les  sols 
argileux  un  terrier  ou  boyau  cylindrique  ,  ayant  partout  le 
même  ifidxckhiT^,  Ses  dimensions  relatives  peuvent  varier 
suivant  l'espèce  et  Tâge  de  l'animal.  Celui  de  la  mygale  ma- 
çonne, espèce  dont  les  mœurs  ont  été  le  mieux  observées,  a 
de  deux  à  sept  décimètres  de  longueur.  Son  ouverture  a  ua 
peu. plus  d'un  centimètre  à  la  superficie,  et  environ  deux 
millimètses  de  moins  au-dessous  de  l'évasement.  Elle  choisit 
ordinairement  les  terrains  en  pente  ou  coupés  verticalement  ^ 
afin  que  les  eaux  pluviales  ne  puissent  s'y  arrêter ,  et  qui ,  en 
outre  9  sont  arides  et  composés  dWe  terre  forte  ,  sans  mé- 
lange de  rocaille  ni  de  petites  pierres.  Elle  a  soin  d'unir  le» 
parois  intérieures  de  son  habitation  ,  et  de  les^tapisser  d  une 
pellicule  soyeuse  9  afin  de  les  consolider  ou  d'éviter  ainsi  les 
éboulemens.  Cette  toile  peut  encore  contribuer  à  la  facilité 
de  ses  mouvemenset  à  l'avertir ,  par  les  commotions  qu'elle 
éprouve ,  de  ce  qui  se  passe  à  l'entrée.  Une  porte  ou  espèce 
de  trappe  plate ,  mais  assez  épaisse ,  circulaire  ,  composée 
de  différentes  couches  de  terres  détrempées^t  liées  ensemble 
avec  de  la  soie,  unie  ,  un  peu  convexe ,  et  recouverte  de  fils 
très-forts ,  et  formant  un  tissu  serré  en-dessous ,  raboteuse  et 
inégale ,  concave  même  en-dessus  ,  ferme  l'ouverture  de  ce 
terrier.  Les  fils  dont  est  tapissé  le  plan  intérieur  de  ce  cou- 
vercle ,  se  prolongent  du  côté  du  bord  le  plus  élevé  ou  supé* 
jîeur  de  l'entrée ,  y  fixent  et  attachent  le  couvercle  ,  en  for- 
mant une  penture  ou  charnière ,  de  sorte  qu'étant  incliné^ 
k  raison  de  la  direction  du  terrain ,  il  retombe  par  sa  propre 
pesanteur  ,*  et  que  l'entrée  de  Thabitation  est  toujours  natu- 
rellement fermée.  Le  contour  de  la  porte  correspond  si  bien 
à  celui  de  l'ouverture,  qu'il  ne  la  déborde  en  aucun  endroit  ^ 
qu^il  n'y  a  pas  le  moindre  vide  dans  les  joints  ,  et  que  les 
proj^ortions  n'auroient  pas  été  mieux  observées ,  quand  elles 
auroiént  été  prises  au  compas.  L'entrée ,  par  son  évasement^ 
forme  une.  sorte  de  feuillure  ^  contre  laquelle  la  porte  vient 
battre ,.  et  n'a  que  le  jeu  néc^saire  pour  y  entrer  et  s'y  ap- 
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plîquèr  hëmiétiqaeinem.  La  convexité  postérieure  de  la  porte 
favorise  eiicot*e  la  justesse  de  la  fermeture. 

L'abbé  Sauvages  ,  auquel  nous  sommes  redevables  de  ces 
observations  sur  la  M.  maçonne ,  n'a  pu  découvrir  la  manière 
dont  elle  construit  sa  demeure  ,  dont  elle  se  nourrit  et  pro- 
page son  espèce.  Les  individus  qu'il  a  pris  vivans  ont  tous* 
péri  malgré  les  soins  qu'il  a  employés  pour  leè  çbnàèrver 
dans  cet  état.  , 

La  mygale  maçonne  emploie  un.e  force  et  une  adresse  sîn- 

ÊdièreSy  lorsqu'on  essaye  d'ouvrir  la  porte  de  son  domicile, 
'obsenrateur  que  }e  viens  de  citer  ayant  voulu  la'sotilever!^ 
par  le  moyen  d'une  épingle ,  éprouva  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'attendoit  pas.  11  vit  l'ammal  dans  une  attitude  rienver- 
fiée,  accroché  par  les  jambes,  d'un  câté  aux  paroi»dê  l'en- 
trée  du  trou ,  de  l'autre  à  la  toile  qui  revêt  le  derrière  de  la 
porte  y  tirer  à  lui  cette  porte,  de  sorte  que  dans  cette  lutte , 
elle  s'ouvroit  et  se  fermoit  alternativement.  La  mygale  lie  céda 
que  lorsque  la  trappe  fut  entièrement  soulevée  ;  elle  se  préci- 
pita alors  au  fond  du  trou.  Toutes  les  fois  qu'on  répète  les 
même  tentatives ,  au  moindre  mouvement  même-l'anîmal  ac- 
court sur-lje- champ,  afin  d'empêcher  qu'on  n'ouvre  sa  porte, 
et  ne  cesse  d'y  faire  la  garde.  Si  elle  est  fermée ,  on  peut  tra- 
vailler aux  environs,  cerner  la  terre  pour  enlever  Phâbîta- 
tion,  sans  que  le  péril  dont  elle  est  menacée  lui  fasse  aban- 
donner son  poste  ;  mais  dès  qu'on  l'a  expulsée  de  ses  foyers , 
on  croiroit  qu'elle  a  perdu  toute  sa  vigueur.  Elle  paroît  lan- 
guissante, engourdie,  et  si  elle  fait  quelques  pas,  ce  n'est 
qu'en  chancelant.  On  ne  Ta  jamais  vue  sortir  d'elte-mêmie  de 
son  habitation  ,  et  la  clarté  du  jour  semble  lui  être  contraire. 
On  a  conclu  de^ees  faits  que  cet  animal  pourroit  Irien  être 
nocturne.  Olivier  dit ,  en 'effet ,  que  la  mygale  oria/té;  qu'il 
a  trouvée  dans  l'ile  de  Naxos,  se  tient  constamment  dans 
son  nid  pendant  le  jour,  et  qu'elle  n'en  sort  que  la  nuit. 
L'abbé  Sauvages  avoit  découvert  la  mygale  maçonne  aux 
environs  de  Montpellier ,  sur  les  bords  des  chemims  et  les 
berges  de  la  petite  rivière  de  Lez.  Mais  la  descri{itioYi  qu'il 
en  avoit  donnée  étoit  très-insulB»ante.  Dorthèsy  a  suppléé 
par  un  mémoire  qui  fait  partie  dii  second  volumQ  des  Tran-^ 
sactionsdela  Société  Linnéenne. 

Rossi  a  trouvé  ^  en  Toscane  ,  dans  les  terraitis  formés  de 
débris  de  couches  schisteuses ,  humides ,  également  en  pente 
ou  coupés  À  p4c,  dépourvus  ailsâi' de  végétadott  et  de  pier- 
res ,  une  autre  mygale  qu'il  av6it  c^dfonduè  avec  la  précé- 
dente. Son  industrie  et  ^es  habitudéis  soîit  d'ailleurs  les  mêmes. 
Rossi  dit  seulement  que  lorsqu'on  la  lorce  à  reconstruire  son 
opercule,  ce  qu*eUe  fait  dans  on  peu  plus  d'un  jour,  cet  oper- 
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ei^e  tk'^sX  plas  mobile.  Il  est  possible  que  cette  e^érience 
ait  eu  lieu  aux  approchés  de  rhiver,  et  qu'à  «ette,  ^poqu<  la 
.mygale  fixe  sa  porte. 

Dorthès  a  ajouté  quelques  observations  à  celles  de  Sauvages: 
Si  on  ÛKe  avec  une  épingle  Topercule  qui. ferme  Tentrée  ,  ou 
si  on  Tenlève ,  on  en  trouve  un  nouveau  le  lendemain  à  l'ou-- 
verture.  Il  paroit  constant  que  ce  n'est  que  de  nuit  qu'elle  bu* 
tine  et  qu'elle  travaille  à  la  construction  de  son  habitation. 
Son  fond  contient  souvent  des  débris  de  divers  inse^îtes  etxnéme 
de  coléoptères  assez  gros.  C'est  en  août  que  cette  ^ranéïde  a 
atteint  toute  ^a  grosseur,  qu'elle  est  provoquée  à  l'amour,  et 
qu'elle  est  plus  timide.  La  fécondité  semble  chajjger  le  carac* 
tère  de  là  femelle.  Mère  en  septembre,  elle  ne  fuit  plus ,  de-^ 
vient  méchante  et  plus  vorace.  Les  filets  qu'elle  étend  sur  les 
inégalités  des  terres  voisines  de  sa  demeure  lui  procurent 
pournourrltujre  différens  Insectes ,  particulièrement  des  dip- 
tères! Ëile  vit  alors  en  société  avec  son  mâle ,  et  Dorthès  a* 
trouvé  une  trentaine  de  petits  avec  eux. 

On  voit!,  dfins  la  collection. du  Muséum  d'Histoire  natt»- 
relie  de  Paris  ,  un,  petit  bloc  de  terre  ,  taillé  en  forme  de 
parallélipipède ,  et  dont  un  des  côtés  offre  ,.  à  chacun  de  se», 
quatre  angles ,  un  niiii  de  mygale  de  l'espèce  suivante  ^ 
à  ce  que  je  crois.  Op  peut  en  cpnclui:e  qUe  ces  anî-^ 
maux,  ne  craignent  point  la  société  oji  le  T^lsinage  de  leurs 
semblables,  et  quusne  se  nuisent  point  mutuellement. 

Mygale  de  Sauvages  ,  Mygale  Sauçagedi ,,  Latr. ,  Mém,  de 
la  soc,  êtHisL  nat,  de  Paris ,  an  VU ,  pag.  laS  9  pi.  6  ,  fig.  3  ^ 
A — D  ;  Mygale  fodiem^yV^ï.  ;  Aranea  Sauf^agesii^  J^oss,; 
Fcain.  etmsç. ,  tom.  z,  tab.g  ,  fig.  11  ;  ejn^.  Ad,  soc.  iud, , 
tom.  4.  »  p- 122— 134 ,  fig.  7  ,  10. 

Elle  est  d'environ  un  tiers  plus  grande  q^eJaprécé^Jenle; 
d'un  brun  foncé  et  luisant.  Son  corselet  est  plus  large  ^  plus* 
carré,  et  élevé  en  devant,  ce  qui  rapproche  cette  espèce 
de  mes  érfodons  ,.  ou  dee  missulènes  de  M.  Walckoiaër.  La 
première  pièce  des  mandibules  est  forte  et  très-obtuse  ;  soà 
extrémité, supérieure  offre  ^  au  bord  interne  >  quatres  pointes 
cornées ,  arguës  et  disposées  sur  une  série  lopgitudiitale  ;  le 
bout  interne  en  a  deux  autres  plus  fortes  et  pbtuses  ;  on  en 
voit  une  troisième,  plus  extérieure  »  isolée  et  pointue.  Lefr 
yeux  sont  plus  espacés  que  dans  aucune  autre  espèce  du 
même  genre  ;  les  deux  latéraux  -postérieurs  sont  surtout 
beaucoup  plus  éloignés  des  deux  latéraux  antérieurs.  Les 
extrémités  inférieures  des  pieds-palpes  delà  femelle  et  le  des«' 
sous  des  quatre  tarses  antérieurs  sont  très-épineux;  les  denr 
filières  supérieures  ,ou  les  plus  apparentes,  jsont  beaucoup 
plus  longues  que  dans  la  mygale  nia{onne ,  et  se  prolongent 
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notablement  au-delà  de  Pânus.  Elle  se  tfouve  dans  Mie  de 
Cofse  (  Fby«  l'espèce  précédente  ).  La  femelle  se  loge  quel- 
quefois au  pied  des  murs  ,  et  porte  ses  petits  sur  son  dos. 
^  Son  nid  a  jusqu'à  deux  décimètres  de  long. 

AL  Olivier  a  rapporté  de  Fîle  de  Naxos  une  autre  mygale 
de  cette  section  (  Ariane  ,  ariana  )  ,  et  iqu'il  a  décrite  dans 
rEncyclopcdie  méthodique.  !  .!/. 

.  J'avoisdéjà mentionné  dans  mon  mémoire  sur  lesaràigbéês 
mîneui^s  ,  la  découverte  qu'on  avoit  faite  ,  dans  Tile  de 
Candie  ,  d'un  nid  de  mygale;  c'est  peut-être  ta  même  es- 
pèce. M ouffet  représente j  (  Theatinsect,,  pag,  219)  une 
grosse  aranéïde  du  même  pays.  Il  lui  attribue  des  habitudes 
inconciliables ,  comme  celles  des  épeïres  ou  araignées  Un" 
deuses ,  des  lycôsés  ou  fies  araignées  ïoups ,  et  même  des  my- 
gales. Elle  creusé  ,  suivant  lui  ,  des  trous  en  terre ,  qui  ont 
jusqu'à  deux  pieds  de  profondeur ^  et  dont  elle  ferme  1  entrée 
avec  de  la  paille  ou  du  chaume,  (l.) 

MYGINDË ,  Myginda,  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
tétragynie  >  dont  les  caractères  offrent  un  calice  très-petit, 
persistant,  partagé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  composée 
de  quatre  pétales  arrondis  ^  très-ouverts  ;  quatre  étamines  à 
anthères  arrondies  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  surmonté 
d'un  style  si  court  qu'il  est  regardé  comme  nul,  et  qu^on 
croit  qu'il  y  en  a  deux«ou<quatre;  un  drupe  globuleux  à  une 
seule  loge  ,  renfermant  un  noyâii  ovale  et  monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Hartoges.  Il  ren- 
£erme  des  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées 
et  à  pédoncules  axillaires.  On  en  compte  six  espèces  , 
toutes  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  dont  la 
plus  importante  est  : 

La  Myginde  diuàétiqub,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës, 
dentelées,  presque  sessiles.  C'est^iln  arbrisseau  de  moyenne, 
grandeur,  qui  croît  très-abôndamment aux  environs  de  Car- 
ihagène  et  dans  d^autres  lieux  de  l'Amérique.  On  emploie  la 
décoction  de  ses  racines  comme  diurétique  ,  et  ses  feuilles 
jouissent  de  la  même  propriété  ,  mais  à  un  degré  inférieur. 

Il  faut  encore  citer  la  Mygii^de  rhacome  ,  dont  on  a 
fait  un .  genre  particulier.  Elle  a  les  feuilles  lancéolées  , 
dentées,  et  les  fleurs monogynes.  (B.) 

MYGRAINE.  Yieux  nom  français  du  Grenadier.  (li9.) 

MYIOTHÈRES,  M>rio<^«n».  Famille  de  l'ordre  des  oi- 
seaux SYLVAms  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  Vcyez  ces 
mots.  Caractères  :  pieds  médiocres ,  grêles  ;  quatre  doigts , 
trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs  ou  soudés  jusqu'au 
lQ(iilieu,  ou  seulement  à  leur  base  ;  le  postérieur  mince  ;  bec 
très-fendu,  dilaté  horizontalement,  garni  de  soies  à  son  ori- 
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gtti^ ,  coarbè  vers  le  bout ,  ^chancre  à  sa  pointe  chez  les' 
uns  ;  mandibules  glabres  à  la  base  ,  entières ,  aplaties  dessus 
eft  dessous  ,  droites  et  obtuses  chez  les  autres.  Cette  famille 
contient  les  genres  PlatyrhVnque,  Todier,  Conopopbage, 

GaLLFTE  ,    MOUCHEROIXE  ,     TtRAIV  ,    BÉCaRDE  ,    PiTHTS  , 

RAimiO€tï9£.  Voyez  ces  mots.  (V.) 

MYITIS   de  Dioscoride.  C'est  une  espèce  de  Cauca-' 
LIDE.  (lk.) 

MTLABRE ,  Mylabrls^  Fab.  Genre  d'insettes ,  de  l'ordre 
des  coléoptères  ^  section  des  hétéfomètes ,  famille  des  tra- 
chélides,  tribu  des  cantbaridès. 

Ces  insectes  aboient  été  réunis  aux  meloHs  par  Linnaeus,  et 
aux  canihùriâes  par  Degéer.  Fabricius  les  en  a  séparés ,  pour 
former  le  genre  mylabfe,  dénomination  que  Geoffroy  atéit 
déjà  donnée  à  un  autre  genre  de  coléoptères  très-différent^ 
celui  qu'on  appelle  généralement  aujourd'hui  Bruche. 

Les  cérocomesj  les  iéiraonyx ,  les  hy€lées  et  les  mylabres  sont' 
les  seuls  de  cette  tribu  dont  les  antennes  se  terminent  en 
massue  ou  par  un  renflement  bien  marqué.  Celles  des  myla- 
bres sont  régulières  et  composées  de  1 1  artictesdans les  deux  • 
sexes ,  ce  qui  distingue  ces  insectes  des  cérocomes  et  des  hyelées* 
Dans  le  ietraonyx ,  le  pénultième  article  àts  tarses  est  biiobé , 
tandis  qu'il  est  entier,  ainsi  que  toysles  autres,  dans  les  my* 
labres.  Les  organes  de  la  manducation.dQ  çe^  derniers  hété^ 
romères  ressemblent  d'ailleurs  beaneoup  ^  ceux  des  mèloUt 
proprement  dits  et  des  cantharides.  Leurs  jambes  sont  termi- 
nées p^r  deux  épines  étroites  et. allongées  ;  mais  dans  les  deux . 
genres  précédens ,  ainsi  que*  dans  les  f^cames ,  les  jambes 
postérieures  ont  une  de  ces  épines  creusée  à  son  extrémité  ^ 
en  manière,  d'un  deml-entonpoir. 

Les  mylabres  ont  le  corps  oblong ,  la  tête  plus  large  que 
le  corselet  et  .inclinée,  les  antennes  pluîi  courtes  que  le 
corps 9  terminées  en  une  massue  arquée,  et  unissant  plus  ou 
moins  enpointe  ;  les  yeux  ovales  et  presque  entiers  ;  les  man- 
dibules cornées ,  sans  dentelures  ;  les  palpes  terminés  par  un 


petit  ;  les  élytres  oblongues  9  un  peu  flexibles ,  un  peu  incli- 
nées latéralement  et  formant  un  tott  arrondi  ;  1  abdoiùen 
mou ,  et  les  tarses  terminés  par  deux  crochets  bifides  à  leur 
extrémité.  Leur  corps  est  noir ,  velu  ,  avei:  ses  élytres ,  soit 
jaunes  ou  jaunâtres  ^  et  plus  ou  moins  tachées  de  noir,  soit 
mélangées  de  ces  deux  couleurs.  Us  sont  particuliers  aux 
contrées  chaudes- et  sablonneusesde  l'ancien  monde;  ilsabon-* 
dent  surtout  en  Afrique  et  au  Levant.  On  les  troure  sur  les 
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fleurs  oa  les  feuilles  de  divers  végétaux ,  et  partlcullirement 
sur  ceux  dont  les  fleurs  sont  composées.  Dès  qu'on  les  saisît ,' 
ils  rçplient  leurs. antennes  et  leurs  pattes  contre  le  corps,  à 
la  manière  des  dermesies ,  des  iycus^  et  de  plusieurs  autres  in- 
sectes peu  agiles ^9  qui  cherchent  à  trooiper  les  regards  de  leurs 
ennemis  en  feignant  d^étre  morts.  Leurs  larves  sont  in^ 
connues. 

Il  paroit;  diaprés  des  passages  de  Pline  et  de  Dioscoride , 
q}ie  les  anciens  dés^noient  ces  insectes  sous  le  ;aom  de  am" 
iharides;.  car  ils  disent  que  les  meilleures  caniharides  sont  celles 
dont  les  étuis  sont  marqués  de  bandes  jaunes  transverses, 
Giiractère  qu?  convient  très-bien  au  mylabredela  chicorée^  très- 
abopdant  dans  le  midi  de  TEurope  et  dans  TOrient; 

On  remploie  encore  aujourd'hui  dans  les  pharmacies  de 
l'Italie,  et  particulièrement  à  Naples,  à  la  place  de  notre 
cantharide ,  ou  du  moins  mêlé  avec  elle.  Les  Chinois- font 
aussi  le  même  usage  médical  àvnnylabre  pustuié  d'Olivier,  qui 
se  trouve  dans  leur  pays. 

Il  est  diffidle  d'établir  des  limites  bien  précises  entre  les 
espèces ,  parce  «(ue  les  taches  des  élytres  varient  beaucoup. 
OU^ier  (^Encyolop»  métkod.)  en  a  décrit. soixante.  On  trouve 
communément  dans  lès  départèmens  méridionaux  de  la 
France  les  suivantes  : 

'  MylaBRE  de  la  chicorée  ,  Mylàhris  cichon'i ^  ¥àb.,  Olit.  ; 
pL  G.  s3,  i4  de  cet  ouvrage.  Le  corps  et  les  antennes  sont 
noirs  ;  les  élytres  ont,  vers  la  base ,  près  de  la  suture,  une- 
tache  jaune,  presque  foùde,  etjplûs  bas,  deux  bandés  de  lai 
même  ébuleur^  transv'ersès  et  ondées  ,  ou  dentées  irréguliè- 
reitiént  surlesbdrds. 

J'ai  trouvé,  quelquefois  ce.tte  espèce  dans  des  plainiessà^ 
blonneuses  et  exposées  au  soleil  dès  environs  de  Paris,  sur, 
les  chardons  ;  mais  elle  se  tient  plus  particuli^ement  sur  les 
çhicotacées. 

JLtmylabre  variable^  fine  Rossî  a  pris  pour  celui  de  la  ch£^ 
rorée ,  en  diffère ,  en  ce  que  les  élytres  ont  de  plus  une  tache 
jaune  et  ovale  à  leur  extrémité ,  ainsi  qu'une  .autre  de  la  même 
couleur,  mais  plus  petite ,  près  de  l'angïe  extérieur  de  leur 
base. 

Mylabre  huit-points  ,  Mylabris  octopunctaia  ^  Olir.;  Col' 
tome  III ,  n.**  ijj  pi.  i^  figé  4?  et  pi.  2  ,  fig.  18.  Il  est  npir^ 
avec  les  élytres  rouges  ou  d'un  jaune  fauve ,  et  marquées  cha- 
cune de  quatre. points  noirs 9  rangés  deux  par  deux,  sur 
deux  lignes  transverses. 

Mylabre  DlXrPOlNTS  ,  Mylabris  decempunctaia  ,  Fab.  , 
OUv.  Il  diffère  du  précéd<çnt  en  ce  que  les  élytres  sont  d'un. 
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{aune  têsueé-,  et  qn^elles  ont  un  point  nohr  de  plos  ;  il  est 
Bîtué  à  quelque  distance  de  leur  extrémité,  (l.) 

SITLASIS ,  Mylaais.  Pallas ,  dans  ses  Icônes ,  donne  ce 
lioin  à  un  nouveau  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Coléop- 
TÈass,  dans  lequel  il  fait  entrer  le,  tenebrio  gigas  de  Fabri- 
ciùs.  r.  Ténébrîdu.  (g.) 

MTLëTE  y  Myktes,  Sons-genre  de  poissons  établi  par 
Cnvier  aux  dépens  des  Saumons.  Les  espèces  qui  le  corn- 
posei|t ,  dont  une  est  figurée  pi.  lo  de  l'important  ouvrage  du 
naturaliste  précité  ,  et  dont  une  propre  au  Nil  est  appelée 
Rah,  se  font  remarquer  par  leurs  dents  très- angulaires  ef 
creuses  an  sommet.  Ces  dents  sont  sur  deux  rangs  à  la  mâchoire 
supérieure  etsurun  seul  à  l'inférieure»  qui  en  offre  cependant 
deux  isolées  en  arrière. 

Ce  son»'genré  renferme  trots  espèces,  outre  les  deux  pré- 
citées. Ce  sont  des  poissons  d'une  assez  forte  taille ,  dont  la 
chair  est  très-recherchée.  (B.) 

MTLIOB  ATIS.  Nom  proposé  par  M.  Duméril  et  adopté 
par  M.Cuyier,  pour  désigner  les^espèces  de  raies  appelées  vul- 
gairement MouRiNES  et  Aigles  ,  et  celles  qui  en  approchent 
par  leur  tête  saillante  hors  des  nageoires  pectorales,  celles- 
ci  étant  plus  larges  transversalement  que  dans  les  autres  raies. 

V.  M0CaiK£S.  (DESM.) 

MYLLOPHYLLON,  Dioscor.  V.  Myriophyllon.  (ln  ) 

MYLOCARION,  A^/biramim.  Arbrisseau  de  l'Amérique 
septentrionale ,  à  feuilles  éparses ,  réunies  au  sommet  des 
rameaux ,  à  fleurs  dispesées  en  grappes  terminales ,  qui  seul 
constitue,  selon  Pursh,  Flore  de  l'Amérique  septentrionale, 
on  £;enre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  dents  ;  cinq 
pétales;  style  persistant  k  trois  divisions;  capsule  à  trois  ou 
quatre  ailes ,  à  trois  loges. 

Le  MYLO€Anioii  a  fecilles  be  troène  est  figuré  pi.  i6a5 
du  Botardcal  magazine  de  Curtis.  C'est  la  WAtTsaiE  de 
Traser.  (b.) 

MYLOCARPE ,  Mylocarpum.  Arbrisseau  de  l'Amérique 
septentrionale ,  à  feuilles  alternes ,  simples ,  et  à  fleurs  blan- 
ches disposées  en  grappes  terminales ,  qui  seul,  selon  Will- 
denow,  constitue  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  Bigornes  ,  fort  voisin  du  Clethra. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  découpures 
profondes  ;  cinq  jpétales;  dit  étamines  à  filamens  dilatés  et 
anguleux  ;  un  ovau*e  supérieur  à  stigmate  sessile  et  en  tête  ; 
one  noix  à  quatre  ailes  et  à  trois  loges,  (b.) 

MYLŒQUE ,  Myb;tchusj  Latr. ,  Oliv.  Genre  d'insectes 
de  Tordre  des  coléoptères ,  section  des  pentamè^es ,  très- 
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voisin  des  àiçleots^  {caiopf  f  %9b,)^  etn^en  difi^rantgénéri'^ 
quement  qa^eii  ce  que  leurs  antennes  ont  leurs  premiers  ar« 
tiçies  sensiblement  plus  grands  qi|e  les  suivans ,  et  que  les 
qji^tre  air an|t-demiers ,  qui»  areic  le  onzième,  forment  I4 
faassne  ^  «sont  presque  égauj^ ,  ^ndb  qipe  le  huitième  est  plus 
petit  que  les  cdntigus  dans  les  cholèoe$.  Le  port  et  If  s  organeft 
4c  1^  maaducatio];!  sosoit  d'heurs  identiques  dans  ces  deux 

ge»rp5. 

Le  M YLCEQUE  çauN ,  Myfofch}^  bnmngi^,  latr> ,  Gêner.  CmsL 
fi  bisect,^  tone  I,  tab.  8,  ifig.  11,  et  tome  II ,  pag.  3o ,  est 
long  droite  ligne  ^  ovoïde  9  d'un  bruii  châtain ,  pubescent^ 
finement  et  vaguement  pointillé ,  av^c  une  dent  peu  distinct^ 
aux  cuisses  postérieures.  Il  paroît  avoir  de  grapds  rapports 
avec  le  ca/0^5  brevicome  de  PaykuU,  le  c<ito^  agile  àe  Pan^r* 
J'ai  trouvé  cet  insecte  d^ns  le  bois  de  Yinceanes ,  aux  envi- 
rons de  Paris,  (l.) 

MYLOICOPHORON  de  Plutnet  (4^.,  taW.  3a ,  %  6) 
de  Çatesby  (Can.  ç.  ig,  t.  3a)..  CV^t  une  grafnjuiéc  du  gfsnre 
pATuam  (Pûa)t  suivant  Adanao|:i.  (i^m.) 

MYRMëCITIS.  Cétoitf.ébes  les  anciens, ane  pîevre  qui 
préseiâtoit  la  figure  d'une  fourmi  rampante.  Il  se  peut  que  ce 
fiât  du  soccin  j  indistaBçe  dans  iaqueUe  on  trouve  frëquem** 
ment  des  insectes, ou  bien  une  pierre  figurée.  Pline  ne  donnt 
Ikocun  détail  au  sujet  du  mymueàis.  (tN.) 

MYRMëCIUM.  Nom  que  les  Grecs  donneient  à  VcrUe  , 
parce  que  cette  plante  fait  naître ,  lorsqu'on  la  touche  ,  des 
ampoules  sur  la  peau  ;  myrmeeium  signifiant  en  général  tous 
boutons  ou  pustules  qui  démangent,  (ln.) 

MYODË ,  Myodes  (forme  de  mouche) ,  Latr  ;  EîpfphontSf 
Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères ,  section 
des  hétéromères ,  famille  des  trachélides ,  tribu  des  mor* 
dellones. 

Olivier  et  Fabricius  placent  avec  les  ripiphores  (  F.  ce  mot) 
un  insecte  qui,  parla  forme  des  antennes,  celle  des  palpes 
et  la  physionomie  générale ,  présente,  en  effet,  les  caractères 
de  ce  genre ,  mais  qui  s'éloigne  cependant  des  autres  espèces 
par  la  brièveté  de  ses  élytres ,  de  sorte  que  ses  ailes  sont 
prelque  entièrement  découvertes  ;  de  là  l'origine  de  sa  déno- 
mination spécifique  subâipterus.  Dorthes  (  Voyez  son  éloge  par 
Dumas),  qui  découvrit  le  premier  cette  espèce ,  en  donna  la 
description  ainsi  que  la  figure ,  et  fut  d'avis  qu'elle  devoit  for- 
mer un  nouveau  genre  à  côté  des  nécyâates  dé  Linnseus.  Les 
naturalistes  anglais  nommèrent  ce  genre  dorihesia ,  dénomi- 
nation que  M.  Bosc  a  depuis  appliquée  à  un  nouveau  genre 
d'hémiptères,  ayant  pour  objet  le  coccus  cataccias  découvert  et 
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iëcrit  ehtwè  fitt  I>M^M.  I(  fiÊH/h  ^  lé  toHèihté^  t^  ces 
genres  TëfMytidéil  À  cehil^tte  Vm  èppeWt  m^itAnYiaUii.  Hpl- 
phùt^,  Msis  l^e&pèéft  èétt^ii  ^r  ïhitlhes ,  tÀtpMè 'tvfa'è  de 


•ont  kisëré^  i^  ehâqde  cèU  èù  ^àthniet  ûé  !â  ^èt«,  prêt  Je 
FezU^imlé  5«i^He«ire  et  ittiicffnè'dé^  yêni ,  et  d^tis  VAiè  fos- 
sette :  les  frets  ffren^ief^  âftlefcfsitot^t  si  càrùrt^'.ét  ^  %eWéi , 
qallfi  paroisëént  for^ier  e<i^èitib!e  titl  ttHbefciliè'f^dtcàl;  les 
huit  dertiîefjf  àf^ietes  jèAtehltb^il  me  t^/i^^W)'€^  ééttx 
(mâfë)  brancfhès,  loAgâés  et  InlréïltreiS,  fortnâtit  trà  t^cigtfè  bti 
un  grand  f>atiache  ,  ainsi  <|i]é  \t  font  leS  ti^iÉràcs  articles  des 
antennes  du  rip^ote  parùàoûtaî.  Le  \Ahtt  ek^^aï^d  ,  foriè-< 
ment  ëekancfé  oq  fcifide ,  et  s^altacfte  (itair'sa  La-;^^  Itiféri^ure 
à  c«lle  de  la  lèvre  qnVHe  rectAivr^.  Ces  %àtbôirès  s«  tëi"- 
Hiittetit  {làr  i^ti  setfl  lÔLe  ei  très^perit.  Là  l^Mgoérte  S^avanee', 
«ntre  ses  palpes,  en  forme  d'une  j^eiîte  pfèrë  [irè^qiie  éonfqtlé, 
«mière  et  obtaèe  :  H  m^a  j^arti  qaVlld  se  plaçoh  dan^  T/ctlan- 
•crure  ida  labre ,  on  dttmoînfs  itfim^diatenieni  aci-dt;issoas.  Les 
palpes  ont  d'ailleurs  la  forme  et  le^  propomôt^  Je  éeùï  Ms 
-ripîphof  es  ;  Il  è«  est  de  même  dès  inaiidibuleé.  QA  âis  les  autres 
parties  de  la  bt^ftche  ,  Ou  Ê'élléè  qu^  fe  Viens  dé  décrire  ,  ont 
aae  aati«  ferme  dans  les  frpipfecrir^.  Les  tmthieti^éés  tarses 
présentent  des  dissemblances  ;  ici,  l$!ur  extcémilé'^st  bifide 
ou  bidéntée,  et  sans  denflelâres  le  loAg  dé  lenf  rôle  inférieur. 
J}9a&^  les  myoées ,  céS  ^l'ocfhfets  sont  garnis,  en  dessous,  d'une 
Tangée  de  dediélares  très-fines  et  se  lermîna/il  èii  tiii^  jointe 
simple.  Eftfin  ,  les  élytres  de  ces  inséptes  âotri  4rès^Qurtes  et 
«nt  la  figttrë  dnrie  écaille  triangulaire  et  t^iée.  Elles  ^sont 
^rmtes  ^  «m  peti  courbes  et  pt>iiitttes  dàbs  le  ihide  :  ('elles  de 
la  femelle  sOnt  plus  courtes,  pltts^ lârj^cs ,  obfusés  xiû  tron- 
ipiées  au  boiJt ,  et  se  rappro<^heh(  Hé  fa  faraie  tfa^rée.  Lë;s 
ailes  sont  étendues  dans  toute  Ic^ur  longueur.  "' 

MtoW  de  Dortbes,  MjoêssDotthegfi;  Ripipiftofus  itéàfitifrus  , 
Fab.;  OVw. ^  CtOéopt. ^  tom.3,  n.*  65,  pL  t ,  lig.  it.  Cèi  in^ 
secte  n'a  guère  plus  de  trois  à  i)uatre  Irgtîés  de  loâg. 
Le  mâiè  a  te  corps  d^un  noir  luisatlt ,  avec  les  ameones ,  les 
pattes  et  Une  graude  partie  dé  PabdôUieU  fàunâires  ;  le^  ah- 
teanes  ferrUeUt  un  beau  panacfae,  qui  s'épaUOUit  eU/i)ianièrè 
ie  gerbe  \  tes  élytres  ^ont  4'fnr jauhklre'  pâle ,  {^fesqUé  testa- 
cées;  le  mrKéudes  ailes  a  ntle  feinte  brune  6a  roussàtiCe,  en 
forme  de  tache.  Les  antennes  de  la  femelle  n'ont  qu^un  seul 
rang  de  lame»  ou  de  feùrltets,  eeiix  du  côté  înterUe  ;  elles  sont 
tantôt  jaunes  f  tantôt  noii»es;  tè^  pattes  i$6At  éUtièrèmett 
jaunes  ou  entremêlées  de  noir. 
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pans  Tun  et  Pauline  «exe ,  l^s  antennes  sont  courtes.  Celle 
espèce  se  trouve  an  midi  de  la  F^apce  et  en  Espagne,  (l*) 

MTODOQUE,  JMra&cAa,  Latn,  Oliv.  Genre  d'insectes, 
de  l^ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères ,  famille 
des  géocorises  9  t^ibu  des  longîtabres ,  très*rapprochés  âes 
fygéés  et  des  mins^  mais  en  étant  distingués  par  la^rme  ovoïde 
et  allongée  de  leur  téte^qui  se  rétrécit  postérieurement  en  ma--^ 
nière  de  col,  comme  dans  les  7«eft«>e9.«Iieur$.  antennes  vent  un 
peu  en  grossissant  vers  leur  extrémité,  et  sont  c(Hnpo$ées  de 
quatre  articles  ,  dont  le  dernier  ovale.  Le  icorps  est  oblong , 
avec  le  corselet  présqu^  conique  ,  plus  étroit  en  dev,ant ,  et 
comme  divisé  transversalement  en  deux  par  une  impression 
linéaire.  Les  cuisses  antérieures  sont  renflées  et  épineuses  en 
dessous.  J^ai'établi  ce  genre  sur  Tespèce  suivante. 

Myodoque  SERRIPÈDE  ^  Myodocha  serripes.  Corps  long  d'en- 
viron quatre  lignes ,  noir  ;  élytres  d'un  brun  clair ,  bordées 
extérieurement  de  blanchâtre  ;  pattes  pâles  j  avec  l'extrémité 
intérieure  des  cuisses  obscure. 

Dans  l'Amérique  septentrionale.  Deux  punaises  de  Degeer 
{^tiputtides^  trispinosus)  paroissent former  deux  autres  espèces 
du  même  genre.  Votez  Olivier,  Encyclopédie  méûtadùme.  Cl.') 

MYOKTONON  etMYOCTYNON.  Synonymes  d'Aco- 
lïiTtrM,  chez  les  anciens.  F.  ce  mot,  suppl.  (ln.)  r 

MTON.  L'un  des  noms  des  Asperges,  chez  les  anciens. 

(LN.) 

IHYONîMEjMyomma.  Genre  de  plantes  de  latétrandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées ,  dont  les  caractères 
consistent  :  en  un  calice  très-petit  et  presque  entier  ;  en  une 
corolle  monopétale  à  tube  très-court  et  à  limbe  à  qaatre  divi-- 
sions  obtuses;  en  quatre  étamines  à  anthères  saillantes  ;  en  un 
ovaire  inférieur  arrondi,supportantun  style  simple  à  stigmate 
un  peu  épais  ;  en  une  baie  sèche,  globuleuse,  déprimée ,  à  qua- 
tre loges,  doniles  semences,  renfermées  dans  un  noyau,  sont 
solitaires,  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce  genre  ,  établi  par  Lamarck ,  comprend  deux  arbris-^ 
seaux  à  feuilles  entières  et  opposées,  et  à  fleurs  axillaires 
ou  terminales ,  et  presque  .solitaires. 

Le  Myonime  ovoW  ,  dont  les  feuilles  sont  presque  ovales 
et  obtuses,  et  les  baies  obtqsément  tétragones ,  est  un  bel 
arbrisseau ,  qui  se  fait  distinguer  par  le  luisant  de  son  feilil* 
lage.  Il  se  trouve  à  Tlle-de  France ,  et  y  est  connu  sous  le 
nom  de  bois  de  nUj  J^^o-çe  que  ^es  rats  sopt  très-friapds  de 
son  fruit. 

.  Le  Myonime  fL  feuille;?  p^  MYETE  a  Jek  feuilles  ovales  , 
lancéolées,  aiguës ,  et  les  baies  sphériques«  Il  se  trouve  dans 
le  même  pays,  (b.) 
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MTOPE,  M^opa.  Genre  d*Usecte«  èe  Tordre  des  dip- 
tères, famHie  aes  tthérlcère^,  tribu  des  conopsa!ire$.  Ses^ 
caractères  sont:  suçoir  de  deiiqc  soies  au  plus ,  reçu  dans  une 
trompe  saillante ,  cylindrique,  coudée  à  sa  base  et  au  milieu  ; 
antennes  k  palette  ;  soie  latérale. 

Les  myopes  ont  la  tête  pltis  lai]ge  crae  le  corselet,  grande  ; 
la  face  reyêtue  d'une  membrane  molle ,  blanche,  comparée' 
k  un  masque;  les  yeux  grands;  trois  petits  yeuzlbses;  le  cor- 
selet presque  cylindrique ,  un  peu  conyeze  ;  deux  points  éle- 
vés aux  angles  bnméranx;  les  ailes  couchées;  Vabdoméu 
sessile,  presque  cylindrique,  un  peu  Fenflé  à  Textrémitéf 
arqué  ;  les  pattes  tortes ,  arec  les  cuisses  un  peu  renflées;  et 
les  tarses  à  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Les  myopes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  cmop$  et 
les  asiles,  dont ik  di£fèrent  parla  forme  des  antennes  et  par 
les  parties  de  la  l^ouche;  on  les  trouve  sur  les  fleurs;  leurs 
larves  ne  sont  point  encore  connues.  Ik  forment  un  genre 

1»eu  nombreux,  dont  la  plus  grande  partie  habite  l'Europe  ; 
es  plus  remarquables  sont  les  espèces  suivantes: 

Myope  F£aBU6iiiEUX ,  Myopa-ferrugùiea  ^  FaK,  Canapé, 
ferrugtnea^  Linn.  ;  Asile  ^  Geoft;  pi.  G  17 ,  10,  de  cet  ou- 
vrage. Il  a  environ  quatre  lignes  de  long  ;  les  antennes  ferru- 
gineuses; le  devant  de  la  tête  d'un  jaune  citron;  les  yew 
bruns;  le  corselet  varié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux  ;  r  ab- 
domen d'un  brun  ferrugineux;  les  ailes  noirâtres  ;  les  pattes 
ferrugineuses;  les  balanciers  jaunâtres. On  le  trouvé  en  Euro* 
pe ,  aux  environs  de  Paris. 

Myope  testacé  ,  Myopa  iestacea ,  Fabric.  Il  est  fauve  ^ 
avec  l'anus  cendré ,  et  un  point  noirâtre  au  milieu  des  ailes*. . 
M.  Meigen  y  rapporte  le  conops  huccata  de  Linnœus ,  et  le- 
Myope  joufflu  (^n^opaèuccgia^  de  Panzer,  Faun.  însecL^ 
Germ, ,  fasc.  la  ,  tab.  34* 

On  trouve  quelquefois ,  aiix  énrirons  de  Paris,  sur  les  char-^ 
dons,  le  MyoÀ  bors/LL,  Myopa dorsaia de  Vabrichis,  figuré 
par  Schseffer ,  Icon.  Inseçt  raUsh ,  tab.  49*  fig*  >3.  Cette  espèce 
est  une  des  plus  grandes'  du  genre,  d'un  fauve  rouge ,  très- 
vif,  lorsqu'elle  est  vivante,  avec  le  devant  de  la  tête  blanc^ 
et  le  dessus  du  corselet  noirâtre  ;  on  voit  du  blanc  sur  les^ 
bords  des  anneaux  de  l'abdomen,  (i^.) 

MTOPORË  >  Myopomm.  Genre  de  plantés  de  la  did]^na- 
mie  aogiospermie  et  de  la  famille  des  primulacées  9  ou  lùieux 
de  son  nom,  établi  par  Forster.  Il  a  pour  caractères  :  ua 
calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  campanuTée ,  dont' 
le  Umbe  est  ouvert  et  divbé  en  cin^  parties  presque  égales; 
quatre  étamiuesy  dont  deux  plus  petites  ;  un  ovaire  sngérienr 
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4eisjc  tpge$  et  hifius  serp^mces, 

Qe.gQ4ire«  qui  no  papo^  pa^^uifisaiiiiBeiU  di(Iiérer  daTÀN-* 

SIV^IJS^  ^le  Veateojiû  el.4^  lApOWifps  d'Andrew,  F^afeFiiie 

-huit  espèces,  qui  sont  des  9r,b;i:ii9^,c^QU'tn)fti»cn^  voii^iis.des« 

Cc;i:iii£Ts,  et  qn'op  trou^A  ^^  Npi^yellier^ékaiMUs  ttt;MUjr9ii  tles 

4^UiiLerdaSii4^ 

MYQPOMMÉBS.  Famîlie  de  planta»  établie  par  Rob. 
Çraivn.  Elle  a  potar  typic  Iç  genre»  4«  ce  nom.  (b.) 

M¥C)POT^rE,  ^yopétamm  o«  wàtâasfteiéft^.  Nom  dWilé 
par  Commerson  à  lin  rongeiir  k  piedà  palméàr't^e  K^tnërique- 
liiérivHoTKife  •  qilKait  partie  du  genre  ^r<*wmy5  de  M.  Geof- 
ftey.  C'^dl  rBi?DiioM^isco¥iH>0  oote  QuotriYiA^ed'Aïara. 
Fèif*  ces  mots.  (foE^M.) 

BIYWl'ÈïltS  ,  kropienis  ,  Gçoffr,  ;  VesperiiMo  ,  Gmel- 
Geiinef  de  iti^tnttmçres  carnassiers ,  de  la  fàn^iih:  des  diéfrèp-^ 
tères,. fondé. par  M.  Ge_offroy  Saînl-Hilaire ,  et  ainsi  ça- 
ract^rtsé': 

!Deux  incisives  et  âcux  canines  à  chaque  mâchoire  ;,  quatre 
lâolaîre^  de  chaque  côté  à  celle  d^en  hapt ,  eV  ciiiq  à  celle 
d^en  bas,  toutes  à  copronne  garnie  de  tubercules  aigus  ;  nez 
sûnpje  V ^hat)fre|n  méplat ,  sans  feuilles,  m^ml>ranes  ou 
sillon^  ;  oreilles,  Urg^ç ,  îs'plées  et  latérales ,  avec  Toreillou 
intérieur;  membrane  interf^morale  moyenne;  queue  lon- 
guç,,  ài 4emi enveloppée  à  s£^  b^ase,  et  libre  à  son  extrémité. 
"  Qq  nevCoq^U  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  de  chauvç* 
^lirjs ,  particuUèVèment  voisin  de  celui  des  Moloss£S,  et  qui 
iïVr  diftere  guère  qu^Qn  ce  que  lès  oreilles  de  tti  derniers 
abimaux  sont  réunies  et  couchées  sur  la  face  avec  leur  oreil* 
IqA  ez|éri§ur ,  et  ^  ce  que  leur  chanfrein  est  convexe.  Les 
X^PmENS  qui  se  rapprochent  encore  beaucoup  du  myoptère, 
Qffr^nt.èej^eâdant  upe  s^utre  combins^ison  dans,  le  nombre  ^^^ 
incisives  et  dès  mol^tii^es;  une  forme  de  tête  différente,  et  une 
ipeiub^aw  interfémorate  plus  développée» 

J^Jiçe^,  unifuéf,  -^  MVopTÈaE  Rat,- volant.,,  Geoffroy» 
Mém,  à! Egypte  ^  Hisl.  ^«/. ,  tom.  a,,  page  ii3. — Rat  yo- 
LA^Tf  B^fibenton /Afôpi.  4  F  Académie  âés  Sciences  de  P.a- 
m  t  1753  »  page  38G, 

Lç  rit  vofant  4ç  Daub^ptQnn'e^t  connu  que  par  la  courte 
description,  qu'en  dp9^ç  ce  naturaliste)  et  dont  les  princi-^ 
paux  traits  ont  servi.à  f'élabUssernentdes'caractères  du  genre 
da^s.  lequel.  IVIt  Gepffrb.y  a  jugé  à  propos.de  le  placer.  Ce 
chéïroptère  a  trois  pouc^^  on  quart  de  longueur,  depuis  le 
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iKHit  des  lèvres  jiuqn^à  rdriginê  àt  U  ^ne;  aiHêi  il  n^est 
guère  plus  grand  qae  le  YespeetiIiIOII  koctitle  de  Botre 
pajs  ,  qui  est  long  de  trois  pouce».  Le  AiMeffO  est  court  et 
gros  ;  les  oreilles  sont  larges  et  ont  un  oreillon  très-petit.  hé 
dessus  de  U  tàU  et  dn  corps  a  une  coale«Ar  bi^une ,  et  le  des- 
sous est  d'un  blatte  sato  avec  un^  légère  feinlé  de  fauve  \  la 
membra^ae  àe$  ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  de  tM^afio  et 
de  gris.  Les  deux  incisives  supérieures  sont  pointues  et  rap- 
procbées  Fune  contre  Tavlre  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
ont  chacune  deux  knbes ,  et  occupent  tout  Pespace  qui  est  en- 
Ire  les  deni  canines.  V^  Oaubênton ,  hc.  ck,  (desm.) 

MYOPTEROS  des  anciens.  F.Tmkm.  (lu.) 

flfYOKTOCiiON.  Ce  nomse  Aomoit,  cbec  IH  anciens , 
au  M¥€>soTis  et  k  Vakine  oa  MoufiBtiMC.  (i<n.) 

MYOSOTA.  V.  MYOSQTTfs.  (lw.> 

MYOSCHIL^,  Mfo$€kilos.  Ai^risseau  du  Pérou,  qui 
foroM  UB  genre  danala  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille de»  éléagnotdes.  11  offre  pMr  caractères:  un*  calice  de 
cinq  foliolee  colorées  et  persistances;  point  de  corolle;  un 
ovaire  in£érieur,  à  style  et  stigmate  trigones';  u»  drupe 
obrlongf  couronné  par  le  calice  et  contenant  une  noix  ani^ 
loculairé.'(B.) 

MYOSOTË^  Mfo$eA.  Genre  déplanta  de  la  pteatandrie 
monogyute  et  de  la^  famille  deii  bornaginéei»,  dbntles^  carac- 
tères conaistena^n  un  calice  k  oinq* découpures  profondesct 
persistantes;  une  corolle monbpétale,  hypocratériforiae  ,  à 
tabe  court,  fermé  par  cinq  écaîlléto  convexes,  à  linibe  plane , 
partaaé  par  ciuq  lobes  écbancréâi;  cinq  étamines  cacbées 
dans  le  tube  ;  quatre  ovairea  Asrmonté»  d*un  sff4e  filiforme  , 
ternatné  piar  nn  stigmate  obtus  ;  qu«tre  sétaiencei  ou  noix 
renfermées' an  foad  du' calice-  qui  s^^est  agrandi. 

Ce* genre,  zmt  dépens  duqietB.  Brown  à  établi  celui 
qu^îl  a.appielé  HEXAURHitïVE,  renferme  des  plantes  à  feuilles 
dUernos'f  souvent  calleuses  ir  leur  somiliet ,  et  à  fleurs  dis* 
posée» en^  épis  terminaux  et  unilaftérauft»  On  eUr  compte  une 
trentaine  t  dont  on  tiers  iqpparti'eM  à  l'Europe; 

Ces  espèces  sotit: 

La-  MVofiOVB  DES  ma^b aïs  ^  Mfésùtàs  êêorpimd» ,  Lian. ,  qui 
a  les  semences  lisses;  le  tube  de  la  longueur  de  la  corolle, 
et  ks  femiles  lancéolées  ,  est  annuelle,  se  trouve  dans 
les  marais  et  les  cbamps  huastdes ,  varie  beaucoup ,  et  se 
fait  remarquer  par  Télégance  de  sa  corolle  bleuâtre  à  fpnd 
jauiMw  Laamarck,  dans  sa  Flart  fmnfahë ^  l'appelle  la  9Cor- 
piomU. 

La  BlYâsorE  jfEs  ghawps  a  les  semences  lisses;  le  calice 
,   aignj  hérissé,  de  la  longueur  du  tiàbe  de  la  euroUe  ;  les 
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feuilles  ùvûe»,  ol>loiigu6s  et  velues.  £He  est  extrémeineiit 
cojnmuiie  dans  les ,  champs ,  et  est  en  fleur  toat  Tété.  &ea 
(leurs  sont  moins  grandes  et  n^oins  belles  que  celles  de  U 
précédente* 

La  Myosote  a  fleubs  jaunes  ,  fifyosoiis  apula^  a  les  se-^ 
mences  nues;  les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  hispides  «  et 
les  grappes  feuillées.  Elle  est  annuelle  f  et  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France. 

La  Myosote  lapulle  a  les  semences,  hérissées  d'épines 
doublement  crochues  ,  et  les  feuilles  lancéolées.  Elfe  se 
trouve  en  France,  sur  les  vieux  murs^  parmi  les  décombreSf 
dans  les  lieux  incultes  et  stériles,  (b.) 

MYOSOTIS  ou  MYOSOTA.  Plusieurs  plantes  por- 
toient,  chez  les  anciens,  ce  nom,  qui  signifie  en  grec  <mlie 
de  souris  ou  de  rat.  Elles  le  dévoient  à  leurs  feuilles  que  Ton 
avôit  comparées  aux  oreilles  de  ces  petits  quadnipèdes.  . 

Pline  décrit  ainsi  Tune  de  ces  plantes.  C^est  une  herbe 
lisse  j  dont  la  racine  produit  plusieurs  tiges ,  qui  ne  sont 

Î^oiot  rougeâtres  et  creuses  ;  dont  les  feuilles  qui  avoisinent 
a  racine  sont  longues,  étroites,  noires,  et  à  dos  tranchant 
et  aigu ,  tandis  que  les  autres  feuilles  sont  espacées  deux  à 
deux  sur  les  tiges.  Celles-ci  se  ramifient  en  petites  branches 
qui  sortent  des  aisselles  et  portent  des  fleurs  bleues.  La  ra- 
cine de  la  ^osseur  du  doigt  et  filamenteuse,  est  acre  et 
corrosive.  Aussi  s'en  sert-on  dans  le  traitement  des  fistules 
qui  viennent  entre  Tœil  et  le  nez.  Les  Egyptiens  croyoient  ^ 
qu'en  se  frottant  les  yeux  avec  le  jus  de  cette  herbe  le  ay  de 
leur  mois  Thiadn  (  août),  on  n'avoit  point  de  chassie  aux 
yeux  pendant  le  restant  de  Tannée. 

Une  seconde  herbe  myosotis  on  myosota^  est  celle  que  les 
Grecs  nommoient  aussi  alsine  (du  mot  grec  o/sos ,  qui  signi>- 
fte  boisjforéi) ,  parce  que  cette  plante  croissoit  à  Tombre  et 
au  pied  des  buissons,  des  arbres ,  dans  les  bbis  toufihs  et 
dans  les  jardins.  Ce  myosotis  poussoit  dès  le  milieu  de  l'hi-i- 
▼erv  sa  tige  tratnoit  à  terre  et  ses  feuilles  rappeloient  parleur 
forme  les  oreilles  des  souris.  Pline  s'étend  encore  sur  ua 
myosotis  qui  ressembloit  k  la  pariétaire  {/^^Jkûie). 

Le  premier  myosotis  ne  seroit-^il  pas  une  espèce  de  VàBO* 
NIQUE  (  penmica  puria  )  ;  le  second ,  la  Mobg^rie  (  iUsine 
média  f  L.);  et  le  troisième  une  espèce  de  Cébaiste  on  notre  ' 
myosotis  des  champs  F  C'est  ce  qui  est  probable  et  l'opinion  de 
beaucoup  de  botanistes. 

Le  nom  de  myosotis  a  été  traduit  en  latin  par  auriada 
mwis  et  c'est  sous  ce  nom  latin  que  Brunsfelsius ,  Dodonée, 
Tragus,  Joach.  Camérarius,  Columna,  Lonicerus,  Césal- 
pin,  Lobel,  ont  décrit  quelques  espèces  Hhieracium  (not^jp»* 
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ment  Ithieroehan  pSoseOd) ,  les  n^osoHs  anfgnsb  et  pahstris  , 
le  medicago  eircinaia^Jj. ,  \tgnaphalium  ^oicum^  diverses  ts^ 
fèces  àe  verortÙM  {oJ[fldnaHs  y  spuria ,  ahamœdrys,  etc.);  le» 
cerasiium  .et  le  draba  0ema  ^  toutes  plantes  qui  ùùi  été  coiisi-^ 
dérées  comme  pouvant  être  les  anciens  myosotis. 

Toumefort  et  Taillant  ont  donné  lé  nom  àe  mfosoUs  an 
genre  que  Linnaeus  désigne  par  cerasiium.  Adansonen  Tadop-' 
tant  y  ramenoit  quelques  espèces  dé  sUUaria ,  et  le  nommoil 
centunculus.  Le  genre  myosotis  de   Linnseus  est  tout  diffé^^ 
rent,  appartient  à  la  famille  des  borraglnées  et  rentre  dan»' 
le  lÛhospermum  de  Toumefort  et  dans  le  buglossum  d^Adan* 
son. 

C'est  aux  dépens  du  genre  myosotis  de  Linnaeus,  que  sont 
formés  les  genres  echioaes  et  lappula  de  jVIoènch.  ISexarrherus^^ 
de  Robert  Brovi^n  paroit  devoir  être  réuni  au,  myosotis  ^ 
n'en  différant  essentiellement  que  par  les  étamînes  saillantes, 
caractère  regardé  comme  ayant  peu  de  valeur  et  avec  raison^ 
ainsi  que  le  prouvent  les  espèces  du  genre  mentha.  Le  genre 
myosotis,  Linn. ,  est  mentionné  dans  ce  Dictionnaire  au 
mot  MTOsoxk.  Quant  au  myosotis^  Tournefort.  Voyez  Ce- 
BÀISTE.  (ln.) 

MYOSOTON.  Ce  genre,  établi  par  Mœnch^  a  pour 
type  le  cerasiium  açuaiicum^  Linn.  Il  ne  diffère  des  cerasiium 
que  par  sa  capsule  presque  ronde ,  anssi  longue  que  le  calice 
et  s^ouvrant  au  sommet  en  cinq  parties  ;  dans  le  cerasiium^ , 
la  capsule  est  plus  longue  que  le  calice,  cylindrique,  et  se  di- . 
vise  au  sommet  en  dix  parties.  K  CÉJaAiSTE.  (lu.) 

MTOSUROS,  de  Galien.  Cette  plante  est,  selon  Adan- 
son , .  la  même  que  celle  que  nous  nommons  ^pteue  de  souris 
et  raioncuk.  Dodonée  est  le  premier  des  botanistes  mo« 
dernes  qui  lui  ait  donné  le  nom  de  myosurus^  et  il  est 
resté  au  genre  qu'elle  forme.  Ce  genre  a  été  établi  par  DU- 
len  et  adopté  par  Linnseus.  Ce  naturaliste  y  avoit  d'abord 
rapporté  le  ramineubtsfatcttiusj  qne  depuis  il  en  Ata ,  et  qui , 
suivant  Mœncb ,  doit  faire  un  genre  particulier  ;  c'est  son 
ceraiocephala.  Le  rammeubis  repians  a  été  ransé  aussi  dans  le 

i;enre  myosurus.  Ray  et  Toumefort  plaçoient  Te  myoswûs  dans 
e  genre  ranunculus,  et  Petiver  dans  celui  des  adtoms.  V.  À4- 

TONCULE.  ^.) 

MTOTERA.  C'est  dans  le  Pn^domus  d^UTiger  et  dans  le 
Signe  animal  de  M.  Cuvier  le  nom  générique  de  FouExn-r 
LIEES,  (y.) 

MYOTON  et  MORTOCHON.  Synonymes  ieMyosoHs 
chez  les  anciens,  (lm.)  . 
MTOXOCÉPHALE ,  Hfyoxoc^fkéÊhts.  Genre  de  poissoa 
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établi  pdr  Stelkr  ^  mais  ^i  m  diffère  pas  sii£BMiiiipeiit4«« 
Cottes,  (p.) 

iiXOXVS.  Kom  b^tin  tiré  du  gr«e»  isinplayé  d'abord  par 
Gmeluî»  pour  8ésigpar  le  geare  qui  coknprend  les  aiiimaia 
ropgeurs  da  genre  des<  Loilts,  U  «  été  adopté  pM*  la  pio- 
part  des  zoologistes  q]iii  ont  écrit  s«r  i'hisk>ire  aaturelle  des 
mammifères,  r  »  ce  mot.  (desm*) 

MTRABAIANUM.  r .  MyaOBAJtANujf.  (ln.) 

KnTRABOLITS.  CTest  le  <iom  que  Ton  doooe  à  la  myrrhe 
qui  vient  d'Arabie»  maiis  que  les  IjËiir^p^ens  tirent  souvent 
dé  Surate,  r.  MykrW*  ^.j  j 

MTRACâNTHUS.  Bontius ,  dans  son  histoire  naturelle 
des  Indes  orientales(6^p.^5),  nomme  Myracanihusindicus^  l' A- 
cXvtHC'  à  'fieuUtes  de  boux  «  que  Rheèdè  fi^ume  sous  le  nom 
d'e  PamàschyUi  (Hort.  màlab'.  ),  et  que  Cammeli  appelle  De-- 
Ikarîay  qui 'dérive  d^uii  ^es  noms  que  Ton  donne  aussi  dans 
Hnde  à  cette  même  plante ,  maintenant  séparée  des  Aci^N- 
THES.  Vojf,  ce  mot.  (ttï.) 

M¥JlACANTON.  Cbez  les  Grecs,  c^éioît  Pun  des  nomi 
de laplante  que  Dîoscoride nomme  EaYKGioN.  (|«n.)  , 

MTR€mïlS.  V.  Myasiné.  (In.) 

MTRE.  .Nom  spécifi^me  d^une  Murène,  (b.) 
.  MYREl^ICA.  Vi  MtR:oB.oi.ii:K  MrttPsiQUE'.  (LN.y 

lkHFRmî.'r:  M-rRttHE.  (h.) 

M YRI  AQÉNB;  J^ïxdmtts:  Geiire  de  plantes  établi  panr  H. 
Gassîni  dans  se  fanulte  d^s  synanflitérées,  pour  placer  la  TêH* 
GEAroiLir  G£U¥tN£i7S£  et  autres.  B'  diflHère  d'e  c^Ml  appelé  Pu- 
JLiCAiRE  par  Garrtner*,  etd  ce  qvt'itff^sippartient  pas  aux  ra-' 
dîées;  are»  earaetèrètt  soift  :  cftliee  commun  composé  d'é- 
catltes  îmlmqciééS'^  llnéairess  fermikiées  pAr  ub'  appendice' 
braetift)raite';  poiiM*  de  rayons  ;  réee^tMfle  commun,  pianc,' 
ibvéoRé;  semences  hispides;  kifêrieure»  et  è  aigrette  doubler 
Fîntërioire  squnmiforme ,  reKtérieare  îtSiofmt  barrbtftéé. 

MTRIABENE,  JII^Viift9ii«^4Skl«re  depltotès  ét^^  par 
I>esvattx ,  pour  placer'  VOwsmsLWti  TÉtRAPifVIiisE  y  que  la^ 
forme  de  se^n  fffuît^  écarte-  des  antres.  (B\) 

MYAIAIfTIfË,  JtfyHàtOkm^.  Arbre  d^Mrique'à  femHes 
^rHemes  ,  dfgkéest»  e€  à  ftecMré^dfafposées^en  coiymbe  ,  Mt, 
selon  Paiîsot  de  Beauvois,  quiFa  figurée  dans  sa  Flore  d'O^ 
wave  et  de  Bémn»^  fonnte  se«l  msgeiive  dans  k  moirtoécie 
nieuade^lM. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à  quatre  diviÉitm» 
com»ves  ;  poMMt/de  cotoHe;^  noLAibeatiSlib  porum  une  éta- 
mine  à  chaque  division  ;  un  péricarpe  -cbarau.  à;  douze  ois 
.quatorze  tog^s^  contenant  des  jiemences  aiUes.  {h.y 
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car,  k  CsoUb»  allerBc»,  épais»«Sy  et  à  Oemsitit  grappe»  aril- 
lairea ,  qm  cmmâ^ttA  »  Mian  da  Petib-TlMmars ,  vm  genra 
daiw.  la  polyadeifhîf:  polyandrie ,  et  dane  la  ùkpiÛàe  dea»iio» 
aAeÉ£;;s.  Lea  easacièfea  de  ctgeiitaaMt  :  calu»  k  ciaft  ddcoa* 

Ïaraa  eowHmatea$rahi^  fétêm  èogmmïéà^iB^iéAWM  iet^ 
ce  (  cinq  paquets  de  quatre-  à  ciaq:  dtaaniiiea  ;  cinq  éBajtfts  ; 
UD  #f^aire  k  àmei  infévient ,  canteaaat  qvatre  enrioi.,  et 
fe4irj«(Mité  <kt  qwMie  atyleta  eaorty.  Le  firait  »'«6tpas  ccama, 

HTBIAPO^ES ,  iÊymmpùdm^  iMw.  Ordre  d'inaMtea 
ayant  pour  caractères  :  point  d'ailes  ;  on  très-grand  «omlnr» 
de  pieds ,  9kmé$  ém^  petiqne  tonte  La  kngaaor  àm  aorjps , 
ime  pasre  parcUqne  annetan^iiiâckoircs  eflaa  deaa  on  qua- 
tre pifidaaDtérianaS'eéaaiikià.lanobair^  anréesana  doswaah 
dibules.  ,  .  ,     ■ 

J'aimisit  jhfsik; Inugt^igwpa  ( Paae.  As  €lànmiin$  ^àêé^àes 
ms0ei. )*,  fanné ans* oes instcftesim opdye  partîoniier , ataooa 
}a  «dm  d^fManînadon*,  mak  en:  Im  d-opnanftpltts  d'étendue 
par  l'adjooetintt  da  genee  ànÎMcuà  is.  liânnnos>  jtt.de'La*- 
mardE  tes  a  aria;  Aani.so»  ot-^faie  àeimmchtaJeâ  amêmmsiBs. 

Les  «nyoîapoites  r^sseaaUfot  à  de  pelitb  serp^as  ou  à  des 
»éréïdef.^  autant  èeê  pieds  tpès^rappcediéff les  Bns4es  antves^ 
dana  tnùte  laJonguenr  de  lena  corps  1;  ^do  lii  levom  diEf  PtiUê» 
pîfdk^aoos  lequel  on  les* désigne coonainnëniant.  Leor'corpa» 
dépoanrn  d'aîln»vest  cnmpoaé  d^nne:  sësics,  ordânaireaient 
consîdëRiUe^  d'anneaua.,  le  pluaaowfien*  égaiv,  etfpovtant 
chacnnjgéndralomeni  une  ourdena  pnicesf de^pîads  f  tennînéa 
paruDMiil  ongUl.  Il  semUe  n'ètte  fomné  que. d'oa»  tête  et 
d!un<tronfl  aôntinoiet/trèa-puolongé^.  sans  dislùrotion^^jdido^ 
ma»;  nania  les»  pftemieraanneans,  d^sfusèa  lea  niolîés  que 
noua  auona^aïqpotës  aux.anicitesCHiiiQOH^'ras  ai  CfiiLonsnvs, 
rapféaanleatdia  tanne  ai  lexnrsnlet.pnapf«mant<dÂtdasuittlrea 


Ils  ont ,  I.*  deux  antennea  comteOr'O^eoitâlifawDnnauppni 
pea  plus. groaaesi  an  haut,  et  con^séea.de  sept  aitîolea^  soit 
aétacétaaivee'Un^grandnonibre d'artkubfioQs^  a%^  imm yeox 
fiarméa/d'une  réunion  «d'yen:  liaaesi,  et  gualgnafais ,  comme 
daoalaaaKufifîrAnat  iièsHaoinbreaDetpnenipieràtfaaottes:,  asuîa 
dont  les'  fentiUbs  aont  néanmoins  pmpovtionnallement  j^us. 
grandes ,.  pins  sondes ,.  plusdistinatos  -que  eoUes  des  yeux 
composés  deainaectns  aiksi  3.^  deux,  mandftadns  dientées, 
pnQfîma  à  bseycn  on  à  indsar  les- matières  aUnentaîrea,  di* 
fîsëcs  transvénaUiMnA  par  mm  suture:,  on; comm*  omman*' 
ekécftf.  tetaftêmo  accompagnées.,  dans  plusieurs  $  d'un  pntit 
apgendye  pJpifiwnie  4  ^^  une^octe  de  Uire^  s^w  p«lp«*> 
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divisée  et  fomée  ée  pièces  sondées,  qoe  M.  Savigay  consi- 
dère comme  hes  analogues  des  quatre  mâchoires  supérieures 
des  crustacés ,  mais-réunKs  ;  les  deux  ou  quatre  pieds^  anté-^ 
lieurs  se  joignent  k  leur  base ,  s'appliquent  ou  se  couchent 
gpr.  là'  lèvre ,  et  concourent ,  presque  exclusivement ,  k  la 
oiaadQcation^  tantôt  sans  changer  de  forme,  comme  dan&le$ 
çhihgnaûies^  tantôt  convertis  les  uns  en  deux  palpes^  et  les 
antres  en  une  sorte  de  lèvre*,  avec  deux  crochets  articulés , 
joaobiles,  analogues  même  par  leur  destination  aux  griffes  des 
mandibules  des  aranéïdes  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  dd- 
Jopodes;  ces  parties  semblent  répondre  aux  pieds-mâchoires 
des  crustacés* 

,  Les  stigmates  sont^  souvent  très-petita  t  imperceptibles 
même  dans !quelques*nns  {gionterisy,  et.  leurnombre  sur- 
isse ordinairement  celui  des  stigmates -des  autres  insectes 
qui  en  ont  le  plus ,  c'est-à-dire  dix-huit. 

Lès  myriapodes  vivent  et  croissent  plus  long-temps  que 
les  autres  animaux  de  cette  classe  ,  et  donnent,  à  ce  que  je 
présume ,  plusieurs  générations.  Ils  naissent  avec  six  pieds , 
ou  n'ont  pas ,  du  moins,  dans  les  premiers  jours  de  leur  vie^ 
tous  ceux. qu'ils  offriront  dans  leur  état  adulte.  Les  autres 
pieds,  ainsi  que  les  anneaux  qui  les  portent,  et  dont  la 
quantité  varie  selon  l'espèce ,  se  développent  avec  l'âge ,  sorte 
denaétamorphose  qne  j'ai  nommée  ébauchée ,  et  qui  leur  est 
propre  ;  cair  les  antres  msectes  n'acquièrent  plus  de  nouveaux 
segmens,  et  les, pieds  à  crochets,  drât  le  nombre  est  inyaria- 
blement  de  six ,  ou  existent  dans  ia  larve,  ou  se  montrent 
tous  à  la  fois  dans  la  nymphe.  Ainsi  les  myriapodes  font 
réellement  un  passage  des  insectes  aux  crustacés.  Leurs  for^ 
naes  extérieures  les  rapprochent^de  ceax*oi  ;  mais  leur  orga-» 
nisation  intérieure,  senie.base  essentielle  de  no^  coupes  clas- 
siques, les  associe  à  ceux-là;  c'est  ainsi  encore  que  leserac&«* 
nides  IraMenms  ressemblent  à  l'extérieur  anx   arachnides 
pulmonaires  y  et  sont  néanmoins  plus  près  des  insectes  sous  les 
rmports  de  l'organisation  nuteme. 

Xits  myriapodes  font  leur  habitation  dans  la  terre  ,  sou$ 
les  diiférens  corps  placés  à  sa  surCaice  ,  sous  les  écorces  des 
arbres,  la  miMvse ,  entre  les  fenilies  de  quelques  végétaux 
cultivés  dans  nos  jardins  ^  et  beaucoup  aiment  l'obscunté. 

Des  animaux  fossiles  et  très-singuliers,  dont  on  n'a  pas 
encore  découvert  les  analogues  ,  et  dont  plusieurs ,  à  raison 
de  la  constitution  minéralogique  des  terrains  où  on  les  a 
trouvés ,  pàroissent  appartenir  à  des  races  totalement  anéan* 
ties  dans  tes  antiques  révolutions  du  globe ,  les  tnlobiUs ,  m'ont 
aendbléremplirlevidequi  sépare  les  myriapodes  des  crustacés. 
pu  moins,  s'ib  par oissent  avoir  dje  i'attnité  av^  qnelqnçs 


pàhis  bràhchiopodèr,  ib  en  ^nt  aussi  et  ée  plas  gi'aiides  ^ 
soit  jparle  nombre  des  anneaux  de  leur  corps ,  soh  par  leur 
diWsion  en  trois  parties  ^  avec  lesghméris^  premier  genre  dé 
notre  famille  des  chilognathes.  Les  tnlobiies ,  qu'on  avoit  con^ 
fondas  jusqu'à  ce  jour ,  sous  la  dénomination  générale  d-en- 
lomoUthe  paradoxal,  ont  été ,  pour  Pun  de  nos  confrères  à 
r Académie  de&  Sciences.,  M.  Brongniart  ^  un  sujet  de  re- 
cherches curieuses  et  d  un  beau  travail.  L^nn  de  nos  collabo^ 
rateurs  ^  M.  Desmarest ,  en  a  présenté  ici  i^analyse  t  et  il  3r 
a  joint  plusieurs  observations  qui  lui  sont  propres.  V.  Trilo» 
BiTEs  et  Crustacés  FOSSILES. 

Les  myriapodes  forment  deux  familles^,  tes  Chilogna* 
ttiES  et  les  Chilôpoues.  (l.) 

MYRICA  et  MYRICE  des  Grecs.  Vofez  Tamariscu^. 
Le  genre  myrica ,  Linn. ,  ne  comprend  point  les  myrica  des 
anciens,  qui  sont  nos  l^maito:,  mai&  des  plaDOtes  très-diffé- 
rentes«  Tonrnefort  avoit  nommé  Gale  le  genre  myrica  ait 
Linnseus.  Fq^««  Gale,  (ln.) 

MYRIGITE.  ou  TRILOBITE,  ou  EpiikcmoHihm  para-, 
doosus^  Linn.  Voyez  Trilobite  et  Paradûckite.  (ln.) 

MYRIOMORPHON.  Synonyme  à'AchUka  chez  les  an* 
ciens.  Voyez  Mxllefolliuv.  (ln.) 

MYRIOPHYLLUM  {ndUefeuittes,  en  grec).  Selon  Pline^ 
la  plante  connue  des  Grecs  sons  le  nom  de  mynopl^fUou  , 
et  des  Latins,  sous  celui  de miii/f/o/ûim,  avoit  une  tige  tendre, 
semblable  Scelle  des  fenouils,  et  qui  était  revêtue  d^une  grande 
quantité  de  feuilles  ,^^oii  lui  venoient  ces  noms.  Elle  crois - 
soit  dans  les  lieux  marécageux ,  et  étoit  très**propre  à  guérir 
les  plaies.  Infusée  dans  du  vinaigre  ,  on  la  recommandoif 
comme  utile  dans  les  maux  de  la  vessie.  Suivant  Dioscoride, 
les  feuilles  du  myriophyttum  sont  semblables  à  celles  du  fe-- 
nouil.  Pline  et  Dioscoride  ont -ils  voulu  parler  de  la  même  , 
ou  de  deux  pianlîes  diKerc|ntes  ?  On. a  indiqué  pour  elles  le 
roRunculusJlmiaUiis,  ï!hotioniu  palustris ,  le  pheUandrium  anfum* 
ikwn  et  même  le  ifolard-d^eau  (  Voyez  ce  sftot  )  ,  dont  il  y  lu 
deux  espèces,  dans  nos  marécages. 

C'est  au  volant-d'eaa  que  Vaillant  a  fixé  le  premier  le 
nom  de>  mynophylion.  Adaason  y  ramène  le  myriophylhn  des 
Grecs  et  des  Latins ,  qui  étoit  une  plante  connue  des  CeU 
tes,  si  toutefois  ilesf  vrai  que  ce  ^oxlléir  htUeucandas,  Voyez 
UiLLEFOLiUAi ,  Stratiotês  et  Volakt-b'eau.  (ln.) 

Wî^VO^TO^lVày  Myfipsiùma.  Genre  de  champignons 
établi  par  Desv.aux:,  pour  placer  le  y^s&ELOUP  figuré  p»f 
Dickson  daqs  le  premier  fascicule  de  sa  Grypiogaime  briUuh 
Ku^ê ,  sous  le  ncga  >  de  Lyooperdoa  ^oUfarme,  Ses  carac(ère# 
ftunt  :  chapeau  presque  sphériquey  ^  éanhiiù  ioQtct  ^  VenÀér 
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rîettre  vôlrifamie ,  fendaeen  rayons  iaégmix,  taehetés  h  lent 
extrémité  ;  rintéiieure  mince,  percée  au  sommet  de  plosieurâ 
irons  ronds ,  ciliés  ^  lëgèremeiit  élevés;  plusieurs  pédicules 
courts  n  rapprochés ,  conrprimés ,  presqite  li^nifux.  (b  ) 
MTRIOTHËQUE,  MyiiMeca.  Geim?  de  piantts  crs^fito^ 

f;ames ,  de  la  famille  des  fougères  ,  dont  la  fmcliftcafioifi  est 
ormée  ^  de  capsules  nombreuses  ,  nues ,  ovales  ,  s'ouvrant 
longïtudinalemcuit  au  sommet  en  deux  valves  percée»  éha^ 
cune  intérieurement  de  deux  trous ,  et  éparses  Sur  ie  do% 
Jes  feuilles.  ^ 

Ce  genre  a  été  appelé  maro/ibe  par  SUTttitfi  <t  Sfnilk.  Il 
xenferme  troifi(  espèces  y  Satoir  : 

La  Myrothèque  ailée  ,  qui  a  le  pétMe  commun  écdil» 
leux  ,  les  partiels  ailés,  et  les  folioles  d^ntelées^  £lle  se 
trouve  à  la  Jamaïque. 

La  BJYAiOTRÈquE  Lis^E  ^  qui  a  le  pétiole  cemmuii  lissie  ; 
les  partiels  ailés;  les  folioles  obtnsaémeni  dentetéts.  Ella  sa 
tirouve  à  Saint-Domingoe. 

La  MtAiOTëÈQtB  A  tEVtttÉs  B£  fRÊBiB  ,  qui  a  te  pi^iole 
commun  lisse  et  simple  ;  les  folioles  laticéoîées  et  denteléeSt 
et  tontes  distinctes.  Elle  se  trotlte  à  Itle  de  la  Rétmion,  (r.) 

MYRISTICA.  Nomlatin  du  genre  Mdjcii^ieii.  Ce  getire 
est  le  AoiTUBcon  d^Adansoâ.  Robert  Brovvn  pense  4fu^oii  doit 
y  réunir  le  genre  hor^ldia  de  WiJldenowet  de  Lamarek,  et 
ïevirola^  d'Avblet^  Peut^-étre  le  kmma,  de  Loureiro^  en  doit-* 
il  aussi  faire  par|ie.  (iiN.) 

MYRISTICËES.  FanUIe  de  plantes  proposée  par 
R.  Brown  ,  et  dont  le  type  est  le  genre  Muscaoier.  (r.) 

MYRLE.  Voyez  Merlin,  (s.) 

MYRMEOOPHAGA.  Nom  tiré  du  grec  ,  et  applrqné 
anat  mammifères  ,  du  genre  des  Fourmiliers.  Employa 
d'a¥ord  par  Linnaeus  pour  désigner  des  animaux  asses 
^fféreos ,  il  a  depuis  été  réservé  pour  les  fourmitiers  d^ A- 
mérique,  c'est-à-dire,  les  myttnécùphagu  juhata^  UAra^ 
'^Aacfjla  et  àidacfyla.  Le  myrmecophaga  càpnuis  en  a  été  séparé 
pour  former  le  genre  Orygtéropb.  L'ËCHiDNi, quadrupède 
de  kl  Nouvelle- Hollande  ,  a  reçu  des  auteurs  anglais ,  qui 
les  premiers  c&  okit  parlé ,  le  nom  de  myrmecophaga  aculêoUié 

(desh.) 

MYRMÉCOPHAGES  ,  Myrmecapha^a.  Sous  ce  nom  , 
nous  avons  désigné  (  TahL  métk.  desmamtmf,  ,  prem^édil.  dk 
ce  DéeL)  une  famille 'de  quadrupèdes  édentés,  renfermant 
ceux  qui  sont  absolument  dépourvus  de  toutes  sortes  de 
dents  ^  et  qui  ne  présentent  pas  d'ailleurs  les  caractèrea 
particuliers  aux  Monotrèmbs.  Ces  genres  sont  i^eux  des^Pi^K'^ 
ooj^fNs  et  des  FovrhIlïers.  (nssoi  J 
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HYRMÉCIE ,  MfrBÙda.  Nom  iànxsé^  par  Sèlirëber,  an 
genre  établi  par  Aublet ,  sous  celui  de  TachiK.    (b.) 

MTRMÉCI£,  Myrmeda.  FabricitM  tiotame  ê!m\  UQ  genre 
d'inaecies  \kym.énaf\ht^È ,  de  notre  tribu  dès  formieaires , 
et  Maikîgaé  phn  spécialement  des  anires  ^nres  de  cette 
divbinii  t  par  la  forme  et  la  grandeur  des  tn^nd^^iaFtes.  Celles 
des  neutres  so»t  avancées,  grêles ,  dentelées  aitcâfé  interne^ 
parallèles  et  pointues  à  leiu*  extrénihé* 

Ce  natnral^e  n'ayant  pas  égard  à  la  forme  du  corps  ^ 
dans  le  caractère  essentiel  du  genre  ^  le  compose  d^espèces 
qui  ont  le  pédicule  de  leur  abdomen  composé  tantèt  d'une 
écaille  ,  tantôt  4'un  ou  de  deux  n^taà».  Ces  cacacsàxes , 
FaJtMcnce  ou  la  présence  d^un  aiguillon  ,  m'oAt  para  dsTmr 
servir  de  première  base  aux  coupeis  ||^nértiltt6s  qne  {'ai 
étabUes  dans  cette  tribu,  Feye^  les  .airtteks  FoâifiCAiRBS 
et  Hy&jmice.  (l.) 

MYRMËCODl^  Mynmcodés ,  Latr,  Geme  d'il^ectss  de 
rprdre  des  hyménoptères ,  section  de»  porte^aîgnittons  j 
Camille  des  h^térogynes ,  tribu  des  mntillairts* 

lies  myrmécodes  diffèrent  des  autres  insectes  de  cette  tribu, 
et  particulièrement  des  muiiiles  et  des  m/rmoses^  4oQt  elles 
se  rapprochent  davantage  >  à  raiiion  de  leurs  palpes  ^  qoi 
^ont  très-Hrourts.  Les  maxillaires  soM  k  peine  distincts^ 
presque  coniques  \  les  labiaux  ont  une  forme  Cylindrique  ; 
on  n'aperçoit  aux  uns  et  aui^  autres  que  trois  à  quatre  Articles. 
Les  antennes  ne  sont  guère  plus  longes  que  la  téte«  el; 
leur  second  article  est  reçu  dans  le  premier  ;  caractère  qui 
rapproche  ces  insectes  des  myzines  y  pariictilièrement  def 
femelles  ,  auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup  quant  a«i 
port.  Les  mandibules  sont  avancées  9  arouées ,  étroites 
et  sans  dents.  Le  tronc  à  la  forme  d^un  cune  allongé ,  m» 

Feu  rétréci  en  avant;  il  est  divisé  en  ticois  segmens,  donl 
antérieur  beaucoup  plus  grand. 

Ce  genre  est  composé  dVspèces  proprps^  k  la  NouveUa'** 
Hollap^e  et  aux  (les  voisines.  Olivier  le  réunit  4  celui  des 
myzines  ;  mais  ici  les  femelle^  sont  ^il^es,  et  les  palpes  > 
ainsi  que  là  langjuette  «sont  différens* 

hetlfthie  pédestre  deFabricius  est  probablement  une  myr»*; 
mécode  9  et  qui  semble  très-voi$ine  de  la  suivante* 

Mtrmécobe  a  Taches  jawejs  «  Myrmecoda  flatfo-guUaia* 
Otande  9  d*un  fauve  marron  ^  avec  des  tach^  jantes  et  rondei^ 
sar  Tabdomen. 

La  ntjrune  aptère ,  d^Olîvîer ,  J^ncyçl.  vvHh. ,  parott  n'en  elfe 

Îu'une  variété  très-petite  ^  et  à  taches  moins  nombreuses  1 
e  la  Nouvelle-Hollande,  (x*  )  '  , 

MYRMËLÊON9%mx«^Mii9Fab.  OenreA'insectes  delV^ 

/ 
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.dredes  névroptères,  famille  des  pUnipennes,  trih,ade5.four- 
milions ,  ayant  pour  caractères  :  des  mandibules  ;  six  palpes; 
.tarses  à  cinq  articles;  antennes  courtes,  grossissant  et  courbées 
en  crochet  vers  le  bout  ïieur  corps  est  fort  allotigë,  cylin*- 
Crique ,  glabre ,  ou  peu  fourni  de  poils.  Leur  tête  est  courte, 
.de  la  largeur  du  corselet  au  plu^  ;  leurs  yeux  sont  gros  ;  les 
petits  yeux  lisses  ne  sont  pas  apparens  ;  le  corselet  est  rond 
ou  oralaire  ;  le  premier  segment  est  court;  les  ailes  sont 
allongées ,  transparentes ,  très-^réticulées  ,  en  toit  ;  Tabdo-* 
'^men  est  fort  long,  cylindrique  ;  les  pattes  spnt  courtes ,  arec 
.deux  forts  crochet$  au  bout  des  tarses* 

Les  myràaéiéons  oflfrent  beaucoup  plus  dUntërét  sous  leur 
première  forme  que  lorsqu'ils  sont  insectes  parfaits.  On  a 
donné  à  la  larve  de  Tespèce  la  plus  commune  en  Europe  , 
le  nom  àe/ormkaleo  ^foumU-Kon  ,  par  la  même  raison  qui 
*a  fait  donner  aux  larves  d'hémérobes  celui  de  lion  despuce- 
•rons.  Cette  :  larve  ,  qui  est  de  couleur  grisâtre  ,  a  six  pattes 
et.  une  forme  très-remàrqnable -,  en  ce  qu'elle  a  le  ventre 
extraordinairement  gros  ^  par  rapport  au  corselet  et  k  la 
télé.  Cette  tête  est  très-petite ,  aplatie ,  étroite ,  et  armée  de 
deux  cornes  assez  longues ,  mobiles,  dentées  intérieurement 
dans  presque  toute  leur  lonffueur  ,  recourbées  près  de  leur 
extrémité  etterminées  en  pomté.  Ces  deux  cornes  lui  servent 
de  pinces  et  de  suçoirs.  «         '  * 

Cette  larve  est  carnassière,  marche  très-lentement  et  à  re- 
culons.  Comme  elle  ne  pourroit  attraper  à  la  course  des  in- 
sectes beaucoup  plus  agiles  qu'elle ,  et  dont  elle  a  cependant 
le  plus  grand  besoin  pour  pouvoir  se  nourrir  ,  la  nature  lui  a 
enseigné  lés  moyens  de  leur  tendre  des  pièges.  Elle,  sait  dis- 
poser le  lieu  où  elle  se  fixe  ,  de  manière  qu'ils  viennent  tom- 
ber dans  ses  cornes  qui  les  attendent.  Elle  se  loge  dans  le 
sable  ,  où  elle  se  tient  tranquille  au  fond  d'un  trou  fait  en  en« 
tonnoir  ;  elle  y  est  cachée  entièrement,  k  l'exception  de  ses 
cornes  qu'elle  tient  élevées  au-dessus  et  écartées  l'une  de 
l'autre.  Malheur  alors  à  tout  insecte  imprudent ,  à  la  fourmi 
qui,  en  cheminant,  ose  en  approcher  !  Si  im  de  ces  insectes 
est  assez  éloigné  pour  que  la  larve  ne  puisse  le  saisir ,  elle  fait 
l^leuvoir  sur  itd  une  si  grande^ quantité  de  sable,  avec  sa  tête* 
dont  elle  se  sert  comine  d^une  pelle,  qu'il  en  est  étourdi  ;  il 
achève  de  perdre  l'équilibre  quil  avoit  peine  à  conserver  en 
marchant  sur' un  terrain  en  pente,  et  vient  tombe^  au  fond 
du  trou ,  entre  lesi  pinces  meurtrières,  de  là  larve  ,  qui  le 
serrent  aussitôt^  et  lé  percent  çn  se. fermant. 

Quand  la  larve  est  mattresse  de  sa  proie ,  elle  l'entratne 
sous  le  sable  pour  la  sucer  k  son  aise ,  et  après  ayioir  tiré  de 
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riiisecté  ce  quUl  à  4e succulent,  .elle jette  âu-deià  des  Lords 
de  son  trou  le  cadavre  desséché ,  qui  lui  deviei^t  inutile. 

On  ne  trouve  ces  larves  que  dans  les  terrains  sablonneux 
et  composés  de  grains  fins.  C'est  au  pied  des  vieux  murs,  dans 
les  endroits  les  plus  dégradés  et  exposés 'au  midi ,  qu'elles 
s'établissent  le  plus  ordinairement.  Une  larvte  n'habite  pas 
toute  sa  vie  le  même  trou  ;  elle  en  change  quand  cejui  qu'elle, 
s^est  fait  a  été  dérangé  ,  ou  quand  elle  n'y  fait  pas  assez,  de 
capture.  Lorsqu'elle,  se  détermine  à  Tabandonner^  eU(3  se 
met  en  marche ,  parcourt  les  environs  ;  le  chemin  qt^'elle 
fait  est  marqué  par  une  espèce  de  petit  fossé  d'une  ligne,  ou 
deux  de  profondeur;  arrivée  à  l'endroit  qui  lui  convient,  elle 
se  creuse  une  nouvelle  habitation  avec  une  ardeur  ii^fatir 
gable.  Pour  donner  de  justes  proportions  à  son  entonnoir  « 
elle  en  trace  l'enceinte  en  faisant  un  fossé  semblable  àcçlui 
qu'elle  forme  en  marchant.  Ce  fpsse  entoure  un  espace  cir-- 
culaire  plus  ou  moins  grand.  Les  larves  qui  sont  près  d'avoir 
tout  leur  accroissement,  habitent  quelquefois  dans  4es  tir^us 
dont  le  diamètre  de  1  entrée  a  plus  de  trois  pouces,  :  lâ^  pro- 
fondeur de  l'entonnoir  houvellemenl  fait,  égale  les  troiiqii;arts 
environ  du  diamètre  delà  grande  ouverture.  Dès  que  la  larve 
a  fini  son  trou  ,  qu'elle  commence  el  achève  quelquefois-  ea< 
une  deoii-heure  ,  elle  se  cach€  au  fond  pour  y  attendre  sa 
proie  ,  et  l'attend  souvent  Irès-long-temps  ;. mais  comme. elle 
est  capable  de  supporter  un  long  jeûne  ,  ellë'peut  rester  plu- 
sieurs mois  privée  d'alimens,  sans  mourir  ;  elle  n'est  cepen- 
dant pas  difficile  sur  le  choix  :  tous  les  insectes  .loi  conVien-^ 
oeo-t ,  même  ceux  de  son  espèce. 

Toute  la  nourriture  que  prend  celte  larve  est  employée 
utilement  pour  la  faire  croître  ;  ou  s'il  reste  quelque  résidu^' 
il  ne  s'échappe  du  corps  que  par  l'insensible  transpiration  « 
car  elle  ne  rejette  aucun  grain  sensible  d'excrémens  ;  aussi 
n'a-t-elle  point ,  à  ce  que  l'on  croit ,  d^ouverture  analogue 
à  l'anusl 

Les  larves  de  ces  insectes  sortent  des  œufs  eu  été  ou^en  au-, 
tomne,  et  ne  se  changent  en  nymphes  que  l'année  suivante. 
Elles  subissent  leurs  métamorphoses  dans  leur  trou ,  ou 
^  cherchent  dans  le  sable  un  endroit  commode  pour  y  faire 
la  coque  dans  laquelle  elles  se  renferment.  Cette  coque  est 
ronde  ;  l'extérieur  est  composé  de  grains  de  sable  qui  tiennent 
ensemble  par  des  fils  de  soie  que  la  larve  tire  des  filières  qu'elle 
a  à  l'extrémité  du  corps  ;  l'intérieur  est  tapissé  d'une  soie  d'un 
blanc  satiné.  On  trouve  de  ces  coques  qui  ont  quatre  ou  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  celles-ci  renferment  les  femelles.  Quinze 
•u  vingt  jours  après  que  la  larve  a  subi  sa  métamorphose  , 

XXIX.  lu 
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Piasecte  parfait  sort  âe  sa  coque  par  une  ouverture  qu'il  ,y 
fait ,  et  laisse  Tenveloppe  de  nymphe  à  l'eâtrée. 
.  On  peut  facilement  élever  de  ces  larxres  dans  du  sablon,  en 
ayant  soin  de  leur  donner  des  fourmis,  des  mouches  oa 
autres  insectes. 

Bonnet  a  trouvé  ,  aiix  environs  de  Genève  ,  une  larve  de 
myrméléôn ^  €^  différoit  de  celles  qui  sont  connues,  en  ce 
qu  elle  né  marchoit  pas  à  reculons  ,  ne  faisoit  point  d'en- 
tonnoir ,  et  se  cachoit  seulement  afin  de  saisir  les  insectes 
qui  passoient  auprès  d'elle.  C'est  peut-être  une  larve  à^asca^ 
laphe. {\ oyez  ce  mot i) 

Ces  insectes  volent  peu.  Olivier  (  Encyd,  méth.  )  en  a 
décrit  trente-huit  espèces ,  parmi  lesquelles  je  citer&i  : 

MyRMÉléON  libelluloïde  ,  Mymeieon  Kheîliddides  ,  Lînn. , 
Fab.  ;  Drur.  lllust.  of,  ins,  ,  tom.  i  ,  tab.  ^6.  Cette  espèce  , 
la  plus  grande  de  celles  qui  sont  connues ,  a  un  peu-  plus 
de  quatre  pouces  d'envergure  ;  son  corps  est  long  d'environ 
un  pouce  et  demi ,  jaune  ,  rayé  de  noir;  les  antennes  sont 
noii^es  ;  les  ailes  sont  transparentes,  avec  un  très-grand 
nombre  de  taches  et  de  points  noirâtres  ;  deux  de  ces  taches 
sont  plus  grandes ,  et  presque  en  forme  de  bandes  près  du 
milieu  des  ailes  inférieures. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Europe  méridionale ,  dan^ 
l'Asie  mineure  et  au  nord  de  l'Afrique. 

On  confond  avec  elle  une  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  pour  la  taille  et  ïes 
couleurs  ;  celle-ci  a  le  sommet  de  la  tête  noirâtre  ;  le  seg^ 
ment  antérieur  de  son  corselet  a  une  tache  noire  transverse  ; 
la  partie  supérieure  de  l'abdomen  est  entièrement  jaune* 
Dans  la  précédente,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet 
est  jaune  ,  avec  une  raie  noire  et  longitudinale  au  milieu  ; 
elle  se  prolonge  tout  le  long  de  l'abdomen.  Les  ailes  pré- 
sentent aussi  quelques  différence  dans  la  grandeur  de  leurs 
taches. 

MYaMÉLÉotî  roftittiCAiiiE  ,  Myrmdeonformîcariuin ,  Linn.  ^ 
Fab.  ;  pi.  G.  17 ,  la  de  cet  ouvrage  ;  Fourmilion^  Geoff.  Il  à 
tout  le  corps  de  couleur  grise,  avec  des  lignes  jaunes  sur  la 
tête  et  le  corselet  ;  les  ailes  transparentes  ,  et  quelques  pe- 
tites taches  brunes  ;  les  pattes  grises ,  avec  des  taches  jaunes. 
Sa  larve  est  trèsT-commune  aux  environs  de  Paris  ;  on  la 
trouve  plus  fréquemment  que  l'insecte  parfait.  Nous  ren- 
voyons aux  généralités  pour  les  habitudes  et  la  manière  dont 
cette  larve  se  nourrit.  Voy, ,  pour  les  autres  espèces  ,  l'ar- 
ticle Myrméléon  de  l'Encyclopédie  méthodique,  (t..) 

MYRAUCEf  Mymdca^  Latr.;  Formica;  Linn.,  Bîanicà  ,^ 
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Jar.  Genre  d'înseclesde  l'ordre  des  hyménoptères,  section 
des  porte-aiguillons  ,  famille  des  hétérogyoes  ^  tribu  des  fbr- 
micaires ,  ayant  pour  caractères  distinctifs  dans  celte  divi- 
sion :  un  aiguillon;  pédicule  de  Tabdomen,  formé  de  deux 
nœuds  ;  antennes  entièrement  découvertes  ;  palpes  maxil<r 
laîres  longs,  de  six  art^Ies  distincts. 

Jusqu'à  Tépoque  où  je  publiai  mon  Histoire  naturelle  des 
fourmis ,  et  la  nouvelle  distribution  que  )c  fis  de  ces  hymé- 
noptères ,  soit  dans  mon  histoire  générale  de^crustacés  et 
des  insectes  ,  soit  dans  les  tables  du  vingt  quatrième  volume 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  ,  les  entomolo- 

S  listes  a  voient  conservé  le  ffenre/brmicade  Linnœus  danstonte 
'étendue  que  Lînnseus  lui  avoit  donnée.  Fabricius ,  dans  son 
Système  des  piézâtés,  démenjbra  ce  genre  en  quatre;.9atr^ir  i 
lasiusycryptocerus^  aita  et  myrrhecia.  Leurs  caractères  distinctifs 
posçnl  sur  les  antennes  et  les  parties  de  la  bouche ,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  forme  et  la  direction  des  mandibules^ 
oans  examiner  la  valeur  et  l'exactitude  de  ces  caractères  y  ii 
n^en  est  pas  moins  vrai  que  cesgroupes,  à  Texceptioude  celui 
descryptocères  que  j*avois  établi  avant  lui,  sont  très  disparates 
^ous  la  considération  du  port  des  espèces  qui  les  composent , 
et  souvent  même  quant  à  leurs  habitudes  \  c'est  ainsi  que; 
nos  myirmices  dont  les  neutres  et  les  femelles   sont  armés 
d'un  aiguillon,  dont  tous  les  individus  ont  le  pédicule  dé 
l'abdomen  formé'  de  deux  noeuds ,   dont  les  nymphes  sont 
riue$ ,  etc. ,  se  trouvent  associées  dans  un  même  genre»  celui 
des  fourmis,  à  des  espèces  privées  d'aiguillon ,  ayanl«le  pre** 
mier  anneau  de  l'abdomen  en  forme  d'écaillé  ,  et  dQiot  les 
nymphes  sont  renfermées  dans  une  coque.  Mais  si  nous  pre  ^ 
nons  pour  première  base  de  notre  distribution  méthodique 
dé  ces  insectes  ,  les  moyens  de  défense  que  la  nature  leur  ^ 
donnés ,  les  différences  les  plus  imj^ortântes  et  les  plus  gêné* 
raies  qu'ils  nous  présentent  dans  la  forme  de  leur  corps ,  de 
Ireurs  aites ,  et  si  nous  récourons  ensuite  aux  organes,  d'après 
lesquels  Fabricius  a  établi  son  système ,  tous  les  contrastes 
auxquels  il  a   été  conduit  par  une  suite  de  l'emploi  de  ces 
caractères  exclusifs,  disparoitront ,  et  nos  groupes  seront  en 
harmionîé  avec  fes  niœurs  de  ces  petits  animaux.  Je  pense 
néanmoins   qu'il  seroit  arrivé  aux  m^mes  résultats  ^ae  ïe% 
tiôtres  ,  s'il  avoil  observé  avec  plus  de  soins  et  de  détails  les 
j^arties  dont  il  fait  usage  pour  signaler  ses  genres. 

Nos  myrmîces  se  trouvent  ainsi  dispersées  dans  les  genres 
formita^  aUa  et  myrmecia  de  ce  naturaliste.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  espèces  que  j'ai  rapportées  au  second  de  ces  genres 
(  Voyez  OËcodomë')  ,  elles  répondent  à  celui  des  maniques  de 
M.  Jorine*  Les  ailes  supérieures  n'ont ,  suivant  lui ,  que. 
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deuxi cellules  cubitales  ,  dont  la  première  grande,  en  forme 
d'hexagone  îrrégulîer,  reçoit  la  première  nervure  récurrente, 
et  doftt  Ta  seconde  /pareillement  grande  ,  atteint  presque  le 
bout  de  Faile  *,  la  seconde  nervure  manque.  Sous  ces  rap- 
ports ,  les  maniques  s'éloignent  peu  des  fourmis  de  ce  natu- 
raliste composant  sa  seconde  famille  ,  et  si  on  n'avoit  pas 
égard  au  caractère  tiré  de  l'absence  ou  de  la  présence  d'ua 
aiguillon  ,  Ton  pourroit  aisément  se  méprendre  dans  la  dé- 
termination des  deux  genres.  J'ajouterai  cependant ,  avec 
M.  Jurine ,  que  les  antennes  des. maniques  sont  un  peu  plus 
grosses  vers  le  bout  que  cçllesdes  fourmis,  et  presque  grainëes^. 

Il  me  paroît  que  cet  auteur  n'a  vu  qu^un  petit  nombre  de 
maniques  ailées  ;  quelques  espèces  ,  comme  celles  qu<e  j'a- 
vois  nommées ,  dans  mon  Histoire  des  fourmis  ^  câpîiata  , 
structor ,  suhierranea^  etc. ,  ont  trois  cellules  cubitales;  les  deut 
premières qbe  j'aîplacées,dans  mon  G^/^^rdr,  avec  les  attes  de 
Fabricius ,  en  sont  distinguées  à  cet  égard  ,  puisîque  ces  der- 
niers hyménoptères  n'ont  que  deux  cellules  cubitales  et  sans 
nervures  récurrentes,  la  cellule  ordinaire  du  milieu  du  disque 
manquant.  D'après  les  principes  de  M.  Jurine  ,  les  espèces 
que  je  viens  de  citer  formeroient  lïn  genre  propre.  Il  faudroit 
aussi  séparer  dés  myrmices  ou  des  maniques ,  lesmyrmécies , 
gulpsa  ^forftcata  et  quelques  autres  espèces  analogues  ;  celles- 
ci  ont  aussi  trois  cellules  cubitales  ;  mais  là  seconde  ,  et  non 
la  première ,  reçoit  la  nervure  récurrente  ;  ces  formicairesr 
ont  en  outre  les  mandibuks  fort  longues  ,  très-étrpités  ,  et 
les  antennes  filiformes  ;  le  pédicule  de  leur  abdomen  offre 
aussi  des  différences  ;  le  second  anneau  est  plus  grand  que  le 
premier,  un  peu  en  cloche  ,  de  si>rte  que  le  pédicule  a  une 
forme  intermédiaire  entre  celui  de  l'abdomen  des  ponères  et 
celui  des  autres  myrmices.  Peut-être  faudra -t- il  rétablir  le 
genre  éciton,  dans  lequel  j'avois  d'abord  compris  ces  espècei^ 
particulières. 

Les  myrmices  ont  la  tête  grande ,  le  corselet  long,  étroit , 
noueux  ou  gibbeux  en  dessus ,  et  souvent  armé  de  dents  ou 
d'épines.  Elles  couchent  leur  abdomen  en  dessous ,  et  don- 
nent à  leur  corps  la  forme  d'un  arc.  Les  neutres  et  les  fe- 
melles sont  munis  d'un  aiguillon ,  dont  la  piqûre  est  assez, 
vive  et  môme  un  peu  venimeuse.  Ces  insectes  font  leur  ha— 
bitation  dans  la  terre,  sous  les  pierres,  et  s^y*  creusent  des 
galeries  plus  ou  moins  profondes  et  soutenues  par  desi 
piliers.  La  myrmice  rouge  se  loge  aussi ,  mais  moins  souvent; 
dans  les  vieux  arbres ,  et  y  pratique  de  petites  loges  ,  dis- 
posées sur  plusieurs  étages ,  et  qu'étayent  de  petites  co- 
lonnes ;  les  parois  de  ces  cases  sont  très-minces.  Ainsi  cette 
myrmice  ,  suivant  M.  Huber  fil;s ,  qui  nous  fournit  ces  obser- 
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valions >  est  sculptense  et  maçonne  ;  elle  montre  tme  adresse 
particulière  à  saisir  les  gouttelettes  sucrëes.ou  mielleuses  que 
lés  pucerons  laissent  échapper  de  Textrémitë  postérieure  de 
leur  corps.  Elle  emploie  alternativement  les  bouts  un  peu 
renflés  de  ses  antennes  ,  et  lorsqu'ils  sont  humectés  de  la  li- 
queur 9  elle  les  porte  à  sa  bouche  ,  les  y  fait  entrer  et  les 
presse  entre  ses  parties.  Ses  antennes  sont  donc  pour  elle  des 
sortes.de  doigts.  Elle  a  eu  pour  historiens  Leawenhoeck  et 
Swammerdam ,  et  leurs  observations  sontmêmç  les  premières 
qù^on  ait  recueillies  it  Tégard  des  insectes  de  cette  famille.    . 

Les  myrmices  nous  présentent  dans  l'économie  et  le  ré- 
gime de  leurs  sociétés  ,  dans  leurs  métamorphoses ,  les  mêmes 
faits  essentiels  que  les  autres  formicaî^es.  On  remarquera 
iseulement  que  leurs  larves  ne  se  filent  poiiit ,  pour  passer  à 
Tétat  de  nymphe  ,  une  coque  comme  le  font  celles  des  for- 
micaires  dépourvues  d^aiguillon.  Quelle  est  la  cause  de  cette 
anomalie  ?  C'est  ce  que  Tobservation  ne  nous  a  pas  encore  . 
appris.  Ces  insectes  ne  subissent  guère  leur  dernière  meta  , 
morphose'que  vers  la  fin  de  Tété  et  en  automne. 

L'espèce  la.plus  commune  et  la  plus  grande ,  parmi  les  in- 
digènes ,  est  la  Myrmice  rouge  ,  Myrmica  rubra;  Formica  ru- 
era 9  Fab.  ;  Latr.  Hisi.  ruU^  des  fourmis  ,./pl*  xo  ^  fig.  6a.  L^  ou- 
vrière est  noirâtre  9  finement  chagrinée  »  pubescente  ,  avec 
deux  épines  à  l'extrémité  postérieure  du  corselet ,  et  une, 
plus  petite  9  sous  le  premier  nœud  du  pédicule  de  Tabdo- 
men  ;  cet  abdomen  est  Ipisant  9  lisse  ,  avec  le  premier  anneau 
brun.  La  femelle  a  les  mêmes  couleurs  ;  ses  ailes  sont  d'un 
jaune-brun  obscur  9  avec  le  stigmate  d'un  brun  jaunâtre.  Le 
mâle  est  d'un  brun  noirâtre  ,  avec  les  antennes  et  une  grande 
partie  des  pattes  d'un  brun  jaunâtre  ou  roussâtre. 

Là  Myrmice  des  gaZO^îS',  Myrmka  cœspitum  ;  formica  Cizs- 
pUum,  Fab»;  Latr.  9  lô/A,  j[>l.  lo,  fig.  6o.  L'ouvrière  n'a  guère 
que  deux  lignes  de  long  ;  son  corps  est  d'un  noir-brun  9'avec 
les  antennes  et  les  mandibules  d'un  rouge-brun  ,  et  les  pieds' 
d'un  brun  rougeâtre;  la  tête  et  le  corselet  .sorft  striés  v  cette 
dernière  partie  est  terminée  par  deux  épines  courtes.  La  fe- 
melle est  noHre  et  luisante  9  aveé  les  ailes  blanches  ;  leur  s(ig<  * 
mate  est  d'un  brun  jaunâtre  clair.  Le  mâle  est  d'un  noir-brùn 
et  luisant ,  avec  les  antennes  d'un  brun-  jaunâtre. 

'  Cette  espèce  fait  son  nid  dans  la  terre  9  entre  les  racines  du 

gazon.  De  petits  monticules  x)u  4e, petites. traînées  dé  terre 

réduites  en  particules  très-fi,nes,  indiquent  leurs  fourmilières. 

Souvent  aussi  rhabitatibn  est  recouverte  d'une  pierre  9  avec 

*  de  la  terre  autour,  (l.)  .       .  .  , 

MYRMOSÉ  9  Myrmùsa ,  Lalr. ,  Jur.  Genre  d'insecles,  de 
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Tordre  des  bymënoptères  ,  section  des  porte-aiguIllons ,  £a> 
mille  des  hétérogènes ,  tribu  des  mutillaires. 

'  Comparés  aux  mutilles  sous  les  rapports  des  antennes  et 
dits  organes  de  la  manducation,  ces  insectes  ne  paroissent  pas 
eh  différer  géDériqUement  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  si  on  . 
étend  ce  parallèle  aux  autres  parties  du  corps.  Les  mâles 
ont  le  segment  antérieur  du  corselet  en  forme  de  carré  trans- 
versal ,  1  abdomen  orale  ou  elliptique  >  déprimé  ,  et  dont  le 
second  anneau  n^est  guère  plus  grand  que  les  autres  ;  leurs 
ailes  supérieures  offrent  quatre  cellules  cubitales  ,  dont  la 
quatrième  atteint  le  bout  de  Taile  ;  la  précédente  est  carrée  , 
et  ia  cellule  radiale  est  plus  grande  que  celle  des  mutilles. 
Les  femelles  ont  bien  le  corselet  cubique  ;  mais  son  segment 
antérieur  est  distincte  Tabdomen  a  la  forme  d'un  cône  al- 
longé, avee  le  premier  anneau  tronqué  en  devant. 

On  trouve  les  myrmoses  dans  les  mêmes  lieux  que  les  mu- 
tilles. 

Nous  en  connoissons  deux  espèces  :  Tune  est  la  Myrmose 
IVOIRE  ,  Myrmosa  cUrfi  ^  pi.  G  17,11  de  cet  ouvrage  ;  Panz. , 
Faun,  insect,  Germ, ,  ^sc.  85,  tab.  i4)  1^  mâle.  11  est  tout 
noir  ;  la  femelle  est  la  mutiUe  téte-noire  (  melanœephala  )  de 
Fabricius.  Elle  est  fauve  ,  avec  la  tête  et  les  derniers  anneaux 
de  l'abdomen  noirs  ;  on  la  trouve  auprès  de  Paris  et  dans  le 
midi  de  la  France.  La  seconde  espèce  est  la  Myrm ose  dos 
ROUGE  ,  Myrmosa  ephîppium ,  Jur. ,  Hym, ,  pi.  g.  Le  uiâl^  est 
noir  avec  la  partie  supérieure  du  corselet  rouge.  La  femelle  est 
inconnue.  Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  département 
méridionaux  de  la  France ,  en  Italie  et  en  Espagne.  (L.) 

MYRMOTHERA.  Nom  générique  des  FoURHiLUEfts. 
V.  ce  mot.  (v.) 

MYROBALANOS.  De  deujc  mats  grecs  qui  signifient 
gland  parfumé.  Les  Grecs  donnoient  c*  nom  ,  suivant  Pline  ^ 
à  des  fruits  qu'on  faisoit  entrer,  dans  la  composition  des 
onguens.  Le  plus  utile  de  ces  fruits  étoit  le  hen  ou  noix  de 
behm  (  F.  Beiï  )  qui  est  le  balanos.  myrepslcè  de  Dioscoride  , 
et  le  Tjiyrobalanofi  d^  Pline.  Le  melUeur  se  tiroit  de  TArabie, 
où  on  le  cultive  encore  ,  ainsi  qu  en  Egypte.  Suivant  Bello- 
i^iuisy  les  habitans.  du  mont  Sinaï  nomipent  ce  zn/ro&o/anof , 
pharagon  ^  et  Rauwolfius  Tappeile  m^caUp  blanc.    .    . 

Ce  nom  àe  myrobalanos  a  été  étendu  par  les  Grecs  moder- 
nes à  divers  fruits,  propre»  au  même  usage,  ou  qui  sont 
purgatifs.  V.  au  mot  Myiiobolan  ,  manière  vicieuse  d'écrire 
ce  nom ,  mais  consacrée  paf  Tusage  ,  car  il  faut  myrobaian.    ' 

Césalpin  est  dans  Terreur ,  lorsqu'il  avance   que  notre 
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MâRRONIER  D^KBEjpeut  étire  le  myrohalanus  à  feuilles  d^hé-» 
liotrope ,    cité  par  Pline ,    qui  est  peat-étre  un  Badamier. 

(ln.) 
MYROBATINDUM.  Ce  genre  de  plantes  étabUparVail- 
lant  f  est  le  même  que  le  lantana  de  Linn.  V.  Camara.  (lKj 

MYROBOLAN  MYREPSYQUE.  V.  Ben.  (ln.) 
MYROBOLANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  fruits 

desséchés  qui  viennent  des  Indes  orientales  et  de  T  Amérique. 

On  les  vend  chez  les  droguistes  «omme  pureatifs ,  astringens. 

Us  étoient  autrefois  très-<:élèbres ,  mais  on  les  emploie  beaa^ 

coup  moins  aujourd'hui. 

Les  myrobolans  chebules  9  citrins  et  indiens  ^  ne  s^nt  que  dif-* 
férens  âges  du  même  fruit ,  et  appartiennent  an  Bàbamie^ 

CHÉBtLE. 

Les  myrobolans  bellirics  sont  les  fruits  du  B  adamier  de  ce 
nom.  Ces  deux  arbres  soût  figurés ,  pi.  197  et  i^  de  Fou- 
vrage  sur  les  plantes  du  Coromandel,  par  Roxburg.  _ 

Les  myrobolans  d'Amérique  sont  ceux  de  la  Tricpiue 
SPONDioïDE  et  de  THernandier  sonore. 

Les  myrobolans  emblics  sont  les  fruits  du  Phyllantee  de  ce 
nom. 

Il  paroît  qu'on  appelle  souvent  ,  en  général,  myrobolans  ^ 
tous  les  fruits  qui  viennent  des  pays  étrangers  et  qui  purgent. 

MYROBOLANS  A  FEUILLES  DE  FRÊNE  (  Myf^ 
balanus  folio  fraxini^.  C'est  le  nom  sous  lequel  Sioane  figure^ 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jama'îque  9  deu:(  espè- 
ces de  mombin  (  spondias  mombin  et  myrobalanus  ).  (ln.) 

MYROBROME  ,  Myrobroma.  Genre  de  plantes  établi 
par  Saiisbury  ,  Paradisus  londinensis ,  tab.  Sa  ,  pour  placer 
TEpidendre  rouge  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  :  six 
pétales  5  dont  cinq  ouvert^  ;  lèvre  inférieure  formant  un 
tube  qui  embrasse  le  style  ;  anthère  insérée  sur  le  dos  du 
style   :   fruit  à  deux  loges  et  à  quatre  valves,  (b.) 

MYRODENDRUM.  C'est  ainsi  que  Schreber,  Willde- 
now  9  Persoon  ,  etc. ,  nomment  le  genre  houmiri  d'Aublet.. 
(  V,  ce  mot  )  qui  est  le  houmiria  de  «Jussieu ,  et  le  a^emiseckia 
de  Scopoiî.  Ce  genre  a  quelques  rapports  avec  les  Tiliacées.' 

(LN.) 

MYRODIE  ,  Myrodia,  Nom  donné  par  Swartz ,  à  uii 
genre  de  plantes  établi  par  Aublet  sous  le  nom  de  Quara- 
RIBEA.  V.  ce  mot.  (b.) 

MYROSME  ,  Myrosma,  Genre  de  plantes  de  la  monan- 
driç  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  drymyrrhisées,  qui  a 


1 


,5a  M  Y  R 

pour  caractères  :  un  calice  double;  Textërieur  de  trois  folioles 
Tnembraneuses ,  égales  et  entières  ;  Tintérieur  partagé  en 
trois  découpures  égales  et  oblongues;  une  corolle  monopétale 
inégale  ,  à  tube  très-court ,  à  limbe  partagé  en  cinq  parties  , 
dont  les  deux  supérieures  plus  courtes  ,  oblongues  ,  mégale- 
ment  échancrées  ;  les  trois  inférieures  plus^ longues ,  trilobées; 
le  lobe  du  milieu  plus  court  ;  une  seule  étamine  insérée  sur  le 
bord  de  la  découpure  intermédiaire  inférieure  ;  un  ovaine  in- 
férieure trois  côtés,  surmonté  d^un  style  épais,  courbé,  fendu 
longitudinalement,  hérissé  à  sa  partie  antérieure  ,  à  stigmate 
en  forme  de  vulve ,  dont  les  lèvres  sont  dilatées  ;  une  capsule 
à  trois  loges ,  à  trois  valves ,  à  trois  côtés ,  qui  renferme  de& 
semences  nombreuses  et  anguleuses. 

Ce  genre  ne  contient  qu^une  espèce  originaire  de  Surinam.- 
C^est  une  plante  à  racine  charnue ,  rampante  ,  divisée  en 
anneaux,  à  feuilles  ovales,  glabres,  veinées;  les  inférieures 
à  pétioles  allongés  partant  delà  racine,  à  hampe  cylindrique^ 
presque .  velue  ,  terminée  par  une  articulation  d^où  sort 
une  feuille  et  un  pédoncule  solitaire ,  cylindrique  ,  termi*' 
né  par  un  chaton  formé  par  des  bractées  ou  des  écailles 
imbrîquéeis ,  dont  chacune  porte  deux  fleurs  et  deux  folioles* 

(B.) 

MYROSPERMUM  {gndne parfumée^  en  grec).  Ce  genre 
de  plantes  créé  par  Jacquin ,  est  le  même  que  celui  nommé 
myroxylon  par  Willdenow  et  Persoon.  Voyez,  Lïngoum  et 

MlRQSPERME.   (lis.) 

MYROXYLON.  T.  Myrospermum.  (ln.) 

MYROTHÉCIE  ,  Myroihedum.  Genre  de  champignons 
établi  par  Tode.  Il  est  composé  de  champignons  sessiles  ,  en 
forme  de  coupe ,  couvert  d'un  volva  ,  et  contenant  des  se- 
mences un  peu  visqueuses.  On  en  compte  cinq- espèces  ,dont 
aucune  n'est  connue  en  France.  Ces  espèces  font  partie  du 
genre  PÉziZE  de  Linnseus,  ou  mieux  du  genre  NiDULMREde 
Bulliard.  (b.) 

MYRRHA.  Mîtichcll  (  Gen.  i8  )  donne  ce  nom  à  un 
genre  de  plantes  qui  ne  diffère  pas  du  cicuta^  Linn. ,  et  qui  a 
pour  type  le  dcida  macidata  ,  planle  vivace ,  aquatique ,  et  de 
Virginie.  (LN.) 

MYRRHA.  r.  myrr/zér  et  m/rr/i/5.  (ln.) 

MYRRHE,  Gomme-résîpe  qu'on  emploie  fréquemment 
en  médecine ,  et  qui  a  été  célèbre  chez  les  anciens  ,  naais 
dont  on  ne  connoît  cependant  pas  eticore  l'origine.  Bruce  , 
ijui,  dans  sovk-Voyage  en  Àf/ysslnùs^  lui  a  consacré  un  chapitre  , 
fissure  que  l'arbre  qui  la  pfpduit ,  ne  vient  que  dans  la  partie^ 
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de  TAfrique  qui  est  au  sud  du  dëtroit  de  Babel  -  Mandel , 
d'où  elle  est  envoyée  en  Abyssînîe  et  en  Arabie ,  et  de  là 
dans  le  reste  du  monde.  Ce  voyageur  a  fait  plusieurs  tentati- 
ves inutiles  pour  se  procurer  des  échantillons  de  Tarbre  dont 
elle  provient. 

On  trouve  dans  les  boutiques  plusieurs  sortes  de  myrrhts , 
dont  la  différence  peut  être  considérée  comme  le  fruit  de-  la 
falsification  ;  cependant  Bruce  assure ,  d'après  le  rapport  des 
Abyssins ,  que  sa  qualité  dépend  de  Tâge  de  l'arbre  ,  de  sa 
santé  ,  de  la  manière  de  faire  l'incision  ,  du  temps  où  on  la 
recueille,  etc.  En  général  elle  contient,  selon  Cartbeuser,  sept 
parties  de  gomme  contre  une  de  résine.  La  plus  belle  est  en 
larmes  ou  morceaux  plus  ou  moins  gros»  de  couleur  jaune  ou 
rousse  ,  veinée  de  blanc ,  un  peu  transparente.  Son  goût  est 
amer ,  un  peu  acre.  Son  odeur  est  aromatique ,  forte  et*nau- 
séabonde.  Quand  on  la  pile  ou  qu'on  la  brûle  ,  cette  odeur 
est  bien  plus  agréable. 

La  myrrhe  s'emploie  principalement  dans  les  obstrue- 
lions  de  la  matrice ,  pour  excfter  les  règles,  les  lochies ,  contre 
l'asthme,  la  toux,  la  jaunisse  etjes  affections  scorbutiques.  On 
la  donne  en  substance  depuis  un  demi  -  gros  jusqu'à  un  gros. 
On  remploie  aussi  extérieurement  dissoute  dans  l'eau-de- 
vie ,  pour  les  ulcères  et  la  gangrène.  Elle  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques ,  telles  que  lathériaque,  la  con- 
fection d'hyacinthe,  etc.  Son  usage  demande  à  être  dirigé  par 
une  main  exercée  ,  car  il  est  sujet  à  plusieurs  inconvéniens  , 
surtout  à  augmenter  la  disposition  à  l'avortement ,  au  pisse- 
ment  de  satig ,  etc. 

Il  e«t  très-possible  que  la  myrrhe  provienne  d'un  Balsa- 
MTER  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit ,  comme  l'a 
avancé  Loureiro,  l'espèce  de  Laurier  qu'il  a  décrite  sous  le 
nom  de  laurus  myrrha  ,  qui  fournisse  celle  du  commerce,  (b.) 

MYRRHE  ou  MYRRHIDE ,  Myrrhis.  Genre  de  plantes 
établi  par  Tournefort ,  et  rappelé  par  Venlenat.  Il  comprend 

Ï plusieurs  espèces  du  genre  Cerfeuil  dq  Linnseus,  celles  dont 
e  fruit  est  oblong  ,  aminci  au  sommet  ,  en  une  pointe 
courte ,  striée  ou  sillonnée  ,  glabre  ou  hérissée.  On  doit  lui 
rapporter  les  ceifeuils  odorant .,  bulbeux^  à  fruits  jaunes  ^  àfieurs 
jaunes ,  penchêet  aquatique,  (B.)  , 

MYRRHIDA.  Herbe  citée  par  Pline  ,  et  que  Lobel  croit 
être  le  géranium  moschatum ,  Linn.;  mais  il  n'est  pas  proba« 
ble  que  cela  soit.  (LN.) 

MYRRHI  NE  et  MYRRHINON.  Les  Grecs  donnoient  ce 
nom  au  Myrte,  qu'ils  nommoient  aussi  Myrios ^myrsine^imyr-^ 
finos.  (ln.) 

MYM|L1N.  F.  MURRHIN.  (ln.) 
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MYRRHIS  ,  MYRRHAou  SMYRRHIZA.  (  Racine  par. 
fumée ^  en  grec),  et  conilè^  plante  mentionnée  par  les  anciens. 
Le  Myrrhis ,  selon  Dioscoride  ,  ressemble  au  cicuia  par  sa 
tige  et  par  s^s  feuilles  ;  sa  racine  est  oblongue ,  tendre ,  odo- 
rante ,  et  nullement  désagréable  à  manger.  On  trouvoit  le 
myrrhis  dans  les  jardins  et  les  lieax  cultivés.  Sa  racine,  d'une 
douceur  et  d'une  odeur  agréables,  passoit  pour  échauffante* 
L'usage  de  son  Infusion  dans  du  vin,  'étoit  utile  pour  se  ga-* 
rantir  des  maladies  contagieuses  ;  pour  guérir  les  morsures 
des  araignées  et  autres  animaux  venimeux  de  cette  classe^ 
Pline  donne  au  myrrhis  le  nom  de  cicuiariaj  le  dit  entièrement 
semblable  au  cicuta  ,  excepté  qu'il  est  plus  bas  et  plus  menu  ; 
il  ajoute  qu'il  excite  l'appétit. 

Le  Scfajhâix  odorata  ou  Cerfeuil  musqué  ,  est  le  myrrhis  des 
anciens. 

Ce  même  scanàix  odorata  est  le  type  du  genre  mvrrkis  de 
Toumefort ,  supprimé  par  Linnœus ,  et  rétabli  par  AdansoDy 
Haller,  Gsertner,  Moench  et  Persoon.  F.  Myrrhe.  Dans  les 
Ouvrages  de  botanique,  antérieurs  à  ceux  de  Linn. ,  on  trouve 
plusieurs  plantes  ombellifères.  indiquées  et  décrites  sous  le 
nom  de  myrrhis.  Ces  plantes  appartiennent  aux  genres  5Ûo/i  ^ 
aihamanta  y  caucaiis^  et  surtout  scandix  et  chœrophyllum,  (ln.) 

MYRRHITES.  Cette  pierre  ,  selon  piine ,  a  la  couleur 
de  la  myrrhe',  lorsqu'on  la  frotte  ,  elle  exhale  une  odeur  par- 
fumée analogue  à  celle  du  nard.  Ce  naturaliste  la  compare  à 
une  petite  pierre  précieuse  ,  ce  qui  suppose  que  le  myrrhites 
ne  se  trouvoit  pas  en  gros  morceaux.  11  est  probable  que 
c'étoit  une  variété  de  succîn ,  de  couleur  noirâtre ,  ou  une 
résine  fossile,  (ln.) 

'  MYRRHOÏDES  d^Heister.  Ce  genre  rentre  dans  le  Chcb^ 
rophyUum  de  Linnœus.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (ltï.) 

MYRSEN  ,  de  Kirwan.  Crcst  la  magnésie  carbonaiée  ,  dite 
Ecume  de  her  ou  Meerschauh.  K.  ces  mots,  (ln.) 

MYRSIDRUM.  Ep  i&io,  Rafînesqae  Smaltz  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  d«  végétaux  acotylédons  marins ,  dont  le  type 
est  Vaicyonium  hursa,  rangé  jusqu'ici  et  même  tout  récem- 
ment, auprès  des  éponges,  c'est-à-dire,  daps  le  règne  ani- 
mal ,  par  les  naturalistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  dé- 
crire les  productions  de  la  mer. 

Avant  M.  Rafinesque,  néanmoins ,  Cavolini  et  Olîvî  avouent 
soupçonné  que  cet  alcyon  étoit  un  végétal.  Voici  les  caractè- 
res qu'ils  loi  assignent: corps  solide,  composé  d'une  base  cen- 
trale ,  fibreuse  ,  k  laquelle  est  attachée  une  grande  quantité 
de  petites  vessies  allongées  qui  forment  très-souvent,  par  leur 
réunion  ,  une  masse  solide  dont  la  surface  est  granulée  , 
le   reste  étant ,  comme   dans   un  genre  voisin ,  formé  par 
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i'aatear ,  sous  le  nom  de  Physidrum.  V.  ce  mot.  Le  genre 
myrsidratn  en  diffère  encore ,  ainsi  que  de  celui  appelé  Fhyo- 
TRis   par  ]V|.  Bafinesque ,  par  ses  petites  vessies  allongées  et 
attachées  à  une  base  fibreuse.  Le  Myrsidruat  bourse  (myr- 
sidrum  bntsa  ),  alcyon  bursa ,  Lînnr;  lamarckia  hursa^  Oliyi , 
est  simple  ,  arrondi  j  déprimé  ,  voûté ,  et  présente  dans  son 
intérieur  des  filamens  fibreux.  Le  Myrsidrum  verviforme 
{lamarckia  vemdlara^   Olivi;  fucus  tomentosus y  SUckh. ;/iicii5 
fitngosus  ,  Desf. ,  FI.  atlant.  ;  ulQa  iomeniosa  j  Lam.  et  Decan- 
dolle ,  FI.  •  fr. ,  estrameux ,  dichotome  avec  les  rameaux  cy- 
lindriques obtus,  et  les  ramifications  obtuses.  Le  MyiÇsiprum 
IMLATÉ  (  myrsidrum  dilatatum  )  est  rameux  ,  dichotome  ;    les 
rameaux  sont  un  peu  comprimés,-  obtus,  avec  les  bifurcations 
larges  ^  dilatées ,  comprimées,  arquées.  Il  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  précédent.  Le  Myrsidrum  en  massue  est  com- 
posé de  lobes  ovales ,  inégaux ,  simples,  groupés  entre  eux.  Le 
Myrsidrum  répandu  (myrsidrum  effusum  ) ,  est  simple  »  lobé, 
difforme,  élalé.  Le  Myrsidrum  rameux  (mjrjWnimmTwo^ii/ii) 
est  rameux ,  avec  des  branchés  éparses ,  cylindriques ,  obtu- 
ses ,  entières  ou  bifurquées.  Il  diffère  du  myrsidrum  bursa  ^ 
parce  qu'il  est  plus  petit  et  que  ses  rameaux  sont  épars. 

Ce  genre  ,  appelé  Lamarckia  par  Olivi,  a  été  adopté  par 
Stackhouse  (Néréide  britannique^  ,  sous  le  nom  de  codium  \  e* 
par  M.  Lamouroux  (Essai  sur  les  thalassiophites')  ,  qui  le  place 
dans  son  ordre  des  alcyonidées ,  sous  celui  de  Spongodium» 
V.  Alcyon,  (desm.) 

MYRSINË.  Nom  que  les  Athéniens  donnoieat  au  Myrte» 

V.  myrlus.  Linnœus  a  transporté  ce  nom  à  un  autre  arbrisseau 

dont  il  a  fait  un  genre  particulier.  Adanson ,  pour  éviter  cette 

fausse  application  du  mot  myrsinç  ,  appell^e  ageria  le  genre  de 

Linnseus.  (ln.) 

MYRiSINÉES.  Nouvelle  faimlle  proposée  par  R.  Brown  » 
et  qui  rentre  dans  celle  appelée  Ophiosperme  parVentenat. 
V,  MiRsiNÉ  et  Ardisiacëjës.  (»0 

MYRSINËON  des  Grecs  et  MYRSINEUM  des  Latins- 
Noms  du  femouil  sauvage  appelé  aussi  Hippomarathrum  , 
dénomination  qui  a^étendoit-.à  plusieurs  plantes  ombelli^ 
fères.(LN.) 

MYRSINITE.  Pierre  ^i  a  la  couleur  du  miel  et  Todeur 
du  myrte;  :Celte  pierre,  mentioniiée  par  Pline,  pourroit  bien 
être  de  TAmbiiii:  ou  StTÇGiN.  (LN.) 

MYASINITES,  qui  resisemble  an  Myrte.  Qts%  la  se- 
conde espèce  *  de  </(^Àxma/(0  citée  par  Pline  ,  et  que  les  com- 
mentai eurs  rapportent  à  notre  Euphorbia  myrsinites.  Ce  nom 
iemyrsinàis  ou  de  myriifolius  à  été  étendu  à  plusieurs  autres  es- 
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pèces  d'euphorbes.  MyrsinUes^  étoîtaiiss!,  chez.les  anciens  y. 
synonyme  de  Myrtites.  (ln.) 

MYRSiNOS.  L'un  des  noms  grecs  du  Myrte.  Galien  le 
donne  encore  au  chèvrefeuille.  Il  y  avoit  encore  le  myrdne 
samage  ou  V  oxymirsine  i\m  ^si  notre  FragowéPIïîeux,  ruscus 
aculeatus.  V.  Myrtus,  Periclymenon  ,  et  Ruscus.  (Ltsf.) 

MYRSV^BYLLE,  Myrsiphyllum,  Genre  établi  par  Will- 
denow,  pour  placer  la  Médéole  âspar/^goïde,  qui  diffère 
en  effet  beaucoup  des  autres.  Ses  caractères  consistent  :  en 
«ne  corolle  à  six  divisions  recourbées;  en  trois  styles  rappro- 
chés ;  en  un  oVaire  pédicellé  ;  en  une  baie  à  trois  loges,  con-^ 
tenant  chacune  deux  semences,  (b.) 

MYRSIPHYLLUM.  Arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  hauteur,  qui  croît  à  la  Jamaïque  ,  et  dont  les  feuilles  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  du  myrte  ;  car  elles  sont 
opposées  ,  ovales,  pointues  ,  dures  et  brillantes.  Cet  arbris- 
seau doit ,  selon  Pierre  Brown ,  constituer  un  genre  particu- 
lier; mais  ce  genre  diffère  très-peu  àupsychotrophum  du  même 
botaniste,  et  les  deux  ont  été  réunis  par  Swarlz ,  au  Psygho- 
TRIA,  Linn.  ^.  ce  mot.(LN.) 

MYRSIPHYLLUM  de  WiUdenow.  r.MEDEOLAetMYB- 

SIPHYLLE.  (LN.)  '. 

MYRTAKANTHA  (Myrte  épineux ,  en  grec).  C'est  l'un 
des  anciens  noms  du  FragoN  (  ruscus  aculeatus).  V.  Rus- 
cus. (ln.) 

MYR TAKI A  et  MYRTARIUS.  Plante  citée  par  Théo- 
phraste  et  par  Pline  ,  au  nombre  de  celles  qu'on  regardoit 
comme  des  espèces  de  tiûiymaîus.  (  V,  ce  mot).  Elle  se  dis- 
ttnguoit  par  ses  feuilles  semblables  à  celles  du  myrte.  .Plu- 
sieurs EuPHORREs  sont  dans  ce  cas.  (liï.) 

MYRTE ,  Myrtus  ,  Linn. ,  Icosandrie  monogpiie.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  myrtoïdes.-Un  calice  d'une  seule 
pièce  ,  partagé  en  quatre  ou  cinq  ^découpures  persistantes  ; 
une  corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales  entiers,  iri- 
sérés  au  calice  ;  des  étamines  nombreuses  ,  dont  Içs  filets  ca- 
pillaires», et  de  lalongueur  delà  corolle  >  portent  de  petites  an- 
il)ères  arrondies  ;  un  ovaire  inférieur;  un  iityle  mince  ;  tin 
stigmate  obtus;  une  baie  sphérique  ou  ovale  ,  couronnée  par 
le  calice,  et  ^  deux  ou  trois  éloges  9  renfermant' chacune  une 
semence  ré^niforme  et  presque  Osseuse  :  tels  sont'les  carac- 
tères de  ce  joli  genre  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  ks 
Jambosiers  et  les  Gouyaviers  ;  mais  dans  ces  derniers^  la 
baie  est  pplysperme,  et  dans  les  jambosiers.,  eUee^t  h  une 
seule  loge. 

Les  genres  Calyptranthe  ,   Sisygie  et  Chyatracumk 
•ont  été  formés  aux  dépens  de  celui-ci.  Les  myrtes  sont  des 
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arbrisseaux  ou  des  arbres  de  moyenne  grandeur^  la  plupart 
étrangers,  à  feuilles  simples,  presque  toujours  opposées,  perfo- 
rées comme  celles  des  millepertuis, et  munies,  ainsi  que  dan$ 
les  gooyaviers ,  de  deux  pointes  en  forme  de  stipules  ;  à  fleurs 
tantôt  solitaires ,  garnies  de  deux  écailles  à  leur  base  et  axil— 
laires ,  tantôt  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  ,  et  alors 
axillaîres  ou  terminales. 

lies  botanistes  comptent  aujourd'hui  plus  Ae  cinquante  es- 
pèces de  myrtes,  dont  les  plus  intéressantes  à  connoître  sont: 

Le,  Myrte  commua,  Myrius commuais ^  Linn. ,  jadis consa-: 
cré  à  Vénus ,  et  chanté  par  tous  les  poètes.  C'est  un  char- 
mant arbrisseau  ,  d'un  port  agréable  ,  plus  ou  moins  élevé  y 
selon  le  climat ,  et  dont  le  feuillage  toujours  vert  et  touffu^ 
procure  un  ombrage  épais  dans  les  pays  où  il  croit  naturel- 
lement. Il  a  des  rameaux  nombreux  et  (lexiblès  ,  chargés  de 
feuilles  lisses  et  luisantes  ,  formant  avec  ses  fleurs  blanches 
un  joli  contraste.  Lorsqu'on  froisse  ces  feuilles  »  elles  exha- 
lent une  odeur  suave  qui  fait  une  impression  vive  sur  le  cer- 
veau. Elles  sont  entières ,  opposées ,  très-rapprochées  et  por- 
tées par  un  court  pétiole  ;  leur  forme  est  ovale-lancéolée  ^ 
leur  consistance  ferme ,  et  Itut  surface  «également  verte  des 
deux  côtés  :  elles  diffèrent  de  grandeur ,  suivant  les  variétés* 
Les  fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles ,  solitaires  et  op- 

Ï rosées  ,'  Soutenues  par  de  longs  pédoncules  cylindriques  ; 
eur  calice  est  à  cinq  divisions  avec  deux  bractées  au-dessous , 
leur  corolle  a  cinq  pétales.  Elles  donnent  naissance  à  4^s 
baies  ovales  et  à  trois  loges,  d'un  pourpre  foncé j  couronnées 
par  les  bords  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  en  France^  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  en  Italie  ,  en  Espagne ,  sur  les  côtes  de  Barbarie , 
et  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  cle  l'Afrique.  La  cul-- 
ture  lui  a  fait  produire  un  assez  grand  nombre  de  variétés  » 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  forme  des  feuilles  y  et 
par  quelques  légers  changemens  dans  le  port.  Le  fruit  d'une  - 
de  ses  variétés,  qui  se  cultive  dans  l'Asie  mineare,  est  blanc, 
gros  comme  une  prune  moyenne,  et  se  mange. 

Le  myrte  commun  se  multiplie  très-facilement  par  mar- 
cottes et  i[>ar  boutures.  La  marcotte  n'a  rien  de  particulier. 
Pour  la  bouture 9  on  choisit  les  jeunes  pousses  de  Tannée  pré- 
cédente, on  les  effeuille  jusqu'à  la  moitié,  ensuite  tor- 
dant la  partie  inférieure  sans  détacher  l'écorce',  on  la 
plante.  Le  nombre  des  boutures  doit  être  proportion- 
né à  la  grandeur  du  pot,  qu'on  place  à  l'ombre  dans  un 
lieu  découvert,  et  qu'on  arrose  au  besoin.  C'est  lorsque  Tar-^ 
bre  est  en  sève  qu'on  doit  faire  cette  opération.  La  bouture 
reste  en  terre  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver.  A  cette  époque  on  l'en- 
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lève  avec  toutes  ses  racines  pour  la  planter,  soit  dans  un  pot  ^ 
soit  en  pleine  terre ,  suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays  chauds 
on  la  place  contre  un  mur  pour  en  former  des  palissades ,  oo 
doit  faire  en  sorte  que  pendant  six  semaines  ou  un  mois  ,  elle 
lie  soit  point  frappée  directement  par  les  rayons  du  soleil  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  lui  ôter  entièrement ,  et  encore  moins 
la  priver  d'air.  .Quelques  labours  légers ,  et  des  arrosem.ens 
donnés  au  besoin ,  sont  dans  la  suite  les  seuls  soins  qu'elle 
exige.  En  semant  la  graine  de  myrte ,  on  jouit  beaucoup  plus 
tard,  mais  on  peut  obtenir  de  nouvelles  variétés. 

Les  niyrtes  placés  dans  des  pots  ou  des  caisses  doivent  être 
traités  comme  \es  orangers;  on  doit  les  garantir  des  premières 

Ï petites  gelées  blanches ,  dans  une  bonne  orangerie.  Pendant 
'hiver  il  faut  lès  arroser  un  peu^  car  s'ils  n'étoient  pas  en- 
tretenus dans  une  médiocre  humidité  ,  ils  perdroient  leurs 
feuilles  et  périroient  même.  On  doit  leur  donner  de  Tair 
autant  qu'il  est  possible. 

Toutes  lès  variétés  du  myrte  commun  se  multiplient  et  se 
cultivent  de  I9  même  manière.  On  conserve  par  1^  greffe  cel- 
les à  feuilles  jpanachées  qui  9  h  raison  de  la  foiblesâe  dé  -leur 
constitution,  réussissent  rarement  de  boutures. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur;  son  écorce  9  se^ feuilles 
et  ses  baies  sont  propres  à  tanner  les  cuirs  ;  dans  le  royaume 
de  Napleâ  on  eniploie  les  feuilles. à  cet  usage.  Les  baies  ser- 
vent dans  la  teinture.  Les  merles  en  sont  très -friands: 
cette  nourriture  leur  donne  un  gdùt  délicat  ;  les  anciens  met> 
toient  ces  baies  dans  leurs  rago&ts.  Elles  sont  astringentes. 
Les  feuilles  et  les  fleurs  de  myrte  ont  une  odeur  très-douce. 
On  en  retire ,  par  la  distillation ,  une  huile  e^^s^ntielle^  aro- 
matique,  qui  entre  dans  les  parfums. 

Les  autres  espèces  intéressantes  de  ibyrte  sont  celles  qui 
suivent. 

Myrte  ^imei^t  6u  TouTE-ÉPtcE  9  Myrtus  pifnenta ,  Linn.  ; 
Ctniophyllùs  pinienia  f  Mill.  n.<^  2.  C'est  un  arbre  d'une  très- 
belle  apparence ,  qui  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  avec  une 
tige  droite  ,  revêtue  d'une  écorce  unie  et  brune  ^  et  divisée  en 
plusieurs  branches  opposées ,  garnies  de  feuilles  oblongues , 
semblables  par  leur  (orme ,  leur  couleur  et  leur  texture,  à  cel* 
les  du  laurier^  mais  plus  longues.  Ces  feuilles,  lorsqu'elles  sont 
froissées ,  répandent  ^  ainsi  que  le  fruit ,  une  odeur  forte  et 
aromatique.  Les  fleurs,  suivant  Miller,  sont  dioïques.  Les 
mâles ,  dont  les  pétales  sont  très-petits ,  renferment  qn  grand 
nombre  d'étamines  de  la  même  couleur  que  la  corolle  ,  avec 
des  anthères  ovales  et  divisées  en  deux  parties,  h^s  femelles, 
dépourvues  d'étamines ,  ont  un  germe  ovale ,  surmQnté  d'un 
style  mince  à  stigmate  obtus.  Ce  germe  ,  après  avoir  été  fé- 
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condé,  devient  une  baie  globulaire  et  charnue ,  dans  laquelle 
sont  contenues  deux  semences  rëniformes. 

Cet  arbre ,  dont  on  voit  la  figure  pi.  G  26  de  ce  Diction- 
naire p  est  originaire  de  la  Jamaïque  et  se  trouve  plus  abon- 
damment dans  le  nord  de  cette  île  que  partout  ailleurs.  Il 
fleurit  ordinairement  en  juin  ^  juillet  et  aoÀt.  Comme  il  con-  ' 
serve  ses  feuilles  pendant  touie  Tannée,  les  habitans  en  abri- 
tent et  en  ornent  leurs  possessions.  Draille urs  «  il  forme  pour 
cette  coloniç  une  branche  considérable  de.  commerce  par  son 
fruit ,  qui,  desséché  avant  sa  maturité  ,  fournit  la  toute-épice\ 
si  connue  en  Europe  ;  et  comme  il  croît  sur  des  terres  rem- 
plies de  rochers ,  où  la  canne  â  sucre  ne  réuMJ^roit  point ,  il 
est  cultivé  avec  avantage  par  les  planteurs  qui  tirent  ainsi 
parti  des  mauvais  terrains. 

Dans  son  pays  natal,  ce  myrte  se  multiplie  de  graines  trans^ 
portées  au  loin  par  les  oiseaux.  En  Europe ,  la  serre  chaude 
est  nécessaire  à  l'éducation  et  à  la  conservation  de  cet  arbre  ; 
mais  il  n'exige  qu'une  chaleur  modérée.  iPour  le  propager  ^ 
on  sème  sa  graine  dans  une  terre  douce  et  légère ,  ou  on 
marcotte  ses  jeunes  branches ,  en  les  fendant  à  un  nœud  , 
comme  on  le  pratique  pour  les  œîllels.  Si  cette  dernière  opé- 
ration est  faite  avec  soiu ,  et  que  les  marcottes  soient  légère- 
ment et  régulièrement  arrosées ,  elles  pourront ,  au  bout  d'un 
an ,  être  séparées  des  vieilles  plantes.  La  disposition  des  feoii-r 
les  de  cette  espèce  indique  qu'elle  s'écarte  du  genre. 

Myrti;  biflore,  Myrius  biflora  y  Lioav  Arbrisseau  d'un  as- 
pect très  -  agréable ,  qui  croît  naturellement  à  la  Jamaïque, 
et  qui  mérite  d'être  élevé  dans  nos  serrer  pour  la  beauté  de 
son  feuillage.  Ses  feuilles  n'ont  point  d'odeur ,  mais  elles  sont 
d'un  vert  brillant  durant  toute  Tannée  ,  et  produisent  un  bel 
effet.  Leur  forme  est  lancéolée  ,  et  leur  tissu  plus  ferme  que 
dans  les  espèces  préciédentes.  De  l'aisselle  de  cLacune  déciles 
sort  un  pédoncule  lisse  et  cylindrique  qui  se  divise  en  deux  , 
et  soutient  deA  fleurs  auxquelles  succèdent  des  baies  rondes 
couronnées  par  le  calice ,  et  d'une  couleur  très-brillante. 

On  multiplie  ce  myrte  par  ses  semences ,  et  on  le  traite 
comme  le  myrte  piment. 

Myrt£  a  feuilles  RoiibES  ou  de  fustet,  Myrtus  cotini-- 
foUa ,  Lam. ,  Plum.  On  le  trouve  â  Saint-Domingue  et  à  Car- 
thagène  dans  T Amérique  méridionale.  C'est  un  arbre  haut 
de  douze  à  quatorze  pieds>  qui  a  des  tiges,  irrégulières,  des 
feuilles  fermes ,  ovales  et  opposées ,  des  fleurs  blanches  pia« 
cées  aux  côtés  des  rameaux  ,  au  nombre  de  deux ,  de  quatre 
où  de  cinq  ensemble ,  et  des  baies  rondes,  dont  la  plupart 
ne  contiennent  qu'une  semence  en  forme  de  rein.  Cette  es- 
pèce n'a  point  de  go&t  aromatique ,  mais  elle  conserve  st% 
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feuilles  toute  l'antiëe.  On  la  .multiplie. comme  la:  dernière; 
et  elle  exige  le  même  traitement. 

Myrte  musqué,  Myrdllus  ugni ^  Molîn.  ;  Myrtus  buxi folio  ^ 
fructuruhroy  vulgàmurdlla^  Fenill.3,  tdni.  3i.  Pefit  arbrisseau 
du  Chili  y  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  ^onl  les.  ra-^ 
meaux  sont  opposés  deux  à  deux ,  et  garnis  de  feuilles  asseE 
semblables ,  pour  la  grandeur  et  la  forme ,  à  celles  du  huis  ou 
du  petit  myrte  commun.  Ses  baies  rouges  ,  grosses  counne  une 
petite  prune,  et  couronnées  par  le  calice ,  ont  une  odeur  aro- 
matique très-douce  qui  se  répand  au  loin.  Les*  naturels  du 
Chili  en  font  un  vin  agréable ,  stomacal  y  qui  excite  Tappétit , 
et  que  les  étrangers  préfèrent  atix  meilleurs  vins  muscats.  . 

Myrte LXiBi<l,  3^r/w5 /i/ina,Molin.;  MyrtmfloribussoUtariîsî 
foliissuborbicUlaUs  ,  Molin.,  Hist<nat.  Chil. ,  p.  ijS,  Cq  myrte ^ 
dit  Molina ,  diffère  du  myrte  ordinaire  par  ses  feuilles  presque 
rondes ,  et  par  sa  hauteur,  s^élevant  à  plus  de  quarante  pieds. 
Ses  fleurs  sont  solitaires  dans  Taisselle  des  feuilles  ;  son  bois 
est  le  plus  propre  que  l'on  connoisse  pour  la  fabrication  des 
voitures  ;  aussi  tons  les  ans  on  en  embarque^  une  très-grande 
quantité  pour  le  Pérou.  Les  Indiens  font  avec  les  baies  un  yiu 
•àvoureux  et  stomacal. 

Molina  cite  encore  une  autre  espèce  de  myrte ,  sur  lequel 
il  nous  donne  peu  de  détails  ;  il  Tappelle  myrtus  maxima  pe-* 
duncuiis  multijloris^  foliis  altemîis  subpvaliôus.  C'est  un  arbre  qui 
s'élève  à  plus  de  soixante  pieds ,  et  dont  le  bois  est  également 
très-estimé.  (n.) 

MYRTE  BATARD.  Nom  du  Gale  odorant,  (b.) 

MYRTE  DES  BOIS  ou  DES  MARAIS.  C'est  le  iÛALÉ 
{Myrica  gaie  y  lÂnn.).  (lK.) 

MYRTE  ÉPINEUX.  C'est  le  Houx  frelon  iRusw 
acuièatus^  Linn.).  (ln.) 

MYRTE  JUIF.  Variété  du  myrte  ordinaire ',  dont  les 
feuilles  sont  verticiltées  trois  par  trois ,  circonstance  très-rare 
qui  faisoit  rechercher  cette  variété  par  les  JuiÉi,  prinpipale- 
ment  pour  leurs  cérémonies  religieuses,  (ln.j 

MYRTE  DE  MARAIS.  C'est  le  Gale:  {Myrica  gale). 

MYRTE  PIMENT.  F.  Maniguette  et  Myrte,  (ln.) 
MYRTE  SAUVAGE    C'est  le  F  RAGON.  (B.) 
MYRTICOCCUS.  Espèce  de  gàlIè-insecte ,  observée  en 
Orient  par  Belon ,  sur  les  petites  branches  du  Myrte,  (ln.) 
MYRTIDANUM.  Hippocrate  donne  ce  nom  au  poivre  j 
ou  plutôt  aux  baieâ  du  myrte  ,  qui  servirent  long-^temps  chez 
les  Grecs  en  guise  de  poivre,  avantque  celui-ci  fût  connu.  C'est 
$ivec  les  graines  du  myrte  que  Ton  composoit  cette  sauce 
exquise ,  appelée  myrtatum^  Hippocrate  nomme  aussi  myrli^ 
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danum  les  rejets  et  les  pousses  du  mjrfe.  C'est  dans  le  même 
sens  qae  Gallen  fait  usage  de  ce  mot  ;  mais  Dioscoride  l'ap- 
plique k  une  excroissance  qui  naît  aar  le  tronc  du  myrte ,  et 
qui  Tenveloppe  comme  feroit  une  maii|.  Pline  dit  que  le  myr' 
tidaaum, esiun  yin  dans  lequel  ojn  atoitfait  infuser  des  graines 
de  myrte  sauyage.  O9  l^obtenoit  aussi  par  rinfusion^  danft  le 
vin,  des  fruits ,  des- fleurs  et  des  feuilles  à  la  fois ,  ou  en  les 
pilant  et  le&  arrosant  petit  à  petit  arec  du  vin  ou  de  i*eau  de 
pluie.  Le  liquide  clarifié  donnoit.ûn  myrtidanum  qu'on  em^ 
ployoit  pour  teindre  les  cheTëux  en  noir,  nétoyer  la  peau  de 
ses  taches  et  rousseurs ,  et  pour  la  guérîson  des  ulcères  à  la 
bouche  9  au  fondement ,  etc.  Il  parott  que  Pline  a  enteil^da 
par  myrte  saunage  le  vrai  myrte  ,  et  non  ^^^\çi  fragon  ,  qu'il 
appelle  aussi  myrte  sawage  et  oixymyrsine ,  dont  on  faisoit  éga« 
lement ,  et  par  les  mêmes  procédés ,  une  liqueur  vineuse  et 
médicinale  ,  utile  pour  guérir  de  Ik  jaunisse,  etc.  (Li9.])r 
MYRTILLE.  Espèce  d' Airelle,  (b  ) 

MYRTILLUS.  Nom  que  les  Latins  donnoient  au  fruit dii 
Mtete  et  à  celui  du  Pragoi?  épineux  {rusais  aculeatus);  fl  est 
resté  au  Myrtille,  espèce  du  genre  Airelle  (^vacciniiim 
mptiUus^.  Tragus  appeloît  grand  mjrtUle  (^myrtUlus grandis)^ 
VAkbovsier  IlLVX^  {arbutusaipina)  ;  et  MyrUUe  nain  {mp^ 
iHhisexiguus)  ;  FAlIlELLE  POiK:tuÉ£  {yacdnîum  vUisidœd).  (LN.) 

MYRTITES  des  anciens,  V,  Myatidanum.  Sorte  de  vin 
fait  avec  le  myrte,  (ln.) 

MYRTOCISTUS.  thomasPennaeus,  niédècîn  de  Lon^. 
dres,  qui  vivoit  en  i58o,  paroît  être  le  premier  botaniste  qui 
ait  découvert  fhypericum  bàlearicum^  Les  fleurs  de  cette  plante 
sont  d'un  jaune  d'or,  et  analogues  ,.pQur  la  grandeur,  àcellea 
de  quelques  cistes  ;  ses  feuilles  ont  la  disposition  et  àpeuprès 
la  forme  de  celles  du  myrte ,  et  offrent  de  même  des  glandes. 
C'est  d'après  (ies considérations  qiiePennaeus  et Clusiuj^ ont 
nommé  myrtocîslus  cette  esjpèce  de  Millepertuis,  (ln.) 

MYRTOGENISTA.  Jac  Breyn  (  Cent,  tab.29)  donne 
ce  nom  à  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérançe,  doni 
les  fleurs  sont  p^pilionacées  comme  celles  du  Genêt^  et  lç4 
Veuilles  semblables  à  celles  du  myrt^.  Cet  arbrisseau  para^ 
être  le  même  gœ  cehii  figuré  par  Plukenet- (^/^/m.  tab.  i85, 
ég«  a),  etrepresentépariïermann(Lugdb.  tabLayi);  c'est* 
4'dire  le  sopftora  bijtora  j  linn.,  qui  fait  no^ai&tenant  partie  db 
genre  podalyna  :  c'est  le  podàfyria  myrtifoUa,  Willd.  (Ll^.) 

MYRTOÏDES,  MyrtOda ,  Jussîen.  Famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractères  :  uacalke  monophylle,  urcéolé 
ou  tnbuleux,  tantôt  nu,  tantôt  muni  à  sa  base  de  deux  écailles , 
9t  persistant  ;  une  corolle  formée  de  pétales  9  dont  le  nombr«^ 

XXII.  i  i    ' 


,6a  M  Y  R 

détermiioié  égale  celai  des  divisions  3a  calice,  attachées  an 
sommet  de  cet  organe  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  des  éta- 
mines  en  nombre  indéterminé  9  insérées  sur  le  calice  au-des- 
sous des  pétales ,  le  plus  souvent  libres ,  quelquefois  polya- 
delphes;  un  ovaire  simple,  inférieur  ou  semi-inférieur  à 
style,  unique  9  à  stigniate  simple  ou  très-rarement  divisé  ; 
une  baie  ou  drupe  ,  ou  quelquefois  une  capsule  à  une  ou 
plusieurs  loges,  et  à  loges  contenant  une  ou  plusieurs  se- 
mences; périspermenul;  embryon  droit  ou  courbé  presque 
en  demi-cercle  ;  cotylédons  ordinairement  planes ,  radicule 
supérieure  ou  inférieure. 

jLes  myrtoiVi»  sont  presque  toutes  exotiques,  et  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  feuillage.  Elles  ont  une  tige  frutes- 
cente où  arborescente  ;  des  feuilles  simples  ,  le  plus  souvent 
Opposées ,  rarement  alternes ,  ponctuées  dans  plusieurs 
genres .,  ainsi  que  dans  la  famille  des  hespéridées ,  c^est-à- 
dire ,  qu^on  y  observe  des  points  qui,  regardés  en  face  de 
la  lumière ,  paroissent  transparens.  Les  fleurs  sont  lierma- 
phrodites  et  complètes,  exhalent  une  odeur  agréable  et  varient 
dans  leur  disposition.  Elles  sont  tantôt  a^illaires  et  solitaires ,. 
tantôt  disposées  en  grappes  et  alternes  sur  Taxe  qui  leur  est 
çonunun. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
i  cette  famille ,  qui  est  la  neuvième  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétai  y  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  ao,.n.®  i  du  même  ouvrage^  treize  genres  sous  deux 
divisions ,  savoir  : 

Les  mpioïdes  à  fleurs  solitaires ,  axillaires ,  ou  opposées  sur 
des  pédoncules  multiflores,  et  à  feuilles  ordinairement  oppo- 
sées et  ponctuées  :  âi^golân  ,  Dodegas  ,  MiÉLÀLEi^QUE , 
GuAPUBÉ ,  Catingue,  Eugaltpte  ,  MÉTRosiDÉaos ,  Lep- 

TOSPERME,  FaBRICIE,  SeRINGÀ  ,  GoTAYIER,  MyRTE,   Ca- 
LYPTRAN1*HE,  JaMBOSIER,  GiROFLIER  ,  DeCUMAIRE  ,  SONKE- 

aATiE,  Grenadier,  et 

Les  Myrtdides  à  fleurs  disposées  en  grappes  et  alternes  sur 
commun ,  à  feuilles  presque  toujours  alternes  et  non  ponc- 
tuées: LaGERSTROME  ,  StRAYADIE  ,  PiRIGARA  ,  CoUROUPITE  , 
Qu ATELIER  et  B'UTONIC. 

Smith ,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
lÂrméenne  de  Londres^  a  fait  une  dissertation  sur  cette  famille. 
Jussieu  en  ^a  également  séparé  quelques  genres  pour  les 
réunir  aux  Épilobieisnes.  (b.) 

MYRTOÏDESde  Linnaus  {HoH.  CUg.).  C'est  le  Myrte 
de  Geyian  du  même  auteur,  myrtus  zejflmdca,  (ln.) 

MTKTOMELIS.  Selon  C.  Bauhin,  Gesner  proposoit  ce 
nom  pour  T Amelanchier  {jmspUus  amdanchUr^  Linn.),  (ln.) 
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MYRTOPÉTALON.  L'un  des  noms  du  pofygomn  mâle 
de  Dioscoridé ,  qui ,  suivant  Matthiole ,  Fuchsîus  ,  etc. ,  est 
notre  Renouëë  (pofyganian  oQwuIare),  (Lïi.) 

MYRTOSIMILIS  et  MYRTIFOLIA.  Noms  sous  les- 
quels C*  Bauhin  et  autres  auteurs  indiquent  quelques  arbres 
ou  arbrisseaux.  Dans  leur  nombre  se  trouvent  le  coca  des 
Péruviens  ,  le  nydardhes  arhor  trisHs ,  quelques  jasmins ,  proba- 
blement le  champac  y  des  espèces  de  tulipiers ,  le  gcde ,  des 
sumacs^  etc.  (ln.) 

MYRTOSPLENON.  Cbez  les  anciens ,  ce  nom  désigne 
la  plante  que  les  Grecs  nommoient  Alsine  ,  et  qui  est  notre 
MoRGELiiŒ  (alsine  média).  F.  Myosotis,  (ln). 

MYRTUS  et  MURTUS  des  Latins.  C'est  le  myrte  des 
modernes.  Les  arbres  furent  les  premiers  temples  consacrés 
à  la  Divinité.  Le  chêne  fut  dédié  à  Jupiter,  le  laurier  à  Apol- 
lon ,  l'olivier  à  Minerve  ,  et  le  myrte  à  Vénus.  Un  feuillage 
parfiimé ,  des  fleurs  élégantes  et  nombreuses ,  une  verdure 
perpétuelle^  ont  sans  doute  fait  consacrer  le  myrte  h  la  mère 
des  Amours.  Chez  les  Athéniens,  le  myrte  et  oit  connu  sous 
le  nom  de  myrsinè ,  du  nom  d'une  jeune  fille  aussi  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  sa  force ,  brillantes  qualités  qui  excitèrent 
la  jalousie  de  Fallas.  Cette  déesse  ^  dans  une  course  de  chars^ 
fit  périr  l'infortunée  Myrànè.  Mais  elle  fut  changée  en  l'ar- 
brisseau qui  porte  son  nom ,  et  qui  dès-lors  devint  aussi  cher 
à  la  déesse  que  l'olivier.  Au  reste ,  chez  les  Grecs ,  le  myrte 
s'appeloit  aussi  myrrinè  et  myrrhîhon  (Théoph. ,  Hipp.),  et 
myrios  (Plat.  9  Aristoph.).  Ces  noms  rappellent  l'odeur  agréa- 
ble dé  cet  arbrisseau ,  et  dérivent  d'un  mot  grec  qui  signifie 
parfum^ 

V.Oxient  parcrft  avoir  été  le  berceau  du  myrte.  Chez  les 
Hébreux,  il  s'appeloit  hdas.  On  avoit  l'opinion,  du  temps  de 
Pline  f  qu'il  ,étoit  originaire  des  monts  Cérauniens ,  daiis 
l'Europe  occidentale.  Les  premiers  myrtes  qui  furent  vus  en 
Italie  ombrageoient  le'tombeau  d'Elphénor,  au  promontoire 
de  Circé.  Cette. circonstance  et  les  noms  du  myrte,  qui,  chez 
les  Latins ,  étoient  les  noms  grecs,  faisoient  croire^  l'ori- 
gine étrangère  de  cet  arbrisseau. 

Cependant  Pline  fait  observer  que,  lors  de  la  fondation  de 
Rome ,  il  existoit  un  petit  bois  de  myrte  dans  l'emplacement 
où  l'on  voyoit  de  son  temps  le  temple  de  Vénus  Purgatrice , 
ainsi  nommé  parce  que  ce  fut  sur  ce  lieu  mênie  que  les  Sa- 
bins ,  venus  pour  combattre  les  Romains ,  et  après  l'enlève- 
ment des  S2d>incs ,  se  purifièrent  avec  du  myrte  et  de  la  ver- 
veine ,  en  signe  de  réconciliation.  L'on  plantoit  le  myrte 
au-devant  des  temples  des  dienx  ;  l'on  en  voyoit  à  Rome 
deux  pieds  devant  le  t.empLç  i^  Qûirinus.  On  leur  sapposoit 
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le  pouvoir  de  présager  Tavenir.  L'un  de  ces  pieds  s'appeloit 
le  myrte  des  sénateurs,  et  l'autre  le  myrte  plébéieii.  Le  pre* 
mîer  conserva  sa  verdure  autant  de  lemp/que  les  sénateurs 
surent  maintenir  leur  autorité;  mais  il  perdit  sa  fraîcheur 
lorsqu'elle  déclina,  tandis  que  le  myrte  du  peuple ,  jusque-là 
desséché  ,  reprit  toute  sa  vigueur. 

Le  myrte  ceignit  le  front  des  héros  romains  bien  avant 
que  le  laurier  eût  conquis  cet  honneur. 

Théophraste  nomme  le  myrte  plusieurs  fois ,  mais  n'en 
donne  aucuae  description^  Pline  s'étend  beaucoup  sur  cet 
arbrisseau ,  sur  ses  variétés ,  dont  il  en  compte  onze ,  sur  ses  • 
usages  et  sur  ses  propriétés..  L'on  employoit  de  préférence  ea 
médecine  l^s  myrtes  cultivés.  On  en  tiroit  one  huile  essen- 
tielle odorante;. on  en  confectionnoit  une  Sorte  de  vin ,  qu'on 
nommoit  nïyrtidanum»  (  V.  ce  mot).  On  faisoit  usage  des  baies 
f^mytiilli)  pour  les  sauces,  en  guise  de  poivre  et  de  sérofle  , 
bien  ayant  l'introduction  de  ces  épices  en  fUirope,  Le  bois 
de  myrte  servoit.  à  faire  des  cannes.  Catbn  admet  trois  sortes 
de  myrtes  :  celles  à  baies  blanches ,  celles  à  baies  noires ,  et 
le  myrte  conjugal.  Pliiie  distingue  les  myrtes,  en  myrtes  cul« 
tivés  et  en  myrtes  sauvages ,  qui  offrent  chacun,  des  variétés 
caractérisées  par  les  dimensions  de  leurs  feulles.  Quant  à  son 
myrte  sauvage  épineux,  ou  oç^m^mKC,  c'est  le  EaÀxiôN  {rutcus 
acuiêatus). 

Le  myrte  a  conservé  soa  nom  jasque  che2  les  modernes  ; 
et  c'est  du  mot  mytius  qujç  i^érivent.presqqe  toutes  tes  appel- 
lations européennes  de  cette  pUnle.  Tous  les  bcitanistes  lut 
pnt  conservé  ce  nom  ,  jusqu'à'  ce  qu'il  soit  de#'esu  celai  du 
genre  qui'  le  renferme  ,  et  dans  lequel  on  compte  plus  de 
quarante  e;5pèces,  toutes,  liOrmis  le  myrte,  étrangères  à  l'Eu- 
rope. Ces  espèces  établissent  des  rapports  entre  le  genre 
norias  et  les  genres  Upiospermum^  melrosidem'^  êugenia;  et 
quelques-unes  même  y  ont  été  placées ,  tandis  que  df antres 
sont  regardées  comme  typ«  de  genres,  distmcts,  qui  sont  : 
calyptranihe$  ^  iu$^  ou  sjrzygmm  et  ekUnculÙL^  Bro'wn,  Jam^ 
Quelques  botanistes,  Adapson  par  exemple,  rapportent  le  gé<* 
roflier  au  genre  myrte.  V.  JV^YHTE*  (un.) 

MYSAD;ENIm£ ,  Mysadêndron.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  de  celui  du  Guy.  Il  n'a  pas:  été  adopté;-  (i)i 

AIYoCOLE,  ik^sa»/iis.Geiir<de  jiiantesétabli  par  H%  Cas- 
sini  pour  placer  le  Scolymb  d'Espagi»  ,  qui  n'offire  pas  les 
caractères  des  autres  scolymeiS. 

Ceux  de  ce  nouveau  genre  sont  :  caljce  commun,  eotnposé 
d'iécaîllescoriacées,  épineosets,  dont  les  intérieures  offrent , 
en  dedans,  une  cavité  fermée  par  deux  lèvres ,  et  contenant 
«a  ovaire  ;  fleurs  radiatiformesi  hermaphrodites  ;  réceptacle 
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conique  t  chargé  dMcaîUes  munies  à  leur  face  interne  d'une 
cavité  semblable  à  celle  des  écailles  du  calice ,  et  contenant 
de  même  un  ovaire  comprimé ,  muni  de  cinq  cdtes  ;  anthères 
hérissées  et  appendiculées  ;  graine  pourvue  d^une  aigrette 
coroniforme.  (B.) 

MYSI  ou  MISY.  Le  mysi  est,  suivant  Pline,  une  subs- 
tance corrosive  qui  se  présentoit  en  efflorescences  de  couleur 
jaune  sur  le  cJuûdtis ,  sorte  de  minerai  cuivreux ,  après  son 
grillage»  Les  fonderies  de  TUe  de  Chypre  fournissoient  le 
wysi  de  meilleure  qualité.  L'on  admet  assez  généralement 
que  le  mysi  est^du  fer  sulfaté  ou  vitriol  vert  efflorescent ,  sem- 
blable à  eeliM  produit  par  les  pyrites  en  décomposition.  Dios- 
coride  £ait  observer  que  le  mysi  de  Chypre  ressemble  à  Tor^ 
qu'il  est  dur,  eiiiu'en  le  rompant  il  brille  en  manière  d'une 
étoile.  N^a-t-il  pas  voulu  désigner  la  pyrite  ou  le  fer  sulfuré 
radié  au  lieu  du  sulfate  Aeferf.  Il  ajoute  que  le  mysi  qu'on 
tiroit  d'Egypte  valoit  mieux  pour  les  maux  d^yenx ,  usage 
auquel  le  fer  sulfaté  ne  paroh  pas  propre,  (ln.) 

MYSIS,  i(fy5Î9,  Latr. ,  Léaefa ,  Uliv.  Genre  de  crustacés , 
de  l'ordre  des  décapodes,  famille  des  macroures  ,  tribu  des 
schizopodes  «  qui  a  pour  caractères  :  tous  les  pieds  divisé^  ^ 
jusqu'à  leur  base ,  en  deux  tiges  filiformes  et  très-gr£les. 

Trompé  par  la  figure  d'une  espèce  de  ce  genre ,  donnée 
par  OthonFabricius,  dans  sa  Faune  du  Groenland,  figure 
.  où  le  test  semble  être  partagé  en  deux  pièces ,  j'avois  placé 
ces  crustacés  dans  ma  famille  des  SquUlarts.  M.  Léach  m'en 
ayant  envoyé  une  espèce ,  j'ai  rectifié  cette  erreur  dans  le  troi- 
sième volume  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier. 

Les  mysis  ont  de  grands  rapports  avec  les  salicoques  ;  ce 
sont  des  crustacés  dont  le  corps  est  très-petit ,  allongé,  étroit 
et  mollasse.  Les  antennes  latérales  sont  situées  plus  bas  que 
les  mitoyennes,  sétacées,  très- longues,  et  recouvertes  à  leur 
base  d'une  grande  écaille.  Celles-ci  se  terminent  par  trois 
filets ,  ou  soies ,  dont  deux  forts  longs.  Les  deux  yeux  sont 
rapprochés  à  l'extrémité  antérieure  du  test,  à  côté  aune  sail- 
lie triangidaire ,  déprimée  ,  plus  ou  moins  avancée  en  forme 
de  bec. 

Les  palpes  des  mandibules  sont  longs  et  saillans.  Les  pieds- 
michoîres ,  ou  du  moins  leurs  divisions  extérieures  (  le  palpe 
en  forme  defaud)  paroissent,  à  raison  de  leur  forme  et  de  leur 
allongement,  servir,  ainsi  que  les  pieds  proprement  dits,  à  la 
locomotion  ;  ceux-ci  sont  formés  de  deux  tiges  9  partant  d'un 
support  commun,  en  forme  de  tubercule  ou  d'article  arrondi, 
ofifrant  ensuite  chacune  un  pédoncule  de  deux  articles  ;  et 
terminées  immédiate^nent  après  par  un  filet  articulé ,  très- 
grêle ,  flexible  9  garni  de  quêl^ueà  soies  courtes  et  pointues 
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au  bout  ;  la  branche  extérieure  est  plus  forte;  le  second  artî-^ 
cle  de  son  pédoncule  est  grand  et  triangulaire  ;  le  même  de 
la  division  interne  surpasse  aussi  le  premier  en  grandeur  ; 
mais  il  est  moins  dilaté  et  en  carhé  long.  D'après  cette  forme 
particulière  des  organes  de  la  locomotion ,  il  semble  qull  j 
en  ait  quatre  rangs  longitudinaux;  en  y  comprenant  les  pieds- 
mâchoires  9  le  nombre  apparent  de  ces  pieds  paroîl  être 
de  24  à  26,.  ou  même  un  peu  plus.  La  queue  est  terminée  par 
une  nageoire  de  quatre  à  cinq  feuillets.  Les  œufs  sont  ras- 
semblés à  Textrémité  postérieure  de  la  poitrine,  près  des 
dernières  pattes»  et  renfermés  entre  deux  yalvules  en  forme 
de  coquilles ,  dont  le  desisus  m'a  paru  être  appuyé  par  quel- 
ques appendices  ou  fausses  pattes.  Cet  ovaire  forme  une  proé- 
minence en  manière  de  bosse. 

M.  Léach  avoit  d'abord  désigné  ce  genre  sous  le  nom  de 
Praunus  (EncycL  d*Edimb.);  mais  il  a  ensuite  adopté  celui  que 
je  lui  ai.  donné.  Il  en  décrit  trois  espèces  :  le  Mysis  spino- 
SULE ,  Mysis  spinosulus.  La  lame  intermédiaire  de  la  nageoire 
caudale  a  une  échancrure  aiguë;  elle  est  garnie  extérieure- 
ment de  petites  épines  ;  les  feuillets  extérieurs  sont  pointus , 
avec  une  frange  très-large  de  cils.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d'Ecosse.  Le  Mysis  de  Fabricius,  Mysis  Fabridi,f  ro^re 
aux  mers  du  Groenland ,  a  ses  feuillets  extérieurs  arrondis  k 
leur  extrémité ,  et  celui  du  milieu  obtusément  échancré.  Il 
m'y  a  pas  d'échancrure  dans  le  Mysis  bustier  »  Mysis  inUger^ 
<|ui  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'île  Aran.  La  première  espèce 
a  de  grands  rapports  avec  le  cancer fiexuosus  de  Millier ,  qui 
est  bienr  un  mysis,  ainsi  que  le  cancer  ocuiatus  d'Othon  Fa- 
bricius ,  Faun,  GroerU.,  tab.  i ,  fig.  A,  B.  Son  cancer pedaius 
forme  peut-être  un  autre  genre  voisin  du  précédent. 

J'ai  reçu  de  M.  Edouard  Richer  un  autre  mysis ,  distinct 
des  précédens  par  la  saillie  beaucoup  plus  forte  de  son  mu- 
seau. Il  l'avoit  pris  sur  les  côtes  de  Noirmoutier».  F".  VAsta- 
eus  harengum  de  Fabricius. 

Le  Mysis  bipède  d'Olivier ,  dont  la  description  est  tirée 
d'Othon  Fabricius,  est  une  espèce  de  Nébaliè.  V,  cet  arti- 
cle. Je  ne  connois  point  le  Mysis  plumeux,  décrit  par 
M.  Risso  dans  son  Hist.  nat.  des  Crustacés  de  Nice.  Je 
doute  qu'U  soit  de  ce  genre.  (L.) 

MYSOPATHOS.  Plante  des  anciens ,  qui  est  la  même 
que  Vocymdides  de  Dioscoride.  V.  Ocymastrum.  (ln.) 
.    MYSSUR.  Nom  tartare  et  arménien  du  SoftGHô  {holcus 
sorghum  ,  L.  ).,  (ln.) 

MYSTAX  (moustache,  en  français). Nom  spécifique  de  l'Hu- 
G0I9E ,  plante  de  l'Inde.  V,  ce  mot  et  Modéra,  (ltï-) 

MYSTE ,  Mystus.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
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AUX  dépens  des  Glufées.  H  offre  pour  caractères  :  plas  de 
trois  rayons  à  la. membrane  des  branchies;  le  ventre  caréné  ; 
la  carène  du  ventre  dentelée  ou  très-aieuë  ;  la  nageoire  de 
Tanus  très-longue  et  réunie  à  celle  de  la  queue  ;  une  seule 
nageoire  sur  le  dos. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre  »  le  Myste  glu- 
PÉoïBE ,  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  ressemble  à 
une  lame  d^épée.  Sa  couleur  est  blanchâtre. 

On  donne  le  même  nom  au  CvpRm  baabeau  et  au  Pime- 
LODE  cous,  (b.) 

MYSTICETUS.  Nom  latin  de  la  haleine  ^  formé  du  grec 
n^sUketos,  V,  BALEraE.  (s.) 

MYSTIKETOS.  V,  Baleine,  (s.) 

MYSTUS.  Ce  nom  a  été  /donné  par  Artedi  et  Lînnaeus , 
dans  ses  premières  éditions ,  à  la  division  des  Silures  que 
M.  Lacépède  désigne  parle  nom  de  Machoirans.  11  l'a  été 
aussi,  par  M.  Lacépède,  pour  d^autres  poissons  que  M.  Cu-' 
vier  regarde  comme  devant  former  un  sous-genre  dans  le 
genre  des  Harengs  ou  Clupees.  V.  Myste.  (desm.) 

MYTE.  On  donne  ce  nom ,  au  Tonquin ,  à  un  fhiit  qui 
ne  paroît  par  différer  du  Jacc a.  F.  Jacquier,  (b.) 

MYTHRibATION  ouMYTHRlDATES.  Plante  men- 
tionnée par  Pline  j  d'après  Cratevas ,  et  dont  on  devoit  la 
connoissance  au  roi  Mithridate.  Cette  plante  consistoft  eii^ 
deux  feuilles  radicales ,  d'entre  lesquelles  naissoit  une  hampe 
portant  une*seule  flear  incarnate. On  lui  attribuoit  de  grandes 
vertus  contre  les  enchantemens  et  les  poisons  ;  mais  elle 
n'occupoit  que  le  second  rang ,  le  moly  étant  l'antidote  par 
excellence.  Anguillara  et  Césalpin  pensent  que  cette  planté 
est  notre  Y ioulte  (pythromum  dens  canis  ). 

Quelques  auteurs  (  C.  B.  Pin,  a^j  )  prétendent  que  le 
iR/^/fd^i/îbit  est  notre  scordium^  espèce  de  germandrée;  mais 
la  description  de  Pline  ne  hii  convient  en  rien.  Peut-être  le 
naturaliste  romain  et  Cratevas ,  qu'il  cite  ,  ont-ils  parlé  de 
deux  plantes  différentes. 

L'on  trouve  quelquefois  ce  nom  de  myihridaUon  écrit 
mytridanum  ou  m^tndanium ,  noms  qui  sont  également  ce^ 
du  fameux  contre-poison  que  Mithridate  avoit  découvert,  et 
qui,  d'après  la  recette  que  C.  Pompée  trouva  dans  les  papiers 
de  ce  roi ,  se  composoit  de  deux  noix  sèches ,  de  deux  figues 
et  de  vingt  feuilles  de  rue ,  le  tout  broyé  avec  un  grain  de 
sel.  En  mangeant  de  ce  contre-poison  le  matin ,  on  n' avoit  rien. 
à  craindre  pendant  vingt-quatre  heures,  (ln.)    . 

MYTILENE.  V.  Bruant  mitilène,  (v.) 
MYTILACÉS.  Famille  de  mollusques  acéphales  pourvus 
de  coquille.  Toutes  les  espèces  qui  y  entrent  ont  le  manteau 
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fendu  par-deraot ,  mais  arec  nUe  ooyerture  sëpi^ée  poar 
)e$  excrémens  ;  nn  pied  servant  à  ramper  y  ou  au  moins  à 
tirer ,  diriger  et  fixer  le  Byssus.  Le  genre  moule  lui  sert  de 
type.  V.  ce  mot  ^  ainsi  que  ceux  de  Mollusques  ,  Bivalve 
et  Coquille,  (b,) 

MYTILIER.  Animal  des  Moules.  Il  ^  le  devant  du  man* 
teau  ouvert;  un  pied;  point  de  tube  propre  k  la  respiration,  (b.} 

MYTILUS.  I^om  latin  des  coquillages  du  genre  Moule. 

(desm.) 

MTTULITE.  On  a  donné  ce  nom  aux  Moules  fossi-* 

MYTYMYT.  Nom  de  la  Fumeterre  bulbeuse  ,  au 
Kamtschatka  ,  selon  Gmelin.  (ln.) 

MYURON.  Les  anciens  Arméniens  donnent  ce  nom  à 
la  Mabjolaitîe.  (ln.)  .        - 

MYUROS  d'AËtius.  Selon  Anguillara ,  ce  seroit  la  Sapo- 
naire OCYHOÏDE  {sap.oiEymmdes  j  Linn.  ).  Ce  même  nom  de 
myuros ,  qui  signifie  queue  de  rat  en  grec ,  est  celui  d'une  es* 
pèce  de  Fetuque  (^festuca  myuros ,  Linn.  ).  (jL'SiJ) 

MYXA;  MYXARIA,  MYXAI  et  MYXON.  Noms  d'un 
fruit  juteux  comme  la  prune  ,  et  que  produit  l'arbre  nommé 
my'xas  ou  myxus.  La  pulpe  de  ce  fruit  a  la  consistance  mu- 
queuse  et  gélatineuse  du  mucus  nasal ,  d'où  lui  viennent  ces 
noms.  D'après  ce  que  dit  Pline  ,  l'on  voit  que  cet  arbre 
crofssoit  sur  les  collines  de  Damas,  en  Syrie  et  en  Egypte  ; 
qu'on  étoit  parvenu  à  T  acclimater  en  Italie  ,  où  il  se  pro- 

{lageoit  par  la  greffe  sur  U  Cormier  (Sorbus);  et  que  quoique 
e  mycca  fût  commun  en  Italie ,  on  en  apportoit  de  Syrie. 
Les  Egyptiens  en  tiroient  du  vin.  Dioscoride  et  Galien  ne 
mentionnent  pas  le  mycoa  ;  il  en  est  souvent  question  dans  les 
ouvrages  de  Paul  d'iBBgyne ,  d'^tius  et  d'Actuarius.  L'on 
est  généralement  d'accord  pour  regarder  le  myxa  comme 
le  sebesten  actuel  des  Arabes  qui  croît  encore  en  Egypte^  en 
Syrie  ,  etc.  ;  cependant,  si  l'on  réfléchit  que  Pline  prétend 
qu'on  le  greffoit  sur  le  cormier  et  qu'il  n'étoitpas  rare  à  Rome, 
on  doit  croire  qu'il  a  confondu  plusieurs  plantes.  La  greffe 
sur  arbre  de  la  même  famille  réussit  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
deux  arbres  de  familles  aussi  différentes  que  celle  du  se- 
besten et  celle  du  cormier  (borraginées  et  rosacées) ,  il  n'en 
est  pas  de  même  ,  et  il  est  permis  de  croire  que  le  myxus 
d'Italie  est  une  autre  plante  que  le  myxus  d'Orient.  Plusieurs 
auteurs  pensent  que  Pline  a  voulu  parler  d'un  prunier. 

Le  Sebesteist  ,  ou  plutôt  les  fruits  auxquels  on  donne  ce 
nom  en  Egypte  ou  en  Orient  ^  sont  produits  par  deux  petits 
arbres  4n  genre  Cordia(Fo^.  Sebestier).  L'un  est  le  cordia 
myaa  ou  l'ancien  myxa  ^  qu'on  nomme  aussi  Prune  sebeâ- 
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TàKEtVest  UviH  ifumtiR  dq  Malabar  ;  Taotr^  est  le  cordia 
seàesiena  ou  le  cmmef  des  Abyssins ,  qai  le  ealtivent  en  grande 
ipiântité  poar  leiir  agrément,  à  cause  de  la  multitade  de 
fleurs  blancbes  dont  il  se  courre.  Bruce  fait  observer  que 
lorsqu'il  est  en  pleine  floraison  la  villa  de  Gondar  et  ses 
environs  semblent  cachées  sous  un  voile  de  mousseline  ,  ou 
plutôt  sous  un  voile  de  neige  nouvellement  tombée.  Cet  arbre 
s'élève  de  dix-huit  ou  vingt  pieds.  Les  Gallas,  nation^nissànte 
voisine  des  Abyssins  ,  lui  rendent  les  honneurs  divins.  C'est 
sons  le  wanze'y  qu'ils  élisent  leur  roi ,  et  que  ce  prince  tient 
son  premier  conseil,  nomme  les  ennemis  qu'il  faut  combattre; 
et  indique  le  temps  et  la  manière  d'aller  envahir  leur  pays. 
Son  sceptre  est  un  bâton  de  wanzey ,  qu'on  a  toujours  soin 
de  lui  enduire  de  beurre.  ^ 

On  fait  de  la  glu  avec  les  fruits  des  deux  cordia  dont 
nous  venons  de  parler.  V,  à  l'article  Sebbstier. 

Le  Myxa  pyriformis  de  Rai ,  se  rapporte  au  isiem-iani  de$ 
Malabares,  c'est-à-dire  au  rumphia  amhoînemis  ,  Linn.  (ln.) 

MYXINE  ,  Myxîne,  Linnaeus  a  ainsi  nommé  un  aniiàal 
qu'on  trouve  dans  la  mer,  et  qu'il  avoît  placé  parmi  les  vers 
intestinaux.  Bloch  â  prouvé ,  par  des  détails  anatomiques  , 
qu'il  appartenoit  à  la  classe  des  poissgns.  Il  l'a ,  en  consé- 
quence, rangé  parmi  eux  sous  le  nom  de  Gastrobranche,  (b). 

MYXON  ,  MYXOS  et  MYXUM,  V.  Myxa.  (ln.) 

MYXTAX  de  Rai.  F-Hugone.  (ln.) 

MYXUS  BLANC,  de  Gesner.  C'est  I'Azedarach  {Mdia 
azedarach ,  Linn.  ),  que  Gesner  croit  être  le  Laurier  grec 
de  Pline,  tandis  que  Césalpin  soupçonne  que  c'est  le  xizyphà 
du  même  naturaliste.  V.  Myxa.  (ln.) 

HYZINË,  Myûne  ,  Latr. ,  Oliv.  ;  jB/m,  Tiphia ,  Fab.  ; 
Plesia  ,  Jur*  Genre  d'insectes  de  l'ordre  de$  hyménoptères, 
section  des  porle-aiguillons  ,  famille  de  fouisseurs ,  tribu  des 
scoliètes  ,  distingué  des  autres  genres  qu'elle  renferme  aux 
caractères  suivans  :  mandibules  étroites  ,  très-arquées ,  bî- 
denf  ées  ;  languette  à  trois  divisions ,  dont  la  mitoyenne  plus; 
grande  ,  arrondie  et  en  capuchon  ;  antennes  iùsérées  an- 
dessous  du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête ,  leur  second 
article  retiré  dans  le  premier. 

Si  l'on  compare  les  myzines  avec  les  scolies  »  tes  tiphies 
et  le^méries,  quant  aux  formes  générales  du  corps ,  quant 
aux  organes  de  la  mastication  et  du  vol ,  et  surtout  quant  aux 
différences  sexuelles  ,  l'on  découvrira  entre  ces  insectes  des 
traits  fappans  de  parenté ,  et  qui  nous  rappellent ,  quoique 
d'une  manière  moins  sensible  ,  ceux  qui  caractérisent  les 
mutillaires. 
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Fabrlcius  a  placé  dans  le  genre  des  tîphîes  les  myKînes 
femelles ,  et  les  individus  que  je  prends  pour  des  mâles  avec 
ses  ëlis.  Ils  s^éloignent  tellement  des  femelles  par  les  yeux  ^ 
la  forme  du  corps ,  celle  des  antennes^  et  même  par  les  ailes, 
qu^Uliger  voit  une  erreur  manifeste  dans  ces  rapproche-* 
ttiens.  SUlavoit  suivi  les  différences  sexuelles  dans  les  genres 
mentionnés  plus  haut,  il  auroit  vu  des.  anomalies  semblables. 
L'analogie,  et  le  tact  que  j'ai  acquis  par  une  multitude  d'ob- 
fservations  faites  sur  le  vivant ,  ont  été  mes  guides. 

Les  myzines  ont  les  antennes  filiformes  ,  composées  de 
douze  on  treize  articles  serrés  ^  et  insérées  un  peu  au-dessou» 
du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête  ;  leur  second  article 
est  presque  entièrement  caché  dans  le  premier,  ainsi  que  dans 
les  méries  et  les  myrmécodes.  Les  mandibules  sont  arquées, 
étroites  et  bidentées  ;  les  palpes  sont  filiformes  et  courts  ; 
les  maxillaires  sont  plus  longs  que  les  labiaux ,  et  ont  six  ar- 
ticles :  il  y  en  a  deux  de  moins  aux  labiaux  ;  la  languette  est 
divisée  en  trois  ,  avec  le  lobe  du  milieu  plus  grand  et  voûté 
en  manière  de  coqueluchon  ;  le  pegment  antérieur  du  cor- 
selet forme  un  carré  transversal ,  ainsi  que  dans  les^tiphies 
et  les  méries  ;  les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  , 
quatre  cellules  cubitales ,  dont  la  dernière  incomplète  ;  la 
seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacune  une  nervure  récur- 
rente. Tels  sont  les  caractères  généraux  propres  aux  indi- 
vidus des  deux  sexes. 

Les  femelles  ressemblent  beaucoup  k  celles  des  tiphies  et 
des  scolies  ;  leur  tête  est  forte  et  arrondie  postérieurement; 
les  antennes  sont  courtes  ,  épaisses  et  contournées,  avec  le 
premier  article  beaucoup  plus  grand  ,  épais ,  presque  obco- 
nique  ;  elles  sont  insérées  chacune  sous  une  petite  éminence; 
les  yeux  jsont  entiers  ;  le  corselet  est  presque  cubiqiie  ; 
Tab^omen  est  en  forme  d'oyc^'de  déprimé  ,  tronqué  en 
devant  à  sa  base ,  avec  le  dessus  du  dernier  anneau  chaîné 
de  stries  fiaes  et  très-serrées  ;  les  cuisses  et  les  jambes  sont 
courtes  et  comprimées;  les  quatre  jambes  postérieures  ontle 
côté  extérieur  épais,  et  s'ont  garnies  de  petites  épines;  les  tarses 
sont  longs,  comparativement  aux  parties  précédentes,  velus, 
avec  des  épines  allongées,  et  dont  plusieurs  sontverticillées.. 
La  cellule  radiale  est  détachée  postérieurement  du  bout  de 
Taile ,  et  se  couche  dans  toute  sa  longueur  sur  la  troisième 
cellule  cubitale  ;  celle-ci  s'avance  au-delà  et  vers  le  bord 
postérieur  de  Taile.  Dans  le  mâle  ,  la  cellule  radiale  est 
jointe  ,  àa^s  toute  la  longueur,  au  bord  externe.  On  voit 
entre  elle  et  la  troisième  cellule  cubitale,  un  angle  ren- 
trant très-marqué.  Le  mâle  diffère  encore  de  sa  femelle  par 
plusieurs  autres  caractères  ;  son  corps  est  presque  linéaire; 
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ses  antennes  sont  plus  allongées  ,  plus  menues  ,  presque 
droites  ;  ses  yeux  sont  échancrés  ;  son  abdomen  est  presque 
en  forme  de  fuseau  ;  le  dernier  anneau  se  termine  par 
deux  dents,  et  offre  en* dessous  une  épine  forte  et  re- 
courbée ;  enfin  ses  pieds  sont  plus  grêles,  avec  les  jambes 
peu  épineuses. 

Les  myzînes  femelles  composent  le  genre  Plésie  ,  pîeda  v 
de  M.  Jurine  ;  il  trouve  aussi  que  ces  msectes  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  tiphies  9  mais  qu^iis  s'en  distinguent 
en  ce  que  leur  corselet  n'est  pas  sillonné  postérieurement; 
que  leur  abdomen  n'est  pas  épineux  ,  et  surtout  par  le 
nombre  des  cellules  radiales.  Il  ajoute  que  les  ailes  supé- 
rieures des  piésies  offrent  un  caractère  qui  ,  parmi  les  iq- 
<sectes  tétraptères  ,  n'est  propre  qu'à  eux  ;  le  contour  anté- 
rieur de  la  cellule  radiale  est  entièrement  formé  par  une 
nervure  particulière  ,  indépendante  de  celle  qui  fait  le  bord 
de  l'aile.  Ce  naturaliste  rapporte  au  genre  sa{$yge  les  hy- 
ménoptères que  je  regarde  comme  les  mâles  des  myzines  ; 
mais  il  dit  qu'ils  pOurroient  former  une  division  particulière^ 

Olivier,  article  Myzine  de  VEncycLméHi..^  adopte,  du 
moins  provisoirement ,  l'opinion  d'Illiger,  qui,  avec  Fa-^ 
bricius ,  distingue  génériquement  les  élis.  Les  motifs  qu'il 
allègue  sont  les  mêmes. 

Panzer  ,  dans  un  ouvrage  où  il  traite  des  méthodes  dt 
M.  Jurine ,  de  Linnaeus  et  de  Fabricius  ,  relativement  aui: 
hyménoptères ,  a  représenté  avec  détails  ,  deux  myzines  fe- 
melles ,  dont  il  fait  des  tiphies  9  étrange  avec  les  sapyges  U 
mâle  d'une  de  ces  espèces  ,  qu'il  a  pareillement  figuré. 

M.  Bosc  a  recueilli  dans  la  Caroline  plusieurs  espèces 
de  myzines  femelles  y  qui  ont  été  décrites  par  Fabricius  et 
Olivier,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas  bien  tranchés, 
n'étant  fondés  que  sur  de  légères  différences  dans  les  cou- 
leurs de  quelques  parties  et  sur  le  nombre  des  taches. 

MyzikE  MACULÉE  ,  Al^zîrie  macu/âto  ,Latr. ,  Oliv.  ;  Tiphia 
mandata^  Fabric.  -;  Coqueb.  Blust.  icon,  ,  dec.  a  ,  tab.  i3  , 
fig.  2  ,  femelle.  Son  corps  est  long  de  sept  à  neuf  lignes  *, 
noir ,  luisant,  fortement  ponctué  sur  la  tète  et  le  corselet , 
et  légèrement  pubescent  ;  les  antenneâ^  sont  fauves ,  avec  le 
premier  article  jaune;  la  tête  aie  bord  antérieur  du  chape- 
ron, une  ligne  transverse  au  milieu  de  sa  face  ,  et  deux  autres 
de  cjbaque  côté  ,  dont  une  derrière  les  yeux  ,  et  l' autre  le 
long  de  leur  bord  interne,  jaunes;  le  corselet  offre  plusieurs 
lignes ,  et  des  taches  de  cette  couleur  ;  deux  transverses  sur 
son  premier  segment ,  savoir  :  l'une  ^  son  bord  antérieur  et 
interrompue  au  milieu,  et  l'autre  au  bord  opposé  ;  deux  pa- 
reillement transversjes  et  courtes  ,  à  l'écusson  ;  deux  autres. 
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postérieures  9  nne  de  chaque  cAté,  le  long  des  angles  ;  on 
voit  de  chaque  cAté  ,  au-dessus  de  l'origine  de  la  seconde 
pair^  de  pattes ,  une  tache  oblongue  ;  il  y  en  a  aussi  deux 
sur  le  dos  ,.une  de  chaque  côté  de  la  naissance  des  ailes. 
Les  cinq  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ont ,  en  devant, 
une  bande  jaune  transverse  :  la  première  est  échancrée 
au  milieu  de  son  bord  postérieur  ;  la  seconde  est  divisée 
en  deux ,  les  trois  suivantes  sont  resserrées  ou  plus  étroites 
dans  leur  milieu  ;  les  pattes  sont  roussâtres ,  avec  les  han- 
ches ,  la  majeure  partie  des  quatre  cuisses  antérieures  et  la 
face  postérieure  des  deux  dernières,  noires  ;  cette  face  offre 
une  tache  jaune.  Les  ailés  ainsi  que  leurs  veines  sont  rous- 
sâtres. 

Elle  habite  TAmérique  septentrionale.  On  y  trouve  aussi  ; 
1,^  la  Myziiïe  flavipède  ,  d'Olivier ,  fîeurée  par  Panzer  ^ 
ErUom.  hymen,  j  pi.  i  ,  fig.  a  ,  ^  ,  c ,  sous  le  nom  de  Tiphia 
ccaroUniana ,  '  et  dont  le  mâle  pourroit  bien  être  la  Sapyga 
maiorta du  même  auteur  ,  i^ûf.,  tab.  â  ,  (i,  «  ;  2.®  la  Myzine 
SEREINE  d'Olivier ,  Tiphia  serena ,  Fab.  ;  Tiphia  namea^  Panz« 
ibi'd. ,  pi.  I ,  fig.  J,  «,  /;  3.0  les  MvzmEs  obscuhe  etNAMÉs, 
d'Olivier.  La  tiphie  çuinçuecincta  de  Fabrîcius  est  encore 
une  myzine  très-voisine  des  précédentes,  mais  qu'il  dit,  par 
erreur,  habiter  l'Angleterre.  Son  élis  sexcincta  est  proba- 
blement le  mâle  de  la  myzine  namée ,  ou  de  quelque  autre 
espèce  très-vôîsine. 

On  trouve  ,  dans  les  départemens  méridionaux  de  la 
France  et  en  Italie  ,  son  élis  cylindrîcns.  Son  corps  est  noir , 
avec  une  ligne  d'un  jaune  pâle  et  dilatée  de  chaque  côté  en 
forme  de  point ,  sur  le  bord  postérieur  et  supérieur  des  an- 
neaux de  l'abdomen.  L'élis  vobuîus  n'en  est ,  je  présunie  , 
qu'une  variété  k  taches  plus  nombreuses.  Ce  sont ,  à  moa 
avis ,  des  my^ines  mâles ,  dont  les  femelles  nous  sont  incon- 
nues. LeV  élis  interrupta  ,  senUis  ti^eplemcincta  |  du  même  au- 
teur, sont  des  scolies  mâles.  (L.) 

N. 

MA.  Nom  languedocien  du  NAVEt.  (ln.) 
NA  et  NAGI.  L'arbre  auquel  les  Japonais  donnent  ces 
noms ,  suivant  Ksempfer ,  a  la  grandeur  et  le  port  du  cerisier. 
Ses  fruits  ressemblent  aussi  aux  cerises,  par  leur  gran- 
deur ,  leur  forme  globuleuse  et  leur  couleur  d  un  rouge  pour- 
pre.  Thunberg  en  a  fait  une  espèce  de  myrica  (  V,  Gale  )  ; 
mais  Gaertner  et  Willdenew ,  sur  la*  considération  que  les 
fleurs  offrent  un  calice  de  quatre  feuilles  et  un  style  fourchu , 
en  ont  fait  k  type  de  leur  genre  nagaa.  Dans  le  myrica ,  une 
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fimple  ëcaîUe  ovale  forme  le  calice  ,  et  il  y  a  deux  strlea. 
Adanson  avoit  fait  un  gieore  de  cet  arbre ,  aram  les  botaaistes 
précités.  C'est  son  Nagi.  (i.n.) 

M  AAHVAL.  Cest  le  nom  islandais  da  Naewhal.  F.  ce 

mot,  (PESM.) 

KAANKTA.  Nom  que  les  Tartares  Tungonses  donnent 
ao  Sapin,  (ln.) 

KAATIME.  Nom  du  Jujubier  commun  ,  Bhamnus  ûxy- 
phus  ^  Linn. ,  au  Japon,  (lk.) 

NAATSJONI.  Cest,  dans  les  Indes  orientales,  len^ra 
du  CoRACAN ,  Cynosurus  coracanus ,  Linn.  Rumphios  figura 
sons  ce  nom  cette  espèce  de  C retelle  (  Amb,  5 ,  tab.  y6^ 
f.  3  ).  Rhéede  lui  donne  le  nom  malabare  de  Tsùti-Pullu^  et 
Yesiing(^gypt. ,  tab.  53) ,  les  noms  de  nœm  eisabtl  Cette 
belle  graminée ,  bante  de  quatre  pieds ,  est  une  plante  ce-* 
réale  très-cultivée  dans  toute  Tlnde  (ln.) 

NABA  et  NABO.  Ces  deux  noms  désignent,  en  Espagne 
et  en  Portugal ,  le  Chou-rave  et  le  Navet,  (ln.) 

NABACH.  F.  Nabqah.  (lu.) 

NABATI.  Nom  que  les  Maures  donnent  à  1* Ail  des. 
VIGNES ,  AUium  vineale.  (LN.) 

NABBA  ou  TU ABB A.  Les  Hottentots  dranetot  ces  noms 
an  Rhinocéros.  V.  te  mot.  (oesm.) 

NABBMUS.  Nom  suédois  de  là  Musaraigne  cps^- 
HUNE,  (desm.) 

NABELSAMEN.  Le  GraterÔ|ï>  Galfu^^pqrù^^^^oii 
ce  nom  en  Allemagne»  (ln.) 

NAB!|lOP.  V.  ^article  4»  Mjbrle  violet  nti  bovahme 
SE  Juin  A.  (v.) 

NABIS  des  Etbiopiens  du  temps  de^  Pline.  Cest  la  Gi^ 

ILAFE.  r.  ce  mot.  (1>E5U.)  ,^4 

NABIS  ,  Nabis  ^  Latr. ,  Olîv.  Genre  d'insectes  de  Pordre 
des  hémiptères ,  seetimi  àes  béléroptères,  fanûUe  des  gëo-v 
corises  ,  tribu  des  nudicotles. 

Les  nabis  ont  été  confondus  par  Fabricius  avec  les  redu- 
pes,  dont  ils  se  rapprochent  en  effet  beaucoup ,  à  raison  de 
leur  tête  rëtrécie  postérieurement,  en  manière  de  cou;  de 
leurs  antennes  sétacées  ;  de  leur  bec*  arqtié  et  très-^aigu  à  sa 
pointe  I  de  leorâ  formés  générales  et  de  letkrs  habitudes  car* 
nassières.  Mais  on  les  en^  distingue  aux  caractères  suîrans  : 
les  antennes  àeB  nabis  sont  insérées  plus  bas  que  celles  des 
rédu0e$ ,  ou  au-dessus  d*ntte  ligne  idéale  tirée  des  yeux  à  To- 
riginedu  ^abre;  Teitrémité  postérioure  de  la  tête  n'offire  poin^ 
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dUmpression  transverse  ;  le  dessas  da  corselet  forme  ua 
plan  contenu  qui  n'est  pas  divisé  en  deux  parties  ou  lobes, 
comme  celui  des  réduves. 

Le  Nabis  guttule^  Nabis  guttula  ^  pi.  G  33  ,  i  ;  Reduçws 
guUula  f  Fab. ,  est  très-noir ,  luisant ,  avec  les  élytres  et  les 
pattes  d'un  rouge  de  sang  ;  les  appendices  membraneux  des 
élytres  sont  noirs,  avec  un^ point  blanc;  les  cuisses  antérieures 
sont  renflées  et  unidentées.  On  trouve  cet  insecte  en  France 
et  en  Allemagne ,  sous  les  pierres  et  sous  la  mousse. 

Les  habitans  de  Tlle-de- France  redoutent  la  piqûre  d'une 
grande  espèce  de  ce  genre  ,  qu'ils  appellent  morpain  ,  et  qui 
est  le  reduQÎus  gigas  de  Fabricius. 

On  trouve  encore  dans  nos  environs ,  deux  autres  espèces , 
le  Nabis  aptère:  (  redwius  apterus,  Fab.  ),  et  le  Kabis  cen- 
dré d'Olivier  (  EncycL  meth.  ).  (l.) 

NABKA.  F.  Nabqah.  (ln.) 

NABLAGRAS.  C'est  le  nom  du  kœnigia  islandica  ,  en  Is- 
lande, (ln.) 

NABQAH.  Selon  M.  Delile ,  ce  nom  arabe  est ,  en 
JËgypie ,  celui  du  fruit  d'une  espèce  de  Jujubier  ^  Bhom- 
nu$  spina  ehrisU ,  Linn.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  s'appelle 
SidroxiNahq,  Prosper  Alpin  écrit  nabca^  et  d'autres  bota- 
nistes,, nabach.  Browne ,  voyageur  anglais  qui  parcourut  l'E- 
gypte et  le  Dar-Four ,  prétend  qu'à  Alexandrie  on  nomme 
ce  fruit  nebka ,  et  lui  attribue  le  parfum  de  la  pomme.  11 
ajoute  que  ,  dans  le  Dar-Four  ,  on  appelle  nebbek  deux. es- 
pèces de  nerprun;  l'une  est  le  nebka  d'Alexandrie  ,  l'autre, 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  donne  un  fruit  d'un  goût 
différent.  Les  fruits  de  ces  deux  espèces  9  desséchés  et  réduits 
en  pâte ,  ne  scmt  pas  désagréables  9  et  servent  de  provision 
dans  les  voyages.  Quelques  auteurs  ont  écrit  vicieusement 
napeca  pour  nabçûh.  Voy.  Jujubier  et  Paliuaus.  (liif .)  / 

NAGARONES.  Nom  que  l'on  donne ,  en  Espagne ,  à 
toute  coquille  nacrées  (ln.)  .         :  , 

.  NAGELLE.  G'est  laLpiûeUaformcaia  de  Linnseus.  V.  aux 
mots  Patelle  et  Grépidule. 

On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  npmies  Ose  ABaiQN$.  (b.) 

NACHANI.  Selon  Garcias^  c'est 9  àafis  l'Inde  9  le  nom 
d'une  très-petite  graine  noire  qui  a  le  goût  du  seigle,  et  dont 
la  farine  sert  à  faire  du  pain  et  entre  dans  la  composition  du 
cachou.  Glusius  la  compare  à  la  graine  de  moutarde  >  mais  la 
dit  plus  noire.  Il  prétend  que  dans  l'Inde  on  fait,  avec  sa  fa- 
rine 9  des  pains  orbiculaires  9  qui  servent  de  nourriture  sur 
toute  la  côte  d'Ethiopie.  Gette  graine  est  très-probablement 
qelle  d'une  graminée.  (ln.) 
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NACHBERG.  Selon  M.  Benrard ,  c'est  une  sorte  d'argilel 
calcarifère  ,  schbtease  et  bituQiineuse  ,  et  spécialement  celle 
qui  forme  le  sol  du  schiste  cuivreux  dans  le  comté  de  Mads^ 
feld ,  à  Bott^ndorf.  (ti^.) 

NACHL.  Nom  arabe  du  Dattier,  (ln.) 
NACHTIG  AL.  Nom  allemand  du  Rossignol,  (v.) 
NACHTLIEBSTE ,  Arnica  nocturna.  Nom  allemand  de 
la  Tubéreuse  ,  dont  les  fleurs  exhalent  leur  parfum,  princi- 
palement le  soir,  (ln.) 

NACHTMANTEL.  L*un  des  noms  allemands  du  Pied- 
DE-LION ,  jiichemiila  vulgaris ,  Linn.  (LN.) 

NACHT-BABL.  Nom  autrichien  derENGOULEVENT.(v.) 

NACHTSCHATTEN.  Ce  nom  allemand  est  celui  de 
plusieurs  plantes  différentes  qni  aiment  Tômbrage  ,  par 
exemple^,  la  Belladone  ,  Atropa  beUadona  ;  la  Scrophulaire 
AQUATIQUE  9  la  YiGKE  BLANCHE ,  Clemotis  vkalba ,  L. ,  et  la 

X)OU€£-AMÈ|lE.  (LN.) 

NACHTVIOLE.  L'Orchide  à  deux  feuilles  porte  ce 
nom  en  Allemagne,  parce  que  sa  fleur  exhale  le  soir  une 
odeur  douce ,  voisine  de  celle  Me  la  violette ,  mais  plus 
agréable,  (ln.) 

NACHTSCHWALBE.  C'est,  dans  Frisch ,  I'Engou- 

LEVENT.  (V.) 

NACHUT.  Nom  arménien  du  Pois  cultivé  ,  Pisum  sa- 
imim. ,  L.  (ln.) 

NACIBE  ,  NanstHa.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie  ,  et  de  la  faimille  des  rubiacées ,  qui  oflfre  pour  ca- 
ractères :  on  calice  de  quatre  à  Irait  folioles  ;  une  corolle  mo- 
aopétaleà  qiiatre  divisions  velues  en  dedans;  quatre  étamiii  es  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  simple  k  stigmîate 
quelquefois  bifide  ;  une  capsule  à  une  seule  ou  à  deux  loges , 
a  deus  valves  renfermant  beaucoup  de  semences  imbriquées , 
orbiculaires  et  ailées. 

'  Ce  genre  a  été  établi  par  Aublèt ,  et  on  y  a  réuni  une  espèce 
dujpnre  Petesie  4e  Lmnœus ,  et  Vophiorrhiza  lanceolata  de 
F^Rkaël  9  plante  dont  Lamarck  a  fait  un  Mussende.  II  a  été 
de  plus  augmenté  de  trois  nouvelles  espèces  figurées  dans  la 
'Flore  du  Pérou,  Ainsi  il  est  aujourd'hui  composé  de  huit  es* 
pèces ,  dont  les  plus  remarquables  ,  sont  : 

Le  Nagibe  lygiste  f  qui  a  les  feuilles  ovales  «  aiguës ,  vei-< 
nées  ;  la  tige  sarmenteuse  et  presque  frutiqueuse.  Il  se  trouve 
i  la  Jamaïque. 
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Le  Nacibe  eouoe,  qal  a  les  feuilles  ovales  ^  aiguës  ;  les 
grappes  multifores ,  et  la  tige  sanaenteose  et  fmtiqueose,  U 
se  trouve  à  la  Guyane,  où  il  a  été  observé  par  Aublet 

Le  Nacibe  blanc  a  été  réuni  au  genre  Cocipsile. 

Le  Nacibe  bécline  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  veines  ; 
les  tiges  recourbées  et  herbacées.  11  est  annuel ,  et  se  trouve 
au  Mexique,  (b.) 

MACÔUÉï.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Balbuzard. 

NACRE.  G^est  une  matière  blanche  et  brillante  qui  cons* 
titue  Tinlérieur  de  beaucpup  de  coquilles.  Mais  Vavicuie  per^ 
Hère  dont,  à  raison  de  son  épaisseur,  on  peut  faire  un  grand 
nombre  de  petits  meubles  brilians ,  porte  spécialement  ce 
nom*  Les  perles  elles-mêmes  ne  sont  qu^une ,  nacre  isolée  et 
.plus  pure.  y.  aux  mots  Goquille  ^  Avicule  et  Perle,  (b.)  . 

N  AGRÈS.  Nom  donné  ii  plusieurs  espèces  àtpàpiUonsà^ 
Linnœus,  à  raison  des  taches  argentées  de  leurs  ailes.  Voyez 
AaoYi^NE,  (l.) 

NAGRITE  (TWcife,  Vi\tYr,\Erdisertalk,  Wem.;  Tahgra^ 
nuiéuXi  Haiiy.  —  Nacriie^  Brong.  -  Jam. — Schupptger-Thonj 
Karst.,  vulgairement,  chlorùe hlanche').  Minéral  Ipng-tempa 
confondu  avec  le  talc  et  avec  la  chlorite ,  mais  qui  s'ea 
distingue  par  des  caractères  assez  importans.  On  le  retonnoll 
aisément  à  son  vif  écJat  perlé  ou  nacré  ;  ses  couleurs  sont 
lé  blanc  de  l'ait  pasi^ant  au  jaunâtre  où  au  gris,  et  le  vert  blan? 
châtre  ;  il  est  léger,  friable ,  et  composé  d'une  àmltitude  de 
petites  écailles'  lâchemeiat  entrelacées ,  quelquefois  curvili- 
gnes, mais  le  plus  souvent  agglomérées  en  petites granulosités; 
frotté  sur  la  peau ,  il  y  laissa  ui^^' trace  blanbhe  et  brillante  ; 
il  est  très-onctueux  au  toucher  ^  <t  ^e  toucher  est  platôt  gras 
que  savonner;  il  donne  une.- légère,  odeur  argileuse  k  l'in-* 
sufflatipn ,  et  il  se  fond  aisém^t  à  ia!flamme  produite  par  le 
chalumeau.  M.  Yauquelin  a  fait. la  remarque  qixereàu  dans 
laquelle  on  fait  i^acérer  le  nactUe  r  devient  alcàUne-  et  v^dit 
fortement  le  sirop  de  violette.  Ce  savant  trouve  dans  cette 
pierre  les  principes  suivans  : 

Silice,  5o;  alumine^  26;.  potasse,  \j\  fer,  chaux  et  une  pe- 
tite quantité  d'acide  muriatique.  M*  John  a  reconim,  dans  le 
nacrùeàe  Mérowitz,  silice,  60,20;  alumine ,  3o,83;  oii|^e 
de  fer ,  3,55  ;  eau ,  5.  Il  n'y  trouve  point  de  jiotasse  ,  ce  qui 
peut  fort  bien  faire  croire  que  le  nacrUe  de  Mérowitz  ne  doit 
pas  être  rapporté  à  la  pierre  analysée  par  M,,  Vauquelin. 

Le  nacrUe  se  trouve  dans  les  cavités  et  les  fentes  des  roches 
primitives,  et  principalement  dans  celles  où  le  quarz  domine* 
il  est  en  paillettes  disséminées  ou  bien  en  petites  masses.  U  y 
en  a  auprès  de  Freyberg,  en  Saxe;  à  Mérowitz  et  Gieren, 
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iMi  Sîlësîe  ;  ieii'Bo!i4inc  ;  i  Sylva ,  en  Piémont  ;  dans  leg  mon- 
tagnes de  rOîsali ,  en  Dauiphîaé ,  d'où  Dolomieu  en  a  rap- 
porté de  fàrt'beadk  ^cfaàntîtlons  ;  an  Brésil ,  dans  les  monta- 
gnes quiaroisinem  Ganta-Gallo  et  Las  Tocayès  :  on  troave 
aussi  dans  ces  montagnes  des  quarz  amor{fhes ,  limpides ,  dont 
rintériéur  reiifermé  des  nuages  dé  /lâm/^  blanc  du  plus  bel 
•éffet/Oû  est  dans  l'usage  de  tailler  ces  morceaux  en  cabochon 
comme  objet  de  curiosité.  Au  Chili ,  près  de  Saint-Pelîx,  oia 
trouve  tme  variété  de  nacrite  très-rtmar^able ,  en  ce  "qu'elle 
test  mélangée  d'ersdiir^flm,  sorte  de  Ter  oxydé  rouge  ,  ayant' 
la  légèreté  et  la  structure  écaillecise  du  nacriie,  * 

'  Uon  "a  rapproché  le  nacrite  de  la  lépiâolUhe.  Nous  avons 
fait  voir  que  la  lépidolithe  est  un  niica.  Ajoutons  que  M.  Pa- 
trîn  a  trouvé ,  en  Sibérie ,  un  mica  jaunâtre ,  écailleux ,  sem- 
liiable  à  dé  l'écume  (F.  à  lîartîcle  MïCA,  mica  spûmifûrme)^ 
)ce  qui  rapprôcheroit  encore  le  mîcà  du  nacrite ,  etc.  (tN.) 
NACÙNDiV.   Nom  d'un  ÏIngouixvent  du  Paraguay. 

NACUlTJTU.  Nom  sous  lequel  'd'Azara  a  décrit  plu- 
"sleurs  oiseaux  de  nuit  du  Paraguay,  (v.) 

NAp.  Nom  hongrois  des  Roseaux  ,  Jirundo.  (ln.)^ 

N AD AOUEH  (  Kojcïdfl).  Nom  arabe  de  la  Cresse  de 
Crète,  ù^sa  cretica^  Linn,  petite  plante  de  la  famille  des 
liserpns  ou  convolvulacées,  (ln.) 

NADËLERS  (mi^e  en  aiguilles ,  en  allemand  ).  C'est  le 
jpom  adopté  par  Werner  et  âes  disciples,  pour  dé^gner  le 
IBismuth  sulfueé  PLUMBO-comiFÈitE.  Foy^z  vol.  3,  pag.  ^43. 
he  nadelers  de  la  mine  d'Eberhard,  près  d' Altpirsbacb,  dans 
la  forêt  No^i'c?  est  un  cuivre  sulfuré 'gris,  bismathifère  et  ar- 
'gentifère.  Ilparoît  queïe  nadelers  d'Allemont,  en  Dauphiné, 
est  un  cuivre  igris  ianalogue  ;  on  l'a  comparé  au  tellure  natif, 
et  même  on.  l'a  pris  pour  tel.  (ln.) 

lN[AïriELftA^FEÏl.Nom  vulgaire  allemand  àe  I'Épiecte 
joncée  ,  Stipajuncea,  (ln.) 

TS[ADEfnKO^Pt*âPÀ*rH  et  NÀDELSPATH.  Noms  don- 
nés ,  par  les  Allemands ,  ^  la  Chaux  carbonates  sficc- 

T.AIRE  ou  AÎciciiLAïBLE.  (LN.) 

NAÏ)^EI^X<E.  ^ans  quelques  cantons  maritfmea,  on  ^i* 
pelle  'ainsi  la  M£LETT£,.petitpoissonidu|;enre  Athérime^ 

>,  (MSM.) 

NADIëI^O.  our  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  on  donne 
ce  nôrii  à  ta  SArfiitNE  fraîche,  (desm.) 

NADÉi>ST*EIN*,  c'est-à-dire ,  pierre  en  aiguille.  C'iïst 
le  nom  que  les  minéralogistes  allemands  donnent  à  la  subs- 

XXII.  12 
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lance  qu'on  appelle  vulgairement  schoii  tùvge ,  et  que  Wer* 
ner  à  nommée  depuis  rhiOUe;  c'est  le  titane  oxydé,  V,  ce  mot. 
Wemer  avoit  transporté  le  nom  de  naâdstdn  à  U  Mesq- 
TYPE  en  masses,  composéesdecristauafasciculaires  et  radiés. 

V.  MÉSOTYPE.  (tW.) 

NÂDELZINNERZ.  Klaproth  a  donné  ce  noip  à  Tétaia 
oxydé ,  en  cristaux  très-déliés ,  comme  on  en  trouve  en  Cor- 
nouailles.  (liï.) 

NADIR.  C'est  le  point  de  la  voûte  céleste  qui  répond  dî-^ 

.  rectement  au-dessous  de  nos  pieds.  Une  ligne  droite  qui ,  étant 

perpendiculaire  à  notre  horizon ,  seroitprolongée ,  en  passant 

par  le  centre  de  la  terre ,  jusqu'à  la  concavité  de  l'hémisphère 

inférieur  du  ciel ,  iroit  aboutir  ^  notre  nadir. 

Le  nadir  est -diamétralement  opposé  au  zénith,  (  Voy.  Zér- 
MiTH  ).  Le  zémih  etle  nadir  sont  les  pôles  de  l'horizon^  Chaque 
individu  sur  la  terre  a  un  nadir  différent,  et  conséquemment 
un  horizon  particulier.  Toutes  les  fois  que  nous  changeons  de 
place  sur  la  surface  de  la  terré ,  nous  changeons  de  nadir  et 
d^horîzon.  Si  la  terre  avoit  une  figure  exactement  sphérique  , 
le  noiir  seroît  le  zénith  de  nos  antipodes.  Mais  la  sphéricité  de 
la  terre  n'étant  pas  parfaite ,  il  n'y  a  que  les  lieux  situés  sous 
Téquaiteur  ou  sous  les  pôles,  dont  le  muUr  soit  le  zénith  dé 
leurs  antipodes,  (lib.) 

ItADlUEL.  C'est l'Aïf GUIS  orvet  ,  dans  le  Languedoc. 

(desm.) 

N/iEAJM.  Suivant  Forskaël,  on  connoît  sous  ce  nom ,  au 
Caire  ,.en  Egypte,  une  plante  qu'il  rapporte  à  Vachyranthet 
'  decumhens.  Les  Arabes  l'appellent  aussi  mahot^  vokkes  et  hod- 
lem.  (LN.) 

NiEGEISL  Selon  Forskaël,les  Arabes  nomment  ainsi  et 
$chudjara^{  une  espèce  de  Giroflée  ,  qu'il  rapporte  au  chd- 
jranthus  tiistis ,  Linn.  (ln*) 

NAEGHE.  Les  Ethiopiens  appellent  ainsi  I'Éléphaiït 
d'Afrique,  (desm.) 

NiE]VL\.SPORE.  Genre  établi  par  Willdenow^  aux  dé- 
pens des  Sphéries  de  Batsch.  (b.) 

NiBEMATOTHÈQUES,  iVirmo/o^m.  Nom  du  sixième 
ordre  de  la  deuxième  classe  de  la  méthode  des  champignons, 
par  M.  le  docteur  Persoon.  Il  comprend  dix  genres,  Asco- 

PHORE  ,  PeRICONIE  ,  TSAIRE  ,  M0NILIE  ,  DeMATION  ,  ErINEB  , 

Racodion,  Himaïïtie,  Mésenterie^  Schizomorphe.  (p.b.) 

N^PFCHENCOBALT     et     NiEPFELKOBALT. 
Noms  qu'on  do^ne  »  danales  mines  du  Hai;tz ,  à  I'Ar&enic 

»ATiF.  {JJH.) 
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NJESE,  2Vcssi0|  Lé^ach.  Genre  de  crustacés.  Vof.  Spaas-r» 

EOHE.  (L.) 

NAETTE.  Les  Lapons  donnent  ce  nom  à  la  Marte  ce- 
DIUAIREi  Musiela  martes^  Linn.(DESM.) 

NAF,  NARF  et  ALGHEF.  Noms  que  les  Maaresdon^ 
nent  anx  Cressons.  Avicennes  écrit  aBuuf^  airased^  etc.  f  et 
Ayerrhoès ,  akhaf.  (ln.)    » 

NAFAH.  Nom  arabe  dWe  espèce  de  Luzeri^e  (medicago 
inUrlexia^  L.  ).  (LN.) 

NAFAL  et  REQRAQ.  Noms  arabes  da  Mélilot  des 
Indes  (meUloim indica ^  Desf. ).  (ln.) 

NAFVER.  Nom  suédois  de  FErable  CHAUPiTRs  {acep^ 
campestre).  (LN.) 

NAGA-DANTI  des  Malabarea.  J.  Burmaon  rapporte 
cette  plante  an  Croton  a  feuilles  de  Morelle  (croton  sola^ 
MfoUum  )•  (ln.) 

NAGA-MUSABIE.  Arbre  des  Indes  orientales.  Les 
Talingas  emploient  son  écorce  et  ses  racines  contre  les  mor^ 
sares  du  naga  ou  serpent  à  lunette.  Selon  Rotburg,  cet  arbre 
a  les  feuilles  réunies  par  une  ^atne  stipulaire  ,  et  pourroît 
appartenir  à  la'  famille  des  rubiacées.  Sa  fructification  n'est 
pas  connue.  (tN.) 

NAGA-MU-V ALLI.  Nom  malabare  d'un  arbre  figuré 
dans  Rhéede  (Malab.  8,  tab.  219)  9  et  qu'on  rapporte  aa 
bauhîma  icondens ,  Linn.  (lN.) 

NAGA-SASAGL  L'un  des  noms  japonab  d'une  espèce 
de  Dolic  (^dolichos  uaguiculaius).  (Llf.) 

NAGA--WALLI.  Nom  de  pays  de  TOphiorrhize.  (R.) 

NAGAM.  Arbre  de  la  c6te  du  Malabar,  fieuré  dans  l'ou- 
vrage de  Rhéede  (Mal.  6  «  tab.  a  t).  C'est  le  Mollayi  (Am- 
tiera UUoralîs^  L.).  K Mollayi. (ln.) 

NAGAS,  Mesua.  Arbre  de  rinde,  dont  le  bois  porte  le 
nom  de  hofs-defer^  à  raison  de  son/extréme  dureté.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  très-longues  et  ai^gentées  en-dessous. 
Ses  fleurs  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles ,  vers  l'extré- 
mité des  rameaux.  Elles  sont  presque  solitaires ,  et  répan- 
dent au  loin  une  odeur  fort  agréable  qui  approche  de  celle 

du  musc. 

Cet  arbre  former  dans  la  monadelphie  polyandrie, 
et  dans  la  famille  des  Guttiféres  ,  un  genre  qui  a  pour 
caractères  :  un  caMce  simple],  de  quatre  folioles  orales, 
concaves,  obtuser^et  persistantes,  deux  opposées  plus 
courtes  que  les  autres;  quatre  pétales  ondulés  et  comme 
tronqués  à  leur  sommet  ;  un  très-grand  nombre  d'étamînes 
réunies  en  godet  à  leur  base  i  un  orairç^  supérieur  arrondi  > 
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surmonte  d'un  style  épais  astigmate  concave;  une  noix pres^ 
que  ronde  9  remarquable  par  quatre  sutures  saillantes  et  lon- 
gitudinales. Elle  ne  renferme  qu'une  seule  semence. 

Le  nagas  croît  dans  les  Indes  orientales,  et  sa  fleur  est 
jemployée  dans  la  confection  des  sachets  pdorans.  Il  découle 
de  son  fruit,  avant  sa  maturité  y  une  liqueur  glutineuse  très- 
tenace.  Cb.") 

NAGAS.  Espèce  de  Baleii^e  qui  se  pèche  sur  les  côtes 
du  Japon,  (b.) 

NAGASSARI  (JViû^a55flriii7ra,  Rumpb.,  Ariib.  vol.  7, 
tab.  2).  Grand  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales.  Ses 
feuilles  sont  alternes;  sesÇeiirsenépîs  tcritiinaux  sont  munies 
chacune  d'un  calice  à  quatre  folioles  persistantes;  de'qua* 
tre  pétales;  d'étamines  nombreuses  ;  d'un  stylé  à  un  stigmate^; 
d'un^  friiit  ùniloçulaire  \  déqx  ou  trois  valves ,  h  liiie  seule 
amande.  Adanson  en  fait  un  genre  distinct  du  *7i</^^a5,  dont 
il  diffère  essentie.lleinent  par  la  structure  du  fruit.  Néanmoins 
Xinnseus,  WilMenovv^ ,  Yiamarclc ,  etc.  9  attribuent  au  im»- 
^as  le  même  fruit  ;  alors  le  nagassari  pourrait  êire  une  se- 
conde espèce  du  mëine  genre,  (ln.)  '  -      . 

NAGATAMPO,  Nom  brame  du  nag}ià$^,  adopté  par 
Adânsoh  pour  ilésigner  ce  genre  de  plantes.  Fôyéz  NÀ.ghas. 

NAGIÉI9  Nagela.  Genre  de  plantes  établi  par  Gsertner  9 
pour  séparer  des  GÂlés  une  espèce,  r.ejplrésentée  ,  Sg,  874. 
des  Afnénitésà^  Koempfer>  qùia  deux  styles,  tàiidis  que  les 
autres  en  ont  un  bifide.  Cette  espè^ce  croit  au  Japon,  et  a  ses 
fruits  de  la  grosseur  d'uiie  cerise.  V.  au  mot  GalÎé.  (b.) 

i*AGEÏA.  r.  Nag|.  (LN.)       , 

-  NAGELEIN  et  NAGELKEN. Noms  desCÈiLLETs,  ca 
Allemagne,  (ln.)  i   i 

NAGELEINBAXJM.  Uun  des  noms  allemands  du  Lilas. 

N AGELEIN-GR ASS.  Plusieurs  plantes  portent  ce  nom 
en  Allemagne.  Ce  sont  principalement  ^eiques  Laicbes 
(carex)',  le  Stâtice  oommuïï  (^sUxUce  armena)\  une  espèce 
de  C ANCHE  {aim  caryopkyliea);  l'HoLOSTEUii  FRntTANKlEà 
(  holosteum  umbellatum  ).  (LN.) 

NAGELERZ'des  AllemaniUs.  C^est  le  Fer  oxVdé  rôùge 
argilifère  bacillaire.  V.  vol.  xi ,  p.  384-  (psi!) 

N AGEL*FELS.  V.  Nageleli^hè.  (lnÂ 

NAGÈLFLUHE  ou  NACÎELFELS.  On  donne  ces 
noms ,  en  Suisse  ,  à  un  poudidguc  formé  de  fragmens  dé 
toutes  sort^  de  formations,  de  grandeur  et  de  forme  variables; 
de  quàrz,   de'granitei  de  calcaire  compacte  ou  coquiilier/ 
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Unis  par  un  ciment  argîlo-ferrugîneux.  Le  nagdfluhe  abonde 
dans  les  parties  méri<]^ionaies  et  occidentales  ae  la  Saisse  ; 
tantôt  il  y  {orme  des  bancs ,  oq  des  masses  qui  s'élèvent  en 
i^ochers  et  en  collines.  On  y  a  observé  des  g^ossopètres. 

Le  nagfilfluhe  est  ui^e  roche  très-récente^  qui  avoislne  et 
dccompagne  les  chaînes  de  montagnes  ]jrimi(iVes.  On  ne 
connoît.  pas  très-bien  la  nature  ei  ijes  espèces  de  rocbes  sur 
lesquelles  il  repose.  Cependant ,  ta .  montagne  dite  le  Rigi-^ 
^c^S)  ^"M  ^^y  ^  quelques  années,  engloutit  tout  un  village  et 
fit  périr  plus  de  i&po  personnes  r  est  une  masse  àe  nagelfluke 
placée  sur  un  terrain  cl,' argUe/idpnt  la  moll^esse  permit  k  la 
montagne  d^e  glisser  et  de  s'.épqi^r.  IKaiis  plusieurs  points  de 
la  Suisse  et  avL  Tyrol,  on  neu^  jsoupjjonner   que  Iç  na^ei" 
fluhe  repose.sur  le  calcaire  aJ^in.  Les  géologistes  placent  le 
nagelflul>e  avec  les  roches  de  formation  très-récente  y  avec 
ies  poudingues  ;  mais  c'est  un  poudingiae  qui,  par  la  grande  hau- 
teur o^  lise  trouve,  doit  étred^une  formation  très-ancienne. 
Cette  roche  estime  poudipguepolygémtfue  de  IVJL  B.rongniart  (nagel^ 
fluhe  du  Higiber^Xe  poiii2^n^4:a/cai/isduméme,  est  le  na^e/-- 
fluhe  4»  oalzbours^  M*  Tqndi  étend  le  nom  àe  nagdfluhe  à 
tous  les  bancs^'âUuvion  des  parties  élevées'  du  globe,  qu'il 
nomme  terrains  de  lavage  et  qui^sqnt  composés  dç  sables  ,  de 
cailloux  roulés ,  de  limon  ',  etc.,  avec  des  pierres  précieuses  et 
de  grains  de  substances  métalliques  que  Toh  ôbtientpâr  un 
lavage  particulier.  IL  se  sert  du  nom  de  brèche  pour  désigner 
spécialement  le  nagelfluke  qu'il    divise  en  trois ,  savoir  :  la 
brèche  polygène ,  composée  de  fragmens  de  .roches  de  toules 
formations  ;  la  brècHe  calcaire  ;  la  brèche  quarzeusé.  D'après 
cela,  on  voit  qu'un  très-grand  nombre  de  nrèches  et  de  pou- 
dingues sont  des  nagelfluke.  Toutefois  il  y  a  des  brèches  de 
terrains  de  transitions  qui  avoisinent  les  bancs  de  nagelfluhe^ 
et  qui  n'eîi  soni  pas.  Le  nagelfluke  n'est  pas  susceptible  de 
prendre  le  poli ,  tandis  que  les  brèches  de  transition  en  peu- 
vent prendre  un  très-vit  F.  Roches  ,  Terrains,  (ln.) 

NAGELKRAtJT.  La  jBENaiTE ,  la  Pimprenelije  sau- 
vage, la  Draye  priistanièrÉ  et  la  IPiloselle  portent  ce 
même  nom  en  Allemagiie.  (ln.) 

NAGJlOIRE,  Pmwa.  Sorte  de  rame  que  la  nature  donne 
aux  poissons,  aux  cétacés,  et  même  à  quelques  mollusques  y 
pour  s'avancer  au  miUeu  des  ondes.  ^ 

Les  nageoires  des  vrais  poissons  à  branchies  sont  des  mem- 
branes soutenues  par  des  rayons  ou  tiges  osseuses ,  pouvant 
se  resserrer  et  s'épanouir  plus  pu  moins  comme  un  éventaiL 
Ces  rayons  des  nageoires ,  articulés  avec  quelques  ar<^tes  ,. 
mais  adhérant  rarement  au  squelette^  ou  à  la  colonne  verte- 
lurale  (^excepté  ceux  de  la  queue),  sont  parfois  durs  cîroide&. 
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comme  des  épines ,  ou  osseux  et  à  tige  simple  ,  piquante  » 
chez  les  poissons  acanlkopUfygiens  ,  c'est-à-dire  à  nageoires 
épineuses  ;  telle  est  la  perche ,  la  vive ,  trachùmsy  le  rasoir,  etc., 
^ipiqnent  fortement. 

Cnez  les  poissons  malacopiérygiens^  ou  à  nageoires  ndolles, 
comme  les  carpes ,  les  merlans ,  les  harengs ,  ces  rayons  des 
nageoires  ne  sont  point  épineux ,  mais  flexibles  et  formés  de 
cartilages  mous,  souvent  à  tige  fourchue  ou  dichotom^. 
.  Les  nageoires  des  poissons ,  si  Ton  excepte  celles  qui  coa- 
rrent  les  branchies,  sous  les  opercules  (ou  les  branchiosûges  j 
une  de  chaque  côté  ,  se  pliant  à  volonté,  et  que  Artédi  re- 
garde comme  la  première  paire  de  nageoires);  les  autres  sont 
au  nombre  dé  cinq  vraies ,  et  une  fausse. 

Les  nageoires  pedorales  placées  aux  deux  côtés  du  thorax 
du  poisson ,  tiennent  lieu  de  bras  ;  elles  sont  toujours  paires 
et  manquent  rarement  ;  quelquefois  elles  deviennent  si  lon-^ 
gués  que  le  poisson  s^en  sert  pour  voltiger  quelque  temps 
hors  de  l'eau.  ^'.Poisson,  où  nous  traitons  des  poissons  volâns. 
.  Les  ventrales,  situées  sous  Tabdomen,  on  entre  la  tête  et 
l'anus ,  sont  toujours  paires  et  représentent  les  piedl^  elles 
manquent  chez  les  apodes  ;  mais  leur  diverse  situation  chez 
les  autres  donne  les  ordres  des  jugulaires,  des  thoraci- 
ques ,  des  abdominaux. 

La  caudale  y  nageoire  terminale ,  perpendiculaire ,  toujours 
impaire ,  est  la  plus  puissante  pour  la  progression  de  Fani- 
mal;  elle  est  tantôt  échancrée,  tantôt  entière,  ou  arrondie,  ou 
bifurquée ,  ou  en  forme  de  coin  ,  ou  de  croissant,  etc. 

\J anale,  qui  manque  assez  souvent ,  est  toujours  impaire , 
placée  en  dessous  de  la  qiueue  ,  derrièi^e^  l'anus ,  est  longitu- 
dinale et  s'écarte  peu  du  corps. 

La  dorsale ,  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  en  toutes  les  es- 
pèces ,  est  toujours  impaire ,  mais  a  quelquefois  deux  ou  même 
trois  divisions ,  surtout  chez  les  poissons  bons  nageurs ,  pé- 
lagiens  ou  de  haute,  mer.  Elle  est  placée  longitudinalement 
sur  la  carène  dorsale  ,   pour  fendre  les  ondes. 

Enfin  une  fausse  nageoire  est  Y  adipeuse,  ou  d'un  tissu  épais 
et  graisseux  qu'on  remarque  sur  le  dos  de  quelques  poissons; 
tels  que  les  saumons.  Elle  manque  de  rayons  osseux  propres 
à  la  soutenir. 

Les  ppissoâs  cartilagineux ,  comme  les  raies  et  squales , 
ont  des  nageoires  à  rayons  également  cartilagineux,  articulés; 
on  les  a  nommés  chondropié/ygiens. 

'  Les  cétacés  ont  leurs  pattes  antérieures  pourvues  de  tous  les 
os  propres  aux  mammifères,  mais  tellement  raccourcies  et  dis- 
posées, sous  une  peau  épaisse,  que  ces  membres  imitent  des 
nageoires.  Quelques-uns  portent  sur  le  dos  une  fausse  na- 
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^olre  ou  adipeuse  ;  mais  celle  qui  tenhine  leur  qveue  est 
soutenue  par  des  ossemens,  restes  en  quelque  sorte  des  jam- 
bes qui  leur  manquent  ;  cette  nageoire  causale  est  toujours 
Ï>lacée  horizontalement,  tandis  que  les  vrais  poissons  portent 
a  Jeur  verticalement.  (F.  Cétacés.) 

Les  mollusques  pourvus  d^espèces  de  nageoires ,  sont  les 
ptéropodes  9  comme  les  clio,  les  hyales ,  etc.  ;  leurs  bras  ou 
ailes  aplatis  en  forme  de  nageoires  sont  placés  de  chaque  cAté 
de  leur  bouche ,  et  servent  à  la  natation. 

Beaucoup  de  crustacés  el  quelques  insectes  aquatiques  ont 
des  pattes  en  fortaie  de  rames  ou  de  nageoires ,  pour  s'avan* 
cer  avec  rapidité  au  milieu  des  ondes  ;  on  connoît  la  vivacité 
avec  laquelle  le  gyrin  ou  tourniquet  décrit  ses  cercles  il  la 
surface  des  eaux;  toutefois  ces  moyens  de  natation  diffèrent  4e 
ceux  que  la  nature  a  distribués  au  Poisson.  Vqy,  cet  article* 

(VIREY.) 

NAGER  {fauconnerie^*  Les  fauconniers  disent  qu'un  oi- 
.seau  de  vol  nage^  lorsqu^il  sMlève  beaucoup  et  qu^il  plane. 

(s.) 
NAGEURS ,    Naiaiores.  Cinquième  ordre  des  oiseaux. 

Caractères  :  pieds  trei-tétradactyles ,  courts ,  posés  k  Téqui- 
libre  ou  à  Tarrière  du  corps;  bas  des  jambes  nu  y  quelque- 
fois couvert  de  plumes  :  tarses  plus  ou  moins  comprimés  la- 
téralement ,  réticulés  9  glabres ,  très-rarement  à  demi  emplu- 
mes  ;  doigts  palmés  ou  lobés  ^  3-i ,  3^o,  4*^0;  pouce  allongé 
et  portant  à  terre  sur  toute  sa  longueur  chez  les  uns  ^  court  ou 
élevé  de  terre  ou  ne  posant  que  sur  son  bout  chez  les  au- 
tres ,  simple  ou  pinné ,  le  plus  souvent  libre  j  quelquefois 
réuui  au  doigt  interne  9  seulement  k  la  base ,  ou  totalement 
engagé  dans  la  même  membrane  et  tourné  presque  en  devant; 
ongles  ordinairement  courts  9  ou  comprimés  et  un  peu  poin- 
tus ou  aplatis 9  larges  et  arrondis;  Tintermédiaire  pec- 
tine sur  le  bord  interne  chez  quelques-uns  ;  bec  de  diverses 
formes. 

Cet  ordre  se  compose  des  oiseaux  qui  sotitdans  la  deuxième 
section  des  Palmipèdes  de  Latbam ,  de  toutes  tes  espèces 
qu'Uliger  a  réunies  dans  ses  NATATORES,de  même  que  de  celles 

[uisontcomprises  dans  Tordre  des  Palmipèdes  de  M.  Cuvier. 

les  oiseaux  d^eau  que  renferme  cet  ordre ,  se  distinguent  de 
lous  les  autres  en  ce  quUls  ont  les  tarses  courts  et  des 
doigts  lobés  ou  palmés  ;  leur  corps  est  ^  arqué  et  bombé 
comme  la  carène  d*un  vaisseau  ;  leur  ^plumage  serré,  lustré 
est  imbibé  d'huile ,  et  garni  d^un  duvet  épais  qui  les  garanti! 
de  Thumidité  et  les  fait  flotter  plus  légèrement  sur. l'eau, 
que  la  nature  leur  a  assignée  pour  leur  demeure  la  plus  ha- 
bituelle. «  Ce  sont  aussi ,  dît  M.  Cuyier,  les  seuls  oiseaux 


qu 
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où  le  cou  dépasse,  et  quelquefois  cie  bçaucoup  ^  la  loneueur 
des  pieds  ^  parce  qu'en  nageant  à  la  surface  de  l.^eau ,  ils  ont 
souvent  à  chercher  dans  la  profondeur.  Leu^  sternum  est 
très-long ,  garantissant  bien  la  plus  grande  partie  dç  leurs 
riscëres ,  et  n'ayant  de  chaque  côté  qaune  échaucrure  ou.  oit. 
trou  ovale ,  garni  de  membranes.  Ils  opt  généralement  le 
gésier  muisculeux ,  les  cœcum  longs  et  le  larynx  inférieur 
simple.  » 

Cet  ordre  est  composé  de  trois  trit>u9  »  sous  i^  noms  de 
léUopodes  ,  atéléopodfs  et  pUlopières,  V.  ces  mots,  (v.) 

NAGEUR.  Serpent  de  Sardaigne^  qui  œ  parott  autre 
que  la  Couleuvre  a  collier,  (b.) 

NAGG-NADALY.  Nom  de  la  Consouoe  (symphytum 
officinale  ^  linn.),  en  Hongrie,  (ln.) 

NAGHAS.  à  Geylan^  c^est  le  nom  du  même  arbre  que, 
sur  la  c6te  Malabare,  on  nomme  heiluia-tsiampaçam  ^  décrit 
d,ans.  ce  Dictionnaire  ,  au  mot  nagas.  Cet  arbre  est  le  naga- 
tfrtnpQ  des  Bramas  et  le  type  du  genre  mesua ,  Linn.  ;  selon 
Adanson ,  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  nagassqn  de 
Rumphiûs,  comme  on  le  fait,  parce  qu'il  en  difTère  essen- 
lieUement  par  son  fruit  qui  est  une  capsule  à  quatre  loges  » 
à  quatre  valves,  munies  chacuûe  d'une  cloison  et  de  quatre 
amandes,  (ln.) 

N  AGI  et  NA.  V.  Gale  du  Japon,  (b.) 

NAGIAGEBZ  des  minéralo^stes  allemands.  C^est  le 
f  ellure  natif  auro-plombifère,  F.  cet  article,  (l^.) 

NAGI-BUROK.  Nom  de  la  gr^mde  Ciguë  (^comum  ma- 
culiUum  ,  Linii.  )  ,  en  Hongrie,  (ln.; 

NAGIL.  Nom  arabe  du  Labre  qossu.  (b.) 

NAGMAUL.  On^doni^e  ce  nqm  au  Cenxropobik  san- 

DAT.  (B.)  \   ,.. 

NAGOR,  Antilope  redunca  y  Linn. ,  GmeL  Quadrapède' 
d'Afrique  du  genre  des  Antilopes  ,  figuré  pi.  G  3a  de  ce 
Dictionnaire,  (desm.) 

NAGY-FU.  En  Hongrie ,  c'est  la  Belladone  (  àiropa 
bdladona  ,  Linn.  ).  (ln.) 

.  NAGY-FULAK.  Nom  du  Liseron  des  haies  (conoahulus 
sepium)  en  Hongrie.  (LN.) 

N AGY-N YAR-FA.  Nom  du  Peuplier  blanc  en  Hon- 
grie.  (LN.) 

N  AH  AN  AH  A.  Seloii  Matthiole,  les  Arabes  appellent 
ainsi  la  Menthe:  (ln.) 

NAHWAL.  F.  Naruwal.  (desm.) 

NAIA ,  Naia.  Serpçnt  de  Tlnde  y  du  genre  des  YiPÈBiES» 
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doot  pii  a  fait  an  genre  parce  qnHt  a  la  faculté  dVnQer  soa 
coi.  On  r^bpelle  aus^i  serpent  à  lunèUCr  (9^.)  r' 

N AlJ\P,È  ,  Nais,  Genrq  àp  yers  aquatiques ,  dont  l'ex- 
pressîpQ  ç4i;actéristîqae  es^  :  corp^  linéaire  ou  gréie ,  un  peu 
aplati  f  4r^^$pâreat  et  garni  latéral.ement  de  soies  simples , 
rares  «  i^pl.ées  ou  fai^ciculées  ;  aiaçun  tentacule,  près  de  la' 
boiiche, 

Çayi^r  réunit  à  c^  genre  la  Ci^i^TATOlxi  de  Lamarck 
](ies'^$p^ce3  4e  ce  g^nrc^  vivent  te;s  ujfesdans  la  mer^  et  les- 
autres  dai^a  1^  eai^  doupeç...  Elles,  se  rappcochent  beaucoup 
de$  'qéréides.  par  Va^pect  ;/  i^ais  çUes,  eo  diGEàrept  essentielle^ 
^lent  par  le  défai^t  àe  l)rapcb}e$  e^t^neç  ,  et  parce  qu'elles 
sont  privées  de  la  faculté  de  filer  des  tuyaux.  La  plupart  vi* 
%^iiX  s0i|$.  l^s  pierres^  ^Un^  U  vase.,  djinâ  des.tcous  qu'elles 
s^  c^e4WQ(,  ou  qu'elles  trpuven^  faits  dans  la  terre  des  rivages. 
£Ues  na^Qift^à.U]nai^ière  desserp/e^^i,  c'eat-à-dÂre,  en  inclinant 
âlternatiyçjnent  leur  cqrps  e^  s^ns  contraire  aux  ^eux  bouts. 
^es  poiU  9  dont  la,plup^rt  sont  g^arnis ,  p«H(freni  bien  encore 
les  aid^r  d^ns  ç.etie  9pératîoi9;  mai?!  leur  pcipcîpal  objet 
pr^roît  être  4'arréter  les  çffprts  qn^.  peuvent  faire  les  courans 
ou  leurs  ennemis V  pour,  Içs  tinçr  d^  leifr  retraite.  Ce  dernier 
fait  es.t  pcouy^  pair  ia  disppsiijioi}  de.  ciés.  poils  et  par  Vexpé- 
rience  ;  car  on  casse  plutôt  les  articulations  des  naïades  que 
de  les  faire  sortir  par  viole^içe  de  leurs  trous.       • 

Les  nalifides  d'eau  douce  ne  sont  point  rares  dans  les  lacs, 
les  étangs^'eau  vive ,  et  mè^ine  dana  1(^  rirîèrès  ;!mais  elles^ 
ne  multiplient  pâ»  ai^tautd^i^s  l^s.  eaux  vaseuses  et  alté- 
rées paie  la  déçompositipn  d'une  trop  grainde  quantité  de 
végétaux.  .        . 

La  bpupbe  des  i9ai>4^&  ^9^t  i^ntdt  une  simple  fente ,  tantôt 
un  trou  accompagné.  4^  dçu^  lè.yre3  y  une  supéiSeure  et  une 
inférieure;  tantôt  un.e  troippjç  pl^s  on.mo^iiB  longue.  Les' 
unes  ont  deux  yeux  placés,  ^ur  Û  têtQ,  d^^utces  ia'en  oit  point. 
Leur  intestin  se  voit  presque  tp^puri  en  entier  sons  une  cou- 
leur différente ,  à  travers  du  corps  ;  leur  anus  est  en  général 
terminal  ;  cependant ,  il  est  quelquefois  un  peu  en  ayant  de 
la  pointe.  Les  soies  dont  leur  corps  est  garni,  sont  plus  mk 
ipoins  nombreuses ,  plus  pu  moins  Ippgues ,  tantôt  solitaires, 
tantôt  géminées,  tantôt  fasçiculéest  suivant  les  eiipèces.  EUea 
n'ont  ni  pieds  ni  tentacule^. 

Ces  vers  rivent  d'autres  vers  plus  petits ,  de  daphnies  et 
autres  fii/romo5irac«s  de  MuUer,  d'animalciiles  infiisoirës,  etc. 
toujours  très-abonda^s  4an^  Ifis  eaux*  Ib  sonJt  ovipares ,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  bermaphroditès.  On  trouve 
yers  le  mois  d' avril»  une  ma^se  allongée  en  dessous  de  leur 
çorpis,  vers  Les  deux  tier;s  de  sa  longueur,  d'une  couleur  dif^ 
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(érente  de  rintestin,  laquelle,  regardée  au  microscope  ^  pa^ 
roît  contenir  une  immense  quantité  d^œufs.  Cette  masse  se 
£ait  voir  plus  ou  moins  long- temps ,  suivant  la  chaleur  de 
la  saison;  mais,  en  général,  on  n^en  trouve  plus  aux  individus 
qu^on  observe  en  juin.  Ce  moyen  de  reproduction  n'est  pas 
le  seul  dont  jouissent  les  naïades;  elles  peuvent  être  coupées 
en  plusieurs  morceaux,  et  chaque  morceau  devient  un  anî* 
mal  parfait.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  expérience  ne  réussit 
pas  toujours,  comme  je  Tai  observé;  mais  sa  réussite  tient 
sans  doute  k  des  circonstances  que  je  n'ai  pas  prévues,  et  en 
conséquence  je  ne  nie  pas ,  pour  cela  j  les  faits  que  rap— 
portent  Trembley ,  Roësel,  et  autres  observateurs  dignes 
de  foi. 

Ce  genre  seroit peut-être  susceptible  d'être  divisé  en  deux  et 
même  plu{|;  mais  on  ne  connott  pas  encore  assezbîen  les  carac- 
tères de  la  bouche  des  espèces ,  même  les  plus  communes  y 
f^our  entreprendre  de  faire  de  nouveaux  genres  en  ce  moment. 
1  n'y  a  encore  que  huit  espèces  de  bien  caractérisées  dans 
les  auteurs ,  parmi  lesquelles  les  plus  communes  sont  : 

La  Naïade  VERNicuLAïaE ,  qui  n'a  point  de  soies  latéra- 
les ,  mais  qui  a  de  longs'  poils  au-dessous  de  la  bouche.  Voy. 
pi.  G  i8  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stag^ 
aantes ,  parmi  les  lenticules. 

La  Naïade  serpentiiœ  qui  n'a  point  de  soies  latérales, 
mais  trois  fascies  noires  sur  le  cou.  Elle  se  trouva  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente.  * 

La  Naïade  proboscidai.e  qui  a  les  soies  latérales  solitaires; 
cme  longue  trompe  pour  bouche.  Elle,  se  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes.  Le  genre  Stylaire  la  reconnoit  pour  type. 

La  N  AÏA  de  auriculaire  qui  9une  protubérance  allongée  de 
chaque  côté  des  yeux,  et  point  desoies  latérales.  Je  l'ai  obser- 
vée»  décrite  et  dessinée  dans  la  baie  de  Charleston,  enOa- 
roline.  F*^  sa  figure  pi.  G  i8.  Sa  description  complète  se 
trouve  dans  l'Histoire  des  vers,  faisant^nite  au  Buffon  de 
l'édition  de  Deterville. 

Les  genres  Branghiarie  etPiPLOTE  de  Montagu  serap* 
prochent  de  celui-ci.  (b.) 

Naïade,  Nais.  PUnte  qui  crott  dans  l'eau.  Elle  pousse 
une  tige  longue,  flexible,  herbacée ,  garnie  de  quelques  dents 
épineuses ,  et  qui  se  divise  en  rameaux  nombreux  et  flexibles^ 
gamb  de  feuilles  opposées ,  verticillées ,  souvent  au  nombre 
de  trois  il  chaque  nœud.  Elles  sont  engainantes,  luisantes, 
transparentes ,  ondulées ,  anguleuses  et  même  épineuses  par 
leurs  angles.  Ses  jleurs  sont  très-petites,  placées |dans  Tais- 
selle  de  feuilles.  Cette  plante  forme  dans  la  monoécie  mo- 
iiandrie,  et  dans  la  famille  d^  son  nom^  un  genre  qui  a  pour 
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caractères,  dans  les  fleurs  mâks  :  un  calice  cylindracé^  tron- 
qoé  à  sa  base ,  dirîsé  en  son  ififibe  en  deux  découpures  ;  une 
élamine  à  filament  long,  à  anthère  quadrivalTe,  que  Lin- 
naeus  appelle  la  corolle.  Dans  les  fleurs  femelles ,  seulement 
on  ovaire  ovoïde,  terminé  par  un  style  k  deux  stigmates  ;  une 
noix  ovoïde  à  une  ou  quatre  semences. 

Cette  plante  fleurit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Pété, 
est  cassante ,  d^un  vert  obscur ,  et  d^une  odeur  marécageuse. 
On  l'arrache  avec  des  râteaux,  dans  quelques  endroits,  pour 
en  fumer  les  terres ,  ce  ii  quoi  elle  est  très-propre. 

Bloch  a  publié  quelques  faits  qui  tendent  à  faire  croire  que 

{plusieurs  poissons ,  et  surtout  les  carpes ,  mangent  volontiers 
es  feuilles  et  les  graines  de  cette  plante ,  et  qu'il  est  par  con- 
séquent très-utile  de  la  multiplier  dans  les  étangs. 

Deux  autres  espèces,  dont  l'une  a  été  établie  en  titre  de 
penre  sous  le  nom  de  CAULiinE,  se  réunissent  à  celle  dont 
il  vient  d'être  question. 

Gmelin  a  appelé  ce  genre  Ittnère  et  en  a  donné  une  bonne 
figure  dans  sa  flore  de  Bade. 

Jussieu  a  donné  le  nom  de  cette  plante  k  la  famille  qn^ 
Ventenat  a  depnb  appelée  des  Fluviales  ,  dont  elle  fait 
partie,  (b.) 

NAIAS.  Nom  donné  par  Linnaeus,  au  genre  yliipja/»  de 
Vaillant ,  Michel! ,  etc.  Willdenow  a  fait  aux  dépens  du 
fuuaSf  Linn.,  le  cauiinia,  mais  comme  il  eiistoit  déjà  un 
genre  de  ce  nom,  M.  Persoon  Va  changé  en  celui  de 
fiwialis.  V.  Naïade  etCAULiKiE.  Ce  genre  parott  avoir  quel* 
qiies  affinités  avec  les  Hydeocharides.  (lu.) 

NAI-COBANA.  C'est,  dans  Rhéede,  le  nom  du  Doue 

A  POILS  CUISANS.  V.  DoLIG.  (B.) 

N  AIDES.  Famille  de  pkntes  autrement  appelées  Flu- 
yiales.  (b.) 

NAIN ,  Nanus.  L'accroissement  de  tous  les  corps  vivans 
est  susceptible  d'éprouver  des  altérations  qui  Tempéchent  de  ' 
parvenir  à  son  point  naturel  de  perfection.  C^est  en  quelque 
sorte  un  marasme ,  un  défaut  d^assimilation  dans  les  alimens , 
mie  diminution  de  la  faculté  nutritive  et  une  foiblesse  du  prin- 
cipe vital.  Tantèl  elle  peut  dépendre  d'un  vice ,  tel  que  celui 
du  rachitisme  ou  des  scrofules ,  tantôt  aussi  de  l'étroitesse  de 
l'utérus  chez  les  femmes,  ce  qui  ne  permet  point  au  fœtus 
de  prendre  un  accroissement  suffisant.  Enfin,  certains  climats 
trop  froids  empêchent  les  végétaux ,  les  erands  arbres  et  les 
animaux  d'acquérir  une  stature  aussi  développée  aue  sous  des 
cieux  plus  tempérés.  C'est  à  cette  débilitation  de  la  vie  qu'on 
doit  rapporter  la  cause  de  la  petite  taille  des  nations  polaires. 
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^elles  qae  les  Groenlandais,;  I^  Lapons  9  les  Qsj^agueâ  9  Jo-»» 
k^igres  9  Jakutqs  9  jCorîaques ,  iSamoièd^s  9  ilÇsquimaUK ,  et  les. 
Kaj^il^ps  àfts  îles  ^uriLe^.  Xt^nv  stature  ne  sujrpassQ.  guère  qua- 
tre pîe^ds  et  dfçini  ;  car  Le  froid,  excessif  de,-  leurs  rigoureuses 
contrées  resserre  et  contraçtie  tous  le^^  imi^cles  de  telle  sorte  ^ 
quHis  ne  peuvent  s^éten4reauti3tn,t  qu^^^ns  les  p2^ys  tempérés* 
L^.gr^nde  cb^leu^  affaisse  aussi  les  corps  et  les  empédie  de 
pjceiidre  un  entier  accroissement.  Aussi  les  Sqédois  ^  les  Da-» 
nois ,'  les  Russes ,  Les  habitans  de  Tançienne  Sanu)gitie  ou  les 
Lithuaniens,  sopt?als  en  général  piu^  grands  que  les  Italiens^ 
l&f  Espagnols ,  les  IVl^aur^s,  les  Arabes,  les  Indiens,  etc. 
iD'^iUeu^s,  la  pul^^rté  trop  précoce  deçe^  derniers  prévien^ 
i(ç  développement  complet  à&  Içur  tailje.     i 

Chez  les  animaux ,  la  stature  semblç  dépendre  surtout  de. 
l/ahpndance.des  aUuiens.  Op  connpît  la.  petij^esse  des  vaches 
ffOLi  habitent  les  pays  secs ,  arides  et  p<^u  nçhes  en  pâturages  ^ 
tandis  que  les  chevaux,  les  vaches  ae  la  Frise,  des  JPays— ^ 
!|^as.,  de  rUkraine, parviennent  quelquefois  à  une  taille  énorme. 
Les  bestiaux  de  la  Lusace ,  du  Holstein ,  qui  se,  cachent  dan^ 
les  herbes  succulente^  et  très-hautes  des  prairies  de  ces  pays  , 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  de  la  Suède^ 
du  'Daaemarcb,  de  la  ï^ologne  ,  de  rÂllemagne',  mangent 
plus  que  les  nations  du  Midi.;  c^est  encore  pour  cela  qu'ils 
sont  plus  gros ,  plus  grands ,  plus  forts  et  plus  courageux. 
.  Il  q'v  apoint,  au  reste,  de  peuples  entiers;d,c  nains.  Les  an- 
ciens Troglodytes,'  dont  les  auteurs  gréés  ont  fait  inentioâ 
{  Arîstote  V  HhL  Antm,  f  1.  'viii ,  c.  i;2  ) ,  sont  £abi|leux  ;  car 
le  pays  qu^on  disoit  habité  par  ces  nains,  est  peuplé d^hom- 
mes  de  taille  ordinaire;  c'est  lâ  contrée  des  Habesclis  oii 
l' Abyssinie  (  Ludolf,  Comment.  Mthiop. ,  p.  7a!  ) ,  d  où  les 
Turcs  tirent  des  recrues  pour  faire'des  soldats  robustes  et  de 
bonne  taille.  Les  prétendus  py^ées  de^'  anciens  paroissent 
avoir  été  des  singes.  V.  Pygmée, 

L'usage  des  liqueurs  fermentées  arrête  Taccroii^ement  de 
rbo.inme  et  des  animaui^  ;  aussi  pour  obtenir  ces  petits  chiens 
carlins  d!abprd  conni;!^  k  Çologpe ,  on  lec^r  fait  boire  dès  l'en- 
fance  de  Vçau-de-yiQ,  çt  on  les  lave  dans  de  l'alcool  afin  de 
crisper  Uujrs.  (y^Kcs^-  La  fréquence  prématurée,  des  plaisirs  de 
l'amour  le  3uspen4aussi.  C'est  pourquoi,  tm  prepaût  succes- 
sivement les  chiisns  né$  des  premières  portées  et  les  fabant 
accoupler  de  bppne  heure  ,  on  ol^ tient,  de  petits  chiens  qqî 
août  d'une  puberté  précoce  et  d'unv  vie  courte.  {V.  Dégéné- 
ftAXioiï.)  Les  peuples  montagnards,  ceux  des  pays  secs  et  ari- 
des soi9Lt  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des  contrées  humides 
fit  basses.  Cettç  observation  est  applicable  aux  ânimaus^ 
et  aux  plantes  des  mêmes  lieux  \  car  c'eiit  unç  loi  génJErale. 
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.  Ëq  effet  9  tes  fibreis  sdnt  ]pius  i^olles  ,  lés  maîHes  du  tissu 
orgaoîsé  ^sont  -plus  lâches  et  se  prêtent  davantage  àl^xten- 
sion  dans  les  iodirldns  qui  habitent  un  terrain  inou ,  humide', 
gras  et  tempéré,  qui  dilate  tous  les  organes  ^  tandis  qu'on  ob~ 
serre  le^'^oùtraire  dlains  les  climats  triès^froids,  les  terres  éle- 
vées ctjprivées  d'eaii. 

Xes  nains  qui  se  voient  aïsez  fréquemttient  chez  toutes  léÂ 
nations,  ne  forment  aucune  rafce  distincte.  Lear  conforma- 
tion est  fort  irrégnlière  dans  laplupari ,  car  iisr om ude  gro'^se 
tète,  Tesprit  stuptde ,  et  le  corps  mal  fait,  f fs  Sbm  oifdinaire- 
mentimpuissans,  soit  entre  eux  (Louis  Guy bor,  Leçôrisdwir- 
ses^  t.  L,  livi  i5,  G,  6,  p.  799;  ^t  Journ:âeméa.^l.  l'a  ,  p.  169  }, 
soit  avec  des  ii^dividiis  d'une  taille  ordinaire.  La  nature  re- 
pousse, les  monstruosités  de  son  sein,  eth'e  les laisse'pâs  vivre 
long-femps  ;  le  coït  énerve  et  tue  bientôt  les  nains. 

Fabrîcius  de  Hilden  !a  vu  un  nain  de  «garante  pouces  ;  les 
Transactions  pMosephiques  ,  ti.^  ^.^S  ,  'en  citent  un  de  'ti'ente- 
hdit'pouces,  pesant  quarante  -  trois  livres.  C.  Bauhin  parle 
d'un  nain  de  trois  pieds  ;on  en 'a  vu  de  trente  pohces.  (^Vdy, 
JPhiios.  irons,  ^  n.^  abi).  Le  Journal  àe  médecine  en  cite  de  vingt- 
huit  pouces  (t.  12 ,  p.  167).  Cardan  rapporte  Texetnple  d^un 
nain  de  deùx'j^ieds.  De  Maillet  en  a  observé  un  de  dix^huh 
ponces  (Telliamed ,  t.  2  ,  p.  194)  ;  et  Birch  (Coll. ,  tom.  4 , 
p.  5oo.)  en  offre  un  de  seize  "pouces ,  âgé  dé  trente-sept  ans  : 
c'est  un  des  plus  petits  qrfon'^it'pu  vt)ir.*B*ébé,  ce  nain  hi 
connu  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  duc  ^e  Lorraine  ,  étoit 
plus- grand;  il  avoit  33  pouces.  La  plupart  de  ces  petites  tstil- 
lés  sont  causées 'par  quelque  nïaladîe  du  fœtus  qui  diminue 
Taccroi^sement  ultérieun 

En  général  9  les  nains  restent  toujôtirs  analogues  aitx  en- 
fans  dans  tôvft  leur' caractère;  comme' eux ,  ils  donnent  beau* 
coup  y  ont  àts  moùvemeîis  vifs,  et  redpritiïîcoiistant  :  comme 
le  saûg  se*pbrte  avec  force  au  cefveali',  qui  éstVoiuminêiix, 
ils  sont  exposés  ail  (fàrus,  à  l'apoplexie. 

Nous  avons  en  ce  moment  (1818)  sous  lés  yeiix  une  naine 
âgée  de  huit  à  neuf  aîis  5  qui  n^a  guère  plus  de  dix-huit-pôu- 
ces  de  hauteur,  ou  la  taille  et  le  poids  d'un  enfant  naissant. 
£lle  est  vive  etrgaie  Cependant,  et  sdn  intelligence  est  à'peu 

Jrès  celle  d'un  enfant  de  trois  à  quatre  ans.  Son  pouls  bat 
ùviron  ijuatre  vingt-dix  fois  ^ar  minute  ;  elle  n'a  commencé 
à  marcher  et  à  parler  que  vers  Tàge  de  Quatre  ans;  la  dchti- 
tion  ^reiûièrt  We  s'est  faite  qu'à  deux  ans.  L'a  mère  ,  qui  a 
cinq-pie^dsjde  haiit  (eit  le  père  cinq  pieds  ciïiqpouces) ,  avOit 
eu  déjà  un  petit  nain  long  de  quelques  pouces  à  sa  naissance, 
knais  qui  ftiotirùt^àDti  mois  ;  il  étoit  venu  à  terme',  ainsi  que 
<èétte  jeune  ïdaihe.  Ceci,  semble  atinôncér  que  la  cause  pra^ 
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ductrice  àe  ces  indîvidas  k  petite  taille ,  est  Pëtroitesse  de 
l'atéros.  En  effet ,  il  y  a  des  femmes  qui  avortent  parce  que 
leur  matrice  est  trop  serrée  natareilement,  ou  parce  qu^elle 
est  trop  irritable  et  se  crispe  ;  de  là  yiemient  ces  constric-* 
ions  spasmodiqaes  qui  expulsent  avant  terme  le  fœtus.  Si 
pourtant  Tavortement  n'a  pas  lieu ,  Tembryon  peut  rester  pe- 
tit, émaciéf  appauvri  de  nourrilnrct  enfin  nain  dans  toutes  ses 
dimensions.  On  voit,  au  reste ,  des  fœtus  nés  k  terme,  fort 

ÏetitSy  mais  se  développer  k  une  taille  assez  grande  par  une 
onne  alimentation,  et  surtout  k  l'époque  de  la  puberté; 
ainsi,  un  nain  de  deux  pieds  est  parvenu  presque  tout  à  coup 
à  trois  pieds  et  demi  de  hauteur  à  Tâge  de  quinze  ans. 

Tous  les  hommes  d^une  taille  plus  courte  que  de  coutume» 
comparés  k  ceux  de  haute  stature  (Fi.  Géakt)»  sont  plus 
prompts ,  plus  irascibles ,  plus  turbulens  que  ceux-ci.  Bona- 
parte, quiétoitde  petite  taille,  faisoit  la  remarque,  en  Ésypte  , 
'au  sujet  du  général  Kléber ,  dont  la  stature  étoit  très-éievée , 
que  ces  grands  et  gros  corps  étoient  toujours  menés  par  des 
hommes  plus  petits  qu'eux.  La  force  vitale  agit  avec  plus  de 
ressort^  et  le  caractère  montre  plus  de  résolution  dans  desi 
corps  ramassés  ;  la  tête  étant  plus  voisine  du  cœur,  elle  en  re- 
çoit plus  promptement  du  sang  ;  aussi  ces  individus  ayant  le 
concourt  et'  gros,  sont  menacés  fréquemment  d'apojplexie, 
surtout  dans  leur  irascibilité  (  quoique ,  chez  les  nains ,  la 
force  vitale  soit  trop  énervée  ou  affbiblie  ).  Toutefois ,  les 
corps  allongés ,  détendus  comme  un  ressort  trop  lâche ,  ont 
plus  de  peine  à  recueillir  leurs  forces  et  à  faire  des  mouve- 
xnens  rapides.  Une  souris  fera  mille  tours  avant  qu'une  balei- 
ne ou  qu'un  éléphant  se  remuent  avec  leurs  chairs  énormes; 
et  les  gros  arbres  à  bois  fongueux ,  comme  le  baobab ,  le  cei- 
ba,  se  coupent  ou  se  brisent  plus  aisément  que  les  petits  ar- 
bustes d'un  bois  dur,  comme  les  petits  chênes.  Au  reste ,  les 
petits  individus  vivent  moins  long -temps  que  les  graftds  et 
s'usent  plutôt  par  la  rapidité  4e  leurs  fonctions. 

Si  Ton  désire  de  plus  amples  éclaircissemens  au  sujet  des 
nains,  on  en  trouvera  aux  articles  Dégénération  ,  Géant-, 
Homme  ,  et  dans  les  auteurs  suivans  : 

Sauffeur Morand,  Obs.  sur  les  nains ,  mém.  acad.  se,  Paris, 

1764»  ïtist.,  p.  62. 
FnednchJVUhdmC2auderus,Nanorumgeneraiioj  Mise.  acad. 

nat.  cur. ,  déc.  2  ,  an  8 ,  1689 ,  p.  543. 

Qaui.  Jos.  Geoffroy ,  Descript.  d'un  petit  nam  nommé  Ni- 
colas Ferry ,  Mém.  acad.  se,  Paris ,ij/fij  Hist. ,  p. 44.  C'est 

Bébé.  ,  . 

JViUîamArderan,  Extract  of  a  letter  co«cemmg  an  account 

of  a  dwarf  ;  togethcr  with  a  comparison  of  bis  dimensions  w»tH 
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those  of  a  cUId  qncler  foar  years  old.  PhU.  irans,,  ijSo, 

p.  467. 

John  Bnwningf  Extract  of  a  letter  concerning  adwarf.,  PM« 
Irons,  t  175 1 9  p.  278. 

Frùkrick  V.  Wurmh ,  Beschryying  van  kit^ ,  een  klein  en 

timeetrisch  wanschaapen  mensch,  en  dwerg. 

Yerhandelvan  het  bataviaascb.,  genootsch.DeeL  3»  bl.  33g* 

AugusU  Christian,  Kuhn,  Karze  gescbichte  eiuer  zwerg-fa- 

imiié.Schriften  derberlinergës.  natur£freunde>  Q*  i>  8,367. 

(viaEY.) 
KâIS.  Nom  latin  des  Naïades,  (dessi.) 
N  AISES.  Nom  qu'on  donne  aux  DiaMaks  bmts,  en  Es- 
pagne, (ln*) 

NAISSANCE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 
{Économie  rurale).  Ce  résultat  du  part  ou  de  i'aecoucbement 
de  ces  animaux,  exige  des  soins  particuliers 9  soit  à  Tégard 
des  petits  I  soit  pour  la  mère,  afin  d'en  retirer  tous  les  avan- 
tages qu'on  doit  en  espérer. 

Les  principaiû  de  ces  soins  se  bornent  ;  i.p  à  quelques  at- 
tentions essentielles  9  qu'il  faut  avoir  pour  les  mammifères 
surtout  9  immédiatement  après  la  naissance ,  et  dont  nous  al- 
lons nous  occuper  ici  ;  a.<>  à  l'allaitement  ;  Z.^  au  sevi'age  ;  4*^ 
à  la  nourriture  solide  et  liquide  qui  succède  ;  5.*  à  l'exercice  ; 
6.^  au  logement ,  et  7.^  à  la  castration ,  dans  quelques  c^s , 
ainsi  qu'à  la  marque  et  à  l'attacbe.  (F.  ces  mots.) 

Une  des  premières  attentions  à  avoir,  après  la  naissance , 
dans  les  grandes  espèces  d'animaux  domestiques ,  particu-* 
iièrement  pour  les  races  précieuses ,  consiste  à  consigner  sur 
nn  registre  destiné  à  cet  objet ,  toutes  les  circonstances  im- 

{ sortantes  qui  y  ont  rapport,  telles  que  l'époque  de  la  monte  \ 
e  nom ,  le  numéro ,  et  le  signalement  exact  et  détaillé  du 
inâle  et  de  la  femelle  qui  y  ont  concouru ,  leur  extraction  ylieur 
eénéaiogie ,  la  date  de  la  naissance ,  le  sexe  des  productions^ 
leur  signalement,  et  toutes  les  particularités  qui  peuvent  ser- 
vir à  les  distinguer  et  à  les  caractériser  par  la  suite.  C'esl  en 
suivant  et  en  observant  attentivement  ainsi  la  filiation  des  gé- 
nérations dans  les  animaux  distingués ,  qu'on  parvient  à  se 
procurer  des  rense^emens  fort  importans  sur  la  valeur 
réelle  des  races ,  sur  les  qualités  et  les  défauts  qui  les  distin- 
^ent  9  et  sur  les  principaux  iavantages  ou,  inconvéniens  des 
croisemens  qu'on  a  cru  devoir  opérer.  On  peut  encore  en  ob* 
tenir  des  résultats  fort  utiles  aux  progrès  de  la  science  ;  tan- 
4is  que  l'oubli  ou  la  négligence ,  à  cet  égard,  peut  entraîner 
dans  des  méprises  fâcheuses ,  et  contrarier  ou  retarder  beau- 
coup les  améliorations  qu'on  a  en  vue. 
Il  n'est  pas  moins  avantageux  de  nQt^r  exactement  toutes 
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les  circoaislâiices  heureuses  oa  malheureuses  qui  ont  préciidé  « 
accompagné  et  suivi  le  part  ;  et  Ton  peut  souvent  en  tirer  dès 
inductions  fort  .utiles  pour  l'avenir: 

11  est  des  attentions  d'un  autre  genre /qui  doivent  concou- 
t\r  avec  celles-ci  à  repdfe  la  naiissanc'e  de  ces  iainimaux  pro- 
fitable ;  voici  les  plus  ini'portantes. 

Il  existe  plusieurs  espèces  d'animaux  domestiques  carni- 
vores et  voraces ,  telles  que  le  cochon ,  le  chat  et  le  chien  , 
dont  les  femelks ,  les  plbs  jeuïies  surtout,  dévorent  quelque- 
fois leurs  petits ,  lorsqu'elles  sont  réduites  à  l'état  de  domes- 
ticité. Cette  action  contre  nàtiïi^e'esl  souvent  déterminée  par 
le  défaut  8e  honrrit'iire  ïiédcfs'^âire  ;  ôutnême  parla  crainte 
qu'on  ne  leur  enlève  leur  progéniture,  du  ps^r  quelque  âutrtî 
contrariété.  \l  ^êi  essentiel  de  j^i'évenlr  un  pareil  accident , 
|)ar  uneikotirriturè  suffisante  ,  'aVânlél  aprèis  le  part ,  par  une 
isurveiP 
à  tranqi 
extrémité 

donnent  àti  tnoinis  'dâùûs  ée  'c'as ,  comme  nous  en  afvôns  vu 
.plus  d'un  étetttfïe. 

Ces  actes  dSirie  "barbarie  atrb'ce ,  'quielque  'étranges  qu'ils 
puissent  être  ,  ne  soiit  ^déànmoids ,  *coinm*e  l'db'servie ,  avec 
maison  Buftbh ,  que  le  i^é^ltàt  d'iiù  trop  grand  attachement , 
d'une  affection  e^ceskive  ,  ou  plliiâtt  d'une  tendresse^hysique 
qui  tient  du  âélîie  ;  car' t'a  nature,  Vn'iih'àrgeant  Tes  mères  dii 
soin  d'élever  leiir  fainille  et  de  là  tiourrir  de  leur  lait ,  Tes  a 
douées  ^n'iiiêmetéinps  d'affection 'et  àe  tendresse  ;  sans  cela 


pôûv  re^urs  petits  ^ 
'périraient ,  fatite  de  sdliis  ,  ftésihe  abssifèt  qu^s  séf oient 
nés.  On  peut  donc  trbîre,  SiVéc.'qui^lqÙeïôriàéniènt,  que  cies 
jeunes  ihéres'iie'lbdt'j^énrîeur'f^inîUeyàt^^^  dans  la 

crainte  qu'on  là  léiir  ravisse ,  rfuBî^n'qu^elles  veulent  îmc  ce 
'^dépôt  préeiéux  que  la'tiatttrelettr'a  cdnné,ne'il6îve  sonlbiën- 
'  être  qu*àlettr  propre 'sdlh.  i  , 

Ile^t  encore  des  féiiiclïésqhî  se  côùcKeilt 'quelquefois  sur 


fiféVîeiit 
toute  la  lîttère ,  iiv'ânt  du*îirtimédiat(éinént'âprès7e  m 

Il  est  àusàideshiàles  qUi  prdiStéiit/der'absencê  des  femel- 
les pour  détrèirieleurs^'etîts.  '  Cette  Sispôsîtion  y  observe  en- 
core qUétqiiéfoïs  dâtis  f es  V^]dë(fe$  ^que  iious  venons  de  men- 
tionner; et  on  lareiaà^ijfuêiitisâi'dâtns'célle  dii't^àpin  et'dans 
i^dcl^uës' autres. 
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On  en  prirent  les  fâchent  eCTets  en  iaolanl  les  femeiles 
avec  leur  progénitqre ,  et  en  les  mettanjt  ajlnsi  hors  des  at* 
teÎQtes  ^es  mâles,  ou  en  les  sorveillant.et  les  noarfissant 
bien  ;  car  la  privation  d'allmens  suffisant  est  géoéralement  1^ 
grande  cause  de  cet  acte  dénaturé ,  lorsqu  il  n^e/st  pas  dû  aa 
désir  immodéré  qqi,  tourmente  1^  mâle  pour  jouir  de  sa  te-' 
melle;  et ,  dans  l'un  ou  rautre  ^çafs,  il,  est  toujours  prudent 
de  les  séquestrer. 

Dans  les  espèces  miutipares  très-fécondes  ^  c>st-à-dirê  « 
celles  dont  les  femelles  font  habituellement  un  ffrsLnà  nQmtir^ 
de  petits ,  et  lorsque  cela  arrive  extraordioàirément  d^ns.d  4u« 
ires,  on  ne  doit  janpuis. les  laisser  élever  tôu^  par  la  ipi^rç,^ 
quand  elle  n^a  pas  les  moyens  nécessaires  pqur  fè  fairç  i^o%r 
venablement  Dans  ce  cas ,  on  doit  lurenlever  lès  plus' foii»lçik 
et  les  moins  bien  conformés 9  en  ne, lui,  laissant  absotluniçiié 
que  ceux  qu^elle  peut  bien  élever  $ains  se  fatkueir.     ' 

Lorsque  ces  petits  sont  très-noqfibiréui:,  a  arrive  souvent 
que  quelques-uns  t  ayant  été  pressés  et  ^ênéspar  leurs  voi- 
sins dans  Tutérus  y  y  <mt  pris  .peu  de  44^elopp(einent  eiso^i 
chétifs;  souvent  aussf.tes  derniers  qui, portent  des  cprnes  dfi 
la  matrice  sont  les  plus  foibles^  et  on  .'les. -désigné  vulgaire-^ 
ment  sous  la  dénomination  triviale  de  cuIoU^  comme  les  an^ 
ciens  les  distinguoien)  sous  le  nom  de  chorJes;  ce  sont  ceux-lài 
surtout  qu'on  doit  réformer  et  détruire ,  ou  faire  élever  par 
tout  autre  moyen ,  car  ils  deviennent  rarement  propres  à  sou^ 
tenir  fa  race ,  encqre  moins  à  Tamélbrer. 

Nous  de vons  dire  ici  cependant  que ,«  quelque  motiriégi« 
iime  qu^on  puisse  avoir  spuvent  fo^r  retriagachqr  ainsi  à  la 
mère  la  portion  surnuméraire  de  ses. productions,  et  quel- 
que assuré  que  soit  le  moyen  de  se  procurer  de  jeunes  sujets 
Tigourenx,  en  en  réduisant  le  nombre  de  cette  manière  , 
cette  réduction  se  trouve  quelquefob  basée  sur  la  fausse  sup-- 
position  que  la  n^ère ,  en  quelque  bon  état  qu'elle  soit^,  né 
peut  jamais  bien  nouror.et  soigner  tous  ses  petits ,  lorsqu'ils 
sont  nombreux.  Cela  ne  peut  être  vfai  qu'à  défaut  de  vigueur^ 
d'embonpoint  et  d'aliinens  suffisans  ;  et  toutes  les  foi^  que  ces 
moyens  exbtent,  quel  que  puisse  être  le  nombre  des  petits  t 
l'homme  ne  doit  pas  accuser  la  nature  d'une  erreur  qu'elle 
ne  commet  pas,  et  il  doit  s'en  rapporter  à  elle  sur  Ce  point  ^' 
comme  sur  beaucoup  d'autres ,  au  lieu  de  détruire  impitoya*' 
blement  ses  productions ,  lorsque  rien  ne  l'autorise  à  le  faire» 

Les  préliminaires,  que  nous  venons  d'indiquer  doivent  être 
suivis  immédiatement  de  quelques  autres  attentions» 

Il  convient  d'examiner  si  toutes  les  ouvertures  naturelles 
des  jeunes  sujets ,  telles  que  celiesjies  yeux ,  de  la  bouehe , 
des  narines  ^  des  oreilles  i  de  ranus>  de  la  vulve ,  et  de  l'u-. 

XXII.  ti   * 
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rèthre,  existent  et  sont  assez  étendues,  et,  dans  le  cas  con« 
traire ,  oa  celai  de  Texistence  de  toute  antre  monstraosité 
j^ea  prononcée ,  par  excès  ou  par  défait,  il  devient  ordinal-* 
rement  facile  d'y  remédier  k  cette  époque ,  en  ne  perdant  pas 
de  temps  pour  le  faire. 

La  plupart  des  femelles  des  quadrupèdes  lèchent  ordînai- 
f ement  leurs  petits  dès  qu'ils  sont  nés ,  et  lei  débarrassent 
ainsi  d'une  sorte  de  crasse ,  souvent  épaisse ,  qui  les  encroûte 
pour  ainsi  dire ,  et  qui  provient  de  la  mucosité  que  les  eaux 
de  ramnios  ont  déposée  sur  leur  peau.  Mon-seulement  on  ne 
doit  pas  contrarier  cette  action  naturelle  et  fort  utile,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  plusieurs  fois ,  sous  le  prétexte  ri^cule 
qu'elle  peut  incommoder  la  mère  ;  mais  on  doit ,  au  contraire  i 
là  faciliter  et  la  déterminer  même ,  lorsqu'elle  n'a  pas  lien 
sur-le-champ ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  souvent  avec  suc- 
çès ,  en  saupoudrant  let  jetmes  sujets  d^nn  peu  de  sel  égrugé., 
ou  de  son  menuisé,  ou  de  pain  émiett^,  ce  qui  allèche  la 
mère  et  rend  plus  prompte  et  plus  complète  une  opération 
nui  fortifie  ceux  qui  l'éprouvent  et  les  dispose  plus  tôt  ii  m 
Rver  et  à  téter.  Il  paroft  même  que  cette  action,  produisant 
une  légère  irritation  sur  leur  peau ,  détermine ,  par  sympa- 
thie,  l'excrétion  des  premières  matières  contenues  dans  leurs 
intestins ,  car  on  les  voit  souvent  se  vider  à  mesure  que  ijr 
mère  les  lèche. 

Où  voit  aussi,  fréquemment,  la  mère  manger  y  peu  de 
temps  après  la  naissance  ,  le  placenta  et  les  membranes  der 
la  cavité  utérine  et  du  va|^n ,  qu'on  désigne  communément 
sous  le  nom  d'arrière-faix  ou  de  délivre.  Quoique  la  naturfe^ 
de  ces  enveloppes  du  Cœtus  n'en  fasse  pas  une  substapce  qu'on 
doive  regarder  comme  très-favorable  pour  aliment  aux  ani- 
maux herbivores ,  il  n'en  est  cependant  jamais  résulté ,  que 
nous  sachions,  le  plus  léger  inconvénient,  malgré  qu^ on  ait 
avancé  à  tort ,  selon  nous ,  que  rien  ne  feroit  autant  dépérir 
les  vaches  y  et  Qu'elles  en  mourroieùtde  consomption,  ce  que 
nos  proprés  ooservations  contredisent  complètement.  Oa  a 
même  remarqué,  depuis  long- temps  ^  d'après  un  passage 
d'Aristote ,  que  la  bidie ,  dans  l'état  de  nature ,  dévoroit  les 
enveloppes  de  ses  petits ,  aussitôt  après  les  avoir  mis  bas ,  ce 
qui  annonce  évidemment  un  goût  naturel  qu'il  est  au  moins 
inutile  de  contrarien  (Arist. ,  1.  gSS). 

Quelquefois  encore ,  les  mères  mangent  entièrement  la 
queue  de  leurs  petits,  comme  nous  l'avons  vii  arriver  plu- 
Sieurs  fois  dans  les  bêles  à  laine  ;  et  l'on  doit  s'attacher  à 
prévenir  cet  inconvénient ,  en  les  observant  attentivement 
dans  les  premiers  momens. 

Lorsque ,  par  quelqine  circonstance  qu'on  n'a  pu  prévoir 
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ttf  pfjremr ,  les  jeuhés  animant  ont  Mnfferl  da  froîd  en  nais- 
sant,  il  ne  faafpas  perdre  de  temp«poiir  les  réchauffer  an- 
tificielleikient,  par  tous  les  moyens  le  plus  à  la  portée  et  le 
plus  expéditîfs,  comme  en  les  couvrant  de  drap  on  de  Hnge 
tfaaud ,  en  les  exposant ,  sHl  est  passible  ^  à  une  douce  cha^ 
leur ,  en  les  enfermant  dans  des  étables ,  écartes  ou  berge^ 
ries  bien  closes ,  en  les  eilVeloppant  de  foin  bien  fin ,  ou  en 
employant  quelque  autre  moyen  équivalent. 

Les  mères  doivent  également  être  préservé^é,  dans  lés 
temps  rigoureux ,  de  Teicès  du  froîd  et  de  rhimir^îté ,  et  être 
tenues  dans  un  endroit  commode ,  dont  Pair  renouvelé  soit 
suffisamment  sec  et  draud.  T.  Part  et  AvpjiTEMBirr.  (yvart.) 

NARED-LADIES. C'est,  en  Angleterre,  le  CotcniQUE 
d'automne,  (tw.)  .     •  .      • 

NAKëN-HUND.  LèsSuédois  donnent  ce  noikiaa  Chibiï 
TURC  et  au  CniENTURt:  MÉTIS  de  Buffon.  (s.) 

NAKHLEH.  Nom  arabe  du  Dattier  (  pkctnîx  dactyli^ 
fera^  L.).  El-dakar  esteelui  d«  pied  mâle  ;  ei-èrUi^eh  y  est  ce- 
lui du  pîéd  femelle  ;  zoti/^,  le  nom  des  frondes  ;  geryd  désigne 
la  côte  de'la  fronde;  iûwusy  les  folioles  ;  /ÉjT,  le  âet  ou  réseai 
qui  est  à  la  base  des  frondes;  zebatah  eta^rgoun ,  le  spadix  ; 
chamroukh ,  se»  tameaus v  to2a&  et  tomr,  la  datte  ;  rotah  ,  les 
dattes  mftres  ;  dgouèh  ,  les  dattes  qu'on  conserve  réunies  en 
masse.  Suivant  M.  Dellile^on  compte  en  Egypte  vingt-quan 
tre  variétés  de  dattes.  En  Nubie ,  le  dattier  se  nomme  fenligf^  ^  . 
et  la  datte  ,^é^  imbetiy,  (ln.) 

NAKIvËB AER.  Une  variété  da  Fraisier,  JPiw^omsvsctf, 
porte  ce  nom  en  Danemarck*  (ln*)  « 

'  NAI^OT.  Nom  de  la  Ci^ue  aqct atiquEi,  ckuiayUosa ,  L., 
en  Westro-Gothlande,  province  de  Suède»  (ln.)  . 

NALABI.  Nom  que.  les  Brames  donnent  àTarbrisseaié 

Îaie  les  Mélabares  appellent  Nsu-T au,  q^i  est  Tâgati  des 
ndes ,  tschynamene  indicoi  liinn^  (<<l^») 
NALAGU.  Ari>risseau  figpré  dans  YHqHu^  mtdghancus  d« 
Hhéedé ,  roL  a  ^  tab.  36  ^  et  dont  Adanson  ^  £ùt  son  genre 
N ALAGO  qa'il.  caractérise  ainsi  i  calice  à  cinq  folioles  cadu-* 
ques;  corolle  à  cinq  pétales;  dix  étamin^^toucbant  Tovaire; 
on  style  à  un.stigmate  cilié  ;  baie  à  dix  lpge$.  4a9âo«piîriiies  ; 
fleurs,  en  .corymbe  axillaire  ;  feuilles  .simples  et,, opposées» 
Linnœus  a  r^^ppôrté  d'abord  cette  plante'  à  son  genre  phyio^ 
lacca  (phytolacca  asiaUca^  L.  );  puis  il  Ta  considérée  comme  la 
même  que  son  àralia  chinetisk;  rapproche  aient  que  Wiiide* 
now  a  laissé  subsister,  bien  que  tes  caractères  énoncés  ci- 
dessus  ne  soient  pas  ceux  du  phytolacca  ou  ceux  de  Varaiia* 
Doit-on  la  rapporter  au  genre  aquUicia  et  même  à  ïaquiLida 
samtmdna ,  Linn.  ?  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être  parles  mtttiti^ 
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raisons.  Oa^  doit  floue  xonftidérfer .  le  Nabga  c^mme  on 
^enre  distinct ,  jjoaqu'à  ce  qu'un  nouvel  examen  vienne  nous 
éclairer*  (ï^n.) 

.  iNALA^TIRTAYA  des  Malabares.  Selon  J.  Burmann  , 
cette  .plante  seroit^une  espèce  de  Baâilic  qu'il  nomme  oç^r 

;, . ,  N  ALllVL  On .  donne  ce  nom  au  Gade  lote.  (b.)  . 

KALIME.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie  ^  qui  Tt$* 
■^aemi^le,  à  la-  Morue  nour  la  forme  et  le  goût.  (B.) 
,,  NALliA-APPELLA. Rbéede  figure,  vol.  i,  pi  53  de  VHor^ 
i^s  malabanqusy^n  arbrisseau  que  les  babitans  de  la  côte  Ma^ 
labare^noinmenta/ipe/Y  appdla^  einaiia^-appelia.  C'est  leKaro^ 
.nefpoiœ  dés  Brames.  Adanson  ea  fait  le  type  de  son  genre 
appella  qu'il  place  dans  sa  famille  des  Onagres  ,  en  Jui  assi- 
jgnant  \t^  caractères  qui  suivent  :  calice  dse  quatre  folioles  ;  co- 
rolle à  quatre  pétales  ;  auatre^tamii^es^  «m  ovaire  inférieur; 
iineb^ie  nH>Ao^perme  ;  neurs  en  corymbes  terminaux;  feuilles 
opposées.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté.  (<iN.) 

.  NALLA-MULLA.  C'est,  sorla.côte  dn  Malabar,  le 
HBom  d'un  joli  arbrisseau  qui  paroît  apparlenir.  À  la  famille 
•dés  jasminées  et  .même  au  genre  Mogori  ou  NtCTiiMTHES. 
iJBurmann  le  désigne  par  vydaaihes /muUiflora.  (liSi.)'-     . 

'  NAMA  ^  Nama.  Plante  à  tiges  herbacées  ^  ii^liniées  ou 
^couchées,  un. peu  velues ,  garnies  de  feuilles  alternes,  ovales, 
.plus  étroites  à  leur  base  ,  ^la^gies.et  arqpndiès  à  leur  som- 
met ,  décurrentes  sur  leur  pétiole  ,  ou  parobsant  sessUes ,  et 
.à  fleurs  solitaires  on  géminées  et  axillaires  ^  qui  fyffiJtfi  un 
genre  dans  la  pentandrie  digynie. 

r  Ce  genres  que  quelques  botanistes  dnt  réuni  aux  Coutar- 
DES ,  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  aiguës  , 
tancéùlées  ^  ciKéeë  sur  leurs  bords  ;  une  corolle  mbndpétale , 
tnbulée ,  c^lindri^e ,  à  cinq  dents  aiguës  à  son  limbe;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surm<Mité  de  deux  styles 
filiformes ,  de  la  lonéueur  des  étamines  ;  une  capsule  ôbion- 
gue , sillonnée latéralemenft ,  bivalve,  biloculaire»  etconte^ 
nant  un  grand  nombre  de  petites  semences  2lttaobée&'  à  un 
^réceptacle  plane^  au  milien  de  la  cloison  attachée  aux  valves. 
-  ^  Le  nania^  crofi'  k  la  -Jamaûrquè ,  et  est  annuel.  >  .  ' 
»  Une  autre  espèce  de  ce  genre  croh  à  Ceylan ,  «t  asservi 
il  établir  lé  genre  Stéris;  man  ¥ahl  le  rapporte  aux  Cou- 

l'ARBES.  (b.) 

NAMAK:  Nom  persan  du  Sel.  (ln.) 
NAMBOK  et  NAMBOKU.  Deux  noms  qui  désignent 
le  Camphrier  ,  laurus  camphora ,  au  Japon.  (LN.) 

I^AMDIKTA.   Nom  que  les  Tartares  Tongouses  don-; 


N  A  N  ,97 

nent  k   une  espèce  de  Ko&kGA  %  t^odbiendrum^  dcuiricum^ 

Linn.  (lw.) 
NAMETARA.  Nom  ^e  pays  da  Mombik.  (b;) 
NAMIDOU.  C'est  le  îiom  qae  les  Brames  donnent  au 

Kam-^tiRgolam  des  Malabares.  K.  ce  mot  (lu») 

NAMIËRSTENSTEIN.  Roche  composée  de  très^etite» 
parties  de  feld^ath,  de  ipan  et  de  mka,  dans  laquelle 
sont  dispersés  des  grensfts.  Cette  roche,  qm  se  trowe  eo: 
Moravie ,  reiilre  dans  le-  N^osslei»  des^  AUêmaods.  Foy.  ce 
m<^.  (tN.) 

NAMIESTERSIIEIK  Les  nnnéralogistes  allemands  onl- 
donné  ce  noai  à  nn  grës^(?)  mélangé  de  grenat  y  et  k  une  va- 
riété de  calcédoine  ffise  ^  tachée  de  jaunâtre^  contenant  aussi 
des  grenats,  (ln.) 

MAMNAM.  On  a  donné  ce  nom  à  lYi^a  des.MîdaBafes  4, 
qui  est  lecynomeira  ramifiora^  Lion,  (ln.) 

'  NAM-SIE-LAC  Nom  de  la  Bonducelle  »  guUandina. 
Bonduceila ,  Lînn. ,  en  Cochlnchine.  (ln») 

NAM-*TINH.  Nom  du Gouet trilobé, arumirilaiabtm^ 
I^ÎDD.  ,.en  Cochinchine^  suivant  Loureiro.  (ln.) 

NAM-^iNH-TAU*  Une  autre  espèce  de  Gouet  ,  arum*^ 
pfniaphyllunkf  Linn.,  ppirte  ce  nom  à  la  Cochinchine,  au 
dire  de  IfOureiro.  (ln.) 

NANA  et  NANAS.  Noms  Brasilîens  de  FAnanas  ,  et 
sous  lesquels  les  voyageurs  Thevet  et  Gardas  ont  Càiteonnoî* 
tce  des  premiers  cette  plante  américaine,  (ln.) 

NANALSURI  des  Branies.  Cest  le  Mala  poenna  des 
Malahares.  V.  ce  mot.  (iiN.> 

NANARI-MINJAC  Nom-qœ  les. Malais  donnent  à  nn 
arbre  que  Rumphius  figure  dans  VUerbier  dAmboine ,  fig.  a  ^ 
ta(>«.  54  y  sous  le  nom  de  cwutfwm  oieoswn^  seu  minimum.  Lou«  ^ 
reîra  le  rapporte  à  son  fdmida  oleosa.  Lamarck  et  P^rsoon  le 
regardent  comme  une  espèce  de  balsamier  (  afnyris  oleûsa  )  ; 
mais.  ce<  nanan  ainsi;  qi^e  plusi^rs  autres  figurés  par  Rnoir-  - 
phius  /même  volume  ,  planche 4?  ^54%t>  ^^^^  ^^  noms  de 
nananum,y  canarium  et.  camakoan.^  rentrenttous  dans  le  genre 
nanarî  d'Adansoa  ou  çâ/ionûin,,  lÂnni,  on /»/m«/a ,  Loureiro^ 
V,  Canari,  (ln.) 

NANARIUM.  V.  Nanari-iqniac*  (ln.) 

NANÀS.  r.  Nana.  (LN.) 

NAMBOU.  Nom  japonais  de  PAiibre  jcaune.  (b.) 
^  NANCA.Ilpàroitque  Càn^li  a  indiqué  soiis  ce  nom  nne^ 
espèce  de  Jaquier.  V.  Nanko.  (b.) 

KANGOUIL  Synonyme  de  Nouna*  Cb) 
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NANDAPOA.  V.  le  genre  Ibis,  (v.) 

NANDI-ERVALA.  Willdenow  écrit  ainsi,  m^isfaaU- 
vement,  le  nom  dulNANBi-ËavÂTAM.  V^  ce  mot.  (ln  ) 

NANDI-ERYATAN.  Sous  ce  nom  malabare ,  on  voit 
figurés^  planches  54.  t\.  5S  de  VHerius  de  Rhéede,  deax  arbres 
delà  presqa  île  de  r  Inde,  qai,  selon  Willdenow,  doivent  être 
rapportés  au  ntinum  coronarium.  Adapson  et  plusiears  btota-* 
ni&tes  ont  cm  y  recojanoitre  le  gardentùflorida ,  Linn. ,  ou  c&U^ 
jopiri  des  Malais;  ce  qui  ne  peut  pas  être  exact^^si,  comme  lé 
remarque  Willdenow ,  ces  plantes  diffèrent  des  gardénia^ 

{lar  leurs  étamines ,  par  leur  pistil  et  par  la  forme  d^  leur  ca- 
ice.  J.  Burmann  les  rapportoit  à  l'arbrisseau  qu'il  a  figuré, 
Zeyl, ,  tab.  i^Q  9  qu'il  place  dans  les  jasmins ,  et  qui  se  dis-* 
tingue  parsesfeuillesoblonguesetses  fleurs  blanches^  etdou* 
blés,  de  Todeur  la  plus  suave;  circonstances  qui  ont  pu  le  faire 
prendre  aussi  pour  le  gardewa  florida.  Burmann  a  cru  ensuite 
que  ce  pouvoit  être  une  espèce  de  nyctanthe  qu'il  nomme  jqfc^ 
Umthes  acuminata,  et  qui  est  le' mogorium  acuminatum,  Lk; 
mais  Vahl  ne  rapporte  pas  à  son  jasmînum  innerve ,  le  syno- 
nyme de  Burmann  ni  celui  de  nandieroatam^  quoiqu'il  indique 
celui  de  Lamarck.  Enfin  Loureiro ,  Flore  cochinch.  ,  ne  cite 
pas  le  nant^-enfoiam  à  l'article  du  gardenîa  florida.  Il  faut  donc 
croire  que  ces  deux  plantes  qui  font  Tornement  des  jardins  du 
Malabar  ,  ne  sont  pas  assez  connues  pour  qu'on  puisse  re- 
connoitre  leur  genre.  L'une ,  le  nandi'ervatan  major ,  qui  est 
un  petit  arbre ,  est  le  voUo-manditu  des  Brames.  L'autre ,  qui 
est  un  arbrisseau,  est  nommée  Jaco/o-mondlûfu par  les  mêmes 
Brames,  (ln.) 

I^ANDINE,  Nandina.  Arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  deux  fois  ailées,  leurs  folioles  opposées  et  lancéoJées, 
et  dont  les  Qeurs  sont  disposées  en  panicale  terminale. 

Il  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  berbéridées ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  de 
plusieurs  folioles  imbriquées  ;  une  corolle  de  six  pétales  ;  sit 
étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
en  tête  et  persistant;  une  baie  sèche^  à  deux  loges.  v 

Cet  arbrisseau  croît  au  Japon  jfoà  on  le  cultive  dans  l'en- 
cèinte  et  autour  des  villes ,  à  raison  de  l'odeur  siuave  de  ses 
âeurs. 

La  Nandise  domestique  est  figurée  pi.  1105  du  BoiarUcal 
magazine  de  Curlis  ,  et  pi.  G  4^0  de  ce  Dictionnaire.  (B.) 

.  NANDIROBE ,  Feoillea.  Genrç  de  plantes  de  la  dioéc.ie 
diécaçdrie  et  de  la  famille  des  cucurbitacées ,  qui  a  pour  ca^. 
ractères  :  un  calice  campanule  divisé   en  cinq  partae»  ;  una 
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corolle  monopétaie  en  roue  ,  diWstfe  en  cinq  lobes  arron- 
dis, et  fermée  par  des  écailles;  dix  étamines  dans  les  fleurs 
mâles  ,  dont  cinq  sont  stériles  ;  on  oiraire  inférieur  chargé  de 
cinq  styles  à  stigmates  en  coeur ,  dans  les  fleurs  femelles  « 
une  grosse  baie  ovale ,  obtuse  ,  à  trois  loges,  couronnée  par 
le  calice,  et  contenant  plusieurs  semences  comprimées  et  or- 
bîculaires.  ,       ' 

Ce  genre  comorend  trois  espèces^  Ce  sont  des  plantes 
grimpantes,  à  feuilles  lobées  ou  en  cœur ,  et  à  fleurs  axillaires^ 
qui  sont  originaires  àe$  lies  de  l'Amérique.  On  les  appelle 
Uanes  contre-poison  ou  Uanes  à  botte  à  savonnette ,  à  Saint-Do* 
mingue  ,  et  leurs  graines,  qui  sont  fort  amères ,  noix  de  ser^ 
pent,  parce  que  puées  et  appliquées  sur  les  morsures  des  ser-^ 
pens,  elles  diminuent  leur  danger.  Elles  passent  aussi  pour 
alexitères  et  fébrifuges,  (b.) 

NANDSJOKF.  Selon  Ksempfer ,  c'est  le  nom  qu'oa 
donne,  au  Japon ,  à  un  arbrisseau  qu'on  cultive  pour  Pagré-^ 
ment ,  à  cause  de  la  douce  et  agréable  odeur  qu'exhalent  ses 
fleurs.  C'est  le  naniina  dpmestica  de  Thunberg.  Foy,  Nan*- 
niNE.  (ln.) 

NANDU,  RheOfhaiih.  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux  écv  as- 
siERSet  dç  la  tribu  des  Tridactyles.  F.  ces  mots.  Cantcliresz 
Bec  ^ami  à  la  base  d'une  membrane  oblitérée ,  déprimée , 
robuste ,  médiocre ,  à  pointe  arrondie  ;  mandibule  supérieure 
à  arête  distincte  et  un  peu  élevée ,  pluslongue  que  l'inférieure, 
onguiculée ,  échancrée  et  fléchie  vers  le  bout  ;  narines  ovales , 
ouvertes ,  situées  sur  les  c6tés  vers  le  milieu  du  bec  ;  langue 
courte,  grosse,  charnue  etformant  une  demi-ellipse  allongée  ; 
veux  recouverts  par  un  os  saillant;  pieds  robustes ,  très-longs  ; 
jambes  charnues  et  couvertes  de  plumes  seulement  sur  leur 
partie  supérieure  ;  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  point  der* 
rière;  ongles  presque  égaux,  un  peu  comprimés  latéralement, 
arrondis  ,  obtus  ;  tête  parfaitement  emplumée  ;  ailes  armées 
d'un  éperon  très-court,  sansi  véritables  rémiges  et  impropres 
au  vol  ;  queue  nulle.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule 
espèce  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  australe. 

Le  Nai^du  ou  l'Autruche  de  Magellan,  JK«aaiii«maiMi> 
Lath, ,  pi.  G  ^7  de  ce  Dictionnaire.  La  plupart  des  natura- 
listes ont  placé  le  Nandus  dans  le  même  genre  qu(^  l'au* 
truche,  M.  Latham  en  a  fait ,  avec  raison  ,  un  genre  par- 
ticulier, auquel  il  a  donné,  d'après  Qrisson  eiMoehring,  le 
nom  latin  de  IVhea.  Barrère,  Brisson  et  Guenaud-de-Mont-^ 
beillard  ont  confondu  cet  oiseau  avec  le  Toutou  ;  j'avoi* 
fait,  dans  l'hist.  nat.  de  Buffon,  une  erreur  de  nom  et  de 
faits  que  je  n'ai  pas  manqué  de  rectifier ,  pag.  iag  du  tom.  i^o. 
de  m^n  édition,,  ea  substituant  au  nom.  mal  appliqué  hk 
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iauyau^  celai  S*autruehê4è  Magellan ,  plas  conrenable  et  mbiQ^ 
susceptible  d*équivoqne  ,  et  en  séparant  ce  qui  devoit  appar- 
tenir à  l^uDc  et  l'autre  espèce.  £n  effet ,  le  touyou  ou  iouyau 
y  ou  de  la  Guyane  ou  lejabiru  du  Brésil  ^  est  un  oisean  de  ri-* 
yagequivole  aussi  bien  que  le  héron ,  et  qui  n^a  d'autre  râp-^ 
port  avec  celui  dont  il  est  question  dans  cet  article  que  par  sa 

fronde  taille.  Brisson,  avant  Gueaaud-de-Montbeillard,  avoit 
éjà  confondu  le  touyou  ou  lejabiru  avec  Vautruche  dé  Magei" 
Ion.  L'on  en  prendrait  donc  une  fausse  idée ,  si  Ton  s'en  rap- 
portoit  aux  ouvra^ei  du  plus  grand  nombre  des  ornitholo- 
gistes t  et  particulièrement  à  celui  de  BofTon ,  dans  lequel  ne 
se  trouveroient  pas  les  notes  in&pensables  que  f  y  ai  ajoutées 
à  ce  suje^.  .    -   ^ 

'  Au  reste ,  là  dénomination  ffauihtche  de  Magellan ,  tfie  Tai 
substituée  à  celle  de  touyou ,  n'est  point  nouvelle  ,  et  en  l'a- 
doptant ,  je  n%i  £ait  que  conserver  celle  que  quelques  auteurs 
avoient  déjà  imposée  à  cet  oiseau.  On  Ta  nommé  aussi  au" 
iruche  docadeni ,  aatruche  de  la  Gùyc^  ^  autruche  bâtarde ,  etc.  ; 
et  ces  nomSf  quoique  tomposé^,  ont  été  appliqués  avec  beau- 
coup de  justesse  ,  parce  qu'ils  indiquent  en  même  temps  ,  du 
inoîns  pour  la  plupart ,  et  la  nature  de  Toiseauet  les  contrées 
où  il  existe. 

'[  De  même  que  parmi  les  quadrupèdes  du  même  contment^ 
ie  lama  parott  y  remplacer  le  chameau  y  ainsi  l'oiseau  de  cet 
article  y  représente  Tautruche  qui  ne  se  trouve  que  dans 
l'Afrique  et  dans  quelques  cantons  de  l'Asie.  Aussi  les  natu* 
ralistes  l'ont-ils  désigné  par  la  même  dénomination  d'oiseau, 
chameau.  Il  n'a  pas,  plus  que  rautruche  de  notre  hémisphère , 
la  faculté  de  voler  ;  ses  ailes  sont  également  courtes  et  for- 
mées de  plumes  flexibles ,  à  barbes  désunies ,  qui  les  rendent 
inutiles  pour  le  vol.  Voilà ,  sans  doute ,  dé  nombreux  rapports 
avec  l'autruche  proprement  dite  ^  et  ^ui  sont  sufGsans  pour 
justifier  la  parité  des  noms  ,  surtout  lorsqu'on  retrouve  la 
jnême  coniormité  dans  tes  habitudes.  X^ autruche  de  Magellan 
compense  en  effet  l'impossibilité  de  voler,  par  la  légèreté  de 
sa  cQurse  «  pendant  laquelle  on  la  voit  déployer  ses  ailes;  les 
chiens  les  piiis  vitès  ne  peuvent  l'atteindre,  et  les  naturels  de 
TAmérique  ,  qui  font  des  parasols ,.  des  panaches  et  d'autres 
ornêmens  aved  ses  grandes  plumes  ,  sont  réduits  à  ^user  de 
XJfsé  et.  à  lu)  tendre  des  pièges  pour  la  prendre.  £Ue  avale 
aussi  tout  ce  qu'on  lui  présente,  inême  le  fer,  ce  qui  prouve 
que  son  organisation  intérieure  doit  être  à  peu  près  la  même» 
]Les  grains  etles  herbes  composent  le  fond  de  sa  subsistance  » 
liiais  sa  nourriture  favorite  sont  les  insectes  qu'elle  pretid 
;^veç  beaucoup  d'adresse.  Son  naturel  est  simple  et  innocent  ; 
elle  n'attaque  point  les  autres  animaux  ;  et  si  elle  est  forcée 
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àe  se  iitenàre ,  elle  ne  le  fait  qu^avec  ses  pieds  «  dont  elle  se' 
sert  poar  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  rincommode.  Cepen- 
dant  à  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  Pautruche  ,  se  joi- 
gnent quelques  disparités  remarquables.  \à  autruche  de  Magel- 
ion  a  trois  doigts  en  arant  et  nn  rudiment  d^un  quatrième 
doigt ,  c'est*à«4ire  ,  un  tubercule  calleux  et  arrondi  en  ar- 
rière. II  enste  encore  une  autre  dbparité  dans  le  cri  ;  celui 
de  V autruche  de  Magelian ,  lorsqu'elle  appelle  ses  petits ,  est  un 
sifflement  qui  ressemble  à  celui  de  Thomme.  On  verra  ci-après 
que  le  mâle  en  a  un  àutreji  l'époque  des  amours. 

Les  autruches  de  Magdtanst  trouvent  au  Pérou,  mais  seu-- 
lement  dans  les  réglons  froides  des  Cordillères  ;  au  Cbili  , 
dans  lés  vallées  qui  séparent  les  hautes  montagnes  des  Andes; 
au  Brésil  et  principalement,  aux  Terrés  magellaniques  ;  mais 
on  ne  les  voit  pioint  à  la  Guyane ,  pays  qui  ne  leur  convient 
poinl ,  puisqu'elles  ne  se  plaisent  que  dans  les  contrées  les 
moins  chaudes  de  l'Amérique.  Bàrrère  ne  les  range  parmi  le9 
oiseaux  de  la  France  équinoxiale  ou  de  la  Guyane  française  y 
qu'à  cause  de  la  méprise  qu'il  a  faite  en  les  confondant  avec 
les  touyons  ou  les  jabirus  (  Hîst.  nat,  de  la  France  equinox, , 
pag,  33  )  ;  et  Fermin,  qui  en  parle  comme  devant  se  trouver 
il  la  Guyane  hollandaise ,  convient  qu'il  n'en  a  jamais  vu 
(  DescnpUon  de  Surinam  ,  p.  i4-3  );  ce  dont  on  ne  peut  douter 
à  la  description  fautive  qu'il  en  fait ,  et  qu'il  emprunte  d« 
celle  de  l'autruche  de  rancien  continent.  Un  autre  voyageur 
dans  la  Guyane  hollandaise ,  le  capitaine  Stedman ,  en  donne 
une  notice  beaucoup  plus  juste  ;  il  dit  qu'on  les  appelle  à  Su-' 
rinam  toyou  ou  émou  ,  et  qu'on  les  trouve  principalement  en 
remontant  le  Maroni  etlaSaramua.Mais,  quoiqu'il  ait  voyagé 
fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  H  ajoute  qu'il  n'a  jamais 
rencontré  un  seul  de  ces  oiseaux  (  Voyage  à  la  Guyane  )  ; 
d'où  il  résulte  qu'on  ne  les  connodt  à  Surinam  que  parles  rela^ 
tions.(s.) 

Naus  devons  à  M.  de  Azara  de  nouvelles  observations  sur 
cette  autruche,  qui  n'étoiënt  pas  connues  de  Sonnini,  et  qut 
compléteront  la  description  et  l'histoire  de  cet  oiseau.  Les 
nonis  de  nandu  et  de  chàrUsotH  ceux  que  lui  ont  imposés  les 
naturels  du  pays  ;  mais  les  Espagnols  l'appellent  aifesiruz  (au-? 
truche),  et  les  Portugais  dû  Brésil  le  nomment  «ma,  dénomi- 
nation qui  est  consacrée' au  £Y7ioar.  Cette  espèce  estprésen-» 
te  ment  rare  au  Paraguay  ,  mais  eHé  est  Mub.  commune  d^nls 
les  plaines  de  Montevidéûf,^^'dàns  les- Missions  et  dans  le^l 
campagnes  de  Buenos- Ayres:  Elle  ne  péh'ètrè' jamais  dans 
les  bois,  elle  reste  toujours  dans  les  plaines  découvertes,  soit 
par  paires ,  soit  par  troupes  qui  excèdent  quelquefois  trente 
ittdrridtts  ;:daDs  lés  contrées  «)ni'on  ne'  fait  point  "la  '  ehasse  k 
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ces  autruches,  elles s^approchent  des-habltalionschampétre»» 
et  elles  ne  se  dérangent  pas  à  la  vue  des  hommes  de  pied. 
Mais  dans  les  pays  où  Ton  a  coutume  de  les  poursuivre ,  elles 
fuient  de  loin ,  et  elles  siont  toujours  en  défiance;  si  elles  s'a- 
perçoivent qu'on  cheriche  à  les  surprendre  ,  elles  se  metteni 
à  courir  de  très^loin  et  avec  tan)  de  vitesse,  qu'il  n'y  a  que 
d'excellens  chevaux,  montés  par  debon^avaliers»  qui  puissent 
les  atteindre  ;  les  chasseurs,  pour  les  prendre,  leur  lancent 
au  cou  une  espèce  de  collet,  formé  de  trois  pierres,  grosses 
>  comme  le  poing,  et  attachées  par  des  cordes  à  un  centre  com-* 
mun.  Quand  les  nandus  se  trouvent  arrêtés  dans  leur  course 
par  ce  collet,  on  ne  doit  les  approcher  qu'avec  précaution  , 
car  ils  détachent  des  ruades  capables  de  briser  une  pierre, 
{lorsqu'ils  courent  de  toute  leur  force,  ib  étendent  les  ailes 
en  arrière  y  ce  qui  est  sans  doute  l'effet  du .  vept  ;  et  pour 
tourner  et  faire  de  fréquens  crochets  f  Us  ouvrent  une  aile  , 
«t  le  vent  les  aide  à  exécuter  très-rapidement  ces  voltçs ,  qui 
mettent  le  chasseur  en  défaut  S'ils  sont  tranquilles,  leur  dé- 
marche est  grave  et  majestueuse  ;  ils  tiennent  la  tête  et  le  cou 
élevés  et  leur  dos  arrondi  :  pour  paître ,  ils  baissent  le  cou 
et  la  tête  ,  et  ils  coupent  Inerbe  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  jeunes  que  l'on  nourrit  dans  les  maisons  deviennent 
familiers  dé^s  le  premier  jour,  et  ils  entrent  dans  tous  les  ap-« 
partemensy  se  promènent  dans  les  rues  et  vont  dans  les  cam- 
pagnes, quelquefois  jusqu'à  une  lieue  de  distance ,  et  retour- 
nent à  leur  logis.  Ils  sont  très-curieux,  et  ils  s'arrêtent  aux 
fenêtres  et  aux  portes  pour  regarder  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  On  les  nourrit  de  grain  ,  de  pain  et  d'autres  ali- 
mens  ;  comme  Y  autruche  d'Afrique  9  ils  avalent  déb  pièces  de 
monnaie  ,  des  morceaux  de  métal ,  et  quelquefois  les  petites 
pierres  qu'ils  rencontrent.  Ce  sont  d'excellens  nageurs,  et  ils 
traversent  les  rivières  et  les  lagunes ,  même  sans  être  pour- 
suivis. La  chair  des  jeunes  est  tendre  et  de  bon  goût ,  mais 
on  ne  fait  point  de  cas  de  celle  des  adultes.  Le  mois  de  juillet 
est  Tépoque  des  amours  àanandu;  on  entend  alors  les  mâles 

Îousser  àes  mugissemens  assez  semblables  à  ceux  d'une  vache. 
ti^s  femelles  commencent  à  pondre  à  la  fin  d'août ,  et  les 
premiers  petits  paroissent  en  novembre.  Les  œufs  ont  leur 
surfoce  très-lisse,  d'un  blanc  mêlé  de  jaune ,  et  également 
gros  aux  deux  bouts.  Us  sont  fort  bons  ,  et  on  les  emploie 
principalement  pour  faire  des  biscuits.  Le  nid  ne  consbte 
qq'en  un  creux  lam ,  mais  pçu  profond ,  fait  naturellement 
dans  la  terre;  qQe£|uefois  les  nmâus  le  façonnent  avec  de  la 
paille.  Ils  ne  cherchent  point  à  le  cacher  ;  de  sorte  que  l'oa 
aperçoit  de  loin  les  œufs  et  l'oi^au. 
_  Le  nombre  des  oeu&  de  chaque  ponte  n'est  p^as  comm^ 
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Cependant  M,  de  Azara  a  vu  une  femelle  nandu  qui  vivoît 
en  domesticité ,  et  privée  de  mâle  ,  pondre  dix-sept  œufs  à 
trois  jours  d^întervalle  l'un  de  l'autre,  et  les  laisser  tomber  en 
différens  endroits.  C'est  ainsi  qu'agissoit  une  femelle  que  j'ai 
Toe  vivante  dans  un  parc  près  de  Rouen  ;  mais  sous  notre 
climat ,  la  ponte  avoit  lieu  au  mois  de  janvier,  époque  de  l'été 
dans  l'Amérique  australe.  £lle  a  vécu  pendant  dix-huit  mois  ; 
l'hiver  elle  coucboit  de  préférence  sur  la  neige  ,  et  en  tout 
temps  elle  se  refusoit  constamment  aux  soins  qu'on  vonloit 
prendre  pour  l'enfermer  pendant  les  nuits.  Le  mâle  avoit  péri 
dans  la  traversée  de  Buenos- Ayres  â  Cadix,  et  l'on  regrette 
que  Toccasion  dé  multiplier  chez  nous  ,une  espèce  qui  peut 
devenir  utile ,  ait  été  perdue  et  ne  se  soit  pas  retrouvée  de-* 
puis.  Dans  l'état  de  nature ,  on  voit  quelquefois  soixante-dix 
à  quatre-vingts  œufs  dans  un  seul  nid ,  et  c'est  sans  doute  le 
produit  de  la  ponte  de  plusieurs  femelles.  JEn  effet ,  on  dit 
dans  le  pays  que  toutes  les  femelles  du  canton  déposent  leurs 
œufs  dans  le  même  nid,  et  qu'un  seul  mâle  se  charge  de  les 
couver.  Il  est  certain,  d'après  les  observations  de  M.  de  Azara» 
qu^un  seul  individu  fait  éclore  les  œufs ,  conduit  et  protège  le$ 
petits ,  sans  l'aide  d'aucun  autre.  L'on  assure  aussi  que  si 
quelqu'un  vient  à  toucher  les  œnfe,  Toiseau  les  abandonne  ; 
et  s^il  s'aperçoit  qu'on  le  regarde  pendant  l'incubation ,  il  les 
prend  en  horreur  et  les  brise  À  coups  de  pied.  C'est  une  opi- 
nion générale  que  le  mâle  sépare  avec  soin  quelques  œufs  y 
qu'il  casse  quand  les  petits  édosent,  afin  qu'ils  trouvent  à 
leur  naissance  de  la  pâture  dans  la  multitude  de  mouches  qui 
s'y  rassemblent.  Les  nandus  paroissent  ne  pas  connoitre  la 
jalousie ,  puisqu'ils  se  réunissent  par  bandea  pour  faire  un  nid 
où  toutes  les  femelles  font  en  même  temps  leur  couvée;  mais 
oette  espèce  a  cela  de  singulier»  qu'un  seul  mâle  se  charge  de 
couver  les  œufs  et  de  conduire  les  petits. 
•  Toute  la  dissemblance  entre  le  mâle  et  ta  femelle  consiste 
en  ce  que  celle-ci  est  mi  peu  plus  petite ,  et  qu'elle  a  moins, 
de  noir  à  l'origine  du  cou  ;  distinction  qu'on  ne  peut  saisir  si 
on  les  voit  ensemble. 

Les  nandus  f  dit  M.  de  Azai^ar,  ont  la  jambe  fort  grosse  en 
devant  ;  le  tarse  très-robiiste  et  revêtu  de  grandes  écailles  ; 
l'œil  arrondi  ;  le  croupion  conique  et  pointu  ;  les  plumes  du 
corps  longues  ^  foibles  et  décomposées  ;  celles  de.  fa  tête  ser- 
rées et  rudes  comme  des  crins;  le  fouet  de  l^j^ile  terminé  par 
un  éperon,  long  de  six  lignes  et  qui  ne  serf  pbii)t  à  l'oiseati; 
^inquantCrsept  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  vingt-sept 
de  la  distance  du  bout  du  bec  à  la  clavicule ,  et  quarante  et 
demi  de  l'extrémité  de  l'ongle  au  haut  des  épaules  ,  les 
liâmes  du  corps  blanches,  à  l'exception  de  celle»  du  dos  ^^ 
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qui  ont  la  couleur  de  plomb  ;  celles  An  dessus  et  du  derrière 
de  la  tête  sont  noirâtres  ;  une  bande  noire  commence  à  la 
nuque ,  descend  sur  la  partie  postérieure  du  cou ,  et  s'élargit 
jusqu'à  entourer  le  cou  entier  à  son  insertion  dans  le  corps: 
le*  reste  du  cou  et  de  la  tête  est  blanchâtre  ;  les  épaules  et  les 
plumes  scapulaires  sont  cendrées  ;  les  plumes  des  ailes  ont 
à.  peu  près  la  même  teinte,  mais  les  grandes  ont  du  blanc  ver» 
leur  origine  et  du  noirâtre  dans  leur  milieu  ;  parmi  celles  dii 
dessous  de  Taile ,  quelques-unes  sont  entièrement  blanches  » 
et  les  autres  n'ont  cette  couleur  que  fusqu'au  tiers  de  leur 
longueur;  le  reste  est  noirâtre,  (v.) 

NANG-HAI-LOUNG.  Nom  cochinchînois  d'une  herbe 
que  Loureîro  nomme  urllcapUosa ,  mais  que  sa  capsule  trilocu- 
laire éloigne  dugenre  des  Orties,  dç  même  que  Vurticagemina 
et  VuTtica  irderrupia^  aussi  de  Loureîro.  Peut-être  doivent-elieft 
former  un  genre  à  part,  (ln.) 

NANG-HAI-TLON-LA.  Selon  Loureiro,  c'est  en  Go- 
chinchinè  le  nom  d'nne  espèce  d'OaTiE  (  urUca  gemind).  (lm.^ 

NANGUER  ou  NAlNGtJEUR,  Jntilope  dama  ,  Lînn. , 
Gme!.  Espèce  de  mammifère  ruminant  du  genre  des  ânti-- 
LOPBs.  V,  ce  mot.  (d£SM.) 

NANGUEUR;  F.  Antilofe  naii^guer.  (desm.) 

NANI.  Arbre  figuré  table  7  de  VHerhier  dAmbaine^  par 
Rumphius.  Il  est  bien  remarquable  par  la  nature  de  son  bois  ^ 
qui  est  si  dur  lorsqu'il  est  sec ,  qu'il  ne  peut  être  entamé  par 
les  outils.  On  est  obligé  de  le  mouiller  pour  le  travailler.  Il 
est  presque  indestructible ,  et  se  conserve  dans  l'eau  aussi 
bien  que  sur  terre.  On  en  fabrique  particulièrement  desgou* 
vemails  et  des  ancres. 

Il  paroh ,  par  la  figure  citée  ^  qu'il  a  un  calice  à  quatre  di- 
visions; une  corolle  de  quatre  pétales;  un  grand. nombre 
d'étamines  à  filamens  très-longs  et  inégaux  ;  un  ovaire  sapé— 
rieur,  surmonté  d'un  style  filitorme  ;  une  baie  ronde  ^  divisée 
en  quatre  parties  y  et  contenant  une  petite  semence  membra* 
neuse. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées ,  ovahes  ^  entières,  et  les. 
fleurs  disposées  en  corymbe  à  l'extrémité  des^ rameaux,  (b.) 

NANI  DES  BRAMES.  Fo/.  à  l'article  MaetïaREGam  ^ 
où  par  erreur  typographique  on  a  mis  nain,  (ln.) 

NANI-FINANGO.  Nom  qu'oa  donne  au  Japon  à  la 
Calebasse  (rucurbùalagenaria^  L.).  (LN.) 

NANI-HUA.  Nom  malais  d'un  arbre  figuré  par  Rum- 
phius {^Amb,  vol.  III ,  pag.  21,  tab.  ^),  er  qui  est  le  Abc- 
càurea  ramiflora  àe  Loureiro.  C'est ,  d'après  Loureîro»,.  un 
petit  arbre  de  la  polygamie  dioécie  ,  à  feuilles  ovales ,  oblon- 
gi«es,  pointues,  entières  ^  éparsejï  etpétiolées;  sfs  QeurSf 
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d'an  jaiine;terditrei'ttaissent  sur  les  rameaux  mêmes  en  pe^ 
fîtes  grappes  simples  et  pendantes  :  on  en  voit  aussi  aux  çxtré7 
mités  des  branches.  Les  fruits  sont  des  baies  de  ia  grosseur 
du  pouce ,  couleur  d'orange ,  inodores,  ai^re-douces ,  glabres 
et  triloculaires  :  on  les  mange.  Rumphiusles  dit  lanugineuses , 
couronnées  par  le  calice  et  à  un  seul  noyau.  Cet  arbre ,  qiié 
Loureiro  n'a  vu  que  dans  les  jardins  deCochinchine,  y  est 
appelé  giâu-Uen ,  et  trarîte  dans  le  nombre  des  loges  de  son 
fruit.D^après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'on  ne  peut  paspren* 
dre  le  nani-kua  pourtme  espèce  de  CARAMBotlEa  Çavenhûà)^ 
nipoùr  un  Jambosier  {eugenia),  (ln.) 

NANISTERSTEIN.  Suivant  Trebra,  les  Allemands 
donnent  ee  nom  au  porphyre  lorsqu'il  a  la  sirocture  feuille- 
tée. (LW.) 

NANK  et  NIIG.  Ç^  sont  àe&  noms  du  Mélèzjb  {piniis 
lanxy  Linn.)  chez  lesWoguls  et  chez  quelques  autres  hordes 
Tartares.  (ln)  .  .     , 

.  N ANKA.  F.  N^NKo. ,  (ln.) 

NANKAN.  Arbre  des  Philippines,  dont  le  fruit  se  maiige; 
C'est  un  Iaquier.  (b.) 

NANKIN-MAMË,  Espèce  japonaise  de  Dolic  iDoiichos 
/iiie/z/itf,Thunb.)«  (ln.) 

.  NANKO  et  NAN^A.  Espèce  de  Jaquier  ou  arl>re  à 
pain  (•<irto<7(upus)  qui  croît  à  oumatra,..de  même  que  plu- 
sieuics  autres  çspèce^;du  ^nême  genre  ^  que  lès  habitans'de 
cette  ile  nomment  sookoçn*  calaiéc  et  ootan.  Cette  dernière 
espèce  est. La  p|us  estimée.  L'on  mange  leurs  graines  rôties 
comme  des  châtaignes.  L'arbre  fournit  une  glu 'blanche  ,  et 
ses  racines  une  teinture  jaune.  L'écorce  du  calavée  sert  à 
Satire  des  vétemens.  Ces  espèces  rentrent  dans  Variocarpus 
ûidsa  çt  Hartoc.  mUgrtfQliçi,  Voyez  Jaquier,  (ln.) 

'  .  NANr-QUA  et  SAN-QUA.  Noms  chinois  au  peponCCuci^r- 
.èita  mehpepo  ,  L.  ).  Cette  plante  est  très-cultivée  en  Chine  ^ 
«t  en  général  dans  toute  l'Asie.  Les  marins  emportent  quan- 
tité de  ces  fruits  dans  les  voyages  de  long  cours,  (ln.) 

NANSGHERA-CANSCHABU.  Rhéedc(Mal.  lo/pl; 
So  )  donne  ce  nom  malabare  ,  à  une  herbe  que  Its  bota- 
nistesi  ne  peuvent  rapporter  à  aucun  genre.  Elle  a  quelques 
ressemblances  avec  une  VÉRONiQUEi  (ln.) 

NANSJERA-PATSIA.  Nom  d'une  espèce  d'asclépiade 
(  asclepÙËS  alexicaca ,  Jacq»  )  ^  qui  croit  sur  la  côie  Malabare 
et  à  Ceylan.  (ln.) 

NANSOO.  Selon  Ksempfer,  c'est ,  aa  Japon,  le  nom 
d'une  espèce  de  Gouet  ,  <{ue  Thunberg  avoit  d'abord  prise 
pour  Varum  triphYllum,  et  qu'il  en  a  distinguée  ensuite  sous  le 
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nom  ie  aram  ringém.  CléyieT  aroii  dbsené  cette- plante  ati 
Japon  avant  les  botanistes  ci^essus  ;  et,  selon  lui ,  elle  j 
est  appelée  din^nan-scho.  (lîï.) 

NANTI.  Nom  que  les  Egyptiens  donnûient  ancienne-^ 
ment  au  Pavot,  (ln.) 

NANTILLÈ  et  NENTILLE.  V.  Lentille,  (ln.) 

NAO-HIENrHOA.  Nom  chinois  du  Métel  iDaiura 
metel  ,!>.)»  selon  Loureiro.  (ln.) 

NAOURKOU.  Nom  donné ,  en  Nubie  ,  k  une  espèce 
de  Buchnère(  Buehnera  hermonUca^  Delil.  MgyjA, ,  pL  34f 
fig.3.).  (LN.)  :        .  . 

NAP-FUVE  et  NAPRA.NEZO-FU.  Noms  de  tHi- 
LIOTROPE  d'Europe  ,  en  Hongrie,  (ln.) 

N AP-KAS A.  L'un  ^^^  noms  du  GrÈmil  (  lÀihùspermum 
offictnaie  ,  Linn.)  ,  en  Hongrie,  (vk.) 

NAP ,  NAPC  A  et  N  APEC  A.  C'est  sous  ces  noms  arabes 
que  le  Vicenlin  Honoré  Bellus  a  connu  le  Nabqah.  F",  ce 
mot.  (LN.) 

NAP AUL.  r.  Faisan  napaul.(v.) 
NAPECA  et  NAPEKA.  V.  Nabqah  (ln.) 
NAPÉE ,  Napcea.  Genre  de  plantes  de  la  famille  àei 
inalvacées ,  qui  ne  diffère  des  abtdikfns  que  par  des  carac- 
tères extrêmement  peuimportans,  et  qui ,  en  conséquence^ 
leur  a  été  réuni  par  Cavanilles  et  Willdenow.  Ces  carde* 
tères ,  selon  Jussieu,  sont  de  n'atoir  point  les  pétales  obH* 
qucs  et  le  pédicule  articulé.  V.  au  mot  Abùtilon! 

On  compté  deux  espèces  de  napées  ^  dont  une ,  la  NavéE 
GLABRE  ,  a  les  pédoncules  nus  ,  unis ,  les  feuilles  lobées  et 

{'labres.  L'autre  ,  la  Napèe  velue,  a  les  pédoncules  angu-^ 
eux ,  accompagnés  de  bractées;  les  feuilles  palmées  et  héris^ 
sées.  Toutes  deux  croissent  dans  la  Virginie,  et  se  cultivent 
'dans  les  jardins  de  Paris.  Les  Seurs  sont  sourent  dioYquc» 
dans  la  dernière,  et  la  première  poufroit  être  employée  pour 
aliment ,  ^es  feuilles  étant  beaucoup  plus  nourrissantes  et 
ï>lus  agréables  que  les  épinards.  Elles  ne  craignent  le  froid 
ni  l'une  ni  l'aùtïe.  (b.) 

NAPEL;  Nom  d*une  espèce  du  genre  Agonite. C'est  celle 
dont  les  Beurs  sont  les  plus  belles  ,  et  dont  le  poison  est  le 
plus  dangereux.  (BO 

NAPELLtl  S.  Diminutif  du  «iot  latin  napus^  navet.  Où 
l'a  donné  anciennement  à  plusieurs  espèces  d'AcoNiTES  ^ 
barce  que  leur  raclBè  a  la  forme  d'un  navet  et  la  grosseur 
dii  doigt.  Clusias  est  le  premier  qui  ait  bien  distingué  le$ 
>iape//u;  d'EuIrope ,  plantes  remarquables  par  leurs 'qualjtéa 
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llétë^es*  UiBconifum  napèBui  ^  Linn.  9  on  napd  des  fardins  9 
est  U  plus  commime.  V<^ez  à  l'article  AconiTE.  Uoctcta 
spicaia  a  été  considérée  ,  par  Dajéchainp ,  comme  une 
espèce  dé  Napellus.  C.  Baudoin  en  faisoit  une  espèce  d'<»- 
conitum,  (li^O 

NAFHTE.  Bitume  très-léger ,  très-fluîde  ,  limpide  et 
d^une  couleur  légèrement  ambrée  ,  qn'on  trouve  dans  diifé^ 
rentes  contrées  de  la  Perse.  V*  Bitume  uçinns  ,  vol.  3  j 
pag.  447- (  PAT.  ) 

NAPI  et  NAPOU  des  Grecs.  V.  SinapIs  et  Napus,  (ln.) 
*    NAPIK.  Nom  de  la  Chicorée  en  Hongrie,  (ln.) 

NAPIMOGA,  Napimoga.  Arbre  de  la  Guyane ,  à  feuilles 
alternes ,  ovales ,  dentelées  ,  à  pétiole  accompagné  de  deux 
petites  stipules  caduques,  à  fleurs  sessiles  sur  un  pédicule 
axillaîre  garni  de  bractées  squamiformes  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  trigynie ,  mais  dont-  le  fruit  n'est 
pas  encore  connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  d'une  seule  piècet 
divisée  en  six  parties  ;  une  corolle  de  six  pétales  verdâtrciS^  ^ 
ovales,  velus  en  dessous^  et  attachés  par  im  onglet  à  un 
disque  à  six  aneies ,  qui  couvre  l'ovaire  ;  environ  diX'-huit 
étamines,  dont  les  filamens  sont  insérés  suf  le  disque;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  de  trois  styles,  terminés  chacun 
par  un  stigmate,  (b.) 

NAPIUM  des  Romains.  F.  Napus.  (ï.n.) 

NAPO-BRASSICA.  C'est  le  nom  sous  lequel  C.  Bauhin 
indique  le  Cnov-N ATETÇBrassica  oUnacea  nap(h-brassica  ^  L.). 

(M.) 

NAPOLÉONS ,  Napokoma.  Arbrisseau  d'Afrique  ,  à 
feuilles  alternes  ,  à  fleurs  bleues  axillaires ,  qui  seul  cons- 
titue, suivant  Palisot  de  Beauvois,  qui  l'a  figuré  pi.  7$  de  sa 
Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  un  genre  dans  la  pentandrie  mo* 
nogynie  et  dans  la  famille  de  son  nom. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  d'une  seule  pièce 
%.  cinq  divisions  coriaces,  persistantes ,  accompagné  de  pe- 
tites écailles  à  sa  base;  corolle  double,  insérée  sur  le  calice  ; 
l'extérieure  d^une  seule  pièce  ,  plissée ,  metiubraneuse ,  co- 
lorée ,  chaque  pli  formé  par  un  rayon  subulé  ;  l'intérieure 
aussi  membraneuse  ,  découpée  jusqu'au  milieu  en  un  grand 
nombre  de  rayons  «;  cinq  étamines  à  filamens  pétaliformes  ^ 
insérées  sur  la  corolle  intérieure,  rapprochées  par  leur  som» 
met  et  portant  chacune  deux  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire 
inférieur ,  à  style  court ,  à  stigmate  perlé ,  à  cinq  angles  et 
sillonné  ,  couvrant  les  anthères  ;  baie  molle  ,  couronnée  par 
les  divisions  du  calice  9  monoloculaire  et  polysperme. 
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Ce  genre  est  Tpl«m  despÂSsiFLOiiis^  iiii^s*4ll  eaî4A:^^ 
tiûgué ,  qu  il  faut  le  placer  dans  une  famille.  p«rticaUèl«* 

Desvaux  a  appelé  ce  genre  Belvisi^.  (b.) 
.    NAPOLIEK.  JU'un  des  noms  yulgaires  de  la  Bamdajuk. 

(ln.) 
NAPPE  (^vénerie y   Peau  ixi.cerf  que  l'on  étend  pour 
donner  la  curée  aux  chiens,  (s.) 
NAPPE  VERTE,  Espèce  de  Ricin  des  lades  (ndnuê 

mappa.  )  (ln.) 

NAPPES  (  chasse  ).  Sons  cette  dénomination  on  entend 
assez  généralement  un  ouvrage  fait  de  mailles  de  fil,  qui  port« 
ce  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ajoute  quelques  autres  machines 
caractéristiques  qui  en  déterminent  la  nonienclature.  Par 
exemple  ,  les  nappes  (Tun  iramùH  ne  se  nomment  plus  nappes 
quand  leurs  piquets  y  sont  attachés  ;  elles  prennent  le  tiom 
à'halilers  ou  IramaU,  Il  n'y  a  qu'un  filet  qu'on  nomme  nappe 
à  alouettes.  On  appelle  nappiste  celui  qui  fait  la  chasse  avec  ces 
nappes,  (v.) 

NAPUS.  Piînè  ,   lîv.  xix  ,  chap.  5  ,  dans  lequel  il  traite 
-  dés  espèces  d'herbes  des  jardina  ,  dit  que  les  médecins  ad- 
mettent cinq  sdrtes  de  napus^  et  les  cite  d'après  Théophraste 
•qu'il  copie,  et  clife'z  lequel  ce  sont  des  Raphat^idon.  V»  aux 
mots  RâPhaNus  et  Sinapis.  Mais,  liv.  xx,  cha^.  4»  PHne  ou- 
'bliapt  ceqii'il  a  dît  précédemment ,' revient  sur  \ts 'napus. 
Selon  lui ,  il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  Tune  est  le  bunion  ;  et 
/  l'autre  le  buniak  ou  buniada  des  Grecs;  il  attribué  à  la  pre- 

V  .mière  des  Aiges  anguleuses  ^  et  comj^are  la  seconde  aU  radis 
.et  àla  rave.  Les  pcopriétéa  qu'il  letir  assigne  conviennent  assez 
à  notre  Navette  ;  aussi ,  la  plupart  des  botanistes  pensent 
/«pjÇil  a  :vl30lu  parler  de'  cette  plantée  (  brassica  nqpus  ) ,  de 
même  que  Aio^coride  sous  celui  de^i^mW,  et  Théophraste 
jSOUS  celui  de  napos,  ;  Au  reste  ,  cette  dénomination  de  napus 
fiit  appliquée  à  des  crqipifè^ç^  à  racines  fusiformes  pu  en 
toupie ,  qui  cfoissoient  sur  les  coteaux  ,  et  dont  la  racine 
«était  souvent  cr(!iuse.  C'est  ce  q^'exprime  le  mot  grec,  napos* 
-Le  genre  napus.àe  Toumefort  a  pour  type  le  brassica  napus; 
jH  est  caractérisé- par  la.  forme  de  sa  racine ,  par  «es  fleurs  en 
panicules  ou  ea  épis ,  et  par  le  calice  de  même  couleur  que 
^corolle;  ilji'a  pas  été  adopté. par  les  botanistes,  et  de- 
meure réuni  au  genre  brassica,  V.  Chou,  (ln.) 

N AR.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  anciennement  4 
riais,  (ltQ 

.    NARAÉ.  V.  Narassun.  (ln.) 
\    NARANZARO.  Un  des  noms  iuliens  de  I'Orakgeb. 

NARASSUN  et  NARHUN.  Noms  du  Pin  sauvage  chez 
les   Tartares-burates.   Les  Mongols  appellent   cet  arbre 
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NAJIAT.  Les  Africaios^appçloiept  alçsi  ancieiiiiemeDtuiie 

Ïlapt^  ^ue  Ta^  cro^it  é%x^  uu^  espèce  de;  CQRYSAi^TaÈMÇ  çt^ 
^  C  ^m^Mi  Ltç  (  4n^rnis.y  (iN.) 

,  NARA YELIA.  G^ellre  dit  plaatea  de  ia  famille  des  r^^ 
monciilées  et  dç  Ja  polyandrie  polygyQie  9  établi  par 
AdaasoQ  ,  son^  le  nom  de  wutgtpQel  9  et  reconnu  par  Decaq* 
doUe.  Ses  cairactèces  sont  :  involucre  nol)  calice  à  quatre  oa 
cinq  foljoles;^  pétales  six  ou  doute ,  linéaires,  plus  longs  q^f 
le  caUce  %.  cagsnle^  nombreuse^  oblongues,  sormonlé^  d^m^ 
queue  plumt;use. 

Une  seule  espèce  rentre  dans  ce  genre  «  ç^esile  nartwad 
4es  naturels  ^de  l^île  de  Ceylan  ,  arbrisseau  grimpant  qui  ^ 
tout  le  port  des  clématites ,  et  dont  Xinnseqs  aroit  fait  unç 
espèce  d^atragène  (  at  zeylardca  )<  £Ue  rappoUe  jusqu^à  mi 
eefllain  point  les  gfsaes  (  laikyrus  ).  Ses  feuilles  opposées,  ve-* 
lues  et  toment^enses  en  dessous  >  sont  composées  d'un.  pét^Ap 
terminé. par  une  Trille  rameuse  ,  et  de  deux  folioles  entières^ 
marquées  de  plusieurs  nervures.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres  <|t 
en  petites  panicules  terminatc^s  tricbotomea.  Cette  plant^ 
CFott  dans  les  boi»ei  les  haies  à  Ceylan ,  et  ^t|  Cçiromané^l 
ftè^àeSamukoaik,(jJff.')     t 

NARAWAEL*  K.  NAUAVEtiA.  (ln.) 

NARCAPHTE;  Nom  donné  à  l'écorce  de  Tarbre  qui 
fournit  Voliban ,  et  qu'on  emploie  comme  parfum  dans  les 
maladies  des  poumons.  Voyez  à  l'article  Balsàmier  kafal  , 
^^on  croît  être  fcet  arbre,  (b.) 

NARCAPH TON.  V.  NASCAPHTON.  (ln.) 
NARCE  de  Dîosporîde ,' est  rapporté  à  la  Get?tiane  par 
Adanson ,  et  au  centaurion  rmyus  par  les  botanistes  ifiï  Toiit 
précédé.   F",  ce  mot.  (ln.) 

NARCISO-LEUÇOIUM;  Swertz  ,  botaniste  hollan- 
dais ,  auteur  d'un  ouvrage  publié  en  161 2  ,  intitulé  Flori- 
iEGiuM ,  figure  sous  ce  nom  quelques  liliacées  ,  et  principa- 

fument  les  leucoium  qt  ^alanthùs  ,  Linn. ,  dont  les  fleurs  ont 
a  blancheur  de  la  fleur  du  Narcisse,  et  la  grandeur  de  celles 
àiP  quelques  ViOLlERS  ou  GlhQFLÉES  (  ieucoion  des  anciens). 
Toumetort  a  conservé  cette  dénomination  pour  les  me- 
ntes genres  qu^il  laissç  réunis,  ainsi  qu' Adanson,  sous  le  nom 
^acrocorion^  et  IJallersous  celui  de  galanthus.  (ln.)  . 

NARCISSE,  Narcissus ,  ,Ut^^^:  (  Hexandne  monogyme). 
Genre  de  plantes  bulbeuses ,  à  un  seul  cotylédon,  à  fleurs  in- 
complètes, appartenant  à  la  famille  de^  narcîssoïdes.  Ses  ca- 
ractères sont  :  une  corolle  on  calice  cylindrique,  en  entonnoir 
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et  à  limbe  doublé  ;  rextérieur  à  six  dirisîpns  profondes,  ou- 
vertes^^ l'intérieur  en  cloche  ou  en  roue  ,  crénelé  oii  denté  aa 
sommet ,  représentant  un  godet  ou  une  couronne  ;  six  éta- 
mines  insérées  à  la  base  du  limbe  intérieur  j  et  plus  courtes; 
un  ovaire  inférieur  ,  arrondi,  à  trois  côtés  ^  portant  un  style 
mince,  plus  long  que  les  étaminc;;^  et  couronné  par  un  stig- 
mate divisé  en  trob;  une  capsule  obtuse ,  presque  ronde ',  k 
ti:ois  angles  et  à  trois  loges  remplies  de  semences  globulaires. 
Avant  leur  développement ,  les  fleurs  sont  renfermées  dans 
une  spathe  ou  gaine  membraneuse  d'une  seule  feuille  pliée  en 
deux ,  qui  s'ouvre  latéralement  et  donne  passage  à  une  ou 
plusieurs  fleurs.  * 

Les  fleurs  de  tous  les  narcisses  sont  grandes,  belles, 
très-odorantes 9  paroissentde  fort  bonne  heure  au  printemps, 
et  doublent  facilement;  ils  sont  par  ces  raisons  cultivés  d^ns 
tous  les  jardins  d'agrément.  ,     • 

Les  botanistes  comptent  environ  trente  espèces  de  nar- 

±es  indigènes  ou  exotiques ,  dont  chacune ,  ou  du  moins 
sieurs  ,  ont  produit  par  la  culture  beaucoup  de  variétés. 
Le  nombre  de  ces  variétés ,  qui  toutes  ont  des.  noms  diffié- 
rens  ,  augmente  chaque  jour.  Les  catalogues  des  Hollandais 
en  présentent  plus  de  cent  vingt,  dont  la  description  seroit 
étrangère  à  ce  Dictionnaire  ,  et  trop  minutieuse.  Il  suffit  aa 
lecteur  de  connoître  les  véritables  espèces.auxquelles  il  pourra 
rapporter  les  variétés  qui  s'offriront  à  lui ,  ouquUl  sera  bien 
aise  de  cultiver. 

En  général ,  les  narcisses  aiment  une  terre  légère  et  subs- 
tantielle, et  craignent  l'humidité,  comme  toutes  les  plantes 
bulbeuses.  Leur  ognon  demande  à  ,étre  enterré  peu.  pro- 
fondement ,  parce  qu'il  s'enfonce  beaucoup ,  et  alors  il  ne 
fleurit  pas'  ;  la  profondeur  de  trois  pouces  est  suffisante  ;  on 
fera  bien  de  Tincliner  sur  le  côté,  afin  qu'il  ne  s'enfonce  pas. 

tous 

commence 

pour 

peu  que  la  terre  soit  humide.  Mais  quand  les  narcisses  s^ap- 
prêtent  à  fleurir,  on  doit  leiir  donner  de  Teau  assez  souvent,  et 
un  peu  moins  lorsqu'ils  sont  en  fleurs. 

On  peut  ou  lever  les  ognons  des  narcisses  après  le  dessè- 
chement des  tiges ,  ou  les  laisser  en  terre ,  suivant  les  espèces 
et  les  variétés ,  et  aussi  selon  le  climat. 

Les  narcisses  végètent  et  fleurissent  lorsqu^on  les  place  k 
l'ouverture  d'une  caraîe  remplie  d'eau.  Si,  dès  que  la  (leur  est 
passée  ,  on  met  aussitôt  les  ognons  en  terre,  ils  se  conser- 
veront ,  ne  fleuriront  point  Tannée  diaprés  ^  mais  s'y  multi- 
plieront par  leurs  caïeux. 
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Dans  la  courte  descnpiioii  qàe  je  vais'  dobner^eâ  espèces 
les  plas  intéressantes  de  narcisses,  je  ferai- mention  ^ù trai- 
tement particalieritûe  chacnné  d'elles eïîgef» 

Narcisse  des  poètes,  JVarcu^uj/io^Àci/i/Linn.  Cette  es- 
pèce a  été,  dit-on ,  la  plus  connue  dans  rànïîqmté  ;  les  poètes 
en  ont  fait  mention ,  et  c^est  sans  doutç  à  elle  qu'il  faut^ap^ 
porter  la  fable  du  hecox  Narcisse ,  qui ,  épris  de  sts  charmes , 
et  s'étant  laissé  consumer  de  langueur ,  fut  y  après  sa  morf , 
changé  par  les  dieux  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  On  la 
trouve  dans  nos  provinces  Méridionales,  où  elle  croît  dans  les 
prairies.  Elle  fleurit  en  mai;  sa  racine  est;  p^us  petite  et  plus 
ronde  que  celle  an  faux-narcisse  ;  ses  feuilles  sont  plus  lon- 
gues, plus  étroites  et  plus  plates;  elles  sont  radicales,  faites 
en  épéè^et  de  la  hauteur  à  peu  près  dé  là*tige,qui  s'élève  à  uh 
pied.  Ses  fleurs,  blanches  et  à  couronne  pourpre ,  exhalent  un^ 
odeur  forte  ,  mais  agréable;  elle^  sont  simples  ou  doubles, 
et  solitaires  dans  leur  spathe.  '"  ' 

Ce  narcisse  ne  craint  point  là  gelée.  On  eli  fait  drdlnair^ 
ment  des  bordures.  Son  ognon  a  la  grosseur  de  celui  d'ùn^ 
tulipe.  Une  terre  commune  lui  suffit;  on  doit  l'arroser,  si  Te 

Î printemps  est  sec  ;  sans  cette  précaution ,  il  fleuriroit  diffîci- 
ement.  On  peut  le  laisser  plusieurs  années  en  terre.  Quand 
on  veut  le  relever ,  on  profite  d'un  teinps  sec  en  juillet ,  et 
on  le  met  sécher  à  Fombre.  On  le  replante  aii  mois  d'octobre. 

Narcisse  hes  bois. ou  faux  narcisse,  Narcissus-pseudo^ 
narcissus,  Linn.  y  vulgairement  àiauUy  porion.  Il  croît  en  An- 
gleterre ,  en  France ,  en  Italie ,  etc.  ,  dans  les  bois  ;  il  a  une 

gosse  racine  bulbeuse  d'où  sortent  cinq  à  six  feuilles  plates  y 
îtes  en  lames  d'épée ,  et  une  tige  portant  à  s6n  sommet  une 
fleur  solitaire ,  couleur  de  soufre  et  à  couronne  jaune ,  la- 
quelle est  fort  grande  ,  faite  en  cloche,  crépue ,  Iràngée ,  et 
aussi  longue  que  les  divisions  de  la  corolle. 

Ce  narcisse  n'a  point  d'odeur.  Son  ognon  fleurit  au  mois 
d'avril,  peu  de  temps  après  le  Safra19  printaniçr»  Réduit  eu 
poudre  ,  on  l'emploie  dans  quelques  lieux  comme  émétique. 
On  le  cultive  comme  le  précédent.  Parmi. les  variétés  qu'il 
produit,  on  en  distingue  principalement  quatre  :  l'une  â  pé- 
tales blancs-,  avec  un  godet  d'un  jaune  pâle  ;  l'autre  à  pétales 
jaunes  ,  avec  un  godet  doré  ;  la  troisième  double  et 
jaune  ;  la  quatrième  à  fleuri  doubles ,  avec  trois  ou  quatre 
godets  l'un  dans  l'autre.  Il  donne  aussi  une  variété  à  fleurs 
beaucoup  plus  fortes. 'M.  Caventon,  à  la  suite  d'une  très-% 
belle  analyse  de  4a  fleur  de  cette  plante ,  imprimée  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  année  1810,  a  établi  qu^on  pouvoit, 
au  moyen  de  procédés  ordinaires,  fixer  sa  couleur,  avec 


k- 


^fji  ^    A.    xv 

lerrir'à  la  p^io^ilce»;     >  ■      '        • 

Narcisse  B'OftOBrii's ,  NmcissmofUntalis  \  LUn».  Il  se  irap^ 

fiToçhe  beaoooop  da  aolvant ,  4ont  U  est  pourtant  aisé  de  le 
,4>stîiAgafifrv  puîs^pie  sa:spatiie  ne  rçnfeFme  tout' au  plus  que 
jdei»  ûears ,  tàp^îs  m^  dans  le  narcisse  tàiélie  \à  spaihe  éù 

cbntient  jusqu^à  dcMize.  Cette  espèce,  àcausè  de.  son  odeur 
\tk&rSi^éA\Q' t  2l  é!k€  vtt\iexÙÈét  parles  fleuristes,  qui  eti 
\nJlL  un. grand  iioniln^  de  variété^ ,  au  milieu  desquelles  son 

caractère  |ir<mre  n^est  p4s  aise  à  reconnoitre.  Dans  son  était 
,Diâturei^  ses  feuilles  sont  larges ,  et  sa  corolle  est  d*ùn  blanc 

neige  aye^  une  couronne,  intérieure,  trois  fois  plus  courte 

Îp'eîie  t  écbancrée ,  die  cbuleiir  jaune  et  divisée   en  trois, 
lette .plante  vient  nartorellement  dan$  les  campagpes  de  PO- 
•ï^ent.  •       ,  ,    • 

Narcisse  taïetxêou  a  bouquxts  >  ISfarcissustazeHaf  linn. 
li  est  aussi  appelé  narcisse  tthwer ,  J^aircé  qu  il  fleiirit  dans  cette 
saison  et  auppeinier  prinlem^^s»  Poiret  dit  en  avoir  rehcon- 
.iré  suries  côtes  de  Barl^àifié,  dés  plaines  couvëHéS  dès  là  fin 
.dé^vrîer.  On  le  trouve  également  en  Eàpagn^,  éà  l*m-tri- 
jjal*  en  Chypre  t  aux  environs  de  Gbnstkiltitibplé  et  dans 
^nôs  provinces  niéfrdionalés.  Bans  le  féAi^s  Âè^ftrùdaây  il 
orne  et  parfume  nos  apjparfémefts.  Ç^'st  eftfih  tréliii'de  lotis 

2 u^oo  cultive  le  pius  dans  lés  jafdins  dé  fBïirojpe^  et  qui 
bnne  un  plus  grand  nombf'ë  de  variétés. 
Son  caraetèi^  spécifique  ei^t  d^avoir  des  fèttîil^  pibiÉes^  un 
]^eu  moins  langues  que  la  tigèv  tt  larges  de  u^ois.Ugaés  ou 
environ;  uùé  tige  àt  deux  angles >  lisse >épaiàse^  s'élcvant 
faretlieiit  au-deFà  d'uii  pl^d^  utle  nsp^tthe  ènveloptfant  plu^ 
sieurâ  fle.tif's(de  six  à  douze  )^  dotltles  pédoncules  inégam  et 

r'esque  triangulaires ,  partent  d'un  m^me  plaint  ;  mie  eoroUe 
ttibe  ouvert,  dont  le  limbe  extérieur  est  blanc  oU  jaune  et  à 
six  découpures  ,  éti'intérieÉirfiiiit  en  dloche^  tronqué ,  trois 
ibis  plus  eenrt  9 'et  de  diverses  coukurS  ^  taiilôt  bian^; ,  .tantôt 
jatoe  ,  tantAt  soufre  ou  orangé. 

Les  variiités  les  plus  distiilguées  de  cette  espèce^  sonis  i .®  le 
'-  ncmkie  Je  Constantinopie  ;  3."  le  narcisse  de  Chypre  ; .  3**'  le  gf4nà 
$^eU  vP or i  ^,^\»  tout  blanc. 

Ces  quatre  variétés  ne  se  cultivent  point  en  pleine  terre  , 
rparce  qu'elles  sont  sensibles  à  la  gelée ,  et  qu'eUes  fleurissent 
dans  la  plus  rigoureuse  saison.  Il  faudroit  les  tenir  continuel- 
lement touvertes  ;  elles  se  gâteroient  y  et  l'on  né  jouiroift  pas 
de  leurs  fleurs.  On  les  élève  donc  dans  des  carafes  pleines 
d'eau  ou  dans  des  pots.  Si  Ton  se  sert  de  ce  dernier  moyen , 
on  peut  mettre  trots  ognons  dans  un  pot  de  neuf  pouces  de 
diamètre ,  qu'on  aura,  rempli  de  bonne  terre  ordinaire  sans 
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mëtange  et  fiiimer.  Il  suffit  que  chaque  ognonioit  ««ainert  de 
deux  bons  doigts  de  terre  ;  on  les  arrose ,  et  on  les  laîaie  k 
l'ak  }ii^^'à  ce  qa^il  gèle.  Alors  on  les  retire  dans  uoechatfibre 
^expc^e  au  mïJà^  jet  on  lenr  basane  de  l'air  iiendantime  par- 
tie de  la  panaée  ^  ai  La  |^liée  in'est  pas  «ocore  assez  wHe 
pour  entrer  dans  les  maisons.  L'airqu  ooprttcane  i  la  plante 
remp^che  de  trop  s^allonger,les  tiges  à  ^m  se  Cf>rtifie»t«t 
donnent  un  bouquet  plus  agréable,  fi  nVst  p^s  n^^ire  qiiUl 
y  ait  du  feu  dans  la  chambre  où  Ton  mettra  les  pots ,  pourvu 
que  la  gelée  n'y  pénètre  pas.  Dans  un  lieu  écnaiïffé  par  un 
peéle  on  de  toute  autre  manîère^les  fleurs  paroltroiLt  pliis^t. 
.  On.  peut  jouir  pendant  tn|f3  moû  de  la  fikmr  du  nandâSÉ  ék 
ConstautiriopUf  en  plantant  une  partie  des  ognons  en  octobre  ^ 
tti^e  ^autre  en  novembre^  et  nne^ulce  ep  d^écfivoiire*  $»  pn  les 
plante  plus  tard ,  ils  sont  fatigués  t  ^  lef  fleurs^u'iis  yeuknl 
donner  avortent  entièrement.  I^e  narcisse  Jk  Cbfpi»^  le  sUeil 
^or  et  le  ioutManc  étant  plus  lents  à  .Benrir^  />n  dost-l^s  plan- 
ter en  novembre  an  plus  tard. 

Le  Naecisse  j)out£Ux  crpît  daps  le  mjdi  d^  J^  Erance.  Il 
ressemble  au  précédent  avec  leqnel  il  a  étéiong-temps  con-^ 
fondu  ;  mais  il  est  plus  grand  dans4,ontes.Sies  parties  et  moins 
odorant.*On  le  .cultive  fréquemment  en  pleine  terré,  dans  lea 
îardins  de  Paris. 

NaR£ISS£  joi9QUH<L£,  Nardssus  jonqidHa ,  Linn.  Toutle 
monde  connott  et  aime  ia  Jonquille.  Cette  fleur  j^lalt  surtqpt 
aux  dames,  à  cause  de  son  parfum.  On  a  donné  son  nom  à  une 
couleur  brillante  et  tranjdhée  ,  et  ce  nom  lui  vient  dé  la  forme 
de  ses  feuilles,  qui  approchent  de  celles  du  jonc.  Cette  plante 
croft  naturellement  en  Espagne  et  dansTOrient;  onlairouve 
aussi  dans  le  Bas- Langue  doc.  Son^^on  elt  étroit.,  allongé 
et  recouvert  d'une  pellicule  lirune.  De  son  tentre  s'élève  une 
li|[e  tendre  et  sillonnée ,  au  sommet  de  laquelle  sont  les'fleUrs 
réunies,  depuis  deux  jusqu'à  sept  ou  huit,  dans  une  gatne 
itieml)raneùse^  et  soutenues  par  des  pédoncules  inégaux  qui 
naissent  d'un  même  point.  Ces  (leurs ,  jklus  bumoms  grandes, 
deviennent  doubles ^pai*  la  cqliure  ;  mais  elles  conservent  tou- 
jours leur  couleur  jaune  particulière  à  cette  cjspèce. 

Il  n'y  a  que  deux  varié  tés  de^oit7iii7/e,'4'tine  simp^le  et  1 -au- 
tre dodble  ;  toutes  deux  se  cuttivenrt  de  la  même  manière. 
Leur  'Ognoii^e  filante  ç»  'septemisrre  ,  -^t  se  relère  au  mmsde 
jum  ou  «jurllet.  f^endant  qu'il  est 'hors  de  terre  ^  il  «doit  élre 
«tenu  dans  un  lieu  ^^etaiéré  ;  -c'est  le  -moment  d^ea  séparer 
ies  <:a¥e«x. 

Lorsqu'on  veift  évoir  de  nouvelles  variéléa^  §uxrds$es^  il 
faut  semer  les 'graines  de  semi-dddbles  dans  des  caisses  de 
^rre  de  *ruyèré  mêlée  avec  du  terreau  de  couche  »  et  le*  aip- 
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roser  conTenableinent.  Les  caisses  se  rentrent  dans  Foran-*- 
gerie  aux  approche^  des  gelées.  Au  printemps  de  la  troisième 
année,  on  relève  les  ognons  et  on  les  repique  à  trois  pouces 
de  distance  dans  d'autres  caisses  qu'on  dispose  de  même.  Ce 
n'est  ordinairement  qu'à  la  cinquième  année  que  ces  ogn&ns 
comijnencent  à  fleurir,  (d.) 

NARCISSE  D'AUTOMNE.  Cest  rAMAEYLLis  jaune  et 
le  Colchique  n' automne,  (b.) 

NARCISSE  INDIEN.  F.  Hémaî^the.  (ln.) 

NARCISSE  ou  LIS  DE  MER.  C'est  ordinairement 
le  P ANCRAIS  b'Illtrie  j  et  qui^f^uefois  la  Sgille  haeitime. 

(B.) 

NARGISSIÏIS.  Pline  cite  cette  pierre  au  nombre  de 
telles  qui  ont  reçu  leur  nom  par  suite  de  leur  ressemblance 
avec  des  parties  des  animaux  ou  des  végétaux.  II  se  borne  à 
dire .  que  le  nardssifù  a  des  veines  comme  le  lierre.  Dans 
quelques  éditions  de  l'ouvrage  du  naturaliste  romain ,  on  lit 
que  le  Narcissitis  a  voit  l'odeur  du  narcisse.  Cette  pierre 
nous  est  entièrement  inconnue,  (ln.) 

,  NARCISSOÏDES  ,  Narcissi^  Jussieu.  Famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractères  :  une  corolle  (calice,  Juss.)  ordi- 
nairement tumileuse  à  sa  base  ,  et  partagée  à  son  limbe  en 
cinq  découpures  presque  toujours  égales,  quelquefois  dou- 
bfée  intérieurement  d'un  second  tube  entier,  que  Linnaeus 
.a  appelé  nectaire ,  et  qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  co* 
roUe,  puisqu'il  est  persistant  ;  sixétamines,  le  plus  souvent 
attachées  au  tube ,  rarement  à  la  corolle ,  ou  portées  sur 
une  glandç^ qui  accompagne  l'ovaire,  à  filamens  distincts, 
quelquefois  réunis  à  leur  base ,  à  anthères  vacillantes  ;  un 
ovaire  simple,  adhérent,  à  style  unique,  à  stigmate  simple 
ou  trifidé;  un  fruit  ordinairement  capsulaire ,  triloculaire , 
trivalve,  polysperme,  à  semences  attachées  à  l'angle  interne 
des  loges;  quelquefois  une  baie  triloculaire,  évalve  ,  à  une  ou 
plusieurs  semences  contenues  dans  diaque  loge  ;  périsperme 
presque  toujours  charnu;  embryon  droit. 

.Les  plantes  de  cette  famille  ont  des  racines  fibreuses  ou 
bulbeuses,  des  tiges  souvent,  herbacées,  quelquefois  frutes- 
centes, caudiciformes ,  toujours  munies- à  leur  base  de  feuilles 
-alternes,  engainantes,  ordinairement  succulent  es ,  rarement 
fermes,  et  coriaces.  Ces  feuilles  présentent  dans  plusieurs 
genres,  lorsqu'on  les  casse ,  une  prodigieuse  quantité  de  fila- 
mens en  spirale,  qui  sont  autant  de  trachées.  Les  fleurs  « 
toujours  hermaphrodites  et  spathacées,  affectent  diiSérentes 
dispositions.  Tantôt  elle^sont  solitaires  et  terminales  ^  tantôt 
elles  forment  un  épi ,  une  panicule ,  un  coryihbe  ;  tantôt  « 
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mmûes  Ji  leur  base  d'une  spathe  Gommiiney  simple  ou  divi- 
sée, elles  représentent  une  ombelle. 

Veptenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  9  rap- 
porte à  cette  famille ,  qui  est  la  septième  de  la  troisième  classe 
de  son  Tabi€au  du  rigne  çégéial^  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  i3,  n.®  4-  du  même  ouvrage,  dix-sept  genres  sous 
trois  divisions;  savoir: 

Les  narcissoïdes  qui  ont  les  racines  fibreuses ,  Ai^ânas  ^ 

PiTCAIRNE  ,  FURCHÉE  et  AgAVE. 

Les  narcissoïdes  qui  ont  la  racine  bulbeuse ,  NivioLfi , 
Galaih'he  ,  Hjemanthe  ,  EusTEPBiE ,  Amaryllis  ,  Cri- 
noLE,  Narcisse,  Pancrais,  Bulbocode,Hém£rocalle^ 
TuLBAGE  et  Gethtlis. 

Les  narcissoïdes  qui  n^ont  pas  complètement  les  caractères 
de  la  famille  ,  Hypcxis»  PoirrEnÈRE ,  Tubéreuse,  Tacga 
et  Ai^ROÉMÈdE.  V.  ces  différens  mots. 

Jussieu  a  séparé  depuis  la  première  division  de  cette  fa« 
mille ,  pour  en  faire  une  nouvelle^  sous  le  nom  de  Brome- 
LOïnES.  V..  ce  mot.  (b.) 

NARCISSOLILIUM  ou  NARCISSOLIRION.  Nom 
que  quelques  auteurs  ont  donné  à  la  Tulipe  des  bois  (îuUpa 
sybesiris ,  Linn.  ).  (lW;^ 

NARCISSUS  ^s  Latins ,  Narcùsos  des  Grecs.  Ces  noms 
dérivent  du  gree-^arcs  einarcosin^  qui  signifient  s/u/^û&V^,  tor- 
zi^r,  qualités  qui,  au  témoignage  de  Pline, de  Dioscoride,  de 
jPlutarqne,etc.  ,appai?tiennent  à  la  plante  nard!s505/I^kéopbraste 
n'en  indique  qu'une  espèce,  de  même  que  DiosGoride  et  que 
Pline.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  naturalistes  attribue 
au  narcîssos  :  des  feuilles  semblables  à  celles  du  poreaù^ 
mais  beaucoup  plus  petites  et  plus  étroites  ;  une  lige  nue  , 
creuse, -haute  de  plus  de  six  pouces,  portant  une  fleur  d'une 
odeur  suave,  blanche,  dont  le  milieu  est  tantôt  jaune  safran 
(  narcîssos  crocodes) ,  tantôt  rouge  (  n,  porphy rodes  )  ;  une  ra- 
cine bulbeuse  ,  ronde  p  blanche  en  dedans  ,  et  des  graines 
dans  une  longue  tunique  noire  (capsule).  Pline  reconnois- 
sott  les  mêmes  différences  dans  la  fleur,  et  il  nomme  calice 
ce  que  les  botanistes  ont  nommé  depuis,  couronne  ,  frange 
et  nectaire.  Il  cite  de  plus  un  narcisse  tout  jaune.  Le  nards" 
SOS  étoit  cultivé  dans  les  jardins  et  croissoit  naturellement 
sur  les  coteaux.  Ses  bulbes  avoient  la  douceur  du  miel  ^  leur 
décoction  étoit  vomitive ,  appesantissoit  la  tête  et  çausoit 
une  sorte  de  stupéfaction.  Ces  mêmes  bulbes  brûlés  et  mêlés 
avec  an  peu  de  miel,  servoient  pour  la  guérison  des  brûlures^ 
des  écorchures  et  de  différentes  sortes  de  plaies.  L'huile  de 
fleur  àenarcissos.  aerveit  à  rendre  leur  souplesse  aux  parties 
du  corps  affe  ctées  par  la  gelée. 
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.  L'on  ae  iaaroit  dootisripiie ptunrears  i}|  bik^ Ni^iûcrésss l>a 
Jardins  ne  soient  les  aiiciem  natvisÉùs^  Bt  snntmi  l«  nà»^ 
ci$i^e<àes  poètes^  amsi  non^mé  parce  qnfe  ies  poètes i^ecs  fei^ 
gpain^m  fue  le  jeune  Narcisse  avioit  été  change eb  tètte  piànttt 
dont  la  couleur  blanche  de  la  Hieur  éttMt  «ans\leaté  rèmMémè 
de  la  langueur  dont  il  fat  consumé. 

Ce  nom  de  narcissus  a  été  étendu  à  titi  grand  ^t>tnbrte 
d6  plantes  qui  ne  rentrent  pas  toutes  dàîiis  ie  ^ettre  nar- 
cissus. Ainsi  Ton  voit  des-  amaryïHs  ,  des  'pimcraimm ,  les  tu^ 
Upa  ,  les  leucoium  ,  le  ^aianthus ,  qoetq^è's  ùtfdthogaîtôM  ,  Vhœ- 
manthus  pumceus  ^  Vanthericum  serotinùtn ,  L  ,  le  fertàtià  nHêH- 
lata ,  L. ,  et  plusieurs  autres  plantes  non  encore  dét^minée^ 
et  des  mêmes  familles ,  décrites  et  appelées  narnssus  daifis  les 
onvraj^es  des  botanistes  antérienrs  à  To^iVifiefort,  f6hdà*tèi0nr  du 
gemre  nareissus  àctAel.  Ott  'doit  ^  M.  Lôisieleàt  d^s  Lt^ng- 
champs  la  connoissanc^  d'un  granà  noVnt>re  d^îeSpèce»Woa-^ 
Telles  de  ce  beau  getirë.  V,  NaucissIk.  <ïX) 

NAKCKE.  Nom  de  là  ToR1?iLLt  VoxteAïRE,  i  JTîoe- 

NARCOB ATE,  NàrcohdtUs.  Soùs-gctîVfe  ^lâblî  'par  Blain- 
v^le  aii^  dépetts  dé$  Rai^$.  Là  RaIï;  to!li('iLiÊ^.lyi  sert  de 
type.  (B.) 

NARD  ,  Narâus.  Genre  de  plantes  de  la  Iriandrîe  mono- 
gynîe ,  et  de  la  famîftè  àeh  graminées  ,  qui  offre  pour  carac- 
tères :ùtie  balle  dé  deux  Vatveis,  dotitrextérîeWeestlancéoIéej 
htiéàîre,  lotigue  ,  mucronéè,  et  embrasse  Vintérîeure  ,  qui  est 
jplus  petite;  troîs  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oblong  ,  sur- 
monté d'un  stylç  filiforme,  long ,  pubescent,  terminé  par  un 
Stigikiâte siniple  ;ûne  semence  nue  dans  quelques  espèces>  et 
enveloppée  dans  une  balte ,  qui  fait  corps  avec  cUe ,  dans 
quelques  autres. 

Ce  genre  renferme  cinq  à  six  plantes  ,  Âont  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  itnportàntea,  sont  : 

Le  Nahd  serre  ^  Nardusstriçia ,  qui  a  Tëpi  sétacé ,  droit  et 
nnilatérai  ;  il  çst  vivace  et  se  trouve  frès-^l^ondammttQt  sur 
les  montagdes  des  parties  méridionales  de  TËuro^* 

Le  Nard  des  Indes  ,  qui  a  Tépi  ^tacé  ^  unilatéral  et  uta 
peu  recourbé.  Il  est  vivace,  ètcrott  dans  les ■  Indes* Paiisot 
^e  Baauvois  le  fait  servir  de  type  à  son  geiàre  MiJCftooBLOA. 
5^il  en  faut  crioire  Lonreiro,  cette  plantée  seroit  le  vrai  nutddéB 
.Indiens,  ai^^elépar  eux  iaçande  mais  Roxbttrg  assure  que  c^est 
la  Valériane  JATAMANst,  fortpe«di{féreE(iéde4&  VAt^RiAiffi 
cfFFiCiNi^LE.  C'est  I«  collet  de  la  racine  qui  fournil  le  metl^ 
leur.  Qn  es|ime  le  nard^  alexilère  ^  cé|iibaHqae v'A^ovv^Achiqvey 
néphrétique  et  hystérique.  Ons'éa  i^rt- daW'los -i^adcB  pniir 
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assaisoxmer  les*  poS^^ops  jet  (es  viandes ,  ]^our  faire  des  p^s« 
tlHés  et  des  sachets  ôdorans. 

On  cultive  au  jardin  du  jVïuséum  d^HIstoire  naturelle  de 
Parfis ,  une  plante  qui  n'a  pas  encore  fleuri  9  mais  qui  est  dif- 
férente du  narâ  indien  et  du  barbon  nard  :  ses  feuilles  sont  Ion- 
gués  dé  deux  pieds  et  larges  à'i^n  den^i^nouce;  elles  ont  une 
saveur  acide  et  une  odeur  approcliant  de  cellt*  des  citrons* 
Elle  vient  égaleDoent  à^  Vinde  ,  et  pourroît  être  misç  au  rang 
des  nards,  (b.) 

NARD  CÇtTÏQÛE  ou  NARD  plE  MONTAGNE. 

C'est  la  racine  de  la  VaIeriane  celtique,  (b.) 

Î^Àfeb  COMMUN.  On  donne  ce  nom  à  la  LavaotÈ 
ASPIC ,  et  à  la  racine  de  TÂsaret  d'Europe»  (b.) 

Nard  tAUX.  Ognon  de  TAiL  victorial.  (b.) 

NXrd  INDIEN  ou  DE  lA  MADELEINE.  C'est  le 
Barbon  nard  .  And,  naràus^  L.  (ln.) 

NXRD  de  montagne.  C^est  la  racine  de  l?  Valé^ 
rjane  celtique.  V.  ce  mot.  (ln.) 

NARD  DE  NARBONNE  ou  TAUX  NARD.  Ce§t  la 
racine  d'une  espèce  )le  Fétpqve,   fcstuca  spodtcta^  Linn. 

(ln.) 

NARD  SAUVAGE.  C'est  la  racine  du  Cabaret,  Asa. 
rum  europœum.  (l^.) 

NARD  ,  NARON  et  VARD.  Noms  arabes  de  la  Rose  , 
selon  IVIatthiole,  (j.N.)  ^ 

NARÏ)IJS.  ^"hisieurs  racines  différentes ,  mais  toutes  tr^Sr- 
odorantes  et  qu'on  employoit  dans  la  parfumerie  et  en  mé- 
decine ,  ont  été  nommées  iian&»s  par  les  Grecs  et  nardus  j^av 
les  Latins.  L'on  donne  à  ces  noms  plusieurs  étymplogits. 
Suivant  Pline ,  ils  dérivent  de  Naarda  ,  ville  de  Syrie  ,  voi- 
sine de  l'Euphrate,  d'où  les  anciens  tîroient  le  nard  qu'ilses- 
timoient  le  plus.  Suivant  une  autre  étymologie ,  ces  nom« 
sont  des  altérations  d'un  mot  liébreu  ou  arabe ,  qui  signi- 
fièroit  odorant  ou  épi.  L'on  peut  distinguer  les  narJiM  en  plu^ 
^ieurs  sortes  : 

I.®  Le  nardm  indica.  Pline  dit  que  c'est  un  arbrisseau  à 
racine  massive  ^  pesante  9  courte  ,  noire  et  facile  à  rompre  ; 

Su'U  est  garni  d'un  grand  nombre  &c  petites  feuStes  et  pro- 
uitdes  épis  à  sa  ctme.  Mais  il  i^aroît  que  Pline  confond  ici  la 
lavande  aspic  et  le  vrai  nardus  indica  dont  les  anciens  ne  con- 
noissoient  que  les  racines^  Hippocratc/Théophraste  etD^os- 
coride  le  nomment  nardos  et  namon  stachysS^spica  nardt),  Dîosr 
jcoride  reconnolt  deux  sortes  de  nprdos\^  l'un  qu'it'noimne  in- 
dien et  l'autre  syntU(spica¥iardi,y\.\c^xki  crpiasoient  tpus  les 
deuxsur  une  nvbntagbe  de  Syrie;  l'un  sur  le  versant  qui  regar- 
doit  Flnde ,  eti'auftre  «w  le  versant  qui  regardoit  la  Syrie,  l^p 
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nardus  syrien  est  le  tneilletit*,  sartoat  quand  il  est  frais;  le 
nardos  ganaiiîque ,  dit  aassi  Ozenilîs  ^  étoit  moins  estimé  ,'; 
croissoit  plus  haut,  et  produisoit  de  sa  racine  quantité  d'épis 
son  odeur  approchoit  de  celle  du  sduchet.  Le  nardos  de  sam- 
pharis  étoit  le  moins  estimé,  fort  petit,  produisant  de  grands 
épis,  et  sentoit  le  bouc,  etc.  Tous  ces  nards  essentiellement 
ëchaufTa^s ,  provoquoienf  Turine  et  étoient  très  en  usage  dans 
la  médecine  ancienne.  Pline  donne  le  prix  <|^e  plusieurs 
d'entre  eux  se  vendoient,  et  s^étend  sur  leurs  qualités. Nous  ne 
saurions  dire  quelles  sont  les  plantes  qui  donnoient  aux  anciens 
ces  diverses  espèces  de  nardus  indica.  De  nos  jours ,  plusieurs 
Barbons  etVALÉRiANSS  fournissent  des  racines  appelées  nord 
indien;  tels  sont  Vandropogon  nardus  et  Vand.  scïwmanilius.  L'on 
sait  que  les  Asiatiques  emploient  encore  plusieurs  espèces 
de  racines  du  même  genre  ;  niais  il  ne  paroit  pas  que  ces 
plantes  soient  les  mêmes  que  celles  dont  ont  parlé  les  anciens, 
et  qui  étoient  si  précieuses  qu^on  les  fàlsifioit  avec  un  nar- 
dus qui  croissoit  partout ,  et  que  Ton  croit  être  \t  festuca  spa- 
dicea.  Voy.  l'article  Nard. 

a.®  Le  nardus  celtica  oagallica:  Il  croissoit,  selon  Diosco- 
ride  ,  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie ,  et  portoit  dans  le  jpays 
le  nom  è'aliunga.  On  en  trouvoit  en  Istrie ,  mais  qui  étoit 
moins  estimé.  Le  nard^cel tique  se  fàlsifioit  avec  une  herbe 
semblable,  mais  qui  sentoit  le  bouc;  d'où  lui  venoitle  nom  de 
iragos  (hirculusen  latin).  Pline  se  borne  à  rapporter  les  vertus 
du  nardgallique,  sur  quoi  Dioscoride  est  plus  étendu.  Diverses 
variétés  de  ces  nardus  ont  été  très-certainement  les  racines  de 
quelques  espèces  de  valérianes  ,  et  très-probablement  celles 
des  vûleriana  cdtina  ^  tuberosa^  saxaUlis  eisaliunca,  y^//.  Pline 
distingue  Valiunga  ou  saUunCa  du  nardus  gallîca, 

3.°  Le  nardus  mbntana.  Dioscoride  le  distingue  du  précé- 
dent ,  et  dit  que  quelques  personnes  le  nomment  Ûiylacites.  Il 
croissoit  en  Syrie  et  en  Cilicie.  Ses  branches  et  ses  feuilles 
étoient  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  Veryngium ,  mais 
moins  âpres  et  moins  épineuses.  Ses  racines  étoient  noires  et 
odorantes,  plus  petites  que  celles  de  Tasphodèle.  On  l'appe- 
loit  aussi  pyn'tis,  parce  qu'on  en  met  toit  surlesbrasiers^pour 
parfumer  et  donner  bonne  odeur.  Ce  nard  est  inconnu. 
4.*  Le  nardus  rustica,  que  Pline  dit  être  le  même  que  l'asa- 
rum  des  Grecs.  On  donnoit  aussi  le  même  nom  au  ùaccharis. 
S,^  Le  nardus  cretica  on  sybesUis ,  qu'on  rapporte  à  la  valé- 
riane grecque  {Val.  phu'). 

Voilà  quelles  étoient  les  diverses  espèces  de  nardus  des 
anciens ,  et ,  par  leur  nombre,  on  doit  voir  qu'ils  étoient  en 
très- grande  faveur.  Chez  les  modernes  ,  ce  nombre  a  di- 
minué. Le  nardus  indica  est  pour  nous.la  racine  d'une  plante 
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encore  ^  peu  près  indéterminée.  Le  nard  celtictae  est  nne 
Talërîane  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  racines  employées  dans 
les  mêmes  circonstances. 

Les  botanistes ,  avant  Linnseus,  ont  divisé  les  plantes  nom* 
mées  nardus ,  en  ^ 

i.*»iVani£C5  proprement  dit,  qui  comprend  sans  doute  la  ra-^ 
cine  qui  nous  vient  de  Tlnde  ,  ou  notre  nard  indien  et  le 
festuca  spctàkta ,  Lînn. 

a.**  Nardus  monUma  et  cdUca  et  cretica^  où  se  rangent  pin* 
sieurs  espèces  de  valérianes  et  Varrdca  monfana. 
3.<>  Nardus  italîca^  qui  est  la  lavande  commune  et  sesvariété& 

Linnseus  a  depuis  transporté  ce  nom  k  un  genre  de  grami- 
nées, qnÎTie  renferme  aucune  des  plantes  nommées  jusque -i& 
nardus:  Tapplication  toute  différente  de  ce  nom  vient  de  ce  que 
Ton  a  cru  que  le  nardus  indica ,  Linn.,  étoit  la  plante  qui  pro- 
duisoît  le  nard  indien  ;  ce  qui  est  bien  loin  d^être  promré. 
Cette  application  sera  encore  plus  inexacte ,  si  ,  avec  M.  ftî- 
lisot  de  Éeauvois  ,  on  place  le  nardus  indica  dans  le  genre  mr- 
crochloa  de  R.  Brown. 

Quelques  autres  espèces  de  nardus,  Linn. ,  sont  mainte* 
nant  des  espèces  de  roUboella.  ^ 

Le  Naro  AMEAICÀIN  ,  Nardus  americana ,  Pluk.  Alm. ,  tab. 
loi ,  fig.  a  9  est  la  Cacalie  a  feulles  d'arroche  ,  Cacalia 
atripUcifoUa ,  Linn.  (ltï.) 

NARDUSKRUYD  àt%  Belges.  C'est  la  nigeUe.  (ln.) 

NAREGAN.  Plante  qu'on  ne  connoit  que  par  la  figure 
qu'en  adonnée  Rbéede  dans  son  Horius  Malabaricus ,  vol.  lo, 
tab.  2â  ,  et  par  l'imparfaite  description  qui  y  est  jointe  :  ses 
feuilles  sont  alternes ,  temées ,  portées  sur  des  pétioles  ailés 
et  en  forme  de  cœur.  Les  folioles  sont  sessîles,, ovales,  en- 
tières ,  épaisses  et  glabres.  Les  fleurs  paroissent  avoir  cinq 
-  pétales  de  couleur  blancbe ,  et  un  ovaire  pédicule  ;  ses  fruits 
sont  petits ,  ont  trois  câtés ,  trois  loges  et  trois  valves,  et 
contiennent  trois  semences  oblongues  un  peu  courbées.  ' 

Les  racines  de  cette  plante  sont  amères ,  acres  et  aroma- 
tiques 9  ainsi  que  ses  feuilles.  .On  'en  fait  une  infusion ,  qui  ^ 
est  bonne  dans  la  fièvre  des  épileptiques ,  et  on  en  tire  un 
suc  qui/mêlé  avec  Thuile  de  noix  d'Inde ,  guérit  la  teigne.  (B.) 

N  AREGIL  et  N  ARGEL.  Le  premier  de  ces  noms  est  ce- 
lui que  les  Arabes  donnent  au  CTocotier  ,  et  le  second  dé-* 
signe  le  même  Palmier  cbez  les  Persans.  (lt9.) 

N-\REL  Nom  donné  à  la  Volute  fève,  (b.) 

NARF,  NARFGRAES ,  N,\RVE  et  NATE.  Noms  sué- 
dois de  la  MoR'GELiNE ,  Alsine  média ,  L.  (lt9.) 

NARGEL.  V.  Naregil.  (LN.) 

NARGIS.  Nom  arabe  du  Tazetta  ou  Jon<2UILle  vlm^ 
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CHE ,  espèce  de  Narcisse  (  Narcissus  4azeUm^  JL.  )»  Elle  crotl 
spontanément  dans  les  jardins  à  Daaûjsfte  en  Égyt^te*  (l'i^O 
'    NARHUN.  V.  Narassun.  (ln.) 

NARHWAL.  r.  Narw^aî..  («0 

NARI.  Ati  Maduré  ,c*est  le  Chacal,  y.  ^histoire  de  ctv 
anirna)  ^  Tarticle  Cui£I9.  (W$M.). 
.  ■  .JIARI  ï  Nari,  Espèce  de  R  Aii  du  BrésU ,  pea  connue,  (jl) 

TNfÂRmAM-POtJLLI.  Nom  que  les  kabUaiis  de  la  côte 
Matlabare  dpnuent  à  une  herbe  annuelle,  haute  de  deux  pieds, 
et  figurée  pi.  ^4  ^^  sixièmie  volilme  de  Vouvrage  de  Rbéede. 
Cette  {liante  est  la  Ketmie  ^I^  Surate  {Hîàiscus  suratensis , 
Lînn.),  qui  croît  dans  toute  Flnde^  et  dont  les  feuiUe^  d'une 
^veur  aigrelette  et  agréable ,  servent  d^assaisonnement  dans 
dîfférens  mets,  (ln.) 

Tsarines  ,  Nares  {OrHaholo^ley  tta  position,  des  narines 
est  à  la  base ,  dans  le  milieu ,  sur  la  cime  ,  sar  les  côtés  et 
T4rs  le  bout  du  bec.  Elles  sont  ovales  «  orhiculées ,  oblongue», 
arrondies ,  linéaire»,  triangulaires ,  tubuleuses,. glabres,  pU- 
nés,  ouvertes,  perforées,  coniques,  saill^tntes, cylindriques, 
obliques  ,  oblitérées,  lunulées  ^  elliptiques,  voâtées,  conca- 
ves, bordées  *,  jumelles,  épatées \,  totalement  ou  à  demi  cou- 
vertes par  une  inembrane  ,  tuberculées  dans  le  milieu.  Parmi 
ces  diverses  formes ,  il  en  est  qu'on  ne  peut  bien  saisir  que 
chez  l'oiseau  vivant  ou  immédiatement  après  sa  mort;  car  au- 
trement, les  narines  se  déforment 'tellement  par  la  dessî<:ca- 
fion ,  ou  sont  tellement  endommagées  par  les  épingles  fue  les 
en^pailleurs  passent  à  travers  pour  texiir  le  -bec  fermé  ^  qu^l 
en  résulte  souvent  its  mé.prises  dont  4e  ne  -suis  pas  .pl^s  à  Ta- 
))ri  que  les  méthodistes  qui  s'en  serveut  comme  caractères  gé- 
nériques, (v.) 

KARINES.  F.  Nez  et  Odorat.  (>«irey.) 

NA  RING.  Un  des  nonois  arabes  de  sVCisih^QZVi{Gtmsau- 
rantium^  Linn);  naring-helou  est  oejuiàe  I'Oranoe  douce; 
naring  mdeh  ,  celui  de  I'Orange  A^UÈRfi ,  et  naryng yom^ rf- 
fetêdy  ^   celui  d'une  4;Mitite  Orange  aWRE.  (ln.) 

NARINGl  des  Brames.  F.  Tôier^j-jcato-naregam.  (ln.) 

I^ARINSCH.  Nom  persan  et  russe  de  I'ORanger,  Appelé 
haranispstr les lïôngrois ,  et narendj,^BS les  Aral>es,,.et narari/^ 
ou  naranjapar  les  Espagnols.  Tous  ces  noms  déri'^eBtidu^om 
latin  aii^a9//«/B  donnera  l'orange  à. cause  de  sa  couleur^  lors 
de  rintro^uotion  en  Europe  de  ce  hel  aJ^J^re  prijgWire  de 
rinde.  (ln.)  .  •  , 

NARiS  L9|^eil(£S  et  IVIAtltÀ  LËGBQES.l^(»ii|s^qM'oD 
<lonne,  en  Norw^e»,  à  la  LiiJ^ÉE  boréale.  (iiM.) 

N  \RKA.  Nom  d'un  poisson  rouge  dje  la  c6te  àe-Kamls- 
çhaïkû.  On.igQore.à.qu.eJivgenre,il  a^ariient-K®.) 
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KARNETU.  No«»  arabe  du  9(lK)liGÇ wb  «uiorusÉ  aovoQ  èti 
tL£Al.G)Aa>  selo^  Sërapion.  (ln;)      i       ,  i 

KAROJS.  Spathe  Uvaive; .corolle  à  fla  pétales  ^  trois  éta«A 
loines  COQ  ni  ventes  à  la  l^aee;  oq  siyte  trigone^  à  trois  s^ma^ 
lespétaloïde$9  échançr^  p;)rJie:kaut;  capsule  ot^ale-^oUongaé^ 
trigone,  à  loges  polyspennes;  graines  «kHafiriinéea,  trigofleâ; 

Ce  eenre  de  plantes^  établi  par  MédicMS  et  adopté  par 
Moënch  a  pour  type  la  MoaÉE  miDlFOUip  {JS^e^  irididuhs^ 
Liim.))  que  Thunberg  rapport^  au  genre  Inis*  C'est  aon  iîil^ 
oriaùaUs.  V.  MoRÉE.  (LN.) 

NARPHTE  de  ïhéophraste.  V,  N\scf  P^THON.  (itf.) 

NARKA.  Nom  que  porte  aux  Philippines  TEBiNE  ROuçi| 

NARÈENHEIL.  L'un  des  noms  allemauâi  du  MouROis 

KTVEVKS  KOVQZS(^anagaUisarvensis,  L. )•  {P^à 
NARRIETJES.  Nom  japonais  d'une  variété  de  rQaAîi- 

NARTHÈCE^  tfarikectùm.  Ce  nom  a  été  donné,  dapa  le^ 
temps  modernes,  À  Vorhiûiogallum  ossifragum^ltiun.^  établi  cif. 
genre.  Adanson  ,  en  Tadoptant,  lui  donne  le  nom  à*abama^ 
qui  Ta  été  depuis  par  Decaudollc  ;  mais  M.  Persoon  con-' 
serre  le  premier  nom  donné.  MJML.  de  Jussiea,  Lamarck, 
a^elleet  nérthecium  un  antre  genre,  fondé  sur  VantheHcmA 
êaiictilatum  ;  Linn.  Mais  ce  genre  existoît  déjà  sous  le  nom  dé 
tdffiddiâ ,  imposé  par  Hadson ,  et  adopté  par  Sinith  et  Per^^ 
soon.  C'est  aussi  le  même  que  Vheridera  de  Scbrantlb,  ei 
Viridro-^gahia  de  Ruix  et  Pavon ,  selon  Perdoan.  La  plante 
gui  lui  %çtt  de  type  est  rapportée  dixischeuçhûna  par  Scopoii, 
au  helonia^  par  vVilldeaow  ^  et  au  phalmitgium  par  TcMir-% 
nef^rt.  -     ^ 

Ces  dewi  genres  nar/^iiim,  faits  aux  dépens  àasanibencwn^ 
sont  tr^s  -  distincts ,    quoiqu'on  les  ait  confondus.  K.  Am*^ 

THÉaiC  et  ToFFIfiLDiK^.(Ht.) 

NARTHEX,  NARTHEGA  et  NARTHECION.  Cet 
noms  I  qui  signifient  kâtùm  en  grec  t  sont  donnés  par  Théo- 
phraste  et  par  Dioscoride  à  des  plantes  que  Pline  nomme 
jcnda^  et  dont  les  tiges  s'élevoient  droites  et  s^rvoient  de 
cannes. 

Làt  narihexf  selon  Théophrastè^  n*aqu'«ine  seule  tige  gé-^ 
niculée  ,  garnie  de  irés-petils  rameaux  et  de  feutiks  grandes  « 
molles  y  et  tellement  découpées,  qu'elles  semblent  des  che- 
veux, surtout  les  feuilles  radicales.  Cette  tige  se  divise^  Tes- 
trémité  en  un  certain  notnbre  de  divisions  qui  portent  les 
fleurs.  Les  fleurs  ont  la  couleur  jaunâtre  du  coing ,  et  les 

J;raines  ressemblent  à  celles  du  fenouil.  Suivant  Dioscoride , 
^naiihc»  a  troii^  coudée  dn.kiiutettr;  l^s  feuilles  plus  âpre» 
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0i  plus  étendues  qae  celtes  du  fenouil.  La  plante  distille  une 
liqueur  nommée  sagapenon.  La  moelle  fraîche  de  la  tige  est 
utile  dans  les  crachemens  de  sang,  et  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies nasales.  La  décoction  de  ses  graines  calme  les  douleurs 
d^ entrailles ,  et  mêlée  avec  deThuile ,  elle  provoque  la  sueur 
lorsqu'on  s^en  frotte  le  corps.  ' 

'  Pline  traite  Anfemla  parmi  les  plantes  étrangères  à  Pltàlie. 
Le  fertda  croissoit  dans  les  pays  chauds  et  d'outre -mer 
(rOrient).  Ses  tiges  étoient  coupées  par  des  noeuds  d'où  par- 
toient  de  grandes  feuilles. 

Pline  en  distingue  de  deux  sortes.  Dans  l'une  j,  les  tiges  sont 
fort  grandes  ;  c'est  le  narthex  des  Grecs  :  l'autre  a  les  tiges 
basses  ;  c'est  le  narthechia  (^fendago  ).  Il  n'y  a  pas  de  plante 
plus  légère  que  le  ferula  ;  aussi ,  dit  Pline ,  les  vieilles  gens 
en  font  àt&  bâtons  pour  s'appuyer  à  leur  aise.  Les  vertus  de 
cette  plante  sont  les  mêmes  que  celles  de  ïanethum.  Ses  grai- 
nes, semblables  à  celles  de  la  même  plante,  étoient  appelées, 
jpar  quelques  personnes ,  ihapsia  ;  et  ici  Pline  assure  que  le 
ihapsia  est  une  plante  différente ,  bien  qu'elle  ait  le  port  du 
ferula,  , 

La  description  qu'il  donne  ^xkihapsia  et  de  la  nianière  dont 
on  s'y  prenoit  pour  arracher  ses  racines  (  V,  Thafsia),  con- 
yient  parfaitement  'à  ce  qui  se  pratique  encore  en  Perse 
pour  retirer  Vassafœtida^  suc  gomrao-rcsineux  produit  par  le 
ferula  assa  fûBlida  y  Linn. 

•  De  ce  qui  précède  ,  on  ne  sauroît'douterque  les  narûiex 
des  Grecs  ne  soient  nos  Férules  ^  de  même  que  le  fenda  et 
le  ihapsia  de  Pline  ;  et  il  est  probable  que  ce  sont  les  fenda 
orierUalis ^  commuais  ^  fendago y  tingUana  j  glauca^  etc.»  tous 
confondus  par  le«s  anciens ,  puisque  leurs  propriétés  et  leurs 
usages  actuels  «sont  en  grande  partie  ceux  attribués  par  les 
Grecs  et  les  Latins  à  leurs  plantes  noHhex  et  ferula.  Cette 
confusion  est  d'autant  plus  probable ,  que  Pline  parle  du 
ferula  dans  plusieurs  endroits  de  son  Histoire  naturelle  ;  et 
qu'il  semble  avoir  confondu  plusieurs  plantes  différentes. 
Ainsi ,  liv.  XXiY,  c.  i ,  qui  traite  des  vertus  des  arbres  sau- 
vages ,  il  dit  au  fenda  que  les  ânes  en  mangent  avec  délice^  et 
s'en  trouvent  bien  (  ce  qui  avoit  fait  consacrer  le  ferula  à 
Bacchus),  tandis  que  c'étoit  un  poison  pour  toutes  les  autres 
bêtes  chevalines.  C'étoit  donc  une  plante  commune.  Au  livre 
XX,  chapitre  2a,  Pline  dit  que  le  y^iWa  a  les  graines  de 
Vahethum  ;  qu'on  donnoit  le  nom  de  fenda  femelle  à  un  ferula 
dont  la  tige  se  divisoit  au  sommet  ;  que  les  tiges  au  ferula  se 
mangeoient,  et  leur  meilleure  sauce  se  faisoit  avec  du  miel  et 
du  moût  de  raisin.  Cet  aliment  étoit  stoma<^que  ;  itiais  lorsr 


N  A  R  a«â 

qa'on  en  mao^eoit  Irop,  il  occasionoit  des  maujc  de  tété.  La 
racine  et  les  jeunes  branches  fraîches  étoient  employées  à 
petites  doses  comme  laxalives,  et  pour  réprimer  les  sueurs 
immodérées;  ce  qui  ne  s^accorde  pas  avec  ce  que  Pline- dit 
ailleurs  du  ftnda  y  et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut* 
Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  plusieurs  espèces  de 
plantes  sont ,  chez  les  Latins ,  confondues  sous  le  nom  de 
fenda^ 

l^ïous  devons  rappeler  ici  que  les  mythologues  rapportent 
que  ce  fot  dans  de  la  moelle  de  la  tige  du  narthex  ou  fermla  ^ 
que  Prométhée  transporta  le  feu  qu'il  avoit  dérobé  au  soleîL 
Rappelons  aussi  qu'encore  en  Sicile  on  se  sert  de  la  moelle 
àxkfinda  commumsj  qui  brûle  très-lentement,  pour  conserver 
le  feu  et  pour  faire  des  mèches  à  canon,  (ln.) 

NARTHIC<9tDES.  Thalius  donne  ce  nom  an  SeseU 
ANNUEL  (  seseli  annuum  »  Linn.  )  ^  dont  il  distingue  une  grande 
et  une  petite  variété..  (^^0 

NAIVU-CILA.  C'est  sur  la  c6te  du  Malabar  une  plante  li« 
liacée  que  Linnsus  avoit  prise  pour  une  espèce  dePoNTEDÈRE 
(pontederia  waia ,  L.  )  ;  mais  Loureiro ,  qui  Ta  observée  en 
Cochinchine  et  en  Chine ,  a  fait  voir  qu'elle  devoit  constituer 
un  genre  nouveau ,  qu'il  nomme  obyllodes,  Willdenow ,  en 
l'adoptant,  change  ce  nom  en  celm  de  Phrymum.  V.  Phry* 
liiON.  Adanson  ,  qui  pensoit  comme  Linnaeus  y  a  donné  le 
nom  de  naru-kila  au  genre  ponUderia  même,  (ln.) 

N  ARU  FATSI-KAML  Selon  Thunberg ,  c'est  un  des 
noms  qui  désignent  au  Japon  le  Fagarier  du  Japon  {Jagara 
piperUa)^  qu'on  nomme  aussi  pohrier  du  Japon,  (ln.) 

NARU-NINDL  Le  Coulequin  a  feuilles  étroites 
porte  ce  nom  dans  l'Inde.  (B.) 

NARUM.  Ccf  nom  est  celui  qn' Adanson  donne  au  genre 
waria  de  Linnaeus.  Il  y  rapportoît ,  comme  Linnseus ,  le 
Narum  panel  des  Malabares  (Rhéed.  Mal.  a ,  tab.  9),  qu'on 
avoit  confondu  avec  Vuoaria  Leylanica,  Linn.),  mais  qui, 
selon  Decandolle,  est  une  espèce  différente,  et  du  genre 
unona  {unona  narum ,  Dec). 

Le  narum  panel  est  un  arbrisseau  sarmenteux,  qui  s'entor« 
tille  autour  des  arbres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées ,  pointues  f 
et  ses  pédoncules  latéraux  solitaires  et  uniflores  ;  les  pétales 
sont  ovales ,  arrondis ,  et  les  capsules  stipitées.  L'on  retire 
de  sa  racine,  par  distillation ,  une  huile  odorante  verdâtre , 
dont  les  Malabares  font  usage  dans  certaines  maladies ,  ainsi 
que  de  la  rjicine.  (LN.). 
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NARVAL*  K  NAttWitAt.  (TO^M*) 
^  N  ARVOLE.  Aribrrc  figuré  saurs  fleurs  nî  fruits  flans  RMed^ 
et  dans  Rumphîus.  Il  a  (es  feuUles  oppdsdès ,  grandes ,  i^ales^ 
toujours  vertes  et  odorantes*  On  fatt  cuIré  ce»' feuilles  aVeçb 
riaiide ,  non-seulement  comme  âromatie>  mais  tnditie  comittç 
plante  potagère ,  pourvu  qu'on  les  ait  fait  bouillir  un  mo^ 
iitent  ponr  leur  faire  perdre  Tamertume  dont  éUefi  sfii^t 
pourvues.  •  . 

*    Poiret  peiijse  cpi6  cet  arbre  se  rapproche  des  Myrtbs.  (b). 
.    NÀRWHAL ,  Namhalks  ,  Lacép. ,  Dum<$Hl ,  Tiedm.  i 
4]uv.  ;  CertUodotÊj  Br^ss. ,  ilUg.  ;  Monodon ,  Ltnn.  ,  Schreb.  ; 
a&oàen^  Storr. 

Genre  de  nlammifères  de  Tordre  de^  cétaeds  et  de  la  £a*^ 
mille  des  cétacés  proprement  dits  y  ainsi  caractérisé  :  lêté 
proportionnée  m  corps  ;  formea  géfii^rale^^QS  inar$pi4Î|is  ; 
iWf  01^  deuj(  déCsçtôei  mplai)tée3  dpns^  Vct;^  ip€;isi(,  jrc^ie^., 
longues  et  pointues ,  dirigées  dans  le  ^ens  ^  Vai:e  4^  çoiFfisi 
jpoip^t  de  dents  proprement  dites  ;  orifices  des  évents  ipé^nis 
et  situés  au  plus  haut  de  la  partie  postérieure  de  là  tête  \ 
point  de  nageoire  dorsale. 

.^  On  nç  copnpîl^  eqçore  bien  qu^una  çenle  espèce  4ç  tp 
|S(^nrç,  laquello  babUe  les  mers  du  Nord.  M,  ^ç  J^iacépè^ç, 
]^ns  soq  Histoire  naiwçÙe  d€S  Cétacés ,  en  sigo^le  dec|^  aut^^  j 
j^ui  nous  parojssoient  devoir  être  pj)^ervées  àç  nQuvç^vi  t 
avant  d'être  regardé^$  powwe  bien  ç/^rtaines. 

.Les  narwitals  sont  des  cétacés  irès^vor^çe^ ,  àpm  la  nî^ta'^ 
lion  est  très-rapidç,  et  qui.  sous  çè^  dèù^c  râp|>ortS4  se  rap- 
prochent particulier eipent  de  ceux  (jui  appartiennent  aii  genre 
des  Daupëins.  F,  ce  mot. 

Première  Espèce, — Nahwh^L  vuLO^lRp,  Nmvffhalus  vu^gqm^ 
Lacépède  ,  Hist.  nat,  des  Cétacés ,  p.  1 4a  •  pi*  4-9  fig*  3  ;  Mo- 
noio^  moaoeerès  ^  lAàm,  ;  vulgairement  Ueomè  de  mer  ouuni- 
vbrae. 

Selèii  M.  de  Lacépède  >  les  caActèrçs  dlsti|icif«  propres  à 
ifsette  espèce  consistent  d^ns  la  forme, ovo'Me  du  c6rp$,  dans 
la  longueur  de  la  tête,  égale  au  quart,  ou  à  peu  près,  de  la 
longueur  totale  de  ranimai,  et  dans  les  défenses  sillonnées 
•n  spirale.  (d£SM.) 

Les  Allemandfi  nomment  ce  cétacé  dnkoM  ^  les  (tFO<^nlaii^ 
dais  tofvack  ou  kemèktok ,  etc.  Le  nom  de  memodon  signifie 
ùrdéeniéy  animal  à  une  seule  dent,  et  celai  dé  monoceros ynaï- 
corne  ;  mais  ces  expressions  ne  feont  pas  exactes  pour  l^atùmai 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  a  naturellement  d^ux  longnefi  dëfit^À 
la  mâchoire  supérieure^  et  qu'il  n'a  poiài  de  totti^.  Cep«p- 


dàot  on  ne  trouve  guère  que  des  nanphais  à  une  seule  dent , 
ce  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces  dénominations. 

Le  narçohal  est  un  cétacé  dont  le  corps  est  de  figure  ovale  , 
arrondie  y  dont  la  peau  est  nue  et  marbrée.  Sa  queue  est  pla- 
cée horizontalement  y  comme  dans  toutes  les  autres  espèces 
de  cette  famille  d'animaux.  Sa  tête  est  ronde  ^  assez  petite ,  ^ 
et  parott  confondue  avec  le  corps,  tandis  que  celle  des  baleines 
et  des  cudialots  îormé  une  masse  très-considérable.  Le  naf^- 
cohal  n'a  qu'une  ouverture  ou  évent  sur  la  tête  pour  respirer 
l'air;  une  sorte  de  plaque  frangée  ou  découpée  en  lamelles 
comme  un  peigne  ,  ferme  cet  évent  k  la  volonté  de  TanimaL 
Les  yeux  sont  petits  ^  placés  fort  bas  aux  angles  de  la  gueule  ; 
celle-ci  est  assez  étroite  ;  les  mâchoires  n'ont  aucune  autre 
dent  que  les  deux  longues  incisives  qui  sortent  de  la  mâ- 
choire supérieure.  Ces  deux  dents  sont  coniques ,  très-dures  ^ 
blanches  ,  très-droites,  et  sillonnées  de  lignes  spirales.  Leur 
grandeur  varie ,  et  s'élève  jusqu'à  douze  pieds  ;  leur  grosseur 
est  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  k  leur  base  ;  elles 
finissent  en  pointe.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  dents  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  les  jeunes  individus^  car  dans  ceux 
qui  sont  plus  âgés  on  n'observe  presque  jamais  que  l'une  d'elles^ 
l'autre  étant  ou  cassée  ou  tombée  par.  quelque  accident. 

Les  trous  des  oreilles ,  placés  derrière  les  yeux ,  sont  fort 
petits;  les  lèvres  sont  minces  ;  le  museau  est  arrondi^  et  la 
longue  défense  de  cet  animal  passe  au  travers  de  la  lèvre  de 
dessus.  Les  nageoires  des  côtés  sont  les  seules  qu'ait  cet  ani- 
mal avec  celle  de  la  queue;  il  n'en,  porte  point  sur  le  dos, 
comme  plusieurs  autres  espèces  de  céiacés;  mais  on  remarque 
seulement  une  saillie  ou  crête  qui  semble  en  tenir  la  place. 

,  À  mesure  qu'on  s'approche  de  la  queue ,  la  grosseur  du  corps 
est  moindre.  Les  nageoires  des  Hancs  sont  longues  de  plus 
d'un  pied  et  de  forme  ovaie.  La  queue  est  échancrée  en  demi- 
lune  ;  la  peau  du  corps  est  épaisse  d'un  pouce  environ.  Au- 
dessus  on  trouve  un  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  d'une  huile  abondante,  surtout  sur.  le  dos.  La  peau 
du  ventre,  qui  est  fort  blanche  et  luisante,  est  molle  et  douce 
comme  le  velours.  Cet  animal  est  communément  long  de 
vingt  à  vingt-deux  pieds  ;  mais  on  prétend  en  avoir  vu  .de  la 
taille  de  quarante  à  soixante  pieds.  Des  auteurs  assurent  aussi 
que  quelques  narwha/s  ont  des  dents  lisses  et  non  sillonnées  en 
spirale  (F.  {3. troisième  espèce  de  ce  genre.);  selon  d'autres  té-* 
moignages,  on  trouve  dans  certains. individus  des  bosses  sut* 
le  dos.  • 

Comme  les  autres  cétacés,  le  narwhàl  est  vivipare  ;  sa  fe~ 

"  melle  porte  deux  mamelles  vers  sa  vulve,  qui  est  placée  au- 
près de  l'anus.  La  verge  du  mâle  est  renfermée  dans  une  gaine. 
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n  parotl  que  ces  axiimaii;c  m  Drqdp.isei^t  qv^ma  (letU  h  la;  (oia; 
H  n'a  pas  encore  de  dents^  vistblef  lors^'on  iç  Mre  4^  s^ein  de 
sfa  mère  ;  sa Deaa est grîs.âtre '^  vh^i^ dap^ les  iriev^indiridos^ 
cltç  devient  noirâtre  et  marfeféç  e^  dessus  d.tiC(M*DAy.et  rea^te 
biaache  en  dessous.  On  ne.  tîcç  p93i  l|eaiicojup  d'iioîle  de  ce 
cétai^é,  mais  elle  est  pîi|s,cUirç  e^  d,'imc  Q^eiÛewre  ^qa^é  que 
celle  âfi  la,  lalelne  J[ranfJjtç.  Vxx,  dç  ce^  anin^iuç ,  li^çig  de 
aaarantc  çteds ,  çt  doM  la  deçt^avoU  sept  pied3.„  ne  doona 
qa,'uB  tqnneau  et  d«W  ^,  gr^isde.  Wormm  ^  teçi*,  d'ua, 
évêque  4'I^^de ,,  la  d^^cripttqnd'qn.cétac^  deiçiçtle  esj^ce^,. 
qni  àvoît  soixante  pieds  de  Igfii^ear  v.  sa  dçnt  ei).  ^vo^l  quA-: 
torze.  tf'n  capUaiBe  de  FJainfcQmg  ç«  prit  uo  en  »$iJ4»  W 
àvoit  ses  deqx  dents  *,  ç^éipitr  qne  femelle.  Ses  4^^^$  eQlroîi^9% 
de  plus  d'un  pied  dans  s^  lête^  dont  les,  o^  ayoiej^  dea;c  IM^<J^ 
de  longueur  sur  dix-huit^  p.Qiiicesi  de  brgf^ur.  Zoirgdra^p 
(P^cfte  d;?  GmënL^  (►.  gpi  çi|Çe,  w  ft^tre  ei^emcae  ^i[Ç[^U^^. 

Ces  oét*acé9  sont  d^exeellKen^  nageur» ,.  et  se  servent  de  leur 
qoeoe^  «^inine  d'ase  fôrfà  ramé  ,  pour  les  fbîre  glisser  snr 
t'eau  a^  une  élchanante  rapidité.  If$  nagent  tpujours  en 
tFOBpes  v\  et  iorsqu'^on  leSi  atia^oe-  Hs  se  serrent  comme  ui^ 
bataillon  earré ,  e9  piaçanb  liettrs'  âenîs  sur  le  dos  les  uns  i^e» 
autre».  «  Us  s^empèëheiift  de  cette  manière,  dîT  Andecson ,  de 
«  plonger  et  de  s'ëi^ader^  ce  qui  fath  qu'on  en  prend  ordinai- 
«  remeat  quelques-uns  des  dermers.  »  (i^/s^  i/u  Groënl.  ^ 
p.  I10.)  Ces  ani^navs  vivent  de' poissons  duge^re  des  soifis  ^ 
^ï  surioa^  de  eoqnitlages  unlvalvës ,  rapportés  ,  ni^fs  à  tort , 
an  genre  àes  planorèes ,  qui  sont  très-nombreux  dans  les  mer» 
dfu  N^rd.  La  demeure  êes  narvçhqh  est  vers  \^  fh»*  deg^é  de 
latitude-  boréale ,  et  prineîèaiement  sur  lies  côtes  d'hlànde , 
icer$  te  détroit  de  Davt»  et  les  rivages  de  FAménque  septen- 
trionale et  du  Ixroënland.  Les  narwliah  sont  les  avant-cou-, 
tours  des  hctkine»^  si  Pon  en  croît  les  pêcheurs  groëahindaîs  ; 
et  aussi tAt?  qa^if!» les  aperçoivent,  ils  préparent  tous  leurs  ins- 
trun^a»  pour  harponner  çttuer  l'a  baleine;  mais  il  paroît 
phis  vràbemblaMe  que  ee»  deux  espèces  d^anin^iux  vivant  de» 
mêiQe»  n«Nirrilore»,  suivent  les  çiêmes  bancs  et  ^  rencontrent 
dan»  le»  mêmes  parages.  Consme  le  narwhaln^  point  de  dients. 
mâcheKèpe» ,  il  est- très-probable  qju'll  ne  se  nourrit  g^ère  que 
é&iBoHiiSqiie»  et  de  côquiHaiges  tendres  et  friables  dont  nou» 
aton»  parlé.  Cherchez  lès  mots  Bale^ite  et  Cétacés. 

-On  prétend  que  les  rois  de  Danemarck  possèdent  untrôniy 
(ail  qe  dents  dÇTiamAa^)  qui^  comme  an,^t.t  fesjiembient 
à  de  très-bel  ivoire^  qu)  est  pliis  dur  ^%  pe  |aiini^  pas.  Cet 
ouvrage  dott  être  remarc^iuible^  Où  montrait  jadis ,  dan;s&  le 
trésor  de  TaLbaye  de  Saint-Denis,  une  denl  de  iiam;!W , 
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qa^on  regardait  cçomiic  U|  corne  d^  f  aniiaal:  C^olew  ^ci<i 
licome.  (vmEY.) 

mkmeepMu*^  Lacép.^  Hùê.  ««ter*  «k^  (critocéi  t  pay  ^« 
ipl.  &9  fig.  a. 

CeMe  espèce  r  4îs(tDgué^  p^r  SI,  )ç  cpmiç  de  X#9.cépif)e  , 
difTère  sorlout  de  la  précédepte  par  I^alloogenneqi  assez  cpn* 
aidérable  de  «on  corps  et  ^e  s^  ^vieu^t  p^r  «a  (brpn^  pr^quç 
coDÎque,  pV  sa  ifile  fori  pelUe ,  pV^îsqu'eHe  ç'égafç  ^^èrç 
qqç  le  dixièq^e  on  k  pe«pré^  dç  la  loi^ueuf  (olale. Xk^  V9»ie\ 
elle  a,  comme  le  nartçhai i^iùgjoire ^  les  défçii.çes  smc^nné^s  ea 
spirale.  S^  longl^ur  inoyenue  n'est  quç^^Ç  yîn|^-»n  i  vipgt- 
quatre  pieds.  Ses  défenses  ont  nne  longueur  .>|i4é]quefoia 
^9le  ^  cellç  du  tiers  de  Tanimal.  Sa  pçau  e^Vv^P'^nc 
▼ariç  pa^  de$  t^bes  ,  polîtes,  «loyenpes,  |)lçuHlre,s,^  pJn$ 
poi]p{>i'èuses  et  plus  foncées  sur  la  tèle^  au  bout  du  ihu^ 
seau«  9«r  1^  partie  la  pti|s  i\f^^é^  d^  ^%  s^r  l^s  aag^^es 
çt  $.ur  la  Q^g^olre  dç  la  qoeue^  Le  ifia^^n  e^t  trèsapron^I; 
la  ^Ête,  we  p^r-d^va^,  rqssçmbje  4  uqfj  boul^  ;  rpMverturè 
de  (al>Qttçhç  est  assez  petite  ;  Vgeil  est  trèa-petit  et  ^n  pei* 
^Iftîgné  de,  r^^e  que  forniç  la  réuxiieii  des,  degx  mâcHoîrç$ , 
ei  k  peu  près  aussi  ^^^,  <iue  cet  aingle.  Lçs  nageoires  pecto-^ 
T^l^  ^Qpt  4  ^ne  di^t^p.PC  d^  ]|;>ov|t  dit  mus^eau  égaie  à  trois  fois 
9i|  ^vijxxa  h  loqgc^^r  de  U  Ùte.  t^  saillie  lon^itudinai^  ^ 
q^iiV  V©tt  remarque  ^r  Iç-  dQi^>  et  qui  s  ^epd  jusqu^à  la  na- 
gçQire  it.  ta  <}iieue^x  relever  assez  ters  le  ^ftilleu  de  1^  longueur 
Iptalf^  e^  4»{^rèi^  d^  I^  ç^tudal^  «  pour  imiter,  dans  ces  deu:fr 
^droits». un  coipipençement  de  fai|s$e  pageoire.  I^a  caudale 
8^  dlv^îse  c^o  d^u$  Iqbes  arrotpdl^  %  ^\  recourbés  vers  lé  corps 
de  no^aflièr^i  k  représcnt/çr  we  s^îçcrç,  y<my^rtMrç  its  éventi 
^  tm  croissant  dqnt  les  pointes  sqnt  tournées  ifers  ta  tête. 

Telle  csl  «P  «iH%erU  df  f|çr^ti09^  %hi^  dopue  di;  c«  4ian^c|/ 
fecélèlNift  naii^aliste  ffie  Apiift' t^ngnir  da  cijtr;  IM'a  ça«v«t 
posée  sur  un  dessin  qui  Iik*  ft  éié  ciMiiiMitifiq*!^  p^  A|>  3a9^s , 

«t.  ipiî  it  4l4  (aîA  4«vi#«lft  omiF  4^  fit»sii9«  (  p^  4p"  «k  te titude 

nord)  par  M. Brand.  (        >./ 

M.deLacépèdepeîfseqVoirdiwt'rapi^^wêf  àfcetteespècc  les 
nartphafs  vus  d9°s  le  détroit  de  Davis ,.  et  des<|oe4s  Andersoil 
-^lîtappTO ,  par  ëeâ  cap'^^^ — '  ^ — '^^ — "'-'   — ^''* ''  ^ 

prps  très-allonge,  qa^i 

'aèip^sère-festurgeini 
9iis$i  pointe,  fue  ce/ùéfisson- éaitilagi^ttix; 


k.  '. 
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Troisième  Espèce.  —  Karwbal  AsDËBiSûK ,  Nanpftaliis  a/p' 
dersoniaii^y  Lacé  p.,  Hist.  natur.  des  Cétacés ,  page  1 63. 

M.  le  comte  de  Lacépède  fonde  cette  espèce  sur  la  dtfTé-  ' 
rence  que  présentent  ses  défenses^vec  celles  des  deaxprécé*^ 
dentés.  Dans  ces  dernières ,  elles  sont  striées  en  spirale  ; 
dans-celle-ci,  elles  sont  absolument  lisses.  Da  reste ,  Fanimal 
est  inconnu.  Anderson  n'en  a  ru  que  des  défenses  à  Ham-?- 
|)Ourg  ;  maïs ,  avant  lui ,  Willugfaby  (  Ichûtyol.  \vr,  II ,  pag.  4-3 , 
pi.  A.  2  )  avoit  figuré  des  défenses  de  nanvhais  sans  splraleii 
ni  stries ,    quMl  dit  plus  rares  que  les  autres,  (desm.) 

NARYSCHNIK.  Nom  russe  de  la  grande  ScROFHULAiaft 
des  bois  (Scropbulana  nodosa,  Lînn.  ).  (LN.) 

NAS.  Nom  arménien  de  la  ISarette  (  Serratula  tinctona , 
Linn.  ).  (LW.) 

NASALIS.  Nom  latin  du  genre  de  singe  appelé  en  fran- 
çais Nasique  par  M.  Geoffroy.  Voyet   GueîîON   nasique. 

Tdesm  ^ 

NASCAPHtHON  ou  NARCAPHTHON  de  Diosco- 
ride.  *  Selon  ce  naturaliste  ,  le  nascaphthon  étoit  une  écorce 
semblable  à  celle  du  mûrier ,  et  qui  venoit  de  Flnde.  Ou  la 
brûloit  pour  la  bonne  odeur  qu^elle  exbaloit  ;  on  la  faisoîc 
entrer  dans  la  composition  des  parfums.  Césalpin  présume 
que  c^est  Técorce  extérieure  de  la  noix  muscade  ;  Amatus  ,' 
^ue  c^est  le  bois  d^aîgle  ;  d'autres  auteurs ,  que  ce  peut 
être  Tëcorcc  4'nn  Balsamier  ,  ce  qui  est  probable.  Le 
peu  que  Disocoride  rapporte  de  cette  écorce  ,  ne  suffit  pas 
pour  la  faire  reconnoître  ;  mais  Ton  ne  peut  douter  que  cène 
soit  une  de  celles  que  Ton  emploie  encore  dans  l'Inde  aux 
mêmes  usages ,  tels  que  le  bois  d'aloès ,  d'aigle  ,  etc.  L'on 
a  cru  cependant  que  le  Storax  rouge,  petite  écorce  fragile , 
encore  en  usage  en  Grèce,  où  on  la  nomme  maurocapno^  estle 
nascaphthon  de  Dioscoride  ,  et  peut-être  le  Narpûtb  àé 
Tbéophraste.  Cette  écorce  esty dit-on,  celle  de  Tarbre  qui 
fournit  Tolibàn ,  espèce  de  BalbamIer.  Voyez  ce  mot.  (li^.)' 

NASE.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

NASEAU X.-  Se^  dît  des  narines  des* quadrupèdes^.  V,  NeZt 
et  Odorat,  (virey.)  « 

N  ASENBORN  Pu  NASIJOIVN.  Npn  allemand  du  Rhi- 
nocéros, (desm.):,  .  -:::',,: 

NASEÙS.  Nomlatmdetpoîssonsdq  gei^re  Nason.  (desm.) 

NASHORN.  F.  NASEtïBOAÎi.  (nESJii.).ï        '  '.i  ,  \ 

NASI  CORNE.  Nom  spécifique  d'une  Tortuede^meK.  (b.)  . 

NASICORNE.  Nom  d'un,col^o|ii|^re,ducfenrf.$CARAB]L 
nossi  désigné  sou*  celui  de  M.omE  (Scard&œu»nàsicornîs^  Fabr.) 

(DESM.) 


N ASICORNES ,  Nasicomia.  lUiger  établit  sous  ce  nom 
iinefamille  de  lOâmniifères  qui  ne  renferme  que  le  seul  genre 
Rhinocéros,  (besm). 

■  NâSIQUË.  Espèce  de  singe  des  fles  de  TArchipel  des 
Indes ,  revnarqaable  pai^  la  longuenr  démesurée  de  son  nez. 
Placée  d'abord  par  les  naturalistes  piHrniî  les  GrENOvs  , 
elle  en  a  été  retirée  par  M.  Geoffroy  ,  pourfortner  un  genre 

tarticulier  sous  le  nom  de  Nasique  ,  nasicus ,  auquel  il  attri- 
uç  les  caractères  suivans  :  Singes  de  Tancien  Continent  , 
ayant  le  nez  d'une  longueur  plus  qn'humaine  ;  des  callosités 
aux  fesses  ;  une  queue  plus  longue  que  le  corps.  Nous  avons 
cru  ne  devoir  considérer  ce  genre  que  comme  une  subdivision 
de  celui  des  GuET^oifS.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NASIQfUË.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b.) 

NASITOR.  Nom  qu'on  donne ,  dans  quelques  cantons  , 
'aii  cresson  aienoisi  ou  Passer  AGE  cultivée,  (pî) 

NASMYTHIA  d'Hud^on.  Ce  genre  est  le  même  que 
Yetiocaulon  de  Linnaefis.  (ln.) 

KASON  ,  Nom,  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède  , 
dans  la  division  des  Thoraciques  ,  aux  dépens  des  chcttodons 
de  Linna^us.  Il  offre  pour  caractères  :  une  protubérance  en 
forme  de  corne  ou  de  grosse  loupe  sur  le  'nez  ;  deux  pUquea 
ou  boucliers  de  chaque  cAté  de  Textrémité  de  la  queue  ; 
le  corps  et  la  queue  recouverts  d'une  peau  rude  et  comme 
chagrinée^  •      / 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  vivent  dans  la  mer  des 
Indes ,  et  qui  ne  présentent  rien  d'important  à  connoître.  V^. 
la  figure  du  Nason  licori^e,  pi.  M.  4  de  ce  Dictionnaire.  (B.) 

NASPÉRSEGE.  Nom  du  Pécher  à  Venise,  (ln.) 

^ASSA.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Nasse;  (desm.) 

NASSARIÇS.  r.NASSlER.(DESM.) 

NASSAUVE,  Nassamia.  Genre  de  plantas  de  la  synçé- 
•nésie  agrégée ,  qu!  a  pour  caractères  :  un  calice  double  ,rm-^ 
lérieur  composé  de  cinq,  et  l'extérieur^  plus  petit,  de  trois 
folioles*  Un'  réceptacle  nu ,  portant  quatre  à  cinq  fleuroiii^ 
hermaphrodites  ,  chacun  composé  d'un  tube  partagé  en  deux 
lèvres,  l'une  à  deu^e et  l'autre  à  trois  divisions;  cinq  étamines 
réunies  par  leurs  anthères  ;  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une 
semence  couronnée  par  une  aigrette  caduque  et  simple. 
i  La  nassduçe  9l  nnt  odeur  très-agréable.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  presque  imbriquées^  et  ses  fleurs  disposées  en  épi 
simple  et  terminal,  accompagné  d'un  grand  nombre  dé 
bractées.  Elle  a  été  trouvée,  par  Commerson,  dans  les  îles  du 
détroit  de  Magellan,  (i^ 

NASSE ,  Nùssa.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni^ 
SALVES ,  qui  a  pour  caractères  :  une  coquille  ovale  se  terml- 
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pant  inférieuFein^ni  par  tftie  ^thaiieiiQrç  ^bliS^é  ifû  f^  ta- 
naliculée  ,  et  dont  la  base  â«  ia  celûmelie  ca^cfae  es  partie 
TecKâncnire  ,  et  paroît  tronquée  obliquenient. 

.  Cegenrefaisoîtpiartlie4ceel(^d^^4i^aiiÂdeI»^  dbut 

il  a  été  tiré  par  Lamarci^.  U^£}tl|abit^,f>iar  «m  igmi4rqpodf  4 
ctis^^ue  ventral  élar|;i  ^  tronqué  ÎQ|i^rieâr^H»eiit,^  H  îiet^roH*- 
^a^t  au-delà  de  la  tête,  fui  a  deux  tentacules parlantles  y«»K 
()dns  Ikur  partie jKnoyènii^ -9  ^^  (Ai  ti>be  ati*  dessus <de  la  !léi# 
formé  pâriemaotequ.  il.aponr  typâ  k  B«H%i{i€AiS<^utLi.cHit 
l  buccmum  firctùariafjjxm^,  X  ^l  ^  fiucciN  fiOUW  (i^awiufH 
^ziÎMTT?,  Ljnn.,).  (B.J 

NÂSSI,  Arj^ristsefujà  %ûUes  ak^n^es*»  ovales  ,  péliolées  ^ 
très- entières,  légère«Qk|^nt^if««^ii^U4e&i  et  à  flenr«-ai9iiilaîres 
ou  placées  le  ii^^^^à  braA);he&  y  ^t  Ahfùséfts  éû  àùibtU^  $ur 
un  pédoncule  eomiiui».    . .;        ...... 

La  corolle  de  cet  #rbr<s  est  blaipi^iie  ,  ,coni]pOfiée  de  quatre 
pétjaleâ,  et  sôn^fruiiest  une  pjetitejbaife.  1911  i^fei  (adé^  iôai$ 
bdtine  à  manfien  (b.)  .:•♦. 

,^NASSI£i^;.  4ni^4^«^N[*A^£^  ît  ^'»  pidlnt  d'ojpercille  ; 
hc$  àéuK  teitta^^s  porjiiif  nt  l^s  y^iix  à»ù(à  ledr  i»ili<Mi  li  là  lia$ë 
â(f  pied  a  une  faillie Jisse.  (R.)  .      .  ' 
.  ,  JîÀSSÙ.,  L'iii^  de^  noms  italien*  de  TIf.  (in.) 

H4$TË  v^>?^¥^!  l!J[W  donqéi^pdr  Jus^ieu ,  à  Ube  pllaiitt 
gramiivée ,  fort  .voisine  des.  Bam^u^  ^»  ce  mot. 

Cette  plante  jforme  f  dans  Phexandrie  dig^nie^dn  genre 
ipi  offre  pour  cara<;jt^cef  ;  des  épUieits  de  sept  i  liait  balles  uni- 
Âpres  ^  placée^  d«s  :deux  cétés  opposés  p  et  se  recouvrant  mu- 
iueUement;  les  «es^téfieure;^  plus  petites  que  les  autres  ;  cbaqo^ 
>alle  calicinaîe  coi^ipojsée  de  deifx  folidleà  iac^^tti^agtié^ii  d'uo 
filet  yeiu  ;  chaque  ballte  îQ^alede  deux  valves  «  cotii^Ant  six 
ëtamiâes  et  deux  styles.       ,,     '  , 

„.  lye  nastàse  trouy^  i^Tîle  Bourbon  «  où  il  s^élèvt  eiiérbre  et 
jette  de  ses  nœuds  4es> rameaux  en  vertleîUes  chargés  de  fleurs 
a  leur  spn^net.  Il  y  est^pelé  bnn^bou.  C'est  mi  superbe  arbre 
^ui.  entoure  l2|^moQtagne  du  volcan  d'ope /ceioiure  brîUbnte, 
au  rapport  de  Boryo^iiit-Vipcentf  ,  . 

.  j)>u;trés  espères  opt  été  depuis  f  envies  à  cellQ-  ci  %  ^% 
Vwe  d'elles  a  servjià  établir  le  genre  Si:«m«iat03?eRME  .<B.) 

r(À^TOS«  î>f omde  f  uQe  des  cinq  fe^èt<^s  de  CVikAMOSon 
^S£AU3t  ii9opoR£is>  mentionnées  jpar  D^oscaride*  Ce.rosieaa 
$efvoit.à  faire  des  flèches^  On  pr4^m<à  4|«ie  ce  peut  étl^ 
fiî|e  espèce  3e  rataf^i  seniblable,  à  cwi  dont  00  fait  dès 
çapnes.  Peut-^trê  est-ce  une  Variété  du  baniboii*  Ce  uwêl 
de  msios  ou  1105/115  est  donné  à  den  autres  plalites  de  e<is 
genres  par  Lobel,  Cbabrée^  etc.  M.  èctossieu  à  pOtMténttf'us 
une  plsftite  confondue  avec  Yajmdù  bamèusifi^  Lipp. ,  Situai  Ua 
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fait  un  genre  dûtinct  adctpté  -par  Ie«  boUoIstes  ^  qal  le  nom- 

Iheâléussî  ^AMBOS  «tB^MBÛSA.   (IN^) 

NASttJ't^TÏË ,  J^Tas^iif/iuiii.  Genre  déplantes  delà  téira- 
aynamîe  silîtoleuse ^  et  deUîfàmUle  des  crucifères, établi 

Ïar  Toamefbrt.,  aiipprimé  ;par  LioDœos^  et  renouvelé  par 
ossiiei].  Il-a,pour  ciirdctères:  un  calice  àt  quatre  folioles 
ouvertes  ;  une  eoro(le  de  quatre  pétales  égaux;  quatre  ëta- 
mines,  dont  iieux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d^un  style  simple  ;  une  silicule  presque  oroiculaire ,  compris 
mée ,  entourée  à'wa  nbord  échancré  an  sommet,  4ont  les 
valves  sont  faites  eatorme  de  naicelle  etmonospeiJtmes. 

Ce  genre  es^  principalem^tiormé  ala  d^pMiS'AtSi^s^- 
^Mg€s  (J^dditun^  lit^a^)^  dcHit'îl  ne4>e  dîfière^e  tpar^U^iHcule 
munie  d'un  petit  rebord ,  échteoré'ei  i«<meci^eFme.  Il  ren- 
ferme les^spècesUftpêlées  {^H^wafME  b^^AibBP^  'MédUcakte  , 
CMù>A4MitE^  i:uwiii6s%  de  Vmiciin^  et4uitres.  V.  an  moi 
Passer  AGE.  (b.) 

N AS  iDUA VIOlD£S.  ClaKue  '«e'^atn ipftee»  ottvettes  ; 

toînt  die  jpétales.;  ^ddttx  vétàmfaiesi;  point  tle  s^hndulvs  à  la 
asede  Tovairc  ;  un  style  à  un  stigmate  obtus  ^«ilfeiik  mono* 
«pcrme*,  orUeulaire  s  émaigiflée^età^biA-é  tA§k.  ht  fmsstetaffe 
dts  ^décomhrm  {iatuMum  imoehabif)  «si  Ak  'plante  qui  «rentre 
iians«èfcnane^établi^àr  Afedicns  et  a^Mté  par  Môe^ch.  Vu 
Passer  AGE.  C'est  sous  ee  toom  due  iV>n  a^ciiltivé  niiire- 
ibis  ,"au  Mu9éuih>d%istbireiflatiiirelie«  l&nMttWMU^^  Linn. , 
dont  Adonlan  ^fit  -son  genre  earrârivo.  (£9,) 

N  ASTURTIOLUM.  Medicns  et  Moenéh  «e«lMtit<fè  tidm 
^tkiù  gl!ll^  âe%t«ertère»,tf)fpelé^^flas\9^Mi*^rÀ*pAr1^^ Dé- 

NASTURTIOIvUM  de  Gesnc^.C'Wt  lè'PA^^it*  des 

^  ÏÏÀSl'tMTltr»!  dcsjlâtîns,  fcof^feicmaesjGpecs.  iPlu- 
siefkrs  plantes  bpt  été  noihméésalnsîpar  les  anciens,  à  cause 
^leTodeur  et  dé  ràcrînirohîe  de  leurs  graines  ^  qni.porUi^  ^1a 
)^e  ou  ibrii'fiéht'le  césar ,  coimixie  le  signifie  le  nomgrec  ,  et 
qui  excitent  Tétëiiauemeiilt  ,  comme  rèxj^rime  le  nom  latin 
.(  à  narihks  iorquùi3is).  l?béophraste  dit  i|û'ii  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  cifiYâoinoù',  t^line)ijLt  qiielè  nasJUùiùimlt,igX\^  grand, 
'  vient  en  Arabie,  U  êa  décrit  un  cultivé  'et  un  sauvage  ; 
celui-ci ,  appelé  noir  ,  sans  doute  à  cause  de  là  couleur  de 
^es  graines ,  Tautre  blanc,  par  une  raison  opposée.  Dioscoride 
Ae  çke  que  le  càr^fa/np/t  làbylonien ,  et  fe  donne  pour  le 
^inèîlteur ,  ainsi  què^linè.  LaveHuécbaàttahie  et  ràcrimonie 
dès  naàturUum  conviénbénl  frès^irien  au  cresson  de  fontaine 
i'V^iymàriuf^  nçiturUuhf,)^  et  aa  ciessQp  àlenoxs  ovimsîfori 
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(  îepiâium  satioum^  Linn.)  ,  et  il  n^j  a  pas  de  doute  que  te 
dernier  ne  soit  le  nasturtium  cultivé ,  mentionné  par  Pline. 
Les  naturalistes  ignorent  le  pays  natal  de  cette  platite  ;  il  est 
très-probable  que  nous  la  devons  à  l'Orient. 

C'est  dans  la' famille  des  crucifères  que  les  autres  espèces 
de  nasturtium ,  des  Grecs  et  des  Latins  doivent  être  placées. 
Lobel  pensé  que  le  cochièana  draha  est  le  nasùiriium  de 
Babylone  ;  mais  on  ne  sauroît  reconnoitre  ces  plantes  ,  les 
anciens  ne  nous  ayant  laissé  de  détails  que  sur  leurs  vertus 
et  leurs  propriétés.  Du  temps  de*  C.  Éauhin ,  le  nom  de 
nasturtium  étoit  étendu  à  un  grand  nombre  de  plantes  ; 
C.  Bauhin  divisoit  les  ita^furàum  en  : 

1,^  Nasturtium  horteistse,  où  se  rangent  le  cresson  âlenois 
(  hpidium  satûmm  )  et  ses  variétés  ; 

2 .  <>  N  ASTU ATIUM  PA ATENSE  ;  les  cardaminê  praUnsis  ,  par^ 
ç^ora  et  gmnulosQy  de  Linnaeos^  rentrent  dans  cette  di- 
vision. 

3.®  Nasturtium  aquaticum;  le  cresson  de  fontaine  (si- 
symbrium  nasturtium  )  et  les  cardaminê  amara  et  birsuta  ,  sont 
classés  dans  celle-ci  ; 

4'*^  Nasturtium  montanum.  Plusieurs  plantes  de  genres 
différens  rentrent  dans  cette  division  ,  par  exeiqple  ^  les  car- 
daminê  trifoUa ,  resedifcdia  et  alpina  y  les  Iepiâium  alpinum  et 
peirœum ,   Varabis  beUidifoUa  ^  etc. 

5.®  Nasturtium  sylvestre  ,  le  lejàdium  ruderale  ,  lé 
sisymbrium  sophia  et  le  veOa  annua  ,  constituent  cette  cîn*- 
quième  division  ; 

6.<>  Nasturtium  iïtbicum  ,  que  C.  Bauhin  distingue  des^ 
précédens,   et  qui  ne  renferme  que  la  Petite  capuciW 
l^tropœolum  minusy  linn.y 

Dstns  cette  classification ,  C.  Bauhin  ne  comprend  pas 
Vibens  nudicauiis ,  qui  est  un  nasturtium  pour  Tabernœmon- 
tanus;  le  cochîearia  draba  ou  nasturtium  babylonicum^  de 
Lobel;  la  barbarée  ou  nasturtium  palustre  de  Gesner;  le 
burdas  kakile  on  nasturtium  maritimum^  de  Daléchamps^  etc. 

Les  botanistes  qui  suivirent  C.  Bauhin  jusqu^à  Tournefort, 

ont  fait  connoître ,  sous  le   nom   de   nasturtium ,  diverses 

espèces  de  cardaminê    et.de  lepitUûm.   Uheliophytta   iniegri-- 

fob'a  y  dont  la  première  connoissance  est  due  à  Plukenet  « 

est  un  de  ses  nasturtium, 

Toumefort  fixa  le  nom  de  nasturtium  h  un  gepre  qui  avoît 
pour  type  le  cresson  alenois  (  lepidium  saH^um^  ,  et  il  y  rap- 
portoit  quelques  espèces  de  cochîearia.  Le  genre  nasturtium  , 
d*  H  aile  r,  comprend  une  partie  des  lepidium ,  •  Linn.  ;  thlaspsi  « 
Linn.  ,  et  cocJilearia»  Lînuseus  a  abandonné ,  avec  raison  ,  le 
nom  (le  nasturtium ,  et  la  plus  grande  partie  ^des  plantes  dé- 
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ciîtes  sons  ce  nortï  se  retrouvent  datts  ses  genres  hpidium  , 
Voy.  Passerage  ;   et  cardaminti ,  Voy.  Cresson,  (ln.) 

NÀS TURTIUM  INDICUM.  Dodonéc  ,  Lobel  et 
C.  Uauhin  ont  donné  ce  nom  à  la  petite  capacîne  (firopœolum 
minus  )  ,  à  cause  de  son  acrimonie  ,  et  parce  qu'elle  est  ori- 
ginaire des  Indes  occidentales;  c'est  ainsi  t[u'on  désîgnoit  alors 
r Amérique  méridionale.  C'est  pour  la  première  raison  que  '^ 

Boerhaave  avoil  appelé  acriviola  notre  capucine  ordinaire 
(  t.jnajus  ).  La  première  espèce  fut  introduite  en  Europe  en 
i58o,  par  Dodonée,  et  la  seconde  en  1684,  par  Bewerning. 

(LN.) 

NASUA.  C'est  le  nom  spécifique  doniié  par  Linnseus  sin 
Coati;  son  ursus  nasua.  Il  a  été  employé,  par  Storr, 
comme  désignation  générique,  (desm.) 

NASUTA.  Illiger  forme  une  petite  famille  de  mammir 
fères  ongulés  sous  ce  nom ,  et  qui  comprend  seuletnent  le 
genre  des  Tapirs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NA-TANNE.  Nom  du  Colsa  ^  au  Japon  (b.) 

NATANTIA.  Illiger  donne  ce  nom  k  un  ordre  de  mam- 
mifères ,  qui  comprend  les  cétacés  proprement  dits,  et  de 
plus  les  lamantins  ,  les  dugongs  et  les  rytina  on  stellères  ;  en 
un  mot  tous  les  mammifères  qui  manquent  d^eztrémités  pos- 
térieures, et  qui  sont  éminemment  organisés  pour  la  natation. 
M.  Cuvier ,  dans  son  Règne  animal^  adopte  cet  ordre  et  lui 
conserve  la  dénomination  de  Cétacés,  (desk.)  '  ' 

NATATORES.  C'est ,  dans  le  Prodromus  d'IUîger,  la 
dénomination  de  son  septième  ordre  des  oiseaux ,  lequel 
correspond  aux  ansères  de  Linnseus  ,  et  à  notre  cinquième 
ordre.  F.  Nageurs.  (v.)  ' 

NATEN.  La  podagraire  (^œgopodium  podagmria^  porte 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NAT-GAAL.  Nom  hollandais  du  Rossignol,  (v.) 

NATICARIUS.  F.  Nàticier.  (desm.) 

NAÏICE,  iVittfiica.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
▼AL.y£s,qui  offrent  pour  caractères:  une  coquille  presque  glo- 
buleuse ,  ombiliquée ,  à  lèvre  gauche  calleuse  vers  Tombilici 
à  ouverture  demi-ronde  ,  et  à  columelle  oblique  et  no^n 
dentée. 

Linnseus  avoit  (confondu  ce  genre  avec  celui  des  nérites  , 
quoiqu'Adanson  eût  bien  caractérisé  leurs  différences.  Il  a 
été  rétabli  par  Lamarck  et  comprend  les  coquilles  de  la  di- 
vision des  nérîtes  ombiliquées  de  Linnœus. 

Les  natices  ont  généralement  la  forme  et  la'  contexture  des 
nérites,  maïs  elles  sont  cependant  moins  globuleuses ,  les  tours 
de  leur  spire  allant  fréquenimentjusqu^à  sept.  C^est  daiis  la 
columelle  que  la  différence  des  deux  genres  se  fait  le  plus 
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sentir.  Dans  les  nattces  ^-ce  nVst  qu^iine  cloison  mince  qui  se 
développe  longiUidinalem^nt;  Âaas. les  nérites,  c'est  une  co- 
lonne creuse  qui  soutient ,  conme  dans  la  plupart  èes  attires 
univaives  ^  le^  a|>ires  de  la  coquille ,  et  qui  ensuite  s^étendolus 
oun^ilisloqgitudinalemelDit  à  Couverture  de  lal>ouclie.  Cette 
çolomelle  est  extrêmement  épaisse  et  luisante»  conHne  dans 
les  nériteï,  et  le  devient  d^avtant  plus  qu^elIe  est  plBS  voi- 
sine des  pas  de  la  S;plre.  Elle  varie  dans  sa  forme  et  dan$  sa 
pçsition.  L'ombïlic  varie  égalementsous  les  mêmes  raiiiporasi, 
selon  les  espèces ,  et  il  est  quelquefois  en  pairie  ^  et  même  «h 
totalité,  rempli  par  une  espèce  d'apoptiyse  ou  aapj^nàicc, 
qu'on  nomme  cordon  •ombiluxilt  etqm  est  tantôt  lisse  ettantôt 
ridé  >  tantôt  étroit  et  tanli^t  large ,  quelquefois  aplati  à  son 
extrémité,  quelquefois  contourné ,.  etc. 

Les  lèvres  sont  ks  mêmes  que  daas  tesiiérittes^  mais  tou- 
jours calleuse^  du  côté  ^aûclie. 

Les  natices  ont  toutes  r^uverWe  exactement  fermée  par 
un  opercule  testacé^de  forme  approchant  assez  générale  m  etft  ^ 
de  celle  d'une  demi-lune,  mais  qui  n'a  janiais  les  entatUores 
ou  les  crans  qu'on  voit  quelquefois  à  ceux  des  nérites.  Cet 
opercule  est  ordinalrednent  aplfUi  ;/sa  suilace  supérieure  est 
garnie  de  lames  ou  feuillets  demi-circulaîres  très-serrés  ,  et 
sa  surface  inférieup  offre  un  sillon  qui  décrit  trois  tours  de 
spire  fort  petits.  Cette  dernière  est.plus  îQnenfcent  striée  ,  et 
couverte  d'un  |>éridste  mtnce« 

:  L'animai  des  natices  est  aussi  voisin  de  *ceWi  ^es  nerites 
*que  JKs  coquilles  mêmes.  Sa  tête  est  petites  cylindrique  ^  de 
jnÀiiié  |)ius  longue  que  lai^ ,  et  légèrement  éc^ancrée  i  son 
extrémité,  d'où  part  un  petit  sillon  4|ttin'a  jpas  toute  sa  Ion- 
^enr^en  dessus.  Lai>ouche  est  un  petit  sillon  situe  daas  ta 
partie  opposiée.  , 

Les  cornes  sont  deux  fois  plus  longue  que  la  tête  y  et  co- 
niques; elles  portent  chacune,  à  leur  racme,  «n  appendice 
charnu  et  carré,  qui  flotte  librement  sur.  la  tète  ,  «t  derrière 
lequel  sont  placés  les  yeux. 

Le  nMtnteau  consiste  en  une  simple  membrane  !brt  minets 
qui  tapisse  les  parois  inférieures  de  1^  coquille. 

Le  pied  est  fort  petit ,  presque  rond,  aplati  en  ilessous ,  et 
ass^'^pais.  ...  V 

Les  iïaticCB  sont  ^  comme  tes  nérites  ^répapàues  sur  toutes 
lies,  côtes  de  Tancien  et  du  nouveau  contment.  Com6ie  <^es 
dernières,  elles  s'attachent  aux  rochers  ,>  et  restÊn|  volontiers 
Àl'airj^oiis  des  basses-marées. 

C>n  (courte  une  trentaine  d'espèces  de  iiatices  connues» 
parmi  lesquelles  les  plus  o^MD^&unès  on  Uspkis  remarquables 
sont  : 
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Zia  Natice  cauhène  ,  qai  est  onie  t  daatia  sf  îre  tài  tm 
peu  poîniae  ^  et  l'ombilic  &  apophytfe  boMue  c^  bifide.  £Ik  se 
trouve  dans  presqlie  toutes  les  mers.  ^.  pL  G.  3o  ^  o4  elle 
est  Ifigurée.  Sa  grosseur  n^fezcède  jguère  un  ^ouce  de  di^ra^i^Cf 
et  elle  varie  depuis  le  blanc  ius4|«i'aù  bleu ,  ikrecéps  tqckjQs  et 
de)  lignes  ^ë  toutes  lès  couleurs.  On  ne  vôtl  pas  itun  indi- 
vidûls  s'emblables.  On  la  mange  ;  mais  la  difficulté-  <de  tirer 
Taliimàl  de  ia  do^uille  est  tstme  t[tI^^n  n'en  tait  ^ùé  rarement 
osâge. 

La  Nxtrbfe  ttrôTtÊ  Hë  irotttte  est  utiié^  blàtiché  ,  ma- 
culée ,  tt  {H>ntlâée  ^ikt*mt*nt  de  roilk.  L^apo|>hyse  dé  son 
<ui(U)ilic  est  bossue  et  bifide.  EUe  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  s«^  }t*s  cètes  ^àë  rÀihérttftie. 

La  NkTràE  anCM^Et  esà  Am«  ;  à  la  ï^itt  éïvù^ ,  Tèrtibilic 
â  demi-fermé  ,  et  la  lèvre  bossue  et  à  deux  couleurs.  £4fe  se 
irûtove  dâbs  ki  Méiiterrâmée  et  1«  m?r  ées.IVidete. 

LâNATiGAAi^ifCD^aiiFestcoiireié  s  a  Toaibilic  prsftqaa 
eticœiir>  tA  le^omatiel  de  Tapcj^jne  aplati.  EUe  se  4rottvé 
4ans  la  «»er  «des  Indes. 

La  N ATi€»  ftAAaifi  est  ^vale  ^  cempriteée  9  ondiiléie  trans-^ 
▼ersalemeni  t,  Mriée  ieilgîtWidÂMl<in<eat  ;  «41e  a  les  cdtes 
planeSf  oblique^»  MfUilunaires^  «t  la  spire  en  mataielon.  On  la 
trouve  fossile  À X^QWi^gaom  ei  ailleurs,  (a) 

MATIGIËR,  aaimal  di»  iNatices.  U  a  jdeos  tesiacoi^» 
portani  tes  yéai^  à.  lear  bâae  exteittie  ;  fton  ^is^ue  veali^l  esl 
Irèsr^0iir4.  («.) ./ 

NATIF <MÉTAI>>,  ba  METAL  VlElKrE.  Ce^t  celui 
qui  setr««ve  naturieUeflwat^a^  6en  étal  |Mrr£att.  Les^itiétaux 
qui  se  rencoairent  ie  plus  ordia^iretifent  dans  cet  état|  sont: 
l'or  f  l'sur^ejfiiff  le  mercure  ,  le  piaiioe ,  le  cuivre ,  le  tellurb 
et  le  bismuth,  il  esl  fort  rare  de  trouver  do ^  tultifit  et  Ton 
donte  qu^op  ait  véritablement  rencontré  du  plomb  et  de  Té* 
4aïn  à  1  état^e  métal  vierfi;ei  V',  IVÏÉTaux.  (pat.) 

KATI  SGaAMBtF.  ISom  malabare  du  jAMBOSisaBE  Ma- 
jLACcX  (^EMfemamataccâùèmis^  L.).Il  ne  laut  pas  le  confondre 
^vec  le  Mafacca  scjutinbu^  qui  est  le  JamAosier  proprement 

NA  rOMIâSE.  Nom  tiré  àe  NatoWokey  omissew  ,  que 
les  naturels  de  la  liaie  d^'Hudsott  ont  imposé  au  Huiou  ]>e$ 
tiNS.  y.  ce  mot  ï  Varticte  CiiouEfrTE.  (Vi) 
.    NATO  WOKEY  OMISSEW.  îiom  que  les  naturels  de 
la  baied^Hudson  donnent  au  lliBOU  des  hns.  (v.) 
.    NATlPËL.  Nofn  allemand,  de Ja  Nèfi^. (in-) 

NÀTRAtitUf  A  et  NADRÀGrCt^  K ws  hongrpU  dç 
la  ]V)andragore.  (ln.) 

!NA1['R1^  de  Plide.  Herbe  dont  la  racine  fraîche  aentoit 
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le  boue  ;  on  s^en  senrmt  pour  dissiper  les  visions  da  cerveau. 
Lobel  et  Rivîn  pensent  que  c^est  une  espèce  de  Bugrané 
{pnotds  naUix).  Angnillara  prend  pour  elle  la  Fraxii^ellb 
(Dictamnus  albUs^   Linn.  )  (ln.) 

NATRNJK.Mom  de  laToRMENTiLLE  droite,  en  Bohème. 

NATROLITE  et  NATROLITHE.  Cette  pierre  ,  que 
Klaproth  nomme  ainsi ,  parce  qoMl  y  découvrit  une  assez 
grande quanlité  de  soude^  est  rhagauUe  de  Selb,  et  une  variété 
de  mésoiype.  V.  ce  mot  à  rarticlè  Mésotype  kateolithe. 

NATROLITE  DE  SUEDE.  F.  Fettstein.  (us.) 

NATROLITHE  DE  HESSELKULLA.  F.  Ember- 
ÊiTE,  suppi.  (lîî.; 

NATR  ON  (  soude  carbonatée  natioe).  Matière  saline  qui  se 
forme  journellement  àlasurfacedes  terrains  sablonneux,  sur- 
tout dans  les  contrées  méridionales,  telles  que  l'Egypte  ,  la 
Perse,  le  Bengale,  la  Chine ,  etc.  Il  est  tantôt  sous  une  forme 
iKtlvéi:ulentey  ettantÔten  masses  solides  et  compactes,  comme 
la  pierre.  Sa  couleur  estd' un  blanc  grisâtre,  etcommùnéiùent 
il  est  mêlé  de  parties  terreuses  et  de  sel  marin. 

La  contrée  qui  produit  le  plus  dé  ntUron^  et  d'où  Ton  en  tire 
annuellement  une  immense  quantité  ,  c'est  l'Egypte.  A  vingt 
lieues  au  nord^ouest  du  Caire,  est  la  vallée  des  lacs  de  natron. 
Ces  lacs  occupent,  dans  le  milieu  de  cette  vallée  ,  un  espace 
de  six  lieues  en  longueur  sur  une  largeur  de  trois  à  quatre^ 
cents  toises  :  la  vallée  elle-même  a  deux  lieues  de  large. 

Elle  est  séparée  du  Nil  par  un  plateau  de  dix  lieues  d*éten-- 
due,  dont  le' sol  est  en  général  une  pierre  calcaire  coquiUière^ 
qui  souvent  se  montre  k  découvert 

Pendant  trois  mois  de  Tannée,  de  nombreuses  sources  d^eau 
douce  coulent  dans  la  vallée  des  lacs  par  sa  pente  orientale  ^ 
qui  est  du  cdté  du  Nil.  La  pente  opposée  n'en  fournit  point 
du  tout ,  et  il  est  probable  que  celle  qui  coule  de  la  pente 
orientale  vient  du  Nil  à  travers  lé  sol  du  plateau.  Cette  eait 
s'évapore  ensuite  ,  et  plusieurs  de  ces  lacs  demeurent  entiè- 
rement à  sec.  Ils  n'ont ,  en  général,  que  très-peu  de  profon^ 
denr  :  t;elui  qui  a  été  le  pms  spécialement  observé  n'avoit 
qu'environ  un  pied  et  demi  d'eau  vers  son  milieu. 

Ces  liaics  contiennent  trois  espèces  de  sels,  du  carbonate  de 
soude  (  ou  natron  ) ,  du  muriate  de  soude  (  ou  ^  marin  ) ,  et 
du  sulfate  de  soudé  (  oaseide  Glauber)\  et  il  est  remarquable 
que  quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  séparément.  Sa 
partie  orientale  fournit  du  natron ,  sa  partie  occidentale  n*a 
que  du  sel  marin.  ^ 
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Et  lorsque  ces  deux  sels  se  trouvent  dissous  dans  lesmémes 
caiix  ,  c'est  le  sel  niarîn  qui  cristallise  le  premier  4  ensuite  le 
nairon  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années  9  il  devroît  y 
en  avoir  plusieurs  couches  alternatives. 

J'ai  observé  précisément  lesmémes  phénomènes  dans  les 
lacs  salés  de  Sibérie;  mais  comme  chaque  année  les  sels  étoîent 
complètement  dissous ,  il  ne  pouvoit  se  former  plusieurs  cou* 
ches  du  mÊme  sel  ;  ei  soit  qu'on  enlevât  ces  sels  ou  qu'on  n'y 
touchât  pAs  y  la  quantité  n'en  étoit  jamais  ni  moindre  ni  plus 
considérable. 

Quoique  le  carbonate  de  soude  soit  très-sujet  à  tomber  en 
efflorescence  ,  ce  qu'on  attribue  à  la  perte  de  son  eau  de  cris- 
tallisation ^  néanmoins  en  Egypte  ,  où  l'extrême  sécheresse 
devroît  enlever  plus  qu'ailleurs  l'eau  de  cristallisation  de  ce 
sel  9  on  voit,  an  contraire ,  qu'il  forme  des  masses  tellement 
soUdeSy  qu'on  en 'bâtit  les  maisons  du  pays ,  comme  si  c'étoit 
de  la  pierre.  Il  existe  même  un  ancien  fort  dont  l'enceinte  ; 
flanquée  de  tours,  est  constmtte  avec  ces  singuliers  matériaux. 
(  Jeurn.  de  Phys.  y  prairial  et  messidor  an  7.  )  Voyez,  Lacs  et 
Soude»  (Pat.) 

NATRON.  C'est  par  ce  nom  et  par  celui  d'alcali  minéral, 
que  les  Allemands^  les  <\nglais ,  etc. ,  désignent  la  Soude  , 
parce  que  cet  ancien  alcali,  considéré  maintenant  comme  un 
oxyde  métallique,  est  la  base  du  natroH  des  anciens  ,  c^est-à<* 
dire- de  la  Soude  CARBONATÉE.  F.  ci-dessus  Matron  ,  el 
ci-après  Natrom.  (lh.) 

NATRUM.  Avant  que  la  chimie  eÙt  une  nomenclature 
régulière  ,  et  qu'éclairée  par  l'expérience  elle  fût  parvenue 
à  distinguer  exactement  les  substances ,  on  voit  que  la  même 
dénomination  a  voit  été  donnée  à  plusieurs  substances  très-dif-^ 
férentes  ;  ainsi ,  le  nom  de  nùinim ,  particulier  â  la  SouDlg 
carbimaiée ,  a  été  appliqué  h  beaucoup  de  variétés  de  chaux 
carbomUée  cri^iiUisée ,  de  baryte  sulfatée ,  de  chaux  sulfatée , 
et  àc magnésie  sulfatée.  C'est  principalement  Linnseus  qui  a  con- 
tribué à  augmenter  la  confusion.  11  nommoit  nafrum  terrestre  ,' 
la  soude carbonatée ,  tiûatmm de fontainesldi  magnésie sulfa--^ 
tée.  Son  natrum  suillum  est  la  pierre  de  porc.  V,  ce  mot.  (lk.)' 

NATSIATUM.  Il  est  probable  que  c'est,  le  MénispErmk 
COQUE  LEVANT,  qui  cst  figuré  sous  ce  nom  dans  Rhéede.(B.)' 

NATTBLACKA.  En  Smolande  où   appelle  ainsi  les 

CflAUVE-SoURIS.  (DESMi) 

NATTE  D'ITALIE.  L'un  des  noms  marchands  d'une  co* 
quille  du  genre  Cône,  Cb/iiiife552i/àtiuf.  (oESBi.).  .; 

NATTE  DE  J()Î^Ç.  Coquille  du  genre  Tbluns  »  U 

ieliine  perge.  fhJ)  ,..,...-  ^^.^ 
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NATTER  BLUME  (  fleur  àe  codeaTre  }..  Nom  alie* 
■iaad  èm  Laitier  (  pofygah  vtdgariay  (lk) 

NATTERKRAUT.  (Herbe  k  Yfpère>  L'Oi^PiN  (sed^tm 
tdephium  ) ,  nne  iScoBflfWÈEE  (  scorxonera  kumHii) ,  la  Numu- 

ponemt  ce  9att  en  AUemagac  (m.)' 

NATT£]iWURaLNcM»j|lk»Dâaè,  emummàlaBis- 
TCWTf ,  aiftGouE'Ecoinaïaael  à  d^JMtrespkmtesdoallesr»- 
<;i9e4  (^9<  été  eoimiaréasà  des.8«rp»iM  peur  teBcsIbrnies^  (£n.) 

MATTIËR.  C'est  le  nom  des  Bâbuottiers  (Midi«»imi  ^ 
liilQ.  >  >  f  ^a|M«  aim  IkllimsiAMptay  queiqoflftkolaiiist^»^  (O 

NATURAUSliS.  L'on  a  1oi«^mi^  eon^Uété  fe^iMte- 
ro/Gb^  ^(|ID4|W^  vu  de  ces  hommes  fodleft  j  toajoutf»  eottrbé 
aqr  i|i>e  w«MI^<^  t  oa  t%smmmk  ua  îaseola  avoûeroocDi^e  » 
emfAÎll;^^^  vw  oU^aa  »  el  f emfdfMssanl  sca  paalve^  de  <^Ioux. 
Qa  s'esiMiB^îaé  qvi'UsirfBiiMiY  panv  aaqoénvco  t^rot  d^eti- 
tasfter  i^oe  f<m|e  4e  pt^rcea  »  de  coqiûlleat  de  pkMit«|  et  de 
pe^i|2(  remWwi^f^  an*  daa  caymn^  de  déhî^c  ^«el^s  nota 
grecs  et  l^ios  sar  abafiNi  objet  «  d^atioU  lieavcoo^de  naé- 
moire  sans  jugement,  de  savoir  exactement  ia'i^KViedea 
pati^  d'ane  «aocicbe  oi|  la  lof^mevr  def  fW»tfk  d^w  owaa , 
et  rien  de  plua-  K^  Tul^ake  àfiik  boff^mt»  ^  tl  «RAme.  U  fK>pOf* 
Uce  des  saraos  «  ne  voit  nçn  9^eU  «  piiroe  f«i;  otl^  i^'îraîl 
jamais  pli^  iaio  elle-rKnftu^e  dans  rétade  4«lâ  oaiiire^  Ce 
n'étoU  SAS  ^n§i  c|^  U.  coi|si4(^j^i«at  iadjjs  )ea  Acialoie  f  les 
Théophraste  et  les  Piîne  ;  ces  honmnes  de  génie  Ke  ^r-^ 
noiepi  pas  imîqaemeat  \^^f%  X^S^ti»  ^  de#  ob^s  4'^^  ^H>ssî 
folble  intérât.  Ce  9'étoJil  pa^  aussi  aons  ce  pioinjt  de  yiiq  %af 
Jean  Raîf  Charles  de (iw^oa >  çtl<9 soblwe  BufiCdn,  con- 
teipploient  rtiisloire  na^irçUe  ;  ils  i^eja4oieiM>  trop  çq«4)i4eil 
it  iiçix  nécessaire  4e  s'élciver  k  U^aiitewr  de  (a  ^dX^f^  ,  d^ 
pénétrer  s^es  g^r^ndçs,  ^x  pcafoodef  lejS'i  d^çnrisag^r  w^ 
cpsegible  ,  et  de  borner  Te^r^jotM^  muUipUçUi  à^  M^^9^ 
lorsqu'ils  ne  çoodiiisenl  \  a^çttn  réselgit  nUle.  )i  m  ffà»K 
aççor4er  à  çbaquç  obje^  q^ci  VUmp^t^qi^  qi^'U  ^  4a««r  k 
système  dci  monde ,  le  voir  tel  m'il  ^  ^  ç(  9<^  IKHOt  r^(9pr«f 
çi^  au-dessus  de  s^  yécilable  Yalec^r^ 

][^'bommf  lin-mii^è ,  sai^ri^ai^t^  r^îfpni  à|qiVQCct|<^>  se 
regarde  coi|iirieleViya(4e  la  DaMv:^*  DaJp^  Vin^i>>F^d9^  4^ 
aoi^  a|moMr7propre  f  U  «e  ipet  bora  %  r^ng ,  el  distribue  aH>i- 
trairement  les  places  à  tous  les  étr^.^  il  ^'^^^%^  W  4f^t  4^ 
classer  leu^  mérite  ,  et  prétfçnd  t^iu  dominer  ^V^VH  4e  se 
éonnottrè  iiii-m£me.  Mais^ rh(;rfQn[ie a!e&t j^  d^iule  vrai»,  qui; 
le  premier ,  et  peut-être  le  pl^s  ii^aUveureux  des  aiûm^of. 
ikè-ee  d'une  lbiM«iileûrde  vaison',  qni  s*éteint  au  reot  deis 
passions ,  que  nooji  pouvons  noua  enofigueillir.^  A  qneb  jdlres 
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oseri6ns-noas  donner  i  U  natare  t(m(e-pa!!isante.lie|S  entraves 
de  nos  méthodes  ,  etf^orner,  dans  i^os  ^troit^s  combinai- 
fioos  ,  jsoo  inonnensHé^?  Sachons  donc  reçonnottre  tonte  notr^ 
foîblesse  ^  avai^t  d^apj^i^écier  te  rang^  de  ebacpM^  être  ;  appre-' 
nons  i  r^teç  pqs  vu^s  d*^|^rès.  notce  propre  position  ;  car  , 
si  nous  spinmes.  çresqae  anéantie  devant  la  majesté  de  lai 
nature^  que  seront  wojc  elle  tes  ètr^s  moi^s  paffa^ts  qu9 
pous  ? 

SuspendçEÇ  entre  i^ahhne  de  t*immeosité  et  dti  néant ,  ci 
épouvantés  de  notre  foiblesse ,  <yi'est  Vbomme ,  en  effet  ^ 
être  n^crosicopLqiii»  j[eté  an  milien  dea  sobeîls  qui  peuplent 
TençiDyrée  ?  Que  sont  les  sociétés  humaines ,  kui:9  homblés 
grandeurs,  la  fortune,  ou  même  cette,  rumeur  q^a'bn  appetlç 
renommée^  en  comparaison  ies  mondtes  t  des.ci'e^i^  et  dé  ce 
fleuve  intarissable  d^fi^énérations  i^xA  renoQ^elfe  tout  sur  h; 
terre  f  Nous,  ne  voyons  pas  aue  nous  ne  sommes  tiçiji  dans  cet 
univers  ^  qu^un  ii^stsint  nous  crée  ,  un  iostaDi  nous  détruit 
nonr  réternîté. 

Qi^aùda  du  haut  d^une  montagne ,  on  contçmple  no$  habi- 
tations,  nos  vîjies ,  nos  palais  ,  et  toutes  ces  fourmilières  hn- 
ipainç^  f,  auprès  àcs  vastes-  campagnes  ^  âes  rochers  gigan-^ 
tesques.^  de  1  étendue  des  mers ,  âe  ri'ixHnensité  des  ciepx ,  que 
nous  sommes  nuls  en  présence  de  ta  i]|atureV  N'os  ptùs  Itants 
édlfices^ne  sont  q^ue  4es'tauoinières  à  c6té  des  Alpes ,  des  Py- 
réaées^  nos  domaines^  nos  provinces  t  ^os  empiîrçs,  sont  de 
t>ien  petite  espaces  en  comparaison^  du  gi)(>be.  Nous  cubivons 
à  graiid^  fra^s  â^àm  de»  sçrres  l'es  ptantés  étrangères  les  plus 
curieuses  «  nos  ménageries  possèdent  à  peine  quelques  ani- 
maux  ,  et  nos  viviers  quélmi^s  poissons;  mais  lés  serres,  les' 
ménageries;  I  les  viviers  de  ta  nature- j^ont  biep  autres:  ta  zone 
torridç  est  une  v^^  seçre  pteine'  de  Végétaux  rares ,,  etrrér 
çhauffôç  par  le  soleil  au  lieu  da  nos  fbiqîles  fourneaux  ;  ^es- 
quatre,  parties  du  mpnd^  sont  une  assez  grande  niénagerte 
a^^imàtv^  de  toute  espèce;  et  VOçéàn  es^  Pe  vivier  immense 
dan$.  l^qjULçl  la  nature  se  plâtt  à  no^urr^r  de^  itiiHions  de  pois« 
tlOQ^  et  iç  coquillages.  £n  piace  de  nbâ  cabinets  dtç  nrinér^-^ 
IPai^Ç  r  ^^.  4^  nriinces  cristaux  sont  rang^ ,  étiquetés ,  placés 
sur  des  rayons  ,  la  terre  nous  ouvre  se^  larges  entraînes  06 
^. f<;rmçnt Tor  et  le  diamant,  pj^  tes  chaînes  de  m<mt9gnes 
no,i|s  Q(tr^°t.  d^Assez  beaux  groupes  do  cristaux  ,  o.ù  1^  rot- 
c^çi,Sy  ieç  rçqbers.  içs  couctié.s  terrestres,  tes  proibnd^sniftnes 
iH>^sprésentcnit  passez  rich.es  ^^chantiH^s;  oi^  tout  n^estpas 
mis  sQUji  verrç  et  hors  de  {a  portée,  de  la  matn  comme  d^ùs  te^ 
ip{i§çes ,  ni^.^is, où qliaquQ h^mptie peut chqi^'ir  à^sougrél  Vbtià 
la  nature;  elle  ne  s'emprisonne  point  dans  kai  bo(Utiqtiç  $vktt 
savant  ;  elle  ne  se  cache  poiut  dans  lesUrreSi:^  tes  j^dnvsrouL^^ 
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les  dictionnaires  ;  mais  elle  est  en  tous  lieux-,  elle  se  dëvoile 
aux  yeux  de  quiconque  la  cherche  dans  ses  demeures  éter- 
nelles ,  dans  les  solitudes  profondes  et  ignorées  où  elle  aime 
à  conserver  ses  secrets  et  à  enfouir  ses  mystères.  Cen'estpoint 
en  examîaant  les  animaux  empaillés^  les  plantes  collées  dans 
un  herbier,  les  poissons  plongés  dans  de  Tesprit-de-vin ,  qn^on 
pourra  reconnottre  tous  les  êtres  animés ,  qu^on  pourra  s'ins- 
truire de  leur  vie  ,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  amours*,  de  leurs 
charmantes  harmonies  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'on  éteindroît 
au  contraire  dan^  les  cœurs  Tamour  de  la  nature ,  en  ne 
nous  montrant  que  des  cadavres. 

Si  Ton  veut  approfondir  la  puissance  et  la  grandeur  dé  cette 
nature  .  il  faut  donc  connoître  combien  nous  sommes  foi- 
blés  et  petits  devant  elle,  combien  nos  œuvres  sont  mesquines 
et  misérables  devant  les  siennes ,  combien  nous  sommes  pas- 
sagers, et  combien  elle  est  durable.  Que  pouvons-nous  lui 
opposer  f  Quel  homme  orgànbera  jamais  un  seul  çiron  vivant 
avec  tous  ses  membres,  ses  veines ,  ses  jointures ,  ses  yeux ,  sfes 
viscères  ?  Qui  de  nous  fera  lui  même  croître  ,  engendrer  le 
moindre  brin  d'herbe  que  nous  foulons  aux  pieds  ?  Malgré 
tant  de  recherches  et  d'efforts  pour  prolonger  notre  exis- 
tence, de  combien  de  jours  pouvons-nous  accroître  notre  vie? 
Les  rois  meurent  et  pourrissent  aussi  bien  que  les  plus  im- 
parfaits des  animaux.  Combien  de  millions  d'hommes ,  jadis 
si  puissans  dans  ce  monde ,  sont  ensevelis  aujourd'hui  dans  la 
terre  ,  et  foulés  aux  pieds  sans  être  connus  !  Tous  les  hom- 
mes de  notre  âge,  toute  la  multitude  qui  peuple  actuellement 
nos  cités ,  nos  campagnes  ,  et  les  diverses  régions  du  globe, 
seront,  dans  peu  d  années,  couverts  de  terre,  sans  que  les 
générations  futures  s'inquiètent  d'eux  ;  et  cependant  la  na- 
ture subsiste  toujours  ;  elle.nous  voit  couler  sur  la  terre  comme 
l'eau^d'un  fleuve  qui  va  s'engloutir  dans  l'Océan.  Mais  on  ne 
jette  pias  l'ancre  dans  ce  fleuve  de  vie  ;  les  générations  ne 
sont  rien ,  les  espèces  seules  ^  sont  intarissables  :  l'individu 
s'évapore  comme  ta  goutte  d'eau  ;  ses  élémens  rentrent  dans 
le  commun  réservoir  de  la  matière  vivante  ,  pour  former 
.  d'autres  êtres  ;  noire  vie  ne  nous  appartient  pas ,  nous  n'en 
sommes  que  les  usufruitiers  ;  nous  la  léguons  à  nos  descen- 
dans  j  comme  nous  l'avons  reçue  de  nos  pères.       ^ 

C'est  donc  en  se  plaçant  sous  ce  vrai  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  la  nature  ,  toujours  immense ,  majestueuse , 
«ouveraine  de. tout,  gouvernant  tout,  donnant  la  vie  et  le 
mouvement  à  la  matière ,  brillant  sans  c^sse  de  jeunesse  et  de 
fécondité ,  égatlementîntelligepte  et  sage  dans  ses  œuvres,  et 
régnant  moins  par  la  contrainte  dç  la  violence  que  par  Fat- 
trait  du  plaisir. 
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Cependant  ^  cet  aspect  de  grandeur  et  dMnfinité  qui  ter* 
rasse  si  puissamment  l'orgueil  humain  ,  sera-t-il  une  source 
éternelle  ci'humiltatiQn  et  de  décourageaient  pour  le  natu** 
raliste,  le  véritable  philosophe?  /fout  au  contraire.  S^il  fut 
doniié,  sur  ce  globe  ,  une  destinatîoa haute,'  ou,  pour  mieux 
dire,  héroïque  et  céleste  à  ia.  première  des  Créatures,  on 
n'en  trouvera  nulle  autre  pkis  fortunée  et  plus  glorieuse  que  la 
çoniemp.lation  de  la  nature  V  que  llélération  de  riiitelligence 
:v:ers  son  subliikie  auteur.  Quel'noble  spectacle  ,  en  effet ,  de 
Toir  Thomme  relevant  de  ln.pousisiére  de  la  terre  ,  ce  front 
fayonoant  de  génie.,  parcourant  de  ses  regarda  Timmensité 
de  llipirjzon?  C'est  un  être  passager  »  sans  doute ,  au  milieu 
4e  tant  de  splendeur  et  .de  )Outssance ,  sous  le  soleil  ;  mai» 
un  litre  capable  d'élancer  sa  pensée  jusqu^aux  abîmes  ,  jus- 
qu'il l^ÊTREiTfGOMPftÉHfiNSÎBL'E!  Quelle  magnanimité  k  cette 
créature  isi  foible  ,  si  nulle ,  de  pet*èer  les  voiles  éclatans 
des  cieux,  et  d^dérober  dans  sesprofonds  calculs,  les  secrets 
de  Tavenirl  Quel  triomphe  ,  pour  un  être  si  borné  ,  de  se 
TOtr  un  instant  de  sa  vie  le  brillant  miroir  où  vient  se  réflé- 
chir l'univers  ;  le  roi  couronné ,  devant  lequel  tous  les  êtres 
de  la  création  doivent  s'abaisser' et  fléchir  ?  Qu'il  seroit  indi- 
gne de  notre  rang ,    de  miéconnoître  notre  empire  et  iës 
augustes  devoirs  que  la  nature  nous  propose!    Oui,  s'îF 
est  dans  ce  monde  et  pendant  cette  courte  vie ,  une  oc- 
cupation vraiment  haute  et  gloriieuse  pour  Thomme,  cVst 
celle  de  connoître  et  noos^méme  et  ce  vaste  univers  qui; 
nous  environne  ;  c'est  de  sortir  de  cette  bassesse  originelle* 
et  purement  animale  où  nous  fûmes  placée  à  notre  nais- 
aance  ;  c'est  de.  nous  élever  sur  le  ttènc  où  nous  appelle  la 
nature  9  en  nous  offrant  pour  sujets  tous  les  êtres  qu'elle 
prodigue  avec  tant  de  magnificence  ,  sur  ce  globe ,  notrç 
antique  conquête  et  notre  perpétuel  héritage. 

Et  que  «croient,  auprès  de  ces' ravissantes  contemplations  « 
les  misérables  intérêts  de  la  sooîéié  ,  dans  lamelle  chaque 
homme  se  trouve  empilé  ^  -froissé  ,  contraint  en  tous  sens ,  et 
souvent  avec  tant  d'injusti<*e  ?  Si  une  ânie  un  peu  élevée  ne 
dédaigne  pas  Testime  de  ses  conteniporains  ;  si  elle  aspire 
aux  suffrages  désintéressés  et  équitables  de  l'avenir ,  elle  ne 
place  pas  son  bonheur  dans  les  dons  de  l'opulence  ;  elle  ne 
^'abaisse  point  à  mendier  lâchement  les  4ccorations  futiles 
de  la  vanité.  On  peut  croire  sans  orgueil  que  le  génie  de 
Jjinnaeus  étoit  supérieur  à  ces  titres  honorifiques  trop  sou- 
vent avilis  sur  la  poitrine  des  hommes  médiocres.  Xia  vraie 
science  >  comme  la  vertu ,  au  défaut  des  récompenses  exté- 
vieures,  en  trouve  d'immanquables  dans  sa  propre  con-^ 
Mience  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  trdne  ;  mille  rois  obscurs  sont 
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ensevelis  dans  la  poussière  de  l'oubli ,  et  des  noms  éternels 
de  simples  amis  de  la  nature  traversent  les  âges ,  par  la  seule 
puissance  qui  ne  soit  pas  empruntée.  La  nature  ,  à  la  longue  ^ 
détruit  et  renvferse  les  pyramides  et  les  palais ,  monumens 
d'un  pouvoir  qui  ne  vient  pas  d'elle;  mais  chaque  printemps^ 
elle  renouvelle  ses  fleurs  parfumées  y  Çdèles  au  nom  de  quel-^ 

Sues  anciens  admirateurs  de  ses  ouvrages^;  sans  cesse  on  verra 
eurir  avec  gloire  la  plante  de  Toumefort  ou  de  Césalpîn  { 
les  frères  Bauhin  vivront  unis  d'une  éternelle  amitié  dans 
le  feuillage  de  l'arbre  qui  leur  fut  consacré  ;  tandis  que  \tà 
arcs  de  triomphe  des  conqnérans  éèroulant  de  vétusté  ,  vont 
cacher  sous  la  fange  la  honte  de  leurs  fureurs  guerrières , 
et  le  sang  des  peuples  massacrés  qui  les  cimente  à  regret.  ' 

Les  sciences  naturelles  demandent  à  quiconque  vetft  em« 
brasser  leur  étude  avec  un  heureux  succès ,  l'èspril  de  paâenee 
et  d'obserçadon  f  V amour  ar^td  èt.U^€iiigaMe  de  la  vérité.  Bientdt 
le  sincère  ami  de  la  nature  se  verra  récompensé  de  son  zèle  ; 
ses  idées  s'agrandiront  ;  de  nouvelles  vues  s'ouvrant  devant 
lui  f  dévoileront  à  ses  regards  enchantés  une. carrière  infinie 
de  merveilles,  comme  s'il  entroit  dans  les  sanctuaires  célesten 
où  resplendit  letrAne  même  de  la  Divinité.  Heureux  à  l'as- 

Îectde  tant  de  prodiges,  marchantsurla  terre  comme  dans  cet 
làen  délicieux,  où-l'on  dit  que  vécurent  nos  premiers  pères  f 
H  retrouve  dans  chaque  fleur  un  agréable  souvenir  et  un  doux" 
tribut  ;  en  chaque  animal  f  une  créature  qui  lui  rappelle  se» 
instincts  curieux ,  son  utilité ,  ses  harmonies  avec  d'autres 
êtres  I  en  chaque  minéral,  soit  un  bienfait ,  soit  une  combi-* 
naison  précieuse ,  soit  un  objet  intéressant  pour  la  société 
humaine.  Le  naturaliste  ne  sauroit  faire  un  pas  sur  ce  globe  ^ 
sans  recevoir  en  quelque  sorte  l'hommage  de  toute  la  créa- 
lion  ;  il  s'avance  comme  en. triomphe  au  milieu  denses  heu- 
reuses conquêtes ,  et  de  son  immense  empire.  Connoissant 
tout,  il  ne  redoute  plus  rien ,  puisqu'il  sait  éviteroa  prévoir 
le  danger.  Il  semble  que  Virgile  ait  tracé ,  d'après  le  pniloso^ 
phe  naturaliste  f  le  plus  beau  des  portraits  : 

Félix  qui  po(uit  renim  cognoscere  causas  ^ 
Atqoe  metus  omîtes  et  inexorabile  fatum 
Subjecît  pedîbns ,  strepitumque  Acherontis  avari  ! 
lUum  non  populi  fasces  aut  purpura  reguro 
Flexît.. 

Qu'un  tel  génie  me  paroit  au-dessus  des  grands  du  monde, 
dans  sa  modeste  destinée  I  Comme  il  s^éiève  au  faite ,  en 
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je  dégageant  des  kit^éts  ^  tovrmeiitem  les  malheuret»: 
bamamsl 

a 

1 

Sed  nil  ^ulcius  est^pàm  henè  muoita  teoere 
Edita  doctrînâ  sapientum  templa  serena  : 
Despicere  undè  queas  alios ,  passimque  TÎdere 
Errare ,  atque  TÎam  palantei  qinerere  yitm  i 
Certare  iogenio  ,  contendere  nobilitate  ; 
Noc(es  atque  dies  niti  prcstante  labore 
A4>ittninas  cmâ;($ere  ope»  reraniqoe  patin. 

•   Lucsxr.  J7f  r.  «il/.  Uâ.  i.       x 

Que  les  aiurçs  hoioipe»  se  arpstement  devant  la  puissance 
ti  la  fortime  ;  .cpie  dans  de^  cnars-dorés  ils  se  disputent  à  La 
course  les  hoimeiu?  «t  jps  rams.,  comme  daps  la  carrière 
olympique  ;  Tami  de  la  nature  IWr  >ei^vie-t-:il  quelqu'une  de 
ces  faveurs?  Non^  sans  doute  ;  il  préféra  toujours  .de  cultiver 
les  biens  de  Pâme  et  les  dons  de  Tintelligence  ;  ils  peuvent 
.seuls  relever  cette  condîticm  mortelle ,  en  elle  même  foible 
et  basse  jusque  sous  la  pourpre  et  les  couronnes ,  quand  elle 
<n'èst  point  4>mée  de  vertus  ou  d'une  ridson'épurée.  Toujours 
rétude  de  la  nature  eut  Theureux  privilège  de  favoriser  le 
.dévelo|>pement  du  génie  p  parce  qu'elle  est  la  source  de  toi^t 
.ce  ^in'il  y  a  de  grand  et  de  vrai  dans  le  monde.  L'on  a  tou- 
jours vu  la  sagacité  ou  l'art  de  découvrir  les  rapports  éloi- 
^és,  s'accrphre  nécessairement  par  les  recherches  d'his- 
toire naturelle;  Pesprit  de  méthode  indispensable  pour  con«> 
.server  dans  la  mémoire  une  infinité  d'objets  ^  acquiert  imjç 
^facilité  merveilleuse  par  cette  étude  ;  aussi  la  plupart  des  na- 
itnralistes  devienne^  les  plus  savans  entre  les  hommes  qui 
^'occppent  des  sciences,  pourl'ordînaiFe.  Ils  passent  de  bien 
loin  ceux-ci  9  lorsqu'il  s  agit  d'apprendre  ,  à  cause  de  l'art 
des  classifications  qu!ils  {possèdent.  Déplus,  l'esprit  duna- 
..turalîfte  étaiit  4«kns  cesse  .<9kCC^péde/Contemplations  d'objets 
vvariés,  eztrfimement  curieux  et  agréables  par  eux-mêmes ,  ^^^ 
.«'élève  ,  .non  moins  que  l'astronome,  à  des  vues  qui  l'en- 
chantent ,  iqui  réçaçtent  de  toute  action  ou  passion  ignoble. 
Aussi,  trouv.ent-on  xareii^ent  le  naturaliste  mêlé  dans  les 
tempêtes  de  Ja^ociété  ^t  du  monde  ;  son  caractère,  fût-il  i^é. 
diflScile  -et  âpre  t,  .s'adpuciroit  en  se  remplbsant  d'une  noble 
fiei^édans^desipacifiquesrecheiîGhes;  tandis  que  l'histoire  ci- 
vile, au  coptr^re,  fouillant  rimpur|cloaque  des  vices  et  des 
crimes,  del'hnmanité ,  taigrit,,  indignenotre  âme  par  le  spec 
tade  continuai  dé  Ilii^tice  ,  de  la  scélératesse,  et  par 
Tinfortime  de  la  vertu. sur  ia. terre.  On  deviendroit  méchant 
et  machiavélique  par  l'étude  approfondie  de  rhisfoire  polir 
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tiflue  ;  on  ne  peut  que  se  rendre  mcilléinr  aati»  le  sein  de 
l'histoire  naturelle  ,  au  milieu  des  amours  des  animaux  et 
des  fleurs.  Qrfil  est  doux  de  se  tresser  d'immortelles  couron- 
nes en  récompense  des  découvertes  que  nous  promet  cette 
merveilleuse  science  ! 

JuTatque  noros  deccrptre  fl<^res 
Insîgnemqiic  meo  capili  pctere  iodé  coronam  y 
Undè  priùs  nulli  velarint  terapora  musae. 


nhysiciu^S  ^  qui  lan.  *  iï^o^w  ^„».«^.«w-^-^ » 

tieL  qui  détaille  leurs  forme»,  lew  couleur ,  Urrangement 

àe  leurs  oièces,  etc.  ;  H  est  d'abord  indispensable ,  pUisqu  il 
faut  connoître  les  objets  ayant  tout.  Le  secotod  Ordre  est  ce- 
lui «ui  cherche  à  expliqtter  lés  effets  de  tout  ce  qui  existe ,  k 
remonter  aux  causes  des  mouyemens  et  de  la  formation  des 
différcns  êtres  de  l'univers.  Ces  deux  genres  de  connoissance» 
ne  oeuvént  point  être  séparés  sans  que  la  science- soit  détrmte  ; 
car  le  simple  descripteur  ou  nomenclâteurv  rie  sjotfcupant 
i>amt  des  principes  des  êtres ,  manque  le  bùti  dé  la  sfcience , 
comme  celui  qui  étâblH  dfes  sptèm^  #texphc^àtlttii ,  «ians  les 
fonder  sur  des  faits.  Celui  qui  se  contente  ^accumuler  les 
observations,  de  décrire  les  Objèls,  d'en  donner  un  catalogue 
exact  et  détaillé,  d'apirèi  une  méthode  quelconque ,  ressem- 
blé à  un  homme  qui  cOnSumerOitsa  vie  à  rasséimbler  une 
maWludc  de  pierres ,  de  bois  déchairpente  et  d'autres  maté- 
riaux propres  à  construire  ta  é^ûce,  mais  qui  ne  le  bâtiroit 
«oint  faute  de  se  reconnOîtré  au  milieu  de  tant  de  choses ,  et 
faute  de  temps  pour  ordoùtter  son  édifice.  Au  contraire ,  ce- 
/  lut  qui  youdroit  créer  des  hypothèses  pour  expliquer  la  na- 

ture  sans  l'avoir  observée ,  reSàtembleroit  à  ces  ardutecte» 
<,ui  proposent  de  beaux  pUni ,  mais  qui , 'manquant  de  ma- 
t 'riaux  pour  l'exécution,  élèvent  leurs  édifices  avèt  déplâtre 
et  daulres  substances  iûcapablesdesoMenirl'efitertîdeâ  temps. 

"Enfin  le  seUl  moyen  d'établir  un  monument  durcie  j  c  est 
de  rassembler  d'abord  une  quantité  suffisante  d'observations 
«blides  ;  de  rejeter  ceUes  qui,  étant  trop  minutieuses ,  ne  sont 
«ropres  qu'à  faire  perdre  du  temps,  et  fonder  un  vaste  édi- 
fice sur  une  base  iàébranlable.  Mais  d  faut  avouer  qu'il  n  est 
donné  qu'à  peu  d'hommes  de  réussir  dans  ces  deux  genres , 
la  plupart  des  autres  tombant  dans  l'un  de  ces  extrêmes,  sans 
.'inauiéter  de  ceux  qui  pensent  autrement.  Ainsi ,  les  nomen- 
clateurs  recardeçtcetix  qui  veulent  expliquer  les  effets,  comine 
de»  TisioJUMàres  t  «»  !«*  «*P^'*®  philosophiques  méprisent  pour 


le  seul  charme  de  nos  regards  ?  Nous  borDerons-ottus  à  l'as- 
pect des  surfaces ,  et  n'essaîerons-nous  jamais  ^  ^Boulever 
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k  p^Iopart  ctta  qm  se  bornent  aux  simples  faits.  Tous  les 
deux  s  écartent  également  du  but  qui  se  trouve  dans  la  réu- 
nion de  ces  deux  genres  de  co^noissances^ 

£n  effet,  la  nature  agissant  pouf  Une  fin  déterminée ,  si  le 
naturaliste  perd  de  rue  ce  but ,  il  méconnott  le  principe  d'or- 
dre ,  d'équilibre  et  d'harmonie  qui  anime  cet  univers ,  pour 
ne  sMntére^ser  qu'aux  apparences  passagères  et  périssables 
desîformes  des  créatures  :  il  s'attache  donc  à  Tombre  plutôt 
qu'à  la  lumière.  Sans  doute.il  ésf  agréable  d'arrêter  ses 
yeux  sur  la  brillante  peinture  des  papillons  ou  des  fleurs; 
sans  doute  on  peut  se  délecter  dans  la  variété  des  formes  de 
tant  de  créatures  qui  peuplent  la*  terre  ,  les  airs  et  l'océan  ; 
mais  seroit-ce  donc  la  décoration  d'un  vain  spectacle,  pour 

S-QÛ.UI 

ces  voileaqni  nous  dérobent  tant  de  mystérieuses  magnificçti^ 
ces?  Serions-nous  enfin  placés  sur  ce  globe  un  jour,  afin  de 
v^éter  tristement  à  la  manière  des  animaux,  pour  consumer 
les  fruits  de  la  terre  et  nous  reproduire  ,  puis  périr  dans  une 
ignoble  destinée ,  sans  avoir  relevé  nos  pensées  vers  la  source 
éclatante  de  toutes  les  merveilles  qui  nous  entourent  ?  S'il 
n'est  pas  donné  à  notre  condition  mortelle  de  s'élancer,  de 
notj'e  séjour  terrestre,  à  ïa  pure  essçnce  de  toute  lumière  et 
de  toute  vérité ,  ne  négligeons  pas  du  moins  ces  rayons  épars 
qui  viennent  frapp«r  et  comme  éblouir  nos  yeux.  Cherchons 
au  sein  de  la  fleur ,  cette  force  qui  Tépanouit  et  qui  l'anime 
dans  ses  amours;  interrogeons  les  cieux  et  la  terre;  ils  reten- 
tiront partout  d'un  commun  écho  de  |a  Divinité  qui  remplit 
ce  vaste  univers. 

Ainsi  le  naturaliste  est  l'homme  méditatif  et  sifâple  ,  qui 
cherche  à,  découvrir  et  admirer  les  lois  de  la  nature  et  de  son 
auteur  ;  qui ,  s'éiçyant  par  de  sublimes  pensées  à  la  caus» 
première  de  tous  les  êtres,  adore  la  main  puissante  qui  peu- 
pla le  monde,  qui  fit  naître |e  blé  et  le  raisin,  qui  créa  les  es- 
Ï^èces  vivantes  et  détermina  les  règles  de  leur  reproduction  ^  de 
eor  coasen^adon  et  de  leur  destruction  ;  il  va  chercnant  par  toute 
la  terre  ^  les  rapports ,  les  harmonies  des  êtres  y  la  grande 
chaîne  qui  les  unit, les  facultés  qui  les  distinguent,  leurs  éton- 
nantes propriété^  et  leur  admirable  oiganîsation;  il  examine 
leur  u^tlUté  par  rapport  à  ses  besoins  ,  à  ses  misères ,  à  s  es 
maladies,  pour  embellir  sa  vie  ^  pour  lui  servir  d'alîmens,  de 
"vêtemens ,  pour  accomplir  enfin  sa  félicité.  Sans  l'histoire  na-> 
tarelle ,  point  d'économie  domestiquent  rurale ,  point  de  vé- 
ritable utilité  dahsde  mondé.  Les  champs  ne  seroiént^  San» 
elle  ,''^'un  vain- appareil  de  gloire  et  de  magnificence  ,  un 
spectacle  bientôt  fatigant  ^  s'u  ne  ^ous  iiuéressoit  aussi  par 
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notre  propre  uâlitë,  et  qui  flatteroit  seittémétil  râni^,  sâm  Fa 
remplir  d'une  douce  satisfaction.  Le  commerce  lui-même  ne 
peut  subsister  sans  les  productions  de  la  nature  ;  ce  sont  elles 
qui  font  TÎyre  une  foule  d'infortunés  qui  périroient  exténués 
de  faim,  sans  les  jouissances  du  luxe,  qui  font  circuler  l'ai^gent^ 

r*  le  tirent  de  la  bourse  de  Toputent ,  pour  acheter  le  pain 
pauvre.  C'est  la  nature  qui  nourrit  le  genre  humain ,  c'est 
sa  première  mamelle ,  et  s'il  savoit  profiter  de  tous  ses  ddns, 
s^il  étudioft  toute  sa  fécondité ,  s'il  approfondissoit  toutes  ses 
intentions  bienfaisantes ,  et  sa  sagesse  ,  et  sa  douceur ,  et  sa 
simplicité ,  il  vivroit  content  et  vertueux,  au  sein  de  l'abon-^ 
dance  et  d'une  heureuse  sécurité.  Vovez  l'article  Cabiitet 
D'QisTorRE  NATuasiJiE,  et  les  mots  Méthode  lïATunELLE, 
Natube  ^JBistoire  Naturelle,  (virey.) 

NAT^PE  (i).  Le  spectacle  des  cieux  et  de  la  terre  ne  peut 
pas  être  long- temps  indifférent  aux  regards  de  l'homme.  La 
parure  des  continens,  la  profondeur  des  mers ,  les  explosions 
des  volcans ,  l'aspect  de  la  voûte  azurée ,  et  ces  astres  innom- 
brables parsemés  dans  son  étendue ,  ont  commandé  à  l'esprit 
humain  fadm] 
causes  de  cet 

a  voulu  remonter  à  l'origine 
pas  l'ont  précipité  dans  l'abtme  où  «e  perd  l'esprit  bumain. 

Que  suis-je  en  effet  sur  ce  globe  imperceptible  k  l'égard 
de  tant  de  mondes ,  et  perdu  dans,  l'immeRsité  ?  Si  j'interroge 
(a  profondeur  des  cieux,  qu'est-ce  que  notre  système  plané- 
taire ,  quelque  vaste  qu'il  soit ,  auprès  de  ces  milliards  de  ^s- 
témes  tout  aussi  vastes.,  et  que  rien  ne  borne  dans  l'espace  ? 
Toutes  les  étoiles  fixes  que  vous  découvrez  dans  une  belle 
nuit  d'été ,  sont  autant  de  soleils  entourés  peut-être  de  pla- 
nètes     •   •      •  -  -'  ^  * 

tez 

couvre 

vers.  Considérez  encore  que  si  nous  étions  dans  syrius ,  ou 
toute  autre  étoile  éloignée ,  notre  vue  soulagée  par  la  soustrac- 
tion de  quelques  milliards  de  lieues ,  nous  offriroit  encore  des 
multitudes  de  mondes  nouveaux ,  par-«delà  l'infini  qui  s^ étend 
sans  cesse  et  nous  accable  de  ion  immensité  ;  car  la  foiblesse 


(i)  JYatMra  qui  Tient  de  nasci ,  naître ,  comriie  Çvrtf  de  ^v» 
tfio  ) ,  je  suis  produit.  La  Natuxe  étant  runiversalitë  absolue  de 
toutes  çhosie^  visibles  pu  invisibles  ^  dans  laquelle  la  Diviftitë  même 
doit  être  considérée  ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  surnaturel  ;  il  n'y  ft 
point  de  mètmphfsique  »  âi  proprement  parler ,  puisque  la  nature  em<^ 
brasse  tout  le  possiblei  elquePimpossible  n*existe  pas.  Mais  on  nomme 
métatphysique ,  le  monde  intellectuel ,  ou  ce  qui  échappe  .kux  sens 
matériels,-  quoiqu'il  soit  rééHemetit  datU  ta^ataré  ,  ou  son  jprodulii 
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it  QOfi  .organes  et  l'imperfection  de  nos  instramens  nous  em- 
pêchent d^apercevoir  ces  lointains  nnivers ,  de  cet  atome  de 
boue  sur  lequel  nous  rampons  un  instant  ^  pour  nous  perdre 
à  jamais  dans  Tocéan  de  la  mort. 

Et  cependant ,  orgueilleux  de  nos  destinées ,  nous  nous 
promenons  en  dominateurs  li  la  surface  de  la  terre ,  nous 
nous  proclamons  les  rois  du  monde  et  le  centre  de  Tunivers, 
comme  si  les  astres  et  ces  abtmes  de  l'espace  dont  nous 
avons  à  peine  Fidée,  étoient  formés  pour  nous  !  Un  atome 
qui  brille  un  jour  pour  se  dissiper  éternellement  dans  le  com^ 
lùun  réservoir  des  élémens,  peut- il  se  persuader  que  le  so^ 
leil  qui  dispense  sa  chaleur  et  sa  lumière  à  tant  de  globes , 
soit  exprès  formé  pour  embellir  son  séjour  ?  Cependant  les 
générations  s'écoulent  comme  Teaa  à  Taspect  de  Tastre  du 
four,  et  il  voit,  dans  son  existence  démesurée,  les  siècles 
comme  des  points  imperceptibles  au  sein  de  Paternité.  A 
l'aspect  de  tant  de  prodiges  qui  nous  environnent,  Thomme 
frappé  d'étonnement ,  tel  qu'un  ange  précipité  des  cieux , 
qui  aspire  à  reconquérir  son  hérîlage ,  demande  ce  qu^il est, 
d'où  vient  tout  ce  qui  existe  ^  pourquoi  et  comment  il  se 
trouve  lancé  dans  cet  épouvantable  abîme  de  Tinfini ,  à  cette 
époque  de  l'éternelle  durée  et  à  ce  lieu  de  Tin^ensité  des 
espaces.  Ce  monde  est-il  éternel?  Est-il  donc  nécessaire  , 
l'ouvrage  fortuit  du  hasard  ou  de  la  fatalité  ?  Mais  par  quelle 
bizarrerie  étrange  ,  le  même  homme,  honteux  d'affirmer  que 
l'aile  d'un  papillon  soit  for^née  sans  dessein ,  pourroit-il  sou- 
tenir que  le  monde  soit  le  ré«ultat  des  chances  d'un  aveugle 
ihojivement?  Si  l'absurdité  de  méconnoître  un  but  devient 
palpable  dans  les  plus  petits  objets ,  ne  seroit-ce  pas  immen* 
sèment  déraisonner,  que  de  clore  les  yeux  à  tant  de  mer- 
veilles qui  remplissent  Tunîvers  ?  Combien  l'homme  s'agran- 
dit ,  au  contraire ,  dans  leur  contemplation  ! 

Ainsi  la  grandeur  de  l'espri^umam  a  racheté  cette  éton- 
nante foiblesse  du  corps  P^Bs  conceptions  de  la  pensée. 
Le  corps  n'est  rien ,  mais  l'es^nt  est  devenu  en  effet  le  roi  de 
l'univers,  et  comme  s'il  étoit  une  portion  de  la  divine  intelli- 
gence ,  il  a  su  démêler  bientôt  plusieurs  rapports  des  lois  de 

tout  ce  qui  existe.  .        , . 

En  jetant  un  coup  d'oèil  sur  les  objets  qui  nous  environ^ 
ncnt ,  au  travers  de  ce  désordre  apparent  qui  semble  tout 
confondre,  il  est  facile  d'apercevoir  l'ordre,  Tharmonie,  le 
concert  ineffable  des  êtres  qui  se  prêtent  une  mutuelle  assis- 
tance ,  qui  suivent  dés  lois  invariables  n  éternelles ,  et  qu» , 
placés  chacun  dans  le  Heu  qui  leur  convient,  exercent  perpé- 
tnellement  les  inêmes  actes  et  concourent  sans  relâche  au 
même  but.  Bien  quje  nous  ii'dpercevi(His  pas  iouyjap  la  fia 
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poar  laquelle  Ils  existent  et  ils  agissent,  lions  reconndîssons  . 
un  plan  raisonné  et  profondément  sage  dans  tout  ce  qull 
nous  est  permis  de  connoître. .  , 

C^est  ainsi  que  nous  remontons  à  une  cause  première  infi^ 
nlmentîntellîgentef  qui  a  dû  tout  coordonneret  arranger  dans 
cet  univers;  car  le  hasard  peut-il  offrir  jamais  des  exemples 
constans  de  prévoyance  et  de  sagesse  semblables  k  ceux  que 
je  découvre  dans  les  animaux  et  les  végétaux,  dans  les  orga- 
nes de  la  vie,  de  la  reproduction,,  de  la  sensation,  du  mou* 
vement,  etc.?  S^ilétolt besoin  dé  démontrer  Texistence d-'une 
suprême  intelligence ,  la  face  de  la  terre  et  le  dôme  céleste 
l^annoncent  à  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges.  Si  Ton 
ne  se  rend  pas  à  Taspect  du  grand  spectacle  du  monde  et  de 
l'organisation  de  ses  êtres  vivans,  1  on  n'est  point  capable 
de  céder  k  la  voix  de  la  vérité. 

Article  I."  ~^, Que  T ordre  meweitteux  de Tunioers  mamfesU 

partout  son  sublime  AuTEUR. 

.  Toutefois  dans  cet  accablement  profond  où  nous  plongent 
tant  de  ténèbres  sur  l'origine  de  toutes  choses,  qui  ne  s'est 
pas  quelquefois  interrogé  avec  un  secret  effroi  sur  ces  éton- 
nans  mystères  ?  Le  monde  a-t-il  toujours  subsisté  ,  soit  tel 
que  nous  le  voyons,  soit  autrement?  Doit-il  durer  éternel- 
lement, ou  bien  a>t-Il  pris  naissance  à  une  époque  quelcon* 
que  et  doit-il. disparoître  vn  jour^  tel  qu'un  grand  spèNDlacle 
dont  toutes  les  scènes  seront  terminées,  ou  telle  que  s'éteint 
la  vie  des  créatures?  Il  ne  nous  fut  pas  accordé  de  pénétrer 
dans  ces  gouffres  de  la  pensée  avec  le  seul  flambeau  de  notre 
raison.  Une  fourmi  mesureroit-elle  la  durée  des  pyramides 
égyptiennes?  \ 

S^ous  oserions  croire  néanmoins  que  l'existence  de  Tuni- 
vers,  soit  infinie  comme  la  divinité,  soit  temporaire  et  pas- 
sagère, par  la  volonté  d'un  ci^teur,  a  eu  pour  but  la  mani- 
festation de  sa  bonlé  suprém^winsi  que  de  sa  toute->pui$- 
sance.  Serolt-il'  trop  téméra^e  de  penser  que  l'auteur  de 
toute  existence  a  dû  faire  participer  tous  les  êtres  possibles  à 
la  félicité  que  chacun  d'eux  comportoit ,  et  former  nécessai- 
rement fout  ce  qui  ctoit  parfait,  dans  l'espace,  et  dans  la 
durée  qui  sont  ses  attributs  indestructibles?  L'être  universel 
n'a  rien  pu  produire  sans  raison  et  rien  omettre  jamais  de  ce 
qui  étoit  faisable  et  non  contradictoire.  Ce  n'est  pas  limiter 
son  pouvoir  que  de  le  croire  exempt  de  Tabsurde  ;  ce  n'est 
pas  Taccuser  d'injustice  que  de.reconnoître  qu'il  dut  coor- 
donner toutes  les  créatures  les  unesi  p;ir  rapport  a.ux  autres^ 
les  faire  succéder,  de  la  vie  à  ]a  mort,  et  de  celler-ci  ,â.!de 
nouvelles  vics^  à  d'autres  métamorphoses,  pour  qtu^.  chaque 
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être  profilai  à  son  tonr  de»- bienfaits  de  la  reprodactioh  et  de^ 
l'existence. 

On  représentera  pcat- être  que  si  la  poissmee  suprême  agît 
toujours  nécessairement ,  si  son  activité  est  éternelle  et  îm-, 
muable ,  ainsi  que  Fannonce  Tuniformité  des  grandes  lois 
par  lesquelles  se  meuvent  les  astres  et  se  perpétuent  les  gé^ 
nératîons ,  cette  première  force  de  Tunivers ,  même  en  opé- 
rant tout  ce  qui  est  parfait ,  n^est  donc  que  \dinécessiiéj  qu'une 
faialUe  à  laquelle  tout  obéit,  comme  la  pierre  qui  tombe  ou 
rbomme  qui  meurt  irrévocablement.  Or,  n'étoit-ce  pas, 
ajoutera-  t-^on  ,  une  condition  forcée ,  que  les  divers  élémens 
matériels  se  coordonnassent  dans  le  monde  ,  suivant  l'ordre 
que  nous  y  découvrons,  par  leur  pondération,  tout  de  même 
que  des  particules  de  fragmens  de  diverses  sortes,  agités  dans 
un  vase',  s'entassent  de  telle  ou  telle  manière  suivant  leur 
conformation  ?  Donc  le  hasard  auroit  pu  constituer  aussi  né- 
cessairement qu'un  Dieu ,  un  système  universel  quelconque. 

A  cette  objection  ancienne  des  atomistes  tels  que  les  épi- 
curiens ,  les  stratoniciens ,  et  d^autres  philosophes  plus  mo- 
dernes qui  n^admettent  pas  une  intelligence  ordonnatrice  de 
l'univers,  la  réponse  devient  de  jour  en  jour  moins  embar- 
rassante ,  à  mesure  qu'on  approfondît  davantage  Tétude  de 
la  nature.  Soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  divinîtc  formatrice 
du  monde  et  de  se$  créatures ,  c'est  afErmer ,  comme  fai^ 
soient  les  anciens,  que  des  animatft  pouvoient  s'organiser 
sponUmément  dans  la  fange  ou  la  corruption  ;  c'est  préten- 
dre aujourd'hui ,  malgré  l'anatomie  et  le  progrès  des  scien- 
ces ,  que  l'œil  n'est  pas  construit  exprès  pour  voir  ;  c'est 
croire  qu'en  fondant  par  exemple  tous  les  rouages  d'une  hor- 
loge dans  im  creuset ,  il  en  sortira  naturellement  des  mon- 
tres étonnamment  travaillées  et  indiquant  les  heures  et  les 
minutes,  par  quelque  force  plastique  inconnue  et  spontanée. 

Notre  intelligence  est  surtout  une  démonstration  évidente 
d'un  être  intelligent;  car,  ou  l'univers  est  créé  par  le  hasard , 
et  d'où  vient  alorvqiie  nous  ne  raisonnons  pas  au  hasard  ,  que 
nous  ne  sommes  pas  formés  1  en  toutes  nos  parties ,  avec  le 
désordre  du  hasard.'^  on  le  monde. ^esl  créé  avec  sagesse  et 
raison ,  et  par  cela  même  qu'on  rai^ooneroit  pour  prouver 
quSme  intelligence  suprême  n'existe  pas ,  ce  pouvoir  de  rai- 
sonner serait  la  preuve  la  plus  victorieuse  du  contraire  :  s'il 
n'y  avoit  point  d'intelligence  comment  r^ispnneroit>on  P  Une 
'fleur  se  peut-elle  former  sans  germe ,  et  l^omme  avoir  un 
esprit  sans  Dieu  ? 

Il  est  de  l'essence  d'un  souverain  architecte  de  n'agir  que 
par  des  principes  uniformes  et  universels;  il  seroit  contraire 
à  ses  attributs  de  démentir  3i^%  propres  lois  «  de  ne  pas  faire 
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nécessaîrement  ce  qtd  est  le  meillettr  oa  le  plas  parfait ,  de 
n^opérer  pour  aucune  fia ,  quoique  notre  foible  entendeiaeat 
ne  paisse  pas  connoître  toutes  celles  que  s^est  proposées  le 
grand  Etre.  Il  n'y  a  donc  nulle  dérogation  possible  ii  ces  ioÏB 
étemelles,  ni  miracles  réels(i).  Les  monstruosités,  les  anoma- 


(i)  Beaucoup  de  gens  du  commun,  qui  voient  certains  effets 
dont  ils  n*aperç6iTent  point  les  causes ,  crient  au  miracle ,  et  calora- 
BÎeat  du  nom  a*athëe ,  ceux  qui ,  moins  crédules^  reulent  examiner 
de  près  les  choses,  avec  doute. 

.  Mais  d*abord  ,  pour  décider  qu'un  ëvénement  est  miraculeux ,  il 
faut  approfondir  les  lois  et  les  puissances  de  la  nature  ;  il  faudroit  être 
parfaitement  instruit  de  la  physique ,  de  la  chimie ,  de  rfaistoire  na- 
turelle ,  de  la  médecine  ou  physiologie,  pour  soutenir ,  avec  quelque 
apparence  de  vérité ,  que  cela  surpasse  les  lois  ordinaires  dt  la  nature; 
autrement  c'est  témérité  ridicule  ;  c'est  se  donner  Pair  de  connoitre 
que  certainement  la  nature  ne  peut  pas  opérer  telle  chose  :  langage 
impertinent,  dans  quelque l>ouche  que  ce  soit,  d'oser  borner  la  nature, 
dont  nous  connoissons  si  peu  la  puissance. 

.  QueU  sont ,  en  effet ,  ces  crieurs  de  miracles  ?  Les  plus  ignares  deî^ 
hommes,  de.  pauvres  vieilles,  ou  des  bigots  crédules,  qui,  n'ayant 
jamais  rien  étudié  que  leur  chapelet,  prétendent  décider,  de  leur 
autorité  privée,  que  la  nature  est  incapable  de  guérir  telle  maladie,  de 
produire  tel  phénomène,  ou  tout  autre  pareil  effet.  Il  n'y  a  jamais  de 
miracle  devant  une  académie  des  sciences  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
dans  les  taudis  de  la  sottise  et  les  huttes  des  Lapons  ;  les  pays  de 
sorciers  et  les  temps  mir^uleux  sont  proportionnés  à  la  stupidité 
qui  y  règne ,  car  on  n'admet  du  surnaturel  que  par  ignorance  de  ce 
qui  est  naturel. 

Sans  doute  ,  beaucoup  d'effets  nous  son^  inexplicables  dans  leurs 
principes ,  et  il  est  une  infinité  de  causes  occultes;  mais  les  traiter 
de  miracles  seroit  une  marque  d'imbécillilé  pareille  à  celle  de  ces 
Américains ,  qui ,  voyant  les  Espagnols  se  communiquer  des  nou- 
velles au  loin ,  par  des  lettres ,  s'imaginoient  que  ces  carrés  de  papier 
éloient  ensorcelés  par  quelque  prodigieux  art  de  nécromancie',  pour 
annoncer  ainsi,  à  plusieurs  centaine^de  lieues,  ce  qui  s'étoit  passé 
ailleurs.  Les  anciens  nesavoi^nt  pas  pourquoi  le  succin  frotté  attiroît 
des  pailles;  aujourd'hui,  par  cette  science  de  l'électricité,  nous  faisons 
tomber  le  tonnerre,  ou  nous  le  conjurons  de  dessus  nos  édiÇces.  Com- 
bien d'expériences  surprenantes  de  chimie ,  maintenant  vulgaires 
pour  le  moindre  élève  apothicaire,  étaient  jadis  des  merveilles  qoi 
étonnoient  les  Arîstote  et  bs  Démocrite ,  ou  les  plus  vastes  génies  de 
l'antiquité!   Qu'auroient-ils  dit  des  ballons  aérostatiques? 

Mais  en  thèse  générale ,  peut-il  exister  des  effets  miraculeux  dans 
«e  monde?  S'il  ne  s'agit  que  de  phénomènes,  nouvelleinent  observés, 
oud'événemens  singuliers,  qui  paroissent  prodigieux,  tout  le  monde 
pourra  rencontrer  des  millions  de  miracles,  à  proportion  de  son 
ignorance  ;  le  savant  sera  peut-être  encore  plus  frappé  que  le  vul- 
gaire, des  sublimes  merveilles  que  lui  présente  toute  la  nature, 
parce  qu'il  îaura  mieux  admirer  et  mieux  voir.  Loin  cependant  de 
sue  laisser  éblouir ,  il  reconno^lra  dans  c<«  faits ,  de  nouvelles  rcsiour- 
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lies  de  formée ,  oo  tonte  autre  dëvîatîon  de  la  natnre  ^  se  rat^ 
tachent  encore  à  d'antres  lois  génihrales  qui  rentrent  néces- 
sairement dans  la  composition  de  Tha^nonie  de  Tunivers^ 
ainsi  que  la  mort,  les  maladies,  les  poisons  et  tout  ce. que 
nous  jugeons,  par  rapport  k  nous^  mal  et  désordre  de  U 
natnre. 

Nous  reconnobsons  donc  un  principe  dUntelligence  et  de 
prévoyance  dans  l'uniyers  ;  nous  le  reconnoissens  à  ses  inef- 

ces  de  la  nature,  d'admirables  propriétés  dans  les  corps;  il  élargira  le 
domaine  des  sciences  par  des  découTertes ,  ou  ramènera  êt%  obser- 
▼atîons  4  des  faits  analogues,  antérieurement  connus.  Ainsi»  les  pres^ 
tiges  du  Magnétisme  animai  sont ,  pour  tout  médecin  philosophe  et 
mstruii,  des  effets  é^idens  de  Tinduence  de  la  sensibilité  sur  rima-^ 
ginatioa,  et  de  Pempire  de  Tautorité  morale. 
.  Pour  qu*il  y  eût  de  vrais  miracles ,  il  faudroît  que  la  liature  inter- 
rompit  %es  lois ,  ou  que  leur  cours  put  se  déranger ,  soit  au  gré  d'un 
homme  puissant ,  soit  spontanément.  Mais  n'est-ce  pas  un  délire  que 
de  croire ,  avec  des  paroles ,  ou  la  simple  volonté ,  transporter  des 
montagnes,  et  faire  tomber  la  lune  sur  la  terre?  Il  faut  beaucoup 
de  foi  pour  admettre  de  tels  prodiges ,  et  ce  n*est  pas  sans  raison,  \t 
Tavoue,  que  Ton  peint  cette  vertu  théologale  avec  un  épais  bandeau 
sur  les  yeux.  On  n'eu  pou  voit  pas  faire  .une  plus  vive  satire. 

Si  Ton  comprenoit  toute  la  grandeur  et  la  majesté  de  cette  nature, 
si  haute  et  si  magnifique ,  qui,  sortie  du  trône  étemel  de  Dieu,  dirige 
la  course  des  astres  et  des  soleils ,  dans  l'immensité  de  l'empyrée , 
selon  les  lois  immuables  calculées  pendant  tant  de  siècles,  on  seroit 
un  peu  moins  prompt  à  s'imaginer  que  des  patenôtres  puissent  faire 
crever  dans  les  champs,  des  chenilles  et  des  hannetons.  La  marche 
éternelle  de  l'univers  se  dérangera-t-elle  pour  que  Mahomet  grimpe 
au  ciel  sur  la  jument  Borak?  Il  ne  seroit  pas  permis  en  chacpie  pays, 
de  douter  publiquement  des  miracles  qu'on  y  admet  comme  fonde- 
ment des  plus  puissantes  institutions;  c'est  Punique  moyen  qu'on  ait 
cru  pouvoir  employer  pour  soumettre  les  esprits ,  comme  si  le  spec- 
tacle  sublime  de  l'univers  ne  manifestoii  pas  lui-même  un  témoignage 
de  la  divinité,  bien  au-dessus  de  tous  les  prestiges  imaginables! 
Qu'arrive-t-il  de  cette  fausse  route?  Siie  dévot,  pour  peu  qu'il  étudie 
la  physique  ,  vient  à  douter  de  la  réalité  d*un  prodige,  il  se  précipite, 
de  dépit,  dans  l'athéisme  ;  car  toute  sa  religion,  uniquement  fondée  snx 
une  base  si  mouvante  qu'est  la  foi,  croule  avec  elle  :  au  contraire, 
l'homme  qui  ne  voit  point  de  miracles,  mais  partout  l'ordre  magnifi- 
que du  monde ,  est'pénétré  sans  cesse  de  la  présence  d'un  être  su- 
prême et  créateur,  dont  il  adore  les  décrets  éternels,  dans  une 
profonde  soumission  d'esprit  et  de  cœur.  Aussi,  la  superstition  ca- 
lomnie et  repousse  les  sciences;  mais  la  véritable  religion  avec  les 
sciences,  dans  les  Newton  et  les  Linnseus,  prosteruoit  ces  sublimes 
génies' devant  les  œuvres  de  la  divinité. 

Ce  seroit  trop  imiter  la  Iftche  philosophie  de  nos  îours,  que  de  ne 
pas  oser  déclarer  unDIeu  et  des  causes  finales  manifestes,  devant  le» 
athées,  comme  il  y  auroit  une  pareille  foiblesse  à  méconnaître  la  pui«- 
sancede  la  nature  et  ses  lois  inviolables,  devant  les  bigots  supersti  H  eui. 
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faWes  ouvrages,  à  sa  toute-paîssance ,  i^  -cette  étemelk  ro* 
'<^o'^  qui  gouverne  Tiinlvers  dans  le  calme,  qui,  du  sein  de 
rinvlslbilité ,  préside  à  toutes  les  existences,  règne  partout ^ 


principe 

g^nce;  nous  l'appelons  Nature  ,  lorsque  nous  l'exaininons 
40US.  les  rapports  de  la  production ,  de  l'existence  et  du  mouve" 
n«nf  de  tous  les  corps  de  Tuniver». 

La  nature  est  donc  une  émanation  de  Ta  divinité  par  k- 
ipielle  elle  gouverne  le  monde  ;  c'est  eh  quelque  sorte  la  main 
de  Dieu  ^  le  ministre  de  ses  volontés  immortelles.  Obéissant 
aux  lois  qui  lui  sont  prescrites,  elle  les  suit  sans  contrainte 
et  sans  relâche  >  ne  fait  rien  en  vain ,  prend  toujours  la  voie 
la  jJus  simple  et  la  plus  courte ,  travaille  sans  cesse  sur  le 
nêmâ  plan  qu'elle  diversifie  k  l'infini,  comme  pour  faire 
jMreure  de  sa  prodigieuse  fécondité  ;  elle  commence  toujours 
par  les  plus  petites  masses  et  successivement ,  ne  se  presse 
lamaîs  pour  parvenir  au  but  qu'elle  est  bien  sûre  d'atteindre , 
puisque  le  temps  ne  lui  coûte  rien;  enfin  elle  ne  détruit  rien 
qfue  pour  créer  de  nouveau ,  elle  ne  perd  aucun  de  ses  avan- 
tages et  aucun  des  objets  qui  lui  sont  confiés.  Toujours  sim- 
pie,  toujours  variée,  toujours  féconde ,  sa  marche  est  cons- 
tante et  uniforme:  elle  cherche  la  vie  ,  l'union,  la  concorde 
et  le  plaisir,  et  cependant  elle  a  besoin  de  destruction  pour 
alimenter  son  activité  ;  elle  change  et  bouleverse  tout ,  elle 
construit  pour  abattre  y  elle  anime  pour  tuer,  elle  alimente 
pour  faire  périr;  principe  de  concorde  et  d'amitié  dans  les 
mondes,  elle  se  repaît  de  haine  et  de  discordes;  elle  modifie 
perpétuellement  pour  rester  toujours  la  même  ;  elle  finît  sans 
cesse  pour  recommencer  sans  cesse  :  le  mouvement  est  sa 
▼îe ,  le  repos  est  sa  mort. 

Ce  principe  de  vie  anime  toute  la  matière  et  la  gouverne 
avec  une  sorte  de  nécessité  ordonnée  par  lemaîire  des  inondes. 
Soit  qu'on  s'élance  par  la  pensée  dans  le  domaine  des  deux , 
•oît  qu'on  se  promène  sur  la  terre,  ou  qu'on  descende  dans 
le^  profondeurs  du  globe  et  les  abîmes  de  l'Océan,  on  y  ren- 
contrera la  main  de  la  nature ,  souveraine  .de  tous  4es 
êtres. 

Toutefois  nous  nWons  conoolssance  de  ce  pouvoir  uni- 
versel qui  anime  tout,  que  par  ses  seuls  effets ,  ses  attributs 
et  sa  profonde  sagesse  suivant  lesquels  il  régit  l'univers.  C'est 
un  centre  unique  où  tout  se  rapporte  .  dit  Pascal  ;  c'est  un 
cercle  dont  la  circonférence  étant  infinie  ,  a  son  centre  en 
tous  lieux  ;  c'est  pat  ta  folblèssé  de  l'esprit  humain  que  nous 
ne  pouvons  embrasser  toute  son  immensité.  Atomes  placés 
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^tûxte  le  hëant  etle^g^and  îoutj  nous  ne  pouvons  apercevoir 
qoe  le  milieu  des  choses ,  tous  les  extrêmes  fiîent  et  éclrap-^ 
.peot  à  notre'  irue.  L'unirersne  nous  présente  qu^vne  portîoâ 
extérieure  de  sa  circoflfférence  ;  tout  le  reste  se  dérobe  à  ia 
feifale  iueur  de  è'intellïgenre.  Nx>us  appelons  d/^^oi-ife  l'har* 
morne  des  êtres  dont  les  liens  imperceptibles  de  concorde 
nous  sont  inconnus^;  notis^  nommons  hasard  la  direction  inze- 
eerçue  des  choses  ;  ik>us  prenons  pour  bonnes  de  la  nature, 
les  étroites  limites  de  nos  conceptions.  Les  diverses  modifi- 
cations desméifles  lois  nous  paroissent  autant  de  lois  difFc^ 
rentes;  une  vue  dérobée  à  la  nature  nous  semble  expliquer 
.toutes  ses  opérations.  Cependant  nous  devrions  comprendre 
que  le  système  de  l'univers  forme  un  tout  unique  dont  chacune 
des  branches  a  des  rapports  mutuels  ^  de  t^lie  sorte  (juc'^ 
pour  connaître  un  seul  être ,  il  faut  les  étudier  tous,  et  poiar 
•connoitre  Fensemble  ,  il  faut  savoir  tous  les  détails ,  ce  qui 
^M  impossible  à  l'esprit  fainrtaîn. 

£n  effet ,  dans  le  monde  visible ,  il  existe  un  ordre ,  une 
gradation  non  interrompue  de  perfections,,  une  subor- 
dination hiérarchique  9  entre  toutes  les  créatures;  elles  se 
lietit  entre  elles  par  des  é<{nîlibres  multipliés  ;  elles  forment 
une  chaîne  dont  chaque  anneau  tient  â  tout^  de  telle  sorte  que 
le  moindre  dérangement  dans  une  partie  de  l'univers  entrafkie 
une  foule  d' altérations  successives,  car  les  effets  deviennent 
.  causes  à  leur  tour ,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets 
,  primitif  qui  s'engrènent  réciproquement  comme  les  rouages 
d'une  horloge.  Rien  ne  sauroit  s'anéantir  «ri  Suspendre '«a 
.marche  sans  que  le  total  en  souffre.  C'est  pourquoi  tout  eiit 
nécessaire ,  tout  se  concerte  et  s'appuie  ;  la  partie  sert  à  i*en- 
.semble  ,  et  l'ensemble  à  la  partie.  La  foiblesse  particulière 
fjiil;  la  force  générale,  et  le  mal  de  l'un  est  le  bien  de  l'autre; 
•  Ainsi  i  toutes  les  natures  particulières ,  comme  celles  de^ 
animaux  .et  des  plantqi  de  notre  globe  ^  celles  des  matières 
bi'utes:  bu  minérales,  ne  peuvent  être  que  des  «systèmes  de 
lots  coordonnés  d'après  Téquilibre  plus  général  de  n^tresys- 
,|ème  planétaire,  lequel  à  son  tour  doit  tenir  «on  rang,  d  a^ 
|>rès  sa  pondération^  dans  le  grand  ensemble  de  l'univers.  Il 
faut  comprendre  ainsi ,  que  toutes  choses  se  proportionnant 
avec  harmonie ,  soit  entre  les  sphères  célestes,  soit  parmi  les 
productions  terrestres;  qui  en  reçoivent  l'existence;  celles-ci 
ressentiroient,  par  leavariations  des  températures,  par  le  choc 
des  élémens  et  des  saisons ,  les  moindres  contre-coups  des 
perturbations  de  notre  système  planétaire.  L'univers  repré*- 
sente  donc  un  corps  immense  dont  lés  astres  constituent  des 
parties  ou  des  membres  et  dont  nous  composons  les  moindres 
particules.  Oç  peut  donc  concevoir  qu'il  règne  danfs  leurs 
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correspondances  one sorte  de  solidarité,  de néceslitC  fatale^ 
^  et  en  même  temps  une  proiridence  réglée  dans  toute  la  chaîne 
des  générations  et  des  autres  événem^ns  dont  le  concoum 
miaintient  la  vie  de  Tunivers. 

La  nature  ne  peut  avoir  qu*utie  seule  fin ,  mais  elle  y  arrivée 
par  différens  i^oyens.  Chaque  membre  de  Tunivers  est  formé 
pour  cette  fin  ;  il  n'existe  pas  pour  lui-même ,  mais  pour  le 
tout;  la  nature  ne  voit  que  son  but ,  elle  n'agit  que  par  des 
lois  toutes  générales,  et  jamais  par  des  principes  détournés 
ou  particuliers ,  comme  nous  nous  l'iihagiil^ns  par  rapport  à 
nous.  C'est  une  illusion  mensongère  de  notre  amour-propre 
de  nous  donner  de  l'importance  dans  l'univers.;  nous  devrions 
considérer  au  contraire  que  nous  ne  sommes  qu'un  foible 
instrument  dont  la  nature  dispose  à  son  gré  pour  des, fins 
.inconnues  à  notre  foiblesse.  Comme  elle  opère  avec  unifor*- 
mité  et  constance  ;  nous  pensons  qu'elle  affit  par  ime  néceS'^ 
site  inévitable ,  sans  connoissancoiy  sans  volonté ,  et  par  l'ef- 
fet de  la  fatalité,  sans  songer  que  ses  bornes  sont  assignées 
par  la  toute-puissance ,  et  qu'elle  n'est  que  Finstnuabent  de 
ses  volontés  et  de  sa  haute  sagesse.    . 

On  peut  donc  dire  avec  raison  qu'une. puissance  animée  et 
parfaitement  intelligente  a  pénétré  dans  tous  les  membres  de 
l'univers.  Toutes  les  portions  de  ce  corps  universel ,  te  grand 
tout ,  n'ont  d'existence ,  de  mouvement  et  de  vie  que  par  cet 
esprit  général  qui  jyaime  l'ensemble.  Si  quelque  partie  pou- 
voat  se  séparer»  elle  seroit  privée  de  cette  force  générale , 
de, cette  £niç  céleste  et  intérieure,  de  jnême  qu'un  membre 
qu'on  sépare  du  corps  humain  se  putnéfie  et  se  décompose. 

On  peut  .m4me  .comprendre  que  s'il  se  trouvoitdans  l'ui^ 
vers  un  seul  atome  privé  absolunhent  de  cette  force  dévie-, 
il  seroit  éternellement  inactif,  incommunicable  ;  il  ne  se  pr6- 
*tero,it  à  rien  ,  ne  3e . combinerait  à  rien ,  et  porteroit  obstacle 
à  toute  la  nature*  Sans  rapport  avec  quoi  que  ce  ^oit ,  on  ne 
pourroîtni.le  voir,  ni  le  toucher,  nile  sentir;  Userait  isolé, 
radép^ndant .,  incompréhensible  ;  il  n'appartiendroit  qu'à 
Dieu  seul  de  ^'animer.  Mais  puisque -rien  de  mort  ne  peut 
émaner  de  la  source  de  vie,  tout  étant  émané  de  Dieu« 
doU  participer  de  ce  principe. 

En  effet,  la  matière,  c'est-à-dire  cet  assemblage  de  tous  les 
corps  qiii  compi»sent  la  masse  du  monde,  nous  semble  par 
elle  se^le  dépourvue  d'activité  et  privée  d'énergie.  Si  nous 
supposons  un  espace  vide  au-delà  de  l'univers ,  et  que  nous 
y  placions  de  la  matière ,  à  Pabri  de  tontes  les  lois  de  la  na^ 
ture;  il  nous  semble  qu'elle  restera  éternellement  dans  le 
inême  état ,  sans  action ,  sans  vie ,  sans  ressort.  Le  repos  est 
de  son  essence^  tout  mouvement  lui  vient  des  chocs  exté- 
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rieurs /OH  de  râniè  du  monde  ;  elle  Va  d'âalr«s  propriétés 
essentielles^  indestractibles^  qoe  Tétendue,  rimpénétfabt- 
lité  I  la  fignrabilité  et  Tinertie  ;  tontes  les  autres  loi  sont 
étrangères.  La  pesanteur  elleHuéflie  ne  paroft  pas  inhérente 
àla  matièret  puiîsque  cette  force  dç  gravitation  qui  s'accroît  'k 
proportionne  la  proximité  des  corps  entre  eux ,  diminue  et 
devient  nulle  enfin  à  èerastes  distances.  Ainsi  le  globe  ter^ 
restre,  placé  hors  des  attractions  de  toutes  les  autres  sphèreis 
dans  un  éloignement  extrême^  ne  peseroit  plus ,  punque  tonte 
sa  pesanteur  étant  dirigée  au  centre  de  ce  globe,  tout  tendant 
à  ce  point  unique,  il  n'y  auroit  ni  dessus ,  ni  dessous  ,  et  atf- 
cune  raison  pour  que  cette  sphère  tombât  ou  se  remuât  en 
quelque  sens  que  ce  fût  Mais  Texistence  de  toute  matière 
nous  semble  contemporaine  de  celle  de  la  nature  ,  et  peufeV 
être  même  antérieure,  car  son  anéantissement,  comme  sa 
création,  nons  paroissent  des  actes  qu'il  n^appartient  qu'|t 
Dieu  seul  d'opérer. 

Aeticle  II.—-  Des  priacipts  des  choses  ^  ou  de  la  nuUière  -. 

et  du  mouoemenU 

Si  nous  formons  une  masse  unique  de  tous  les  corps  de 
runirers ,  un  chaos  de  toutes  les  substances  et  de  to]iites  leurs 
propriétés  ;  si  nous  considérons  abstractivement  l'ensemble 
de  tous  ces  principes ,  nous  aurons  l'idée  de  la  matière.  Cette 
idée  est  très-complexe ,  obscure^  ài  cause  de  son  étendue  où 
plutôt  de  notre  foibiessc,  et  de  TinnombrAble  variété  des  prin- 
cipes dont  elle  est  le  résultat;  Ae  là  rient  que  la  philosophie 
l'a  autant  illustrée  par  ses  erreurs  et  s^s  écarts  que  par  là 
sublimité  de  êtn  découvertes. 

La  matière  est  ainsi  un  assembla{â;e  confus ,  un  mélange 
hétérogène  des  propriétés  les  plus  dissemblables  ,  des  élé-* 
«hieHs  les  plus  ennemis,  des  objets  les  plus  disparates  ,  dés 

imncipes^de  vie ,  (et  des  semences  de  mort,  emfin  de  toutes 
es  contrariétés  de  la  ntitnre^.  Il  est  donc  nécessaire  de  classet 
€t  de  séparer  ce  chaos  en  substances  similaires  et  homogènes 
«ntre  elles,  <fstt  la  science  humaine  n'est  point  encore  parve- 
nue à  décomposer ,  s'il  est  posâfiMé  toutefois  de  les  décoiû- 
poser.  Ces  matîèfies  simples  et  homogènes  sont  les  élémens , 
non  1^  ces  quatre  grandes  classes  de  matières  que  l'ancienntê 
physique  désigna  sous  les  noms  de  terre j  d'eau,  d'air  et  de 
feu^  €ar  on  taX  paivenu  4  découvrir  que  ces  prétendus  élé- 
mens étoient  encore  composés  de  matières  plus  simples  qdi 
seront  peut'^tre  décomposées  à  leur  tour  en  élémens  dans  la 
suite  des  âges. 

il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  fixer  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  la  matière  en  général ,  et  cette  cor- 
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.  noissancesorpassepeut-étre  les  forces  de  r^^prithuinam;  mais 
.dp  moins  nous  reco&noissoiis  quelques  lois  Irès-jgénéràlés  dans 
^la  nature  ^  et  qui  gourernent  tous  les  corps  de  Tunivers. 

Les  premières  de  tontes  ^  celles  qui  semblent  inhérentes  à 
la  matière,  bien  qu^elles  soient  un  présent  de  la  nature ,  sont 
les  lois  de  Tatiraction  oude  la  pesanteur.  Tantôt  agissant  à  de 
grandes  distances ,  elles  font  circuler  les  mondes  autour  du 
-•oleil,  et  déterminent  Tétendue  de  leurs  ellipses  ;  tantôt  cir- 
conscrites dans  les  bornes  des  affinités  chimiqoes  oïn  des  aggré* 
gâtions  y  la  masse  des  corps  entre  comme  élément,  et  doit 
jèire  évaluée  dans  la  masse  totale  des  forces  ;  ainsi  ces  lois 
s^étendent  généralement  dans  toute  la  matière  de  Tunivers. 

La  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  contrarie  sans 
cesse  la  précédente  en  écartant  les  molécules  des  corps  que 
Tattraction  tend  toujours  à  rapprocher.  La  chaleur  ou  le  feu 
est  le  principe  de  cette  force  universellement  répandue  dans 
le  monde;  peut-être  se  lie-t-elle  par  des  rapports  inconnus  aux 
premiers  actes  de  la  matière;  peut-être  devient-elle  le  germe 
secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle  semble  se 
confondre  avec  la  lumière  et  le  fluide  électrique  (i)  qui  jouent 
sans  doute  un  très-grand  rôle  dans  Tunivers ,  qui  allument  la 
foudre  ,  qui  pénètrent  la  terre,  la  vivifient,  et  sont  lesprin-r 
jcipaux  instrumens  des  métamorphoses  de  tous  tés  corps.  Peut* 
jÉtre  le  magnétisme  dépend-il  originairement  dès  mêmes  cau- 
ses 9  mais  miodifiées  et  qui  tiennent  auv  lois  fondamentales  du 
monde.  Il  se  fait  un  échange  perpétuel  <Le  lumière  dans  tout 
l'univers  ;  car  celle  qu'envoie  le  soleil  aux  planètes  se  réflé- 
/chit  sur  d'autres  astres ,  ou  se  disperse  4ans  l'étendue.  Rien  né 
pouvant  se  perdre  dans  un  système  oà  tout  est  soumis  à-l'at- 
;lraction ,  tous  les  rayons  que  le  soleil  lance  doivent  revenir  k 
quelques  astres  ;  car  s'il  en  envoie  jusque  vers  les  autres  so- 
leils ou  étoiles  fixes ,  elles  \fn  en  rendent  aussi  tout  autant. 
JLsL  lumière ,  ou  pour  mieux  dir^  l'élément,  du  feu ,  est  donc 
Je  principe  le  plus  abondant ,  le  ploi  perméable  de  l'univers; 
il  remplit  tous  les  espaces  beaucoup  plus  que  nos  yeux  ne 
jQOus  le  font  voir ,  puisque  les  animant  nocturnes  trouvent 
beaucoup  de  lumière  encore  dans  les  ténèbres  mêmes.    - 

Les  autres  lois  générales  de  la  matière  sont  celles  du  mou<« 
.vement.Par  la  première:  chaque  corp$ptrsè9ère4e  lut-mémeetpar 
êa  propre  inertie ,  dans  son  ^iat  de  repos  pu  de  mouvement  redUiffU 
wdforme ,  à  moins  que  des  cames  èèrangères  ne  le  forcent  à  chapgtr 
de  direction  ou  déiaf  de,  repos.  Dans  }a  seconde  loi*,  tout  changea 
ment  qui  arrii^e  dans  le  mouvement  est  toujfiur^  proportionnel  à  la 
force  qui  le  produit ,  et  agit  dans  la  direction  suivant  laquelle. ^sfte 
forcç  opère.  Par,  la  [troisième  loi,  la  réaction  est  iouJ0Wi  ùan-- 
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(i)  L«  fluide  galvanique  n'eo  est  c|u*uDe  modification^. 
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êidre  H  égale  à  Padion  ;  on  poar  s^exprlmer  avec  plus  d'exac* 
iitude  y  les  actions  de  deux  corps  ton  sur  foutre  sotU  mutudkmertt 
égales,  et  de  directions  contraires.  EoiSn ,  les  propriétés  géné- 
rales de  toute  matière ,  outre  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  sont  la  divisibilité  ,  la  porosité,  la  condènsabiiité ,  1^ 
compressibilité  ,  l'élasticité  et  la  dilatabilité. 

Lorsque  nous  voulons  remonter  aux  causes  de  la  formation 
des  êtres,  la  plupart  des  faits  positi£s  ne  nous  sont  connu| 
que  par  leurs  résultats  et  par  les  Inductions  qu'on  en  peut  ti- 
rer ,  puisque  nous  n'avous  aucun  témoin  contemporain  de 
ces  grands  événemens.  Les  causes  premières  sont  d'aillenry 
obscures  par  elles-mêmes ,  quoiqu'elles  soient  les  plttpmpor- 
fantes  de  toutes.  Ce  nVst  certainement  pas  l'étude  d'une  foule 
ide  détails  minutieux  qui  avance  l'histoire  naturelle,  ils  la  sur- 
chargent plutôt  d'un  luxe  inutile  ;  mais  combien  sont  plus  dî* 
gties  d'être  observées  les  grandes  lois  qui  ont  formé'cet  uni- 
vers !  Que  nous  serviroit  de  nous  traîner  sans  cesse  dans  it 
mime  cercle  de  connoissances,.sans  chercher  à  sortir  de  cette 
prison  terrestre  ,  sans  nous  élever  vers  le  bras  tout-puissant 
qui  donna  la  vie  et  le  mouvement  k  la  matière  1  J'avoue  qu'au 
défaut  de  plusieurs  connoissances  précises  que  nous  ne  pour- 
tons  jamais  acquérir,  il  faut  bien  recourir  à  quelques  indue* 
tion^  philosophiques ,  et  admettre  le|  principes  les  plus  rai* 
f  onnables  que  nous  puissions  déçouvrirpar  la  pensée.  Mais  oif* 
treque  ces  inductions  et  ces  principes  deviennent  des  raisons 
admissibles  quand  il  faut pénétrerpar  les  seules  voies  delà  mé* 
ditationldans te  sanctuaire  mystérieux  des  causes  premières ,  il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  pour  s'élever  à  leur  connoissance  : 
il  faut  donc  en  user  si  l'on  veut  hâter  les  progrès  dans  l'étude 
de  la  nature.  On  doit  faire  observer  encore  à  ceux  qui  rejeta 
teroient  ce  moyen ,  qu'ils  se  privent  d'une  ressource  trèS"- 
puissante  pour  l'avancement  de  la  science,  et  qu'ils  dimi-* 
nuent  leurs  forces  sous  prétexte  de  donner  moins  de  prise  aux 
erreurs.  On  ne  doit  prendre  les  hypothèses  que  comme  de$ 
moyens  approximatif ,  des  tâtonnemens  pour  parvenir  à  la 
connoissance ,  tout  coiiime  on  n'établit  des  méthodes  que  pour 
tâcher  de  saisir  la  chaîne  naturelle  dçs  êtres.  Il  ne  faut  pa^ 
même  conclure  que  toutes  les  hypothèses  soient  fausses,  puis- 
qu'elles approchent  plus  on  moins  des  hautes  vérités  ;  el- 
les présentent  aussi  dans  un  plus  grand  jour  la  masse  dé 
nos  connoissances,  et  le^  font  envisager  sous  de  nouveau^ 
points  de  vue.  Les  vérités  qu'elles  offrent  se  prouvent  d'elles- 
mêmes  par  Fîmpression  vive  et  lumineuse  qu'elles  font  sujr 
notice  âme.  L'on  ne  doit  point  les  juger  isolément  ^  mais  conf- 
«Idérer  la  chaîne  qui  Jeslie  entre  elles  et  qui  en  forme  un  édi- 
tte  où  tout  doit  S6' tenir ,  parce  qu'e^  présentant  une  à  titi\ 
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les  pierres  d^un  bâtiment  démoli, ,  l^on  ne  pourroit  jamais 
donner  à  Tesprit  l'idée  de  son  ensemble. 

Article  III.  *—  De  TVnwej^  tn  général. 

Nous  concevons  deux  principes  dans  Tupiver^  ainsi  que 
jlans  rhomme,  Vitsprit  et  la  maiière.  De  même  <|u'un  corps 
d'homme  n^agiroit  point  sUl  n'avoit  pas  un  principe  inlérieur 
àe  vie  qui  le  ut  mouvoir  ,  ainsi  la  matière  demeure  inerte  et 
passive  sans  cette  âme  qui^lut  communique  son  activité.  £t 
comme  c'est  la  force  vitale  qui  organise  Thomme  ouTanimal, 
c'est  aussi  l'âme  du  monde  qui  organise  l'univers,. Chaque 
membji&d'un  homme  ou  d'un  animal  ayant  donc  sa  somme 
de  vie^Ac  sensibilité,  qui  préside  à  sa  nutrition  et  à  sa  répa- 
ration y  il  est  nécessaire  aussi  que  chaque  partie  de  l'univers 
possède  une  quantité  suffisante  d  énergie  pour  la  faire  subsister; 
autrement  elle  seroit  frappée  de  mort,  comme  un  membre  de« 
venu  paralytique,  et  se  dissoudroitdans  le/abîmes  de  l'espace. 

La  matière  ,  dans  le  principe  des  choses  ,  étoit  morte  , 
comme  on  le  peut  croire,  avant  qu'elle  eût  reçu  la  semence 
de  vie  ,  ou  plutôt  avant  qu'elle  se  fût  imprégnée  de  la  divi- 
nité. Elle  devoit  former  un  amas  vaste  d'atomes  élémentaires 
qui  remplissoient  tout  l'espace.  C'étoit  un  océan  intiui.de 
poussière  presque  invisible  et  de  nature  simple ,  comme  la  ma- 
tière éparse  des  nébuleuses  de  la  voie  lactée  ,  qui  demeuroit 
dans  un  calme  éternel,  puisqu'il n'avoit  encore  reçu  aucune 
propriété  ,  et  l'on  n'y  trouvoit  sans  doute  ni.terre,  ni  eau,  ni 
air ,  car  ces  substances  sont  déjà  des  corps  coipposés.  L'es- 
prit  de  vie , .  qui  est  Dieu ,  pénétrant  dans  ce  chaos  ,  put  y 
établir  l'attr^^ction.  Alors  il  dut  se  former  des  combinaisons 
entre  les  diverses  parties  de  matièrev4  elle^ut  se  déposer  au-- 
tour  de  plusieurs  centres  de  pesanteur ,  les  plus  grandes  mas- 
ses attirant  à  elles  les  plus  petites.  C'est  ainsi  que  durent  se 
former  les  astres,  et  d'abord  la  substance  lumineuse  des  soleils 
et  des  étoiles  fixes  au  sein  d'une  vaste  mer  d'atomes,  ou  de 
fluides  à  l'état  de  gaz,  de  vapeurs.  La  force  de  gravitation 
établit  autour  de  ces  centres  de  la  matière  lumineuse  ,  ou  de 
ces  soleils,  des  esjpèces  de  courans  circulaires ,  comme  ces 
trombes  électriques  ou  tourbillons  qui  agitent  notre  atmo- 
sphère. Alors  chaque  planète  voyageant  dans  l'espace  ,  se 
grossit  de  toutes  les  matières  éparses  qu'elle  rencontroit  dans 
sa  route,  de  même  qiie  ces  avalanches  de  neige  qui,  se  déta- 
chant du  sommet  d'une  montagne  ,  s^ attachent  toute  la  neige 
qu'elles  trouvent  dans  leur  chute.  Les  grandes  planètes  ont 
même  dû  entraîner  dans  leur  course  les  petites  planètes ,  et 
en  ont  formé  autant  de  satellites;  ceux-ci  paroissent  être  plus 
nombreux  à  mesure  que  l'ellipse  décrite  par  la  planète  prin- 
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cîpale  €st  plaff  vaste  ;  aîitsi  >  la  terre  n'a  qu'un  satellite;  Ja< 
piter  en  a  qaaire;  Saturne  sept  et  on  double  anneau;  Uranus 
plusieurs,  etc.  D'ailleurs  les  planètes^  doivent  être  plus  grosses 
à  mesure  qu Viles  décriirent  de  plus  grands  €crcles  ,  parce 
<|uVlics  ont  dû  trouver,  plus  que  Jes  autres  de  ces  matières 
éparses  dont  elles  se  sonjt  «aiigmentéesi  c'est  en  effet  ce  qu'on 
remarque  dans  notre -système  planétaire  ;  et  comme  entre 
Mars  et  Jupiter,  il  se  trouvoit  un  espace  double  de  celui  qui 
existe  entre  les  planètes  inférieures,  ou  la  place  d'une  sphère, 
on  a  découvert,  au  commencement  de  ce  siècle^  quatre  petites 
planètes  ou  astéroïdes  (Gérés,  Palias,  Junon  et  Yesta}^  qui 
tournent  dans  la  même  orbite,  et  même  s'entrecoupent  pair  des 
nœuds  ;  ainsi  elles  équivalent  àiine  seule  planète ,  dont  elles 
semblent  être  les  fragmens.  Leur  petitesse  ne  les  rend  visibles 
qu'au  télescope^  et  l'attraction  de  Jupiter  cause  deipertuba-- 
tions  dans  leur  orbe,  d'ailleurs  grand  et  excentrique. 

Si  l'on  suppose  cpie  parmi  cette  atmosphère  infinie  d'atomes 
«primitifs  dans  l'espace,  et  réduits  en  vapeur  ou  en  gaz ,  le 
(luîde  électrique  a  établi  des  trombes  d'une  très- vaste  éten- 
.  due  ,  comme  on  en  voit  de  petites  dans  notre  atmosphère  , 
la  matière  aura  reçu  un  mouvement  circulaire  dans  la  même 
direction ,  et  aura  formé  le  système  planétaire.  Au  centre  de 
ce  système 9  il  doit. donc  se  trouver  un  foyer  d'électricité» 
cpmme  H  en  existe  dans  les  tourbillons.  Ce  loyer  est  le  soleil; 
car  nous  pouvons  reconnoître,  avec  de  célèbres  physiciens  et 
plusieurs  ast  ronomes ,  qtie  cet  astre  est  une  masse  énorme  de 
feu  électrique  ,  qui  a  le  même  éclat  et  qui  est  peut-être  seul 
eapable  de  produire  tous  les  effets  que  nous  voyons  opérer  à 
l'astre  du  jour,  tels  que  l'attraction  et  la  répulsion.  Cette 
rotation  de  toutes  les  planètes  dans  un  même  sens  et  dans  le 
même  plan ,  autour  d'un  soleil ,  annonce  certainement  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  impulsion  unique  ;  et  si  l'on  veut  s!en 
tenir  aux  causes  physiques  ,  nous  ne  connoissons  guère  dans 
toute  la  nature  que  le  fluide  électrique  qui  soit  capable  d'impri- 
mer ce  mouvement.  Le  principe  de  l'attraction  s'iotrodutsant 
ainsi  dans  l'atmosphère  des  atomesiqui  composent  cette  grande 
^trombe  solaire^  agrégea  ces  atomes  ,  les  coagula,  pour  ainsi 
.  dire ,  en  tnaasesjqui  dirent  néceasairemeut  s'arrondir  par  1<9 
mouvement  drculaire  qui  leur  fut  imprimé.  Ces  globules  sq 
rencontrant  en  chemin,  durent  seréuiiir  en  sphères  plus  con- 
sidérables, .jusqu'à  ce  queleiir  éloignement  et  leur  s^ttractioa 
propre  eussent  établi  un  équÀUbre  entre  eux. 

Ainsi  se  groupèrent,  dans  ^immensité  des  espaces ,  autour 
de  chaque  centre  d'une  vaste  trotnbe  solaire,  une  nivltitudede 
planètes  et  de  comètes  ,  matériaux  plus  grossiers  ,  s'écartan( 

plus  ou  mpins  du  foyer  a^x  extrémités  4«  leur  tourbiUoa.  li^ 
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cette  serte»  rëlëment  leplttgsubtil^  tel  qne  le  lett<m  hltumèrt, 
fat  réuni  an  centre ,  ao  foyer  de  chaqne  système  planétaire, 
en  un  globe  étincelant  et  radieux,  autour  duquel  ^'étend  uoe 
astmosphèrede  fluide,  connu  sous  le  nom  de  lumière  codia- 
"cale  ;  puis  les  planètes  ea  général,  deviennimt  d'autant  plus 
volumineuses,  soit  par  elles  seules  ^  soit  avec  leurs  satellites, 
qu'elles  décrivent  des  orbites  plus  amples  et  pius  éloignées 
du  foyer  ardent  du  soleil. 

Cet  astre  central  et  fixe  de  notre  monde,  tournant  sur  son 
axe  dans  l'espace  de  viagt-cinq  jours  et  demi ,  présente  ua 
-océan  de  matière  éblouissante  à  nos  veux  mortels ,  incapables 
d'en  soutenir  la  splendeur  :  à  sasurtace,  et  au  milieu  des  plus 
vives  flammes  f  s'éteodeiU  souvent  des  taches  variables ,  mo- 
biles ,  plus  ou  moins  passagères.  Cet  astre  lui  seul,  plus  vo- 
lumineux que  les  onze  ^bères  principales  de  son  système,  e$c 
le  moyeu  de  la  roue  immense  qui  les  entraîne  à  tourner  au- 
tour de  lui  d'occident  en  orient,  et  presque  dans  on  même 
plan.  Les  satellites  roulent  autour  de  leur  planète  principale  ^ 
selon  le  même  sens  et  presque  le  même  plan ,  de  sorte  que 
dans  cette  effroyable  machine  ^  le  soleil ,  ses  planètes  etieum 
dix-huit  satellites ,  avec  l'anneau  de  Saturne  ,  roulent  perpé- 
tuellement dans  un  seul  sens  età  peu  près  dans  le  même  pla% 
comme  s'ils  eussent  tons  été  lancés  par  une  projection  uni- 
que, chacun  ài  une  distance  proportionnelle  qui  les  maintient 
dans  l'équilibre. 

Les  orbes  de  ces  planètes  et  de  leurs  satellites ,  quoique 
elliptiques,  ne  sont  pas  très-exceâtriques  an  foyer  solaire,  ai 
très'inclinés  dans  leur  plan  ;  mais  au-delà  de  ces  astres  régat- 
liers,  s'étendent,  dans  des  oribites  paraboliques  immenses^ 
des  comètes  dont,  la  route  très*Qxcentrique  au  foyer  solaire  y 
les  ramène  parfobdes  déserts  obscurs  de  l'empyrée ,  près  de 
cet  astre  central  qui  les  embrase  de  ses  feux.  La  marche  de 
ces  comètes  est  souvent  dans  un  autre  plan  que  celui  des  pla- 
nètes ;  elle  est  même  inclinée  par  fois  jusqu'à  cent  degrés ,  de 
sorte  que  leur  mouvementdevieat  alors  rétrograde  o«  opposé 
à  celui  qui  emporte  les  autres  astres  errans,  et  ne  subît 
point  ainsi  l'impulsion  «générale  du  système  solaire.  Cesco* 
mèteSf  dans  leur  course  au  travers  de  notre  univers^  peuvent 
apporter  des  perturt>ations  dans  le  mouvement  eUîptique  des 
planètes  près  desquelles  elles  passent^  peut-^re  sont^elles 
destinées  àrenouveler  lesmondes,  en  y  reniant  de  nouveaux 
élémens ,  au  moyen  de  leur  immense  atmosphère  ou  de  cetlie 
brillante  clîevelure  mû  les  environne  de  son  pâle  éclat. 

Les  satellites  décrivent  autour  de  leurs  planètes  principales 
(es  mêmes  circuits  que  celles-ci  doivent  subir,  en  de  plus 
lojiguespériodes,  autour 4ii;^ofoil^  comnie«4  elles  devenoiea| 
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à  leur  tour  ses  sâleUites.  CeU  ainsi  que  bs  quatre  faines  de 
Jupiter  représentent  en  peQ  de  temps  tontes  les  yariations 
qne  notre  systènic  planétaire  peut  éprouver  dans  plusieurs 
millions  d'anaées.  Si,  comme  les  obsenrations  télescopiq'ues 
parolssent  Tindiquer ,  notre  soleil  appartient  à  un  groupe  de 
nébuleuses  et  à  une  constellation  d'étoiles  de  foibles grandeurs , 
il  doit  circuler  lui-ménde  dans  un  orbe  immense ,  autour  d'un 
plus  grand  soleil ,  ou  centre  de  gravité  ,  à  la  manière  des  pla- 
nètes, pendant  une  durée  prodigieuse  de  siècles,  et  avec  une 
lenteur  que  nous  avons  peine  à  comprendre  ,  tant  il  doit  dé- 
crire une  orbite  spacieuse.  C'est  ainsi  que  des  observations 
commencent  à  nous  indiquer  que  notre  soleil  est  entraîné 
vers  la  constellation  d'Hercule.  Que  de  siècles  prodigieux  ne 
faudroil-ii  point  pour  qu'il  achevât  son  cercle  incalculable  ! 
£n  effet,  ces  groupes  d'étoiles  si  pressées,  dont  le  nombre  in- 
fini compose  la  lumière  diffuse  de  la  voie  lactée,  dans  le  champ 
d'un  télescope,  sont  cependant  si  écartées  entre  elles,  malgré 
la  distance  énorme  quisemble  les  confondre,  que  leur  éloigne- 
meut  est  au  moins  de  cent  mille  fois  les  33  millions  de  lieues 
formant  la  moyenne  distance  du  soleil  à  notre  terre.  Ainsi,tout 
l'orbe  que  nous  décrivons  autour  de  notre  système  planétaire 
ne  montrant  aucune  variation  dans  l'écartement  des  étoiles 
fixes ,  n'e^t  qu'un  point  insensible ,  par  rapport  à  ces  espaces 
incommensurables.  Les  étoiles  fixes,  loin  d'être  placées  à  des 
éloignemens  égaux^  sont  plus  ou  moins  dispersées  ^  ou  en- 
foncées dans  les  abimes  célestes,  et  à  de  si  effroyables  distan- 
ces, que  leur  lumière,  qui  parcourt  des  millions  de  lieues  par 
minute ,  emploie  un  grand  nombre  de  siècles  pour  atteindre 
jusqu'à  nos  yeux.  Il  y  a  des  milliards  de  ces  soleils  entassés  dans 
la  voie  lactés  surtout,  et  en  outre,  par  places  ,  de  la  matière 
lumineuse  diffuse,  comme  des  élémens  de  nouveaux  soleils 
ou  de  mondes  non  encore  réunis. 

Parmices  innombrables  soleils  qui  peuvent  être  les  centres 
d'autant  de  systèmes  planétaires  analogues  au  nôtre  ^  on  en 
voit  qui  s'éteignent  et  d'autres  qui  resplendissent  tout  à  coup 
d'un  éclat  merveilleux;  éomme  cette  fameuse  étoile',  obser- 
vée en  1572  ,  dans  la  constellation  de  Cassiopée.  Sans  doute 
il  existe  aussi  des  corps  opaques  immenses ,  dont  les  mouve- 
mens  nous  dérobent  parfois  des  étoiles,  puisque  nous  les  re- 
voyons vcnsoite  ;  ces  gl<rf>es  doivent  décrire  des  orbites  d'un 
diamètre  épouvantable  ,  auprès  ^squels  ces  comètes ,  dont 
le  retour  ne  s'achève  que  dans. cinq  cents  ans  ,  n'est  presque 
rien.  Mais  que  penser  encore  de  c.es  espaces  ténébreux ,  ou 
d!un  noir  profond,  que  le  télescope  fait  remarquer  dans^quel- 
ques  régions  célestes  vers  le  pôle  austral  ."^  ISeroient-ce  des 
déserts  du  néant ,  des  lacunes  d«  l'unvrers  qui  attendent  Aas 
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soleils  et  de  nouvelles  crëatîohs  ?  Qu'e^-cc  que  notre  fréle 
machine  dans  ces  abîmes!  Ainsi  notre  imagination  écrasée 
souple  faix  de  cette  immensité ,  découvrant  au  télescope  tou« 
jours  de  nouveaux  soleils  par-delà  ces  lointains  univers  ,  ne 
peut  plus  y  concevoir  de^  ooriies,  et  tombe  anéantie  d^épou- 
vante  d<evant  les  espaces  où  elle  s^engloutit. 

Que  si  nous  revenons  à  notre  monde  planétaire ,  nous  ver- 
rons ses  difîérens  astres  osciller  régulièrement  autour  du 
foyer  ardent  qui  leur  verse  sans  cesse  la  lumière  bi  la  vie. 
Mais  par-delà  leurs  orbites,  ceux  des  comètes  ,  excessivement 
excentriques,  semblent  devoir  errer ,  dans  leur  course  hy- 
perbolique >  d^un  système  planétaire  en  d^autres  voisins ,  soit 
pour  faire  ainsi  communiquer  les  mondes  ,  soit  afin  d^y  réta- 
blir ou  d^y  changer  périodiquement  Téquilibre  à  de  longues 
époques  séculaires. 

Al' égard  des  mouvemeiis  propres  à  notre  globe,  ils  parais- 
sent osciller  dans  un  état  moyen  dont  ils  ne  s'écartent  guère; 
leurs  inégalités  séculaires  se  cormpensent  et  sont  périodiques 
en  telle  sorte  ,  que  l'équilibre  se  maintient  uniformément.  S'il 
existe  des  causes  de  changemens,  elles  s^opèrent  dans  des  pé- 
riodes tellement  lentes,  qu'elles  deviennent  insensibles.  Ainsi 
d'après  les  anciennes  observations  de  Pythéas,  à  Marseille  , 
d'[îipparque,confrontatii celles  de  Timocharis  et  d'Aristillus, 
des  Chinois,  tels  que  Tchéou^kong,  et  des  Arabes,  EbnJuni* 
et  TJlug-Beig,  comparées  à  celles  des  modernes,  l'obliquité 
de  l'écliptique  diminue  tnanifestement ,  mais  non^  pas  assez 

f»our  produire  jusqu'à  présent  de  grandes  variations  dans  la 
ongueur  des  jours  solsticiaux  et  dans  la  température  des  sai- 
sons. Il  ne  paroît  pas  que  jamais  l'écliptique  devfenne  paral- 
lèle à  Téquateur,  et  produise,  comme  on  l'a  pensé  ,  un  prin- 
temps perpétuel  sur  la  terre  ,  puisque  dans  ce  cas ,  au  con- 
traire ,  la  .Torride  seroit  sans  cesse  trop  embrasée  ;  les  pôles 
n^étant  plus  visités  du  soleil,  s'encroûteroient de  glaces  im- 
menses; le  printemps  ne  régneroit  qu'entre  les  zones  tempé- 
rées ;  l'équilibre  des  mers  changeroit  enfin,  si  les  pôles  de  la 
terre  éprouvoient  d'autres  ébranlemens  que  ceux  qu'ils  éprou- 
vent insensiblement  dans  leur  nutation. 

Quel  concert  admirable  dé  sphères  qui  célèbrent  la  toute- 
puissance  dû  Créateur,  dans  leur  révolution  perpétuelle  et 
imnçiense  !•  Pourquoi  notre  terre  seule  seroît-elle  honorée  des 
bienfaits  delà  divinité  par  Téxistence  de  l'homme  et  des  autres 
créatures  vivantes  ?  Comment  la'  lumière  et  la  chaleur  de 
l'astre  central  ne  fèroîent-elles  pas  éclore  des  germes  d'autres 
organisations  sur  chaque  planète  ,  en  Rapport  avec  leur  tem- 
pérature ,  leur  constitution  ,  leurs  rotations  diverses  et  an- 
nuelles ?  Pourquoi  n'y  aurcTit-il  pas  d'autres  natures  propre» 


h  chaque  sphère  clans  tous  les  univers  passibles,  répandus, 
avec  tant  de  profusion  dans  l'enapyrée?  La  toule-puissance 
peut- elle  être  bornée  dans  son  immensité  !  O  existence  j.. 
quelles  étranges  et  inexplicables  merveilles  nous  environnent 
dans  Tabîme  des  espaces  de  Tétemité  î 

L'Univers  a-t-il  eu  une  origine  etdoît-il  àvoîr  une  fin  ?  En- 
fans  de  quelques  jours  sur  cet  atome  perdu  dans  nn  recoin  de 
l'immensité ,  que  savons-nous  et  que  pouvons-nous  savoir  ? 
Pourquoi  le  monde  ne  seroît-il  pas  éternel  et  coexistant  avec 
l'être  qui  Torgamise  ?  Si  le  monde  éprouve  des  changemens^ 
dans  là  durée  des  âges ,  ce  ne  sont^  sans  doute,  que  des  mé- 
tamorphoses ou  des  passages  à  d^autres  équilibres.  ÂitisL, 
notre  terre  perd  sensiblement  de  son  excentricité  dans  sou 
orbe  annuel ,  selon  les  anciennes  observations  des  Arabes  ;. 
l'accélération  générale  des  mouvemens  des  astres  autour  du 
soleil ,  comme  des  satellites  ou  lunes  autour  de  leur  planète 
principale,  est  démontrée,  soit  par  d'anciennes  observations, 
soit  par  la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Donc  toutes 
les  planètes  purent  être  ,  dans  l'origine  ,  très-excentriques  et 
très-cloignées  du  soleil ,  comme  des  comètes  à  révolutions, 
séculaires  ;  nous  nous  rapprochons  ainsi  par  une  spirale  im- 
mense du  foyer  enflammé   qui  paroît  devoir  engloutir  les. 
sphères  de  son  système  ;  peut-être  aussi  ,  à  cause  de  la  résis- 
tance de  Téther  ou  du  milieu  dans  lequel  roulentlcs  planètes, 
qui  ralentit  leur  cours  ou  l'oblige  à  se  resserrer  plus  pi^ès  da 
soleil.  Ainsi,  la  constitution  acl^eUe  de  notre  globe  ne  sauroit 
avoir  été  la  mê^ne  de  toute  élemîté^  et  ne  peut  pas  persévérer 
éternellement  dans  un  pareil  état.  Il  y  a  donc  eu,  et  il  y  aura  ^ 
dçnc  des  changemens  dans  l'orbe  infini  de  la  durée  des  mon- 
des. Nous  ne  sommes  que  des  phénomènes  passagers ,  des. 
instrumens  momentanés  d'un  grand  desseindont  nous  ignorons, 
le  but  et  les  causes^ 

Prenons  la  terre  pour  exempfe.  Ce  fiit  d'abord?  un  atome 
qui,  s'étant  réuni  aux  atomes  circonvoisins,  se  grossit  peu  à 
peu  en  s'attacKani  toutes  les  molécules  qu'il  approchoit  dans 
sa  route  circulaire.  La  force  de  gravitation  de  ce  globe  aug- 
*  mentant  d'autant  plus  que  sa  masse  devenoit  plus  considéra- 
ble ,  les  atomes  se  précipitoient  depuis une-hauteur  détermi^ 
née  ,4^umme  une  pluie  de  poussière  à  sa-  surface.  Après  avoir 
attiré  à  elle  toutes  les  molécules  de  matières  solides  ou  les 
plus  grossières,  et  en  avoir  balayé,  ép^ré  seaorbite,  la  terre 
dut  attirer  les  vapeurs  aqueusesa  sa  surface,  et  les  condenser 
en  eaux  parleur  propre  pesanteun;  ainsi  se  sont  formées  les. 
mers.  Ensuite  furent  attirées  les  nM)lécules  d'air  qui  forment, 
autour  du  globe  terrestre  un  océan  atmosphérique. 
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Article  IV.  ^^  De  la  Terre  et  des  agens  qui  opèrent'  des  comhù' 

musons  à  sa  surface. 

Si,  nous  détacbantde  ce  globe  par  la  pensée,  nous  le  con- 
sidérons dans  son  entier ,  nous  verrons  d^abord  une  enreioppc- 
aérîennç ,  d^ autant  plus  dense  qu^elle  çst  plus  voisine  de 
la  surface  terrestre,  puisune  coucbe  d'eau  inégalement  répan- 

'  due  àsasttperficie,  et  qui  en  comble  toutes  les  profondeurs; 

Q  eùfin  nous  trouverons  la  terre  ejle-même  formée  presque 
partout  de  coucbes  superposées  qui  semblent  annoncer  un 
accroissement  graduel,  comme  les  coucbes  de  bois  dans  le 
tronc  des  arbres.  Le  cœur  du  globe  terrestre  étant  comprimé 
par  toutes  les  couches  supérieures ,  doit  être  progres^sivement 
plus  dense,  comme  les  couches  de  la  terre  doivent  être  à  peu 
de  diversité  près ,  plus  poreuses  successivement  .y  à  mesure 
qu^elles  sont  plus  voisines  de  Técorce  externe.  Car  supposons 
que  laforce  de  gravitation  vînt  à  s^affoiblir  dans  la  terre, bien- 
tôt l'atmosphère  se  dissiperoitdans  lescieux;  les  eaux  cessant 
d'être  comprimées  ,  se  répandroient  en  vapeurs  comme  sous 
la  cloche  pneumatique.  Enfin  la  gravitation  diminuant  tou- 
jours, les  couches  supérieures  du  globe  s'éleveroient  dans 
l'espace  céleste  en  atmosphère  poudreuse ,  en  vapeurs  plus 
ou  moins  épaisses.  Si  la  force  de  gravitation  s'augmentoit 
dans  la  lune  ,  elle  pOmperoit  tout  ce  que  la  terre  perdroit  ; 
devenue  alors  plus  grosse  que  cette  planète  principale, 
elle  la  déplaceroit  nécessairement  en  en  faisant  son  satellite 
à  son  tour.  Si,  au  contraire,  la  lune  ,  la  ferre  et  toutes  les 
autres  planètes  avec  leurs  satellites  perdoient  peu  à  peu  leur 
force  d'attraction ,  il  est  visible  que  toutes  les  matières  qui 
les  composent  se  répandroient  une  seconde  fois  dans  reten- 
due des  cieux,  et  reformeroient  un  nouveau  chaos;  mais, pour 
rétablir  toutes  choses  ,  il  snffiroit  que  la  main  de  Dieu  re- 
donnât à  la  matière  plusieurs  centres  de  gravitation ,  pour 
qu'elle  recoinstruisît  de  nouveaux  mondes  comme  auparavant. 
C'est  peut-être  ce  qu'avoit  soupçonné  le  grand  Newton  , 
lorsqu'il  a  dit  que  l'univers,  perdant  par  le  long  cours  des 
siècles  ses  forces  de  gravitation ,  tous  ses  ressorts  se  dérange- 
roienty  et  ilfandroit  que  le  suprême  architecte  y  apportât  une 
main  réparatrice ^  manuni  emendatricem. 

Autant  qu'il  nous  est  permis  de  conjecturer,  si  les  mondes 
vieillissent  et  perdent  leur  faculté  attractive,  ilsdoirentdi 
minuer  de  volume  ;  déjeunes  mondes  doivent  se  reconstruire^ 
et  s'augmenter  de  leurs  débris.  Peut-être  les  satellites  sont- 
ils  ces  mondes  nouveaux  qui  s'accroissent  aux  dépens  des 
anciens  près  desquels  ils  vivent ,  et  qui  se  grossissent  de»  va- 
peurs que  les  comètea  répandent  dan»  les  cieux. 
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On  p^ut  croire  encore  qae  «  dans  le  principe  des  choses  « 
hi  terre  n^avoit  pas  nne  almosphère  aussi  étendue  que  celle 
aanjourd'hni ,  mais  qu^elle  Taugmente  continuellement  par 
sa  transpiration  insensible.  En  effet ,  nous  savons  que  la, 
terre  exhale  une  grande  quantité  de  vapeurs  ;  et  celles  qui 
sont  aqueuses  retombent  en  pluie  \  mais  les  plus  légères 
remontent  dans  Tatmosphère. 

Lorsque  les  globes  planétaires  se  coagulèrent^  pour  ainsi 
dire  ,  dans  le  champ  des  cieux ,  ils  reçurent  par  la  rotation 
une  figure 'ronde ,  mais  d^antant  plus  renflée  vers  leur  équa-^ 
teur ,  qu'ils  tournoient  sur  leurs  pôles  avec  plus  de  vitesseu 
La  terre  n'avoit  probablement  alors  ni  montagnes^  ni  vallées; 
elle  étoit  à  peu  près  plane  partout.  Mais  comme  sa  densité  n» 
pou  voit  point  être  uniforme  dans  toutes  &es  parties  ,  lapres*^ 
sion  des  eaux  et  de  l'atmosphère  dut  faire  enfoncer  les  (^ou*- 
ches  les  plus  poreuses ,  et  former  ainsi  diverses  excavations 
que  le  mouvement  des  mers,  le  sillonnementdes  fleuves  et  des 
rivières  augmenta  encore  davantage.  Ainsi  se  creusa  le  basshi 
de  rOcéan,  ainsi  fut  sillonnée  la  surface  du  globe^  et  Taspecl 
des  continens  fut  diversifié  par  des  vallées ,  des  collines ,  de», 
.piaines  et  'des  montagnes  primitives.  Les  sommets  des  pins 
grandes  élévsHions  du  globe  ne  sont  donc  que  sa  surface  ori- 
ginelle ;  et  lorsque ,  placés  dans  les  vallées  ,  nous  nous  ima-^ 
ginons  que  les  montagnes  sont  des  renflemens  9  des  exhaas- 
semens  du  sol ,  cette  erreur  vient  de  notre  position.  L^on' 
conçoit  au  reste  que  les  montagnes  ne  peuvent  point  être 
toutes  de  la  même  hauteur ,  parce  que  leurs  terrains  ont 
plus  ou  moins  cédé  â  la  pression  des  eaux  et  de  Tatmosphère. 
Nous  voyons  arriver  encore  chaque  jour  de  semblables  affais- 
semens  plus  ou  moins  remarquables  dans  beaucoup  de 
contrées. 

En  effet,  Técorce  de  la  terre  nous  présente  des  terrains  de 
diverse  nature  ;  tantôt  durs  et  compactes ,  tantôt  spongieux 
et  mous  ;  les  premiers  demeurent  élevés ,  tandis  que  les  se- 
conds s'affaissent.  Il  parott  que  dans  la  formation  du  globe , 
les  matières  qui  s'y  sont  dép<^ées  se  trouvoient  être  de  di- 
verse nature ,  ou  du  moins  elles  ont  formé  de^  composés  de 
plusieurs  sortes ,  comme  nous  l'expliquerons  ci- après. 

D'ailleurs  les  mers  ont  couvert  pendant  long>temps ,  soit 
snccessivement ,  soit  par  des  balancemens  de  Taxe  du  globe  » 
toute  la  surface  de  la  terre ,  comme  on  en  voit  mille  preuves 
dans  ces  bancs  immenses  de  coquillages  dont  les  continens 
sont  jonchés ,  et  qui  se  trouvent  même  sur  les  plus  hautes 
montagnes^  Ces  masses  d'eaux  ont  donc  travaillé  la  croûte  d^ 
globe,  et  lui  ont  ôté  ,  de  concert  avec  l'atmosphère  ,  ses  qua- 
lités oit  ses  formes  originelles.  C'est  à  ces  eaux  que  nous  d«- 


a66  N  A  T 

TOUS  toutes  les  cristallisations,  tous  les  sels  ,  toutes  les  pier- 
res gemmes,  les  quartz,  les  silex,  les  sables  ,  etc.,  que  nous 
rencontrons  dans  les  entrailles  delà  terre.  Les  granités  qui  ne 
contiennent  jamais  de  débris  de  corps  organisés ,  ont  sans 
doute  été  cristallisés  au  sein  des  eaux  avant  la  formation'  des. 
êtres  yivaos.  Nous  ne  connoissons  .point  la  nature  intérieure 
de  notre  terre  ;  t^ut  ce  que  nous  voyons  de  son  écorce  ou  de 
sa  surface  a  été  changé  par  les  eaux,  transformé,  remué  deceàt 
manières  différentes  jusqu'à  une  grande  profondeur.  On  con- 
çoit en  effet  que  lés  eaux  venant  d'abord  à  se  répandre  sur- 
une  terre  dont  les  molécules  éloient  encore  peu  unies,  du- 
rent la  détremper,  la  raifioUir,  et  former  une  espèce  de  li- 
mon épais  à  sa  surface^ 

1  ransporté  par  le  mouvement  des  mers ,  par  les  courans  , 
les  marées^  entassé  par  couches  en  difîérens  lioux,  ce  limon  ' 
forma  des  collines,  des  montagnes  secondaires  ,  que  l'Océan 
laissa  ensuite  à  sec  ,  à  mesure  qu'il  se  retira ,  ou  que  ses  eaux 
diminuèrent  sur  la  terre. 

Comme  l'atmosphère  est  agitée  par  des  vents ,  des  oura- 
gans impétueux  ,  ainsi  la  mer  a  ses  tourmentes  et  ses  tempê- 
tes. La  plupart  des  mouvemens  qui  s'opèrent  ai|^sein  des  airs 
ne  sont  produits  que  par  des  changemens  d'équilibre  dans  la 
chaleur  ou  l'électricité.  Ainsi  l'air  froid  étant  plus  dense ,  jet 
par  conséquent  plus  pesant  que  l'air  échauffé  ,  doit  le  chas- 
ser et  prendre  sa  place;  ainsi  l'air  des  pôles  descend  vers  la 
zone  torride  ,  et  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère  retombe 
dans  les  vallées.  De  môme  que  la  lune  occasione,  avec  le  so- 
leil ,  les  marées  de  l'Océan,  l'atmosphère  a  pareilleinent  des 
marées  aériennes.  Il  y  a  des  vents  réguliers ,  tels  que  ceux  des 
tropiques,  les  vents  alizés,  qui  régnent  constamment  pendant 
plusieurs  mois  ;  les  moussons  varient  ensuite.  A  l'époque  des 
changemens  de  saison  ,  comme  vers  les  équinoxes  ,  l'atmo- 
sphère est  troublée  parce  que  les  températures   ont  varié. 

Mais  la  principale  cause  de  tous  les  mouvemens  de  l'atmo- 
sphère vient  des  révolutions  d'équilibre  flans  l'électricité. 
Ainsi  ^  à  l'approche  des  oragA ,  il  s'élève  presque  toujours 
des  vents  mugissans  ;  et  l'on  en  voit  d'assez  violens  pour  dé- 
raciner des  arbres,  renverser  les  maisons  ,  disperser  au  loi» 
les  moissons ,  et  exciter  de  furieuses  tempêtes  sur  l'Océan  ; 
mais  lorsque  l'électricité  de  l'atmosphère  a  repris  son  équi- 
libre ,  tout  redevient  calme  à  l'instant.  La  foudre  est  toujours, 
accompagnée  d'un  violent  courant  d'air,  de  même  que  l'é- 
tincelle électrique.  Les  typhons ,  les  trombes ,  ces  vents  tour- 
billonnans  si  terribles,  sont  des  phénomènes  semblables,  ainsi 
que  ceslioufTées  brûlantes  d'air  qui  étouffent  souvent  les  ca- 
ravanes de  voyageurs  au  sein  de  l'Afrique.  Les  montagnes. 
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étant  des  pointes  électriques  pour  la  terre ,  établissent  un 
échange  d'électricité  entre  le  globe  terrestrlliet  Tatmosphère; 
c^est  pour  cela  qu'elles  attirent  les  nuages  sur  leurs  cimes , 
font  naître  des  renls,  et  excitent  souvent  elles-mêmes  les  tem- 
pêtes qui  les  foudroient.  Les  vents  irréguliers  ne  nous  pa- 
roissent  donc  être  rien  autre  chose,  pour  la  plupart,  que  des 
masses  d'air  électrisées,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  qui  cher- 
chent à  se  mettre  en  équilibre  avec  un  air  chargé  de  quantité' 
différente  d'électricité  ;  c'est  pourquoi  la  direction  des  vents 
ne  change  pas  seulement  selon  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent ,  mais  encore  suivant  l'électricité  de  Tair  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  route. 

La  dissolution  de  Tean  dan»  Talmosphère ,  sa  suspension 
en  nuages ,  en  brouillards ,  sa  précipitation  en  pluies  fécon- 
des ,  en  grêles  dévastatrices  ,  en  neiges  ,  en  frimas  ,  sont  en- 
core les  résultats  de  l'électricité.  Pendant  l'hiver ,  l'atmo- 
sphère refroidie  et  éiectrisée  en^  moins  dans  ses  hauteurs , 
abandonne|  plus  d'eau  qu'elle  n'en  dissout;  éiectrisée  en  pi us^ 
pendant  l'été  qtii  la  réchauffe,  elle  en  dissout  plus  qu'elle 
n  €n  laisse  tomber  sur  la  terre. 

Notre  atmosphère  est  un  vaste  champ  où  la  nature  exerce 
en  liberté  sa  toute-puissance.  Quelquefois  on  voit  dans  un 
eiel  très-pur  se  former  peu  à  peu  des  nuages  ,  et  d'autres  se 
fondre  et  disparohre  par  degrés  dans  l'atmosphère.  L'air  a  la 
propriété  de  sécréter  des  nuages  ,  de  suer,  pour  ainsi  dire  , 
'  des  brouillards  ;  il  peut ,  par  une  opération  inverse ,  les  ab- 
sorber et  les  fondre.  Les  vapeurs  aqueuses  sont  plus  ou  moins 
dissolubles  dans  l'air,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  étectrisé, 
et  qu'il  est  plus  chaud  ou  plus  froid.  La  terre  fournît  à  l'air 
diverses  exhalaisons  ^  comme  l'air  en  donne  aussi  à  la  terre  : 
de  là  viennent  les  différences  qu'on  remarque  dans  la  nature 
de  l'atmosphère  en  chaque  pays  e^en  chaque  saison.  Au'prin- 
temps,  en  été,  et  sous  les  tropiques  surtout ,  la  terre  trans- 
pire beaucoup ,  et  exhale  ainsi  une  grande  quantité  de  feu 
électrique  ;  en  hiver  et  dans  les  contrées  polaires ,  l'air  sé- 
crète beaucoup  de  brouillards  etde  vapeurs  condensées;  il  ra- 
mène les  exhalaisons  rftrs  la  terre  ,  et  lui  rend  ainsi  l'électri- 
cité qui  fécoude  sz^  entrailles.  C'est  pour  cela  que  Jés  frimas,' 
les  neiges  de  Thiver  fpgraissent  et  fertilisent  la  terre ,  comme 
les  pluies  du  printemps.  Voyez  comme  les  plantes  abattues 
par  les  chaleurs  de  Tété  et  altérées^  par  la  sécheresse ,  re- 
prennent tout  à  coup ,  après  une  ondée ,  la  fraîcheur  et  la 
vie!  Les  pluies  d'orage  soixt  même  beaucoup  plus  profitables 
aux  végétaux  que  toutes  les  autres,  parce  qu  elles  apportent 
avec  elles  un  principe  vivifiant  et  électrique  qui  ranime  rexis7 
tence  de  tous  les  êtres. 


o 
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Les  variations  subites  de  chalear  et  de  froid  qoi  fe  rcmar-'. 
quenl  dans  Fair  dépendent  encore  eo  très-grande  partie  de 
rélectricité.  On  sait  qu'elle  augmente  l^évaporation  de  Teau, 
te  qui  produit  du  froid ,  puisque  la  chaleur  est  employée  par 
la  vaporisation.  Par  une  cause  contraire ,  la  diminution  de 
rélectricité  arrêtant  ta  faculté  dissolvante  de  Tair,  la  cha- 
leur n'est  point  employée ,  et  devient  très-sensible  ;  aussi  un 
air  renfermé  est  toujours  plus  chaud  qu'un  air  agité  ,  parce 
que  le  premier  dissout  moins  promptement  notre  transpira- 
tion^  C'est  encore  par  ce  moyen  que  la  nature  opère  le  dé- 
gel et  cette  fonte  si  rapide  des  glaces  et  des  neiges  de  l'hiver; 
alors  l'air,  loin  d'avoir  la  propriété  de  dissoudre  Feaa  et  de 

f produire  ainsi  du  froid  ,  se  décharge  par  une  pluie  fine  de 
'eau  qu'il  tenolt  en  dissolution.  Les  temps  de  gelée  sont  donc 
plus  électriques  que  les  temps  de  brouillards  ,  de  pluie  Ou  de 
dégel ,  comme  on  le  remarque  à  i'électromètre.  Les  vents  du 
nord ,  qui  sont  froids  et  secs  j  sont  plus  électriques  que  le» 
vents  du  midi ,  presque  toujours  pluvieux  et  rendant  les  corps 
lourds  y  parce  qu'ils  relâchent  les  fibres  par  leur  chaude  hu- 
midité,  et  peut-être  par  leur  défaut  d'électricité  :  aussi  les 
peuples  de  la  zone  torride  sont  en  général  plus  foibles  et  plus 
abattus  que  leshabitans  des  contrées  polaires,  et  nous  som- 
mes même  plu$  vifs  pendant  ITiiver  que  dans  les,  chaleurs  de 
l'été  ou  lorsque  Tair  n'2(  presque  point  d'électricité. 

Ces  révolutions  électriques  ne  sont  pas  étrangères  h  l'em- 
pire des  eaux  ni  même  aux  entrailles  àa  globe.  Ses  diverses 
couches  manifestent  des  capacités  diverses  pour  l'électricité  » 
et  Ton  en  remarque  des  preuves  manifestes  dans  les  érup- 
tions volcaniques.  Celles  ci  sont  peut-être  mêmç  suscitées  f 
ainsi  que  les  embrasemens  des  terrains  pyriteux  et  ceux  de 
houille,  par  le  développement  deFélectricité  qui  a  lieii  dans 
la  décomposition  deTeau ,  sur  ces  matières  inflammables.  Le 
fluide  électrique  agit  sans  doute  aussi  dans  les  tourmentes 
que  Focéan  éprouve  par  des  volcans  sous-marins.  De  plus, 
la  mer  a  ses  çourans  comme  l'atmosphère  a  ses  vents  ;  car 
nae  masse  d'eau  recevant  de  Télectricité  en  plus,  cherche  à 
la  rendre  à  des  eaux  moins  électrisée§.  Ainsi ,  dans  une  li- 
q^i«ar  saline ,  Tacîde  et  l'alcali  se  recherchent  pour  s'unir  mu- . 
taellement  sans  toucher  à  ces  mêmes  s^ stances  déjà  ron^ 
binées  antérieurement. 

Les  phénomènes  qui  s^ opèrent  dans  l'océan  aérien  s'exé- 
cutent aussi  dans  l'océan  aqueux.  Les  poissons  sont  les  oi- 
seaux de  lamer  f  comme  les  oiseaux  sont  l^^s  poissons  de  Tat- 
xnosphère.  Les  couraas  d'air  sont  représentés  par  des  çou- 
rans d'eau  qu'on  peut  regarder  comme  des  espèces  de  vents 
aquitiqucs.  Le  fond  de  l'Océan  a  $es  vallées,  ses  collines^ 
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ses  montagnes  peuplées  d'animaux  et  de  plantes ,  ainsi  que  le 
fond  de  Tatmosphère.  Celle-ci  dissont  des  vapeurs  aqueuses , 
se  châFrge  de  nuages  qu'elle  transporte  dans  son  sein  et  qu'elle 
précipite  en  pluies  ;  de  même  la  mer  dissout  l'air ,  s'en  im-* 

{irègne,  et  entraine  dans  ses  profondeurs  une  pluie  de  mo- 
écules  aériennes  pour  porter  la  fertilité  et  la  vie  dans  ses 
abîmes.  De  même  que  nos  plantes  ont  besoin  d'eau  pour  vé* 
géter  et  nos  animaux  pour  vivre ,  les  habitans  des  mers  ont 
aussi  besoin  de  rosées  d'air  ;  celles-ci  purifient  l'atmosphère 
aqueuse ,  comme  les  pluies  purifient  l'atmosphère  aérienne. 
La  mer  a  ses  tempêtes  intérieures ,  comme  l'air  a  ses  orages; 
elle  éprouve  de  soudaines  agitations  et  semble  réceler  la  fou^ 
dre  dans  ses  vastes  eaux ,  comme  l'atmosphère  qui  s'embrase 
dans  ses  champs  aériens. 


rieurs  qui  la  secouent  ju^ue  dans  ses  abîmes  ;  car  ses  trem- 
blemens  de  terre  et  piême  ses  éruptions  volcaniques  ne  sont 
que  des  ouragans  souterrains ,  des  explosions  qui  font  frémir 
le  sol,  qui  l'ouvrent  en  larges  cavernes,  qui  le  crèvent  en  tout 
#eBs  9  de  même  que  l'éclair  fbnd  l'atmosphère  et  rétablit  l'é- 
quilibre entre  le  del  et  la  terre.  Nous  voyons  encore  que  le^ 
tremblemens  de  terre  sont  plu$  fréquens  en  été  qu'en  hiver  ^ 
«t  vers  l'équatenr  que  vers  les  pôles  ;  de  même;,  les  volcans 
sont  plus  nombreux  près  des  tropiques  que  sous  les  zones  gla- 
ciales. C'est  par  une  semblable  cause  que  les  ouragans ,  les 
tempêtes  atmosphériques  ^  les  trombes ,  sont  plus  communs 
•entre  les  tropiques  et  pendant  Tété ,  que  vers  les  régions  froi- 
des et  pendant  l'hiver.  Le  feu  électrique  tend  davantage ,  vers 
l'équateur ,  à  s*exhaler  du  globe  terrestre  dans  l'atmosphère^ 
et  vers  les  pôles  à  s'approcher  de  notre  nlanète.  Cette  circu- 
lation de  l'électricité  est  peut-être  aussi  la  cause  qui  dirige  le 
fluide  magnétique  vers  le  nord  d'une  manière  positive,  et  vers 
le  sud  d'une  manière  négative  ;  car  on  sait  combien  l'élec- 
tricité influe  sur  le  magnétisme ,  qui  xf'en  est  peut-être  qu'une 
inbdîficarïon. 

La  puissance  de  la  gravitation  s'accroîssant  à  mesure  qu'elle 
s'approche  de  son  centre ,  il  est  probable  que  les  matières  les 
plus  denses  et  les  plus  pesantes  sont  les  plus  voisines  du  centre 
du  globe.  La  terre  e&t,  dans&a  totalité,  environ  quatre  fois  et 
4emiie  ploA  dense  que  l'eau^  «e  qui  exclut  l'idée  d'énormes 
cavités  dans  son  intérieur,  et  celle  d'un  feu  central  qui  pro- 
duirait nécessairement  une  dilatation  considérable.  Il  paroît 
donc  que  toutes  les  substances  jse  sont  di;sposées  autour  du 
iiayaa  de  la  terre  9  suivant  Tordre  de  leur. gravité^  et  peiu> 
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être  ce  noyau  est-il  métallique  et  de  la  nature  da  fer,  ^omme 
le  feroit  soupçonneir  le  magnétisme  du  globe.  !Nous  voyons  ^ 
à  la  vérité  ,  dans  les  couches  superficielles ,  un  arrangement 
quelquefois  différent  ;  nous  ne  pouvons  Tattribuer  toutefois 
qu'aux  changemens  opérés  par  les  mers  ou  par  quelque  ca- 
tastrophe ,  tantôt  soudaine  et  tantôt  lente  ,  telle  que  des  en- 
foQcemens  du  sol ,  des  chutes  de  montagnes ,  des  transports 
de  terrains,  des  éruptions  volcaniques ,  des  tremblen^ens  de 
terre ,  etc.  ;  {mais  ce  sont  seulement  des  modifications  très- 
superficielles  ,  puisqu'elles  ont  à  peine  quelques  centaines  de 
toises  d'épaisseur,  ce  qui  n'est  rien  eu  comparaison  du  globe. 

Nous  observons  aussi  que  l'atmosphère  est  composée  d'une 
matière  très-rare  etfort  légère  à  sonsommet/et  plus  compris 
mée  à  mesure  que  ses  couches  sont  ylus  voisines  du  globe  ; 
elles  sont  alors  bien  plus  chargées  d'eau ,  de  nuages  ,  de  va- 
leurs et  de  brouillards  ;  ensuite  on  trouve  la  zone  aqueuse, 
qui  recouvre  en  grande  partie  la  supei^cie  de  la  terre.  Celle- 
ci  est  enveloppée  à  sa  surface  sèche  de  couches  légères  de  ter- 
reau ,  de  craie  ,  de  sablon  mêlé  d'argile  ,  de  schistes  ;  à  me- 
sure qu'on  s'enfonce  Sans  son  sein  ,  on  rencontre  des  grani- 
tés, des  roches  très-dures.  Si  nous  pouvions  pénétrer  plus  pro* 
fondement,  nous  trouverions  sans  doute  des  masses  encore 
plus  compactes  ,  et  le  noyau  du  globe  est  peut-être  d'une  du- 
reté et  d'une  gravité  excessives,  il  étoit  sans  doute  nécessaire 
que  l'intérieur  du  globe  f&t  formé  de  matières  extrêmement 
solides,  pai^e  que  rouflant  avec  rapidité  sur  lui-même  autour 
du  soleil ,  sa  masse  énorme  eût  été  sujette  à  se  fendre  jus- 
qu'aux abîmes  ,  si  elle  n'eût  été  affermie  par  des  ossemens  et 
une  charpente  intérieure  capables .  de  soutenir  toutes  ses 
parties. 

Il'paroît  même  que  l'atmosphère  se  dépouille  de  plus  en 
plus,  et  à  mesure  que  le  monde  vieillit,  des  parties  les  plus 
grossières  qu'il  contient ,  c^est-àrdire  de  l'eau  et  des  autres 
vapeurs  :  les  mers  déposent  lentement  aussi  les  mplécules 
terreuses,  salines  et  calcaires  qui  se  forment  dans  leur  sein; 
ainsi  la  terre  s'accroît  sans  cesse  du  dépôt  de  l'air  et .  de  la 
mer  (i).  Quand  nous   retrouvons  les  débris  des  anciennes 

(i)  Indépendamment  des  poussières  qui  tombent  journellemeq^de 
l'atmosphère  ,  seroit-il  impossible  qd*une  Certaine  combinaison  des 
'diverses  espèces  d^air ,  un  épaississement  des  matières  gazeuses  pût 
former ,  non  -  seulement  de  Peau ,  mais  roèîiie  àts  corpuscoles  plus 
denses?  Cette  opînipa,  que  nous  émettions  au  conimencemeii't  de'ce 
siècle,  étoit  en  même  temps  développée  par  MM.  Marschall/  en 
2802 ,  à  Giessen ,  dans  leurs  recherches  sur  Vorigime  et  le  dèf^loppe-^ 
"tnent  de  l^ ordre  actuel  du  monde  (en  alleniand).  Et  pourquoi  ces  cor* 
puscules  ne  pourroieul  -  ils  pas  se  réunir  ,  former  des  concrétions, 
d««  «spèces  de  pluies  terreuses  pias  ou  woim  considérables?  Certain 
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villes  y  ensevelis  sous  ies  couches  épaisses  de  terrain;  quand 
le  soc  de  la  charrue  déterre  les  frontispices  de  grands  palais 
et  les  sommets  de  vieux  temples ,  nous  sommes  étonnés  ; 
mais-^ous  recherchons  rarement  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui 
catchés  sous  la  terre.  Cest  cependant  le  dépôt  des  siècles  qui 
les  a  recouverts;  car  il  se  précipite  en  tout  temps  de  l'atmo- 
sphère une  espèce  de  poussière  imperceptible  ;  en  outre  les 
productions  végétales  et  animales  semblent  composer  de  la 
terre  avec  l'eau  et  l'air  qui  entrent  dans  leur  organisatioik 
De  même  que  les  coquillages ,  les  vers  marins  composent  au 
sein  de  l'océan  beaucoup  de  terre  calcaire  ,  en  forment  des 
bancs  énormes  et  même  des  îles  entières,  ainsi  les  plantes, 
les  animaux ,  les  hommes  augmentent  continuellement  la  sur- 
face des  continens  par  le  terreau  et  la  multitude  de  leurs  dé- 
bris, de  sorte  que  la  superficie  actuelle,  la  croûte  du  glohe 
semble  être  uniquement  le  produit  des  corps  organisés,  il 
s'opère  donc  une  dépuration  générale  depuis  le  sommet  de 
Tatra^osphère  jusqu'au  centre  du  globe ,  tout  retombant  au  sein 
de  la  terre-,  et  devenant  terre  ou  pierre  par  degrés.  • 

A&TlGLE  V.  — •  Des  eaux  de  notre  planète ,  et  des  combinaisons 

minérales» 

C'est  une  vérité  hors  de  doute  aujourd'hui,  que  la  mec 
inonda  4^<0s  tout  notre  globe  ;  ce  déluge  fut  successif  sans 
doute  par  le  balancement  de  l'axe  de  la  terre  ,  car  rien  ne 
montre  qu'il  existât  dix  ou  même  vingt  fois  plus  d'eaux  jadis 
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nement  Tcau  de  piuie  n'est  pa^  toujours  très  -  pure  ;  ^Ue  dépose 
souvent  des  molécules  terreuses ,  quoique  recueillie  en  plein  champ. 
Qu^on  n'objecte  point  que  ces  corpuscules  terreux  ont  été  emportés 
par  les  vents  et  entraînés  par  les  vapeurs  ;  ce  seroit  donner  une  trop 
petite  cause  pour  un  effet  très-considérable  et  très-général.  L* atmo- 
sphère est  peut-être  le  premier  atelier  dans  lequel  se  sont  engendrées 
toutes  les  choses  de  ce  monde.  Combien  de  germes  Tair  ne  recèle^ 
t-il  pas  dans  son  sein?  N'est  -  ce  point  par  lui  que  s'accroissent  en 
grande  partie  les  plantes,  et  que  vivent  les  animaux?  C'est  l'élément 
nourricier  et  conservateur  de  tous  les  êtres ,  et  ses  qualités  apportcat 
les  plus  grands  changemens  dans  leur  constitution. 

Je  devrais  peut  -  être  encore  rapporter  à  une  sorte  de  concrétion 
atmosphérique,,  ces  corps  pierreux  qui  paroîssent  s'engendrer  dans  les 
^}ÉÉÊÊ^  qu'on  affirme  avoir  vu  tomber  dans  maint  endroit.  Telles  sont 
Xe^Êrres  de  foudre  y  les  aërolithes,  qui  tombent  tout   enflammées 
avTc'l'éclal  du  tonnerre  etia  promptitude  de  l'éclair.  On  sait  que  toutes 
celles  qu'on  a  pu  récueillir  en  diiïérens  pays  ,  ayant  été  analysées  par 
des  chimistes  anglais  et  français,  ont  toutes  offert  absolument  les 
mêmes  résultats  ,  qui  sont  du  fer,  du  nickel ,  du  soufre ,  de  la  silice 
et  de  la  magnésie.  Certes,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  la  na- 
ture est  puissante  ;  et  il  sera  toujours  absurd^de  soutenir  que  telle 
chose  ne  peut  point  arriver,  parce  que  nous  a'cR  coaceroas  point  la 
possibilité. 


^ 
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pour cnrahiF  les  cimes  des  plus  haotes  montagnes,  que  dans 
rOcéan  actuel.  Les  lois  physiques  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser, comme  on  L'a  fait,  que  ces  e9ux  soient  recelées  dans 
des  abîmes  du  globe  et  qu'elles  en  sortirent.  Il  est  manifeste , 
à  considérer  la  disposition  des  mers  actuelles i  que  le  pôle 
austral  est  généralement  submergé,  ou  montre  moins  de  con- 
tinens  que  rhémispbère  boréal.  Tous  les  caps,  ou  promon- 
toires ,  soit  d'Amérique,  soit  de  TAfrique,  soit  de  laNou- 
vellef-Hollande ,  enfin  de  toutes  les  régions  de  la  terre ,  sont 
tournés  vers  le  midi.  Rien  ne  paroit  mieux  annoncer  que  Tir- 
ruptton  des  ondes,  dans  ces  submersions  antiques,  s^avançoit 
des  contrées  australes.  C'est  aussi  ce  que  témoignent  tant  d'os- 
semenset  de  cadavres  d'animaux  monstrueux ,  de  grands  vé- 
gétaux ensevelis  sous  le  limon  des  coucbes  terrestres,  et  qui 
paroîssent  avoir  été  balayés  du  midi  vers  le  nord.  Ainsi  les 
dépouilles  d'innombrables  élépbans  et  de  rhinocéros ,  des 
ïônes ardentes,  se  sont  accumulées  en  Sibérie;  ainsi,  ôes  fou- 

S  ères  et  des  palmiers,  des  forêts  entières  furent  couchés  dan^ 
es  lits  schisteux  suivant  la  direction  du  midi  au  nord  ;  ainsi 
les  bancs  de  coquillages  se  sontamoncelés  par  des  cooransim- 
menses;  ainsi  des  golfes  ont  été  creusés  par  les  irruptions  vio- 
lentes de  l'océan  austral,  se  précipitant  vers  le  pôle  boréal; 
^lles  ont  pen^é  des  mers  intérieures  ou  méditewan^s ,  dans 
les  grands  continens.  Mais  qui  enfla  les  merd  méridiffiales  de 
tant  d'ondes  mugissantes  et  de  vagues  furieuses  capables  d'en- 

Î;loutir  le  globe  ?  Qui  souleva  d'énormes  tempêtes ,  pour 
îaire  déborder  ces  effroyables  marées  sur  des  continens  nabi- 
tés  ,  pour  envahir  jusqu  au  sommet  des  monts  ,  et  renverser 
tes  antiques  barrières  de  la  nature  ?  L'ouragan  fut-^  préparé 
4ans  les  entrailles  du  globe ,  par  àes  feux  sous-marins ,  des 
foyers  volcaniques  dont  les  vastes  fournaises  s'étendent  sons 
les  abimes ,  en  creusant  et  déchirant  les  rochers  ?  En  vomis- 
sant par  mille  éructations  de  leurs  entrailles,  des  ondes  bouil- 
lonnantes, leurs  embrâsemens  bouleversent ,  soulèvent  des 
montagnes  en  îles  fumantes  et  calcinées ,  affaissent  et  préci* 
pitent  d'autres  portions  de  continens,  qu'ils  morcèleat  et  en-*- 
valussent,  qu'ils  ébranlent  par  leurs  commotions.  Sans  doute  « 
les  innombrables  archipels  des  mers  de  l'Inde,  ces  terres 
désolées  des  Moluques,  des  Philippines,  de  la  NouvellqÉfejp- 
née ,  déchiremens  informes  d'un  continent  dévoré  parVs 
volcans  et  englouti  parles  ondes,  attestent  de  combien  de  fu- 
reurs et  de  bouleversemens  notre  globe  fut  le  théâtre*  Mais 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ces  tortures  des  élémens  q«i  se 
combattent ,  il  s'agit  d'une  caustrophe  immense  ;  il  faut 
comprendre  l'univ^salité  du  globe,  enseveli  sous  les  flots  avec 
les  règnes  vivans  de&  animaux  et  des  végétaux  qui  pei^ploienl> 
âa  surface  i^  pendant  ces  vieux  âges  de  notre  planète. 
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IfoQs  pensons  que  rien  ne  peut  rendre  raison  de  lels  évé-; 
nem^ns  (car  Tétat  de  notre  globe  atteste  leur  réalité  indubi- 
table), aucune  révolution  du  système  astronomique  de  notre 
nlanète.lSon  équilibre  actuel  ne  permettroitpas  d*  aussi  étranges 
Iioulerersemens,  Que  le  mouvement  des  mers  avançant  lente^ 
ment  d'orient  en  occident  par  la  rotation  diurne  du  globe,  ronge 
et  creuse  des  contitiens  pour  en  laisser  d'autres  àsec  ;  que  PO- 
céan  rejette  sur  ses  bords  des  montagnes  sablonneuses,  encreu* 
«ant  les  abîmes  de  ses  profondeurs  ,  par  l'action  du  flux  et 
reflux;  ces  hypothèses,  ou  vraies  ou  fausses,  n'expliquent 
pas.  l'existence ,  sur  nos  continens ,  de  ces  immenses  débris 
de  coquillages  en  bancs  épais.  Leurs  coquilles  entassées  son! 
encore  parfaitement  entières ,  preuve  irréfragable  que  des 
mollusques  marins  ont  vécu  (x)  dans  une  longue  suite  dQ 
siècles  sur  les  contrées  que  nous  habitons  aujourd'hui.  Des; 
animaux  monstrueux,  maintenant  inconnus  la  plupart ,  ont 
laissé  leurs  étonnantes  reliques  dans  nos  terrains  ;  ils  peu- 
plèrent un  monde  antérieur  aux  générations  et  aux  autres 
races  qui  leur  ont  succédé  ;  comme  s'il  y  avoit  eu  dans  la  na- 
ture plusieurs  créations  successives  d'espèces  vivantes  après 
diverses  alldvions.^  Tous  cesfaitsn'attestent-ikpasque  notre 
planète  dut  être  jadis  différemment  constituée  que  dans  non 
système  actuel?  Des  éléphans,  des  rhinocéros,  s'ils  vécurent 
sur  les  rivaees  de  la  mer  Grlaciale ,  où  l'on  découvre  encore 
de  leurs  cadavres  avec  leurs  chairs  et  leurs  peaux ,  n'y  durent* 
Us  pas  rencontrer  un  climat  plus  doux ,  plus  favorable  à  U 
végétation  nécessaire  pour  leur  existence  ?  Il  falloit  donc  que 
ces  contrées  ne  fussent  pas  alors  si  voisines  du  pôle  :  le  globo 
rouloit  -  il  alors  sur  un  autre  axe  ?  Alors  aussi  tout  l'équl^ 

(i)  Le  séjour  de  la  n^er  |.ou  de  grands  lacs  d'eau  salée  sur  nos  con- 
tinens, pour  expliquer  la  formation  des  bancs  de  coquillages  ,  fut 
Topinion  de  beaucoup  de  philosophes  anciens  et  modernes.  Aristote 
l*a  entrevu,  MéiéorohgU ,  lib,  i ,  ç.  14  ;  Slrabon,  Gèogr,  (.  x.  Ëra> 
tostbène ,  Straton  le  physicien ,  Xanthus  de  Lydie,  ont  jadis  soutenu 
ce  sentiment,  ainsi  que  Plutarque,  De  Isid,  et  Osirié,  Dans  nos  temps 
modenAs ,  il  a  été  renouvelé  par  Bernard  de  Palissy  ^  par  André 
Césalpin^  Fracastor,  Columna,  Scilia,  Boccone,  Vallîsneri,  Leibnits , 
Bernard  de  Jussieuy  Héaumur,  Mairan^  Demaillet ,  Bourguet ,  etc. 
Quant  à  l'existence  d^un  ancien  monde  détruit  par  le  déluge ,  outre 
la  Genèse,  cette  opinion  a  été  d'abord  celle  des  Égyptiens  et  de  Pla-* 
ton  {in  regno).  Elle  fut  suivie  par  François  Patrizio ,  par  Thomas 
Burnet,  Whiston,  Nicolas  Sténon,  Halley,  Hartsœkçr,  Buttner,, 
etc.  ;  enfin,  Fhypothèse  delà  dissolution  d'un  premier  monde,  parle 
déluge,  fut  soutenue  par  Jean  Woodward,  Scheuchzeri  Monti,  etc. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  hypothèses  qui  fout  émaner  notre  globe 
il* un  soleil  encroûté  ,  selon  Descartes  et  Leibuitz,  ou  de  la  matière 
du  soleil ,  avec  Buffon  ,  ou  qui  établissent  un  feu  central,  avec  Kit* 
cher ,  HuttOA ,  Playiaii*  j  Hall  ^  etc. 

xxiî.  18 
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libre  des  mers  itpijL  9ft^e  i  «a  sprface ,  et  èVponyanlaUes 
déloges  dArept  résulter  4'iine  wmense  covunoticm. 

SÎais  €pn  ^aroit  pu  £aijgre  pencher  tont  à  coup  le  g^obe  ei 
dérier  spn  ^^e  de  romUoo  «if  wiUea  de  l'niûfonnîté  da  sysr 
tème  pjL^néuijre,  depuis  twt  de  siècles  d'oksecraiion?  Nimis 
n'en  trouvons  p^  d'aojlre  caose^  hors  de  notre  spbère ,  si  ce 
n^est  par  Tapprocfie  d'we  cOinite  dont  rauraotâon  a  po  dé- 
ranger Fé^poÛibre  de  U  terre.  Seroit~il  improbable  ippe  s'ap< 
pi-QcbaQt  des  régioi^s  aastfa(es>  «ne  ardente  comète  ait  ve^ 
8vr  la  terre  nne  partie  des  vapenrs  composant  sa  vaste  cbeye- 
lure?  Celles-ci,  cop/de^sées  en  flot3  d'eanx,  se  seront  pré- 
eipitées  9  par  relTort  de  la  p^s^nteur ,  en  no  eiiroyable  déluge , 
Risque  vers  les  régions  boréales  ;  en  même  temps  le  poids 
^porme  de  cette  masse  d'eaux  aura  dù£aire  pencher  le  globe 
qui  aura  commencé  de  rQ^ler  sur  un  autre  axe,  en  changeant 
ses  climats  et  ses  saisons  eq  chaque  contrée. 

Si,  parmi  c^  grands  événemens  de  la  nalore,  il  étoit  per- 
oois  Afi  s'élancer  dapsTaye^irpar  des  conjectures ,  pourquoi 
le  retour  à.e  ces  cQipètes  à  longues  périodes ,  descendant  des 
abtmes  de  Teinpyrée ,  ne,  ramèneroit-ii  pas  de  nonireUes 
combinaisons  spr  les  ^bes  qu'elles  peuvent  aborder  dans 
leur  course  ?  Seroit-îl  hors  de  probabilité  que.,,  poursuivant 
leur  immense  parabole  ^  les  q)êmes  comètes,  retournassent , 
après  plusieurs  milliers  d'années,  autour  de  leursojkil;  iqu'elles 
fassent  destinées ,  parles  sublimes  lois  de  Tétemel  ar'ohitecte, 
i  renouveler  les  n^ondies ,  en  y  apportant  de  nouveaux  équi- 
libres? Si  notre  terre  liât  autrement  jadis,  et:  les  débris 
qui  la  jonchent  en  offrept  d'irrécusables  tiémoignages,.  elle 
peut ,  elle  doit  devenir  antre  par  la  suite  des  sLècles.  Êtres 
d'un  moment  auprès  de  ees  immenses  durées,  que  pourrions- 
nous  objecter  de  certain  contre  ces  formidables  révolutions 
qui  ont  dû  renouveler  la  face  de  notre  terre/  et  changer, 
sans  doute,  les  différens  mondes  qui  peuplent  les  cieuxP 

Les  hommes  ont  conservé  par  tradition ,  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  climats  (i)  le  souvenir  d'un  ou  de  plusieurs 
déluges  antiques.  Des  observations  nop  moins  probablftsnous 
montrent  que  la  mer  diminue  de  volume  chaque  jour ,  qu'elle 
ne  couvre  plus  une  foule  de  terrains  qu'elle  inondait  autre- 
fois ,  et  que  le  peu  de  contrées  qu'elle  a  envahies  de  nos 
jours ,  ne  répond  nullement  à  ce  qu'elle  avoit  jadis  usurpé 
sur  les  continens.  La  quantité  des  eaux  dîmiuue  donc  sur 
notre  planète  en  ^éme  temps  que  les  terrains  s'accroissent  et 

(i)  Laffiteau,  CharleTOÎx,  le  rapportent  des  difîérens  peuples 
d*A|Tie'rîqae;  les  Indiens,  les  Ëgvptiens,  les  Chinois,  le  témoignent 
dans  leurs  histoires. 
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s'ediauisseiit.  Nons  ferèns  roir  ÛBini  la  stike  qne  cette  graillé 
cofisommaèion  d^eaus  est  due  éhiineminent  aux  végétaux  et 
aiit  «inimaux qui  en  composant,  selôt)  toute  apparence,  des 
Tiiàtières  pios  solides.  L'eau  est  si  indispensable  à  la  vie  dés 
corps  organisé»»  qu6  nul  d'entre  euxne  peut  s'en  passer.  Ainsi 
les  arides  déserts  de  la  Libye  n^ont  aucun  habitant ,  au  (iêil 
que  les  pays  fécondés  par' les  eaux  sont  encombrés  de  végé^ 
taux   de  toute  espèce ,  d'animatix  et  d^honimes.  Ces  lîêui 
sont  même  d'une  fertilité  incroyable  ,  et  les  générations  s'^ 
succèdent  sans  interruption.  La  mer  est  un  empire  bien  plus 
fertile  que  la*terrey  et  ta  moiôdre  goutte  d'eau  fourtiiiîilé 
soiirent  de  plusieurs  millions  d^aniinalcules  microscopiques. 
Â  voir  cette  j^elrpétuîtl^  de  générations  qui  consommerii 
l'eau  du  globre  terrestre  ,  il  fest  permis  de  penser  qu'ils  épui-» 
seront  à  la  fin  des  siècles  le  bassin  des  itièrs,  et  que  la  terre 
deviendra  entièremei)t  aride  ^  si  elle  iie  reçoit  pas  de  noii-- 
velies  eaux  d'ailleurs.  Lorsque  là  séeherésse  du  globe  lie  sevâ 
prâit  tempérée  par  l'humidité^  le  principe  de  la  chaleùé 
agissant  seul  prodiiifaf  peut-être  une  destruction  générale. 
Cette  opinion  vulgaire ,  ^ié  monde  âoU  périr  un  jour  par  le 
ftiif  émane    des  ancietfUes  philosophies  de  l'Orient.  Léi 
grands  hommes  qui  étudièrent  ta  nature  dans  ces  vieux  âge^ 
dti  monde,  aroient  pu  apèréévoir  !a  vérité;  ils  purent  la  pré- 
senter amx  peuples  sous  le  voile  Aiystérieux  a^s  religions , 
ou  }%déguiser  par  àt&  elnb)èmes  mythologiques  :  coutume 
établie  de  tout  temps  parmi  les  Orientaux  et  les  Asiatique^. 
Mais  de  quelque  part  qu'ethé  viente,  Tobservation  Tindiqué 
lorsqu'on  étudie  la  nature. 

Le  globe  terrestre ,  forrrté  dans  le  pf incipe  de  plusieurs 
matériaux  élémentaires ,  présentoit  un  mélange  hétérogène. 
Lors^e  la  main  divine  doua  ces  élémens  primitifs  d'affinités 
électives  entre  eux>  il  dut  s'opérer  de  grands  changemens  dans 
la  nature  des  globes.  En  effet,  si  l'on  se  représente  line  mul- 
ftîtade  de  substances  différentes,  mises  en  contact  entre  elles 
%i  pourvues  d'affinités  chimiques ,  telles  qu'on  lés  observé 
aujourd'hui,  oti  se  oonvaincra  bientôt  combien  durent  s'opé- 
rer de  grai^ds  changemens.  I^ailleurs ,  les  eaux  détrempant 
la  surface  de  la  terre  ,  détrent  faciliter  les  noitibreuses  com- 
binaisons des  corps.  Là  se  cristaflisoient  les  quarz ,  \ts 
masses  granitiques  ;  ici  se  combinoient  les  gypses,  les  spaths  ; 
ailleurs  se  déposaient  lés  schistes ,  les  talcs,  \ts  marnes,  les 
arlbâtres ,  los  marbres  f  ailleurs  encore  se  concrétoient  lés 
silex ,  les  agates ,  etc.  La  terre ,  agitée  de  mouvemens  inté- 
rieurs  jusque  dans  ses  abîmes,  étoit  dans  une  fermentation 
générale,  ses  élémens  chercholent  partout  à  s'unir  ;  ainsi  dans 
ÏRSf  liqacurs  préparées  par  le  chimiste,  il  s'élève  deseffervés- 
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cences  impétueuses  qui  changent  la  nature  de  ces  fluides  i 
et  donnent  naissance  à  de  nouvelles  compositions.  Le  mé- 
lange des  élémens  discordans  occasiona  donc  des  ébuUi« 
tions  effroyables  dans  le  limon  de  cette  terre  encore  virgi- 
nale; les  gaz,  les  moffettes,  les  exhalaisons  qui  se  dévelop- 
pèrent sous  les  couches  du  globe  ,  en  soulerérent  des  por- 
tions ,  formèrent  de  profondes  cavernes ,  les  rompirent  en 
fentes,  en  précipices  ,  en  noirs  abîmes ,  de  même  que  nous 
voyons  le  levain  introduit  dans  ta  pâte ,  la  remplir  bientôt 
de  cavités,  de  boursouflures ,  et  lui  communiquer  un  bouil-* 
lonnçment  intestin  qui  altère  ses  qualités  primitives. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  diverses  matières  qui  com- 
posent aujourd  hui  notre  terre ,  ne  soient  le  résultat  de  ces 
mêmes  attractions  ,  et  que  celles^à  mémç  que  nous  trou- 
vons simples ,  ne  soient  encore  des  combinaisons  plus  inti- 
mes ,  que  l'art  de  Thomme  ne  peut  pas  détruire  ;  mais  la 
nature  disposant  à  son  gré  du  temps ,«  des  masses,  et  de  ses 
forces  les  plus  énergiques ,  a  dû  tellement  changer  les  ma- 
tières primitives ,  que  Thomme  ne  peut  plus  connoître  auîour- 
d'hui  que  des  substances  composées.  Chaque  jour  la  nature 
compose  et  décompose  encore,  comme  le  prouvent  les  volcans 
etles  autres  combinaisons  minérales  dans  les  couches  terres- 
tres ,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  point  savoir  où  elle 
doit  s'arrêter  ;  la  croûte  du  globe  étant  surtout  exposée  aux 
influences  de  Teau,  de  Tair^  de  la  chaleur  et  de  réiect^kité, 
a  dû  se  combiner  d'une  infinité  de  manières  jusqu^à  une  cer- 
taine profondeur.  Tantôt  se  soulevant  en  montagnes  fuman- 
tes ,  la  terre  ^  vomi  ces  laves  embrasées  dont  regorgent  ses 
entrailles  ;  tantôt  des  murmures  souterrains  font  frémir  le 
sol  sous  nos  pieds  et  renversent  nos  édifices  ;  au  sein  des  mers 
on  voit  soudain  des  îles  agiter  au-dessus  de  Fonde  mugis- 
sante leurs  têtes  volcanisées  ;  ici  jaillissent  des  sources  d'eaux 
brûlantes  ;  là ,  des  monts  qui  se  cachoient  dans  la  nue ,  sM- 
croulent  tout-à-coup  sous  terre  et  sont  remplacés  par  des  lacs 
profonds;  ailleur3  des  mers  morcèlent  les  contineûs,  et  sub- 
mergent de  vastes  contrées,  détachent  ja  Sicile  de  l'Italie  , 
l'Angleterre  de  la  France,  Madagascar  de  l'Afrique,  le 
Japon  de  l'Asie,  etCà  Quelque  jour  l'Océan  percera,  peut- 
être  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama ,  et  changera  en  îles 
de  grands  continens. 

D'autres  combinaisons  s'opèrent  au  sein  de  la  terre.  Des 
exhalaisons  soulevant  le  3ÔI ,  y  produsent  des  fentes  où  sont 
déposés  ces  principes  minéralisateurs  qui  transfojteent  en 
métaux  précieux  les  plus  viles  matières.  Là  se  présentent  l'or, 
l'argent  en  végétations  brillantes  que  cherche  la  main  avare 
du  mineur  \  ici  se  mûrissent  l'airain  et  le  fer  que  l'homme 
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doit  façonner  en  instnimens  conservateurs  on  en  armes 
meurtrières  :  aitlears^  le  diamant  et  Tarsenic,  la  simple  pierre 
et  le  rubis  ^  se  cristallisent  également.  La  plupart  des  con- 
crétions se  forment  par  une  exsudation  du  suc  pierreux 
des  terres  circonvoisines,  et  les  filons  métalliques  sont  non- 
seulement  produits  par .  des  exhalaisons  souterraines ,  mais 
par  une  sorte  de  fermentation  locale.  On  peut  croire  que 
certaines  roches  sont  propres  k  former  des  matières  particu- 
lières ,  telles  que  des  métaux ,  des  pierres  précieuses ,  des 
seb,  etc.  De  même ,  les  diverses  humeurs  du  globe  ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  ses  vapeur^  ou  mofïettes,  et  tout  ce  qui 
circule  dans  ses  entrailles  9  peuvent  ^e  métamorphoser  en 
plusieurs  substances ,  suivant  la  nature  des  terrains  et  le  tra-» 
vail  particulier  des  matières  qui  les  constituent. 

Toutinous  démontre  en  effet  que  le  globe  terrestre  a  été 
imprégné  dans  toutes  ses  parties  d'une  espèce  de  vie  inté- 
rieure par  Dieu ,  qui  est  cette  grande  âme  du  monde  de  la- 
quelle tout  émanée  dans  l'univers.  Car  ces  affinités  chimiques 
qui  agitent  la  matière ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  cette 

{puissance  vivifiante  dont  l'Etre  Suprême  est  la  source.  Elles 
aissent  âes  traces  ineffaçables  de  l'état  ancien  de  notice 
monde.  Ces  archives  de  la  nature ,  empreintes  sur  les  rochers 
et  les  montagnes ,  sont  des  monumens  irréfragables  offerts  il 
tous  les  regards ,  et  noi^  pas  des  témoignages  mensongers  de 
l'histoire  humaine,  puisqu'elles  sont  antérieures,  fa  plu-^ 
part ,  à  Texistence  de  notre  race.  Sans  doute ,  dans  l'ori- 
gine des  choses ,  ces  combinaisons  du  globe  durent  s'opérer 
avec  d'extrêmes  bouleversemens  ;  au  moins  il  est  probable 
que  ses  élémens  s'associèrent  dans  le  principe  avec  d'au- 
tant plus  de  violence  qu'ils  étoîent  plus  simples.  A  mesure 
que  les  combinaisons  se  compliquent  davantage,  l'énergie  des 
attractions  est  moindre ,  parce  que  les  élémens  sont  plus  voi- 
sins de  leur  saturation.  C'est  ainsi  que  toutes  les  fermenta- 
tions s^apaisent  peu  à  peu  d'elles-mêmes ,  à  mesure  que 
l'équilibre  dçs  diverses  attractions  s'établit  de  plus  en  plus. 
Aujourd'hui  la  terre  ne  nous  présente  que  rarement  ces 
grandes  scènes  de  discordes  entre  les  élémens  ;  elle  semble 
fatiguée  de  ses  anciens  combats,  et  s'avancer  vers  la  foiblesse 
de  la  décrépitude. 

Quoique  nous  devions  accorder  à  la  matière  une  sorte  de 
vie  infuse,  ou  desafBnilés  particulières  pour  chaque  genre  de 
substances ,  nous  sommes  loin  d'admettre  qu'elle  soit  un  grand 
animal ,  comme  l'ont  cru  les  philosophes  pythagoriciens  et 
stoïciens  de  Tantiquitj^.  C'est  parce  que  nous  n'avons  point 
de  terme  propre  pour  exprimer  ces  forces  cosmiques  de  la 
matière ,  et  ces  mouvemeiis  perpétuels  qui  la  modifient.  Nou$ 
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^eçonnoîssoQs  %itu  qMe  cette  sorte  de  vîe  émane  de  PEtre 
Suprême ,  priocipe  de  toutes  les  existences  ;  elle  ne  nous  pà- 
roît  être  qu'une  portion  de  lui-même  qui  imprègne  la  ma- 
tière ;  car  celle-ci  n^a  par  elle  seule  aucune  activité  ^  et , 
comme  un  membre  retranché  du  corps  de  Thomme ,  est  pri- 
vée de  la  vie  lorsqu^on  Tisole  de  la  divinité. 

La  matière  a  donc  été  imprégnée  d'un  germe  de  vie  qui 
communique  à  toutes  ses  parties  l'activité  qae  nous  lui  voyons  : 
Mens  cLgùat  molem  ^i  magno  se  corpore  mUcet.  Cette  portion 
Uiéme  de  la  divinité  qui  y  est  infusée ,  est  ce  que  nous  nom- 
inons  LA  Naturi;.  Ce  mot  est  tiré,  du  verbe  maire ^  parce  que 
la  nature  est  la  soijirce  commune  de  tout  ce  qui  est  produit 
dans  Tunivers;  c'est  un  des  attributs  de  Tâme  du  monde  ou 
de  Dieu  même ,  par  lequel  tout  s'exécute  suivant  des  lois 
éternelles. 

La  première  opération  de  ce  principe  de  vie  dans  la  matièi^^ 
chaotique,  a  été  la  génération  des  mondes  par  l'attraction;  et 
lorsque  les  globes  ont  été  formés ,  cette  force  vitale  qui  âê 
pouvoit  pas  demeurer  oisive  f  a  produit  dans  chaque  substance 
une  foule  de  combinaisons  chimiques  par  des  affinités  spé- 
ciales. L'esprit  de  vie  n'opéroit  d^ns  le  principe  que  sur  la 
masse  en  général  ;  mais  peu  à  peu  chaque  particule  de  la 
vialière  s^est  pénétrée  d'une  vitalité  particulière  qui  émanoit 
de  cette  faculté  générale.  C'est  ain^  que  l'enfant  ne  jouit 
d'abord  que  d'une  existence  foible  et  végétative  ,  et  chacun 
de  ses  organes  ne  reçoit  que  graduellement!  son  activité  pro- 
pre, qu'il  tire  du  principe  qui  anime  tout  son  corps.  Telle  fut 
la  seconde  époque  de  notre  monde. 

AliTiCLE  YL  — -  De  î  action  du  satellite  de  la  terre  à  la  surface 

de  notre  globe, 

La  lune  soulève' chaque  jour  vers  elle  les  eaux  de  l'Océan , 
comme  le  démontre  la  correspondance  des  marées^  avec  les 
mouvemens  de  ce  satellite.  On  sait  pareillement  qife  le  soleil 
y  concourt  à  peu  près  pour  le  quart ,  puisqu'on  observe  que 
dans  les  syzygies  ou  conjonctions  de  cet  astre  avec  la  lune  9 
les  marées  deviennent  plus  hautes  que  pendant  les  quadra- 
tures. Cette  élévation  du  (lux  est  surtout  plus  grande  aux 
équinoxes  ,  lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  l'équateur  avec  le 
satellite  terrestre,  et  moindre  aux  solstices,  par  la  raison  de 
l'éloignement  de  ces  astres  l'un  de  l'autre. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  lune  doit  attirer  de  même 
toutes  les  aulres  substances  de  la  surface  de  la  terre  ,  mais 
d\ia  mouvement  imperceptible  pour  l'ordinaire.  L'atmo- 
sphère paroit  également  éprouver  des  marées,  dans  ses  hau- 
tc^urs,  comme  l'Océan.  Ces^  attràctkom  ne  s'impriment  bien 
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sensiblement,  en  effet ,  qcte  snr  àts  flmdè^ ,  pûî^u«  la  mobi- 
lité de  leurs  parties  se  prêle  plus  fa^ilèmeftt  à  l'efitort  combiné 
de  ces  astres  que  les  mt^léccdesdes  corps  soldes,  trop  adhé- 
rentes entre  elles; 

On  ne  saurait  douter  néanttteins,  et  la  cause  en  est  cer- 
taine ,  bien  que  l'effet  en  soit  invisible  pour  nous ,  que  l'a- 
grégation de  toutes  les  matières  solides  de  la  terre  ne  soit  en 
partie  diminuée  par  Taftpactioii  que  les  astres  exercent  sur 
notre  planète ,  et  que  sa  fnassè  solide  n'épfouirê  également 
ses  mai'ées,  ou  ses  flux  et  reflux. 

Pourquoi  notre  globe  ^st-il  un  sphéroïde  aplati  vers  le» 
pôles  et  renflé  vers  Féquateur?  Si  cette  forme  a  pu  résulter 
du  mourement  de  rotation  ditifne  de  la  terre ,  et  de  là*  force 
eentrifuge  qui  en  résulte  <  ii  ne  faftit  pas  négliger  d'y  compter 
l'attraction  de  son  satellite^  ainsi  qu'on  setnble  l'avoir  oublié. 
Dé  même  4  si  par  une  cause  inconnue  quelconque ,  des  parties 
de  notre  globe,  encore  mou  dans  son  origine,  Ont  été  soule- 
vées ou  renàées  en  montagnes ,  l'attraction  lunaire  a  dû  favo- 
riser cet  exhaussement  îrréguliet,  ^rtoùt  entre  lés  tropiipics  t 
eu  elle  s'exerce  plus  immédiateitieât,  et  f^ar  cette  raison  avec 
pkié  d'empire  ;  aussi  tontes  les  plus  haiites  montagnes  ter- 
restres sont  situées  entre  les  tropiques.  Mais  parce  que  la 
Jiuissancc  de  la  pesanteur,  ou  Tattrafction  centripète  de  la  terre, 
est  toujours  prédominante ,  ces  sortes  de  pustules  de  sa  sur- 
face n'apparoissent,  à  Tégatd  de  son  volume ,  qpe  comnae  de 
très-légère»  rugosités.  La  lune  étant  beaucoup  plus  petite  et 
moins  dense  que  notre  globe ,  celui-ci  exerce  une  plus  forte 
attraction  sur  son  satellite  que  ce  dernier  n'esicapable  d'agir  sur 
sa  planète  principale;  aussi  les  montagnes  de  la  Imïe  sont  éva- 
luées à  une  hauteur  dotrble  de  celles  de  la  terre  ;  hauteur 
d'autant  plus  remarquable  par  rapport  à  ce  satellite ,  qu'il  est 
quarante-neuf  fois  moindre  que  notre  globe.  L'élévation  de» 
montagnes  de  chaque  planète  paroît  être  en  rapnort  avec  sa 
densité  propre,  la  rapidité  de  sa  rotation ,  et  r|ktive  à  l'at- 
traction que  les  astres  les  plus  voisins  exercent  W  elle.  Jupi- 
ter, par  exemple ,  doit  avoir  nott-seulement  de  hautes  mon-* 
tagnes,  mais  même  il  porte  des  bandes  exhaussées  dans  le 
plan  de  son  équateur^  parce  qu'il  a  une  révolution  diurne  très- 
rapide  et  qualf  e  hines.  Saturne  âdh  être  hérissé  de  tfès-hairtei 
alpés ,   pa^ce  t^e  ses  sept  satelKte»  ei  s^n  anneau  exercent 
nécessairement  une  attraction  ft^ès-puissaûte  sut  sa  masse ,  qui 
a  peu  de  densité  d'ailleurs. 

Or,^  si  ce»  plaifètes  sont  peuplées ,  de  même  que  la  terre , 
ie  productions  vivantes,  en»  T3tpp(yn  avec  leur  monde ,  1& 
^atideuTy  la  cMMerformation  de  tontes  ces  créatures  doivent  être 
prôjortioiihéei  wt  à'  ïat  iïia*5c  de  là  planète,  soit  àl'aiiraé- 
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tîon  de  ses  satellites ,  lorsqo^elle  en  est  accompagnée ,  soit  k 
la  rapidité  de  ses  révolutions  diurnes  et  annuelles ,  et  à  son 
éloignement  du  soleil.  Si  Ton  suppoçoit  qu'une  seconde  lune 
vint  tourner  à  l'entour  de  la  terre ,  on  pourroit  aisément  cal- 
culer combien  les  marées  aériennes  et  celles^  de  T Océan 
deviendroient  plus  considérables;  on  évalueroit  davantage 
les  influences  de  ces  satellites  sur  tous  les  corps  terrestres  ; 
de  même  ,  si  la  terre  avoit  été  jadis  sans  lune ,  comme 
les  Ârcadiens  le  prétendoient ,  d'après  une  tradition  fabu- 
leuse^ nos  mers  n'auroient  pas  été  journellement  soulevées  ; 
les  plus  orgueilleuseis  cimes  des  Cordillères  auroient  été  k 
peine  d'buinbles  collines  ;  probablement  les  végétaux  ne  se 
seroient  pas  plus  élevés  de  terre  que  les  champignons  et  les 
mousses  ;  et  les  animaux,  l'homme  même,  se  seroient  traînés 
comme  des  reptiles  à  la  surface  de  notre  globe. 

En  effet,  l'attraction  solaire  d'abord  est  remarquable 
par  elle-- même,  puisque  les  dissolutions  salines  qu'on  expose 
à  la  cristallisation  ,  dans  des  vases ,  grimpent  et  s'attachent 
particulièrement  sur  les  parois  les  plus  exposées  à  la  lumière  ; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'il  son  attraction  exercée  sur  les 
molécules  salines.  De  même ,  les  plantes  renfermées  dans 
des  souterrains  obscurs  s'élancent  vers  les  rayons  du  jour  qui 
y  pénètrent  ;  on  pour  mieux  dire ,  celui-ci  les  attire ,  car  il 
n'est  pas  nécessaire  de  recourir  k  une  sorte  d'intelligence  ou 
d'ins),inct  pour  diriger  ces  plantes ,  si  l'attraction  de  la  lu- 
mière suffit  pour  produire  cet  effet  sur  elles,  comme  sur  des 
dissolutions  salines. 

L'attraction  de  la  lune  et  des  astres,  en  général ,  ne  peut 
guère  s'opérer,  il  est  vrai ,  que  sur  de  grandes  masses  ;  car 
s'exerçant  à  d'énormes  distances,  elle  n'atteint  pas  les  molé^' 
cules  intimes ,  comme  l'affinité  chimique  ;  mais  on  doit  con- 
sidérer que  le  règne  végétal  en  entier,  les  animaux  et  le  genre 
humain  en  total,  qui  vivent  à  la  surface  du  globe ,  présentent , 
par  rappori^ux  astres ,  des  masses  sur  lesquelles  ceux-ci 
agissent  d'uBkffort  universel  uniformément  plutôt  qu'indi- 
viduellement. Tous  les  corps  organisés,  végétaux,  animaux, 
sont  non-seulement  composés  de  beaucoup  de  liquides,  mais 
même  leurs  parties  solides  ont  toutes  commencé  par  Fétat 
fluide,  qui  s'est  progressivement  consolidé  et  durci.  Tous  ces 
êtres  appartiennent  donc  plus  à  ia  portion  liquide  du  globe 
terrestre ,  qu'à  ses  élémens  solides  ou  pierreux  ;  c'est  pour- 

Sn  ils  doivent  participer  en  général,  autant  que  leur  cou- 
ture le  permet ,  aux  oscillations  de  leur  principe  origi- 
naire. Cependant  ces  résultats  ne  jpeuvent  se  manifester  que 
sur  les  masses  ;  car ,  de  même  que  chaque  goutte  d'eau  dans 
l'Océan  n^a  pas  son  flux  et  son  reflux  particuliers ,  bien 
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qu^elle  fasse  partie  des  mers  ;  ainsi ,  un  homme ,  tm  arbre  y 
étant  si  pea  de  chose  dans  la  masse  immense  des  êtres  orga- 
nisés, ils  n^éprouvent  des  influences  particulières,  que 
comme  parties  aliquotes  d^un  grand  tout. 

£n  se  .considérant  à  part ,  les  individus  ne  sauroient  donc 
ressentir  presque  aucune  influence  spéciale  de  Fattraction 
lunaire  et  solaire.  Néanmoins  Texpérience  a  montré  cpid 
cette  action,  si  manifeste  sur  les  mers>  n^est  point  telle- 
ment obscure  sur  le  mercure  du  baromètre  qu^on  ne  Tait  en-| 
treyue.  Cette  force  assez  prodigieuse  pour  soulever  la  masse 
des  eaux  et  de  Fatmosphère  de  tout  le  globe ,  doit  être  bien 
capable  de  produire  quelques  mouvemens  sur  les  sèves  et 
les  humeurs  des  plantes  ;  aussi  des  observations  vulgaires  en 
agriculture  apprennent  que  la  lune  ne  paroh  nullement 
étrangère  à  rascension  des  sèves  dans  les  arbres  et  len 
herbes  ;  que  le  renouvellement  on  le  déconrs  de  cet  astni 
accélère  ou  retarde  plus  ou  moins  sensiblement  la  crois» 
sance  des  végétaux,  influe  sur  la  hauteur  et  la  coupe  des  boisii 
qui  ne  doit  point  s^exécuter  indifféremment  à  toutes  lei 
époques. 

La  seule  attraction  des  vaisseant  capillaires,,  dans  les  végé- 
taux ,  ne  pourroit  élever  leur  sëve  qu'à  la  hauteur  de  trente^ 
deux  pieds ,  qui  fait  équilibre  il  la  pression  de  la  colonne  d'afa* 
atmosphérique  ;  mais  les  physiciens  sont  embarrassés  d'expli^ 
quer  Télévation  de  plusieurs  arbres  il  cent,  k  deux  cents  piedi 
même,  et  davantage  encore  chez  quelques  palmiers,  tiderpey 
delà  zone  torride.  Cependant  il  falloit  considérer  que  tous  les 
corps  organisés  les  plus  exposés  aux  libres  influences  des 
astres ,  tels  que  les  végétaux  fixés  sur  le  sol ,  doivent  grandir 
par  Tattraction  que  le  soleil  et  la  lune  impriment  snr  leurs 
sèves.  Vers  les  pôles,  où  la  lune  ne  pasàe  jamais ,  où  le  so- 
seil  ne  lance  que  très-peu  de  rayons  obliques ,  les  végétaux 
sont  rapetisses ,  non-seulement  par  la  froidure ,  mais  par 
défaut  d'attraction  de  ces  astres  ;  c'est  tout  le  contraire  entre 
les  tropiques.  Aussi  les  sèves  soulevées  ,  pompées  par  le  so-* 
leii ,  aidées  d'ailleurs  par  l'impulsion  vitale ,  par  le  mouve- 
ment centrifuge  du  globe  dans  sa  rotation  diurne ,  élèvent 
perpendiculairement  la  plupart  des  plantes,  impriment  à 
4eurs  cimes  une  attitude  droite  ;  et  plus  cette  action  est  con- 
tinue ,  plus  aussi  la  sève  attirée  allonge  le  végétal  ;  c'est 
pourquoi  les  arbres  qui  vivent  plusieurs  siècles ,  comme  le 
cèdre ,  parviennent  à  cette  procèrité  majestueuse  qui  inspire 
l'admiration  pour  ces  antiques  patriarches  de  la  terre. 

Soit  donc  que  Tattractîon  soli-iunaire  s'opère  immédiate- 
ment  sur  les  corps  organiseur,  comme  sur  toute  autre  subs- 
tance terrestre,  soit  qu'elle  ne.s'e^rce  sur  eux  que  par  Vht- 
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termède  de  Tatmosphèreou  des  eaux ,  elle  îilflue  éridefatnehl 
«ur  leur  accroissement.  Comme  les  vapeurs  s^iit  plos  attirées, 
par  la  chaleur  solaire  et  riaOnence  de  la  kme^  dans  les  hau- 
teurs de  Tatmosphère  entre  les  tropiques  }  coiiHbe  l'arir  y  est 
généralement  plus  humide  ^  puisque  les  ploies ,  en  chaque 
hivernage ,  y  retombent  par  torrens  plus  abondamment  que 
dans  nos  climats  froids  qui  sont  plus  secs  ;  de  même  les  sèves 
dc$  plantes ,  sous  les  tropiques ,  s^y  élèvent  avec  plus  de  ra- 
pidité et  moins  d^effortset  d^îilterruptiovs  qu'en  nos  contrées. 
Aussi  leur  accroissement  s^ opère  avec  une  promjj^tîtude  mer- 
veilleuse, et  presque  toutes  s'élancent  perpendiculairement  ; 
au  contraire ,  les  herbes  rampantes  et  couchées  se  rencon-^ 
trent  plutôt  dans  des  pays  situés  au-delà  des  tropiques ,  où  la 
sève  n'est  pas  si  fortement  soulevée  par  l'attraction  ;  c'est 

tourquoi  nous  voyons  9  au  contraire ,  tant  de  végétaux  hum- 
les  ,  s'incliner  et  comme  ramper  k  la  surface  du  sol  dans 
nos  régions,  et  surtout  vers  celles  des  pôles  où  l'attraction 
des  astres  est  si  peu  active  ,  et  la  force  centrifuge  trop  aflfo^ 
(lie  pour  contre-balancer  la  pesanteur.     . 

Aussi  les  plantes  de  l'équateur,  cultivées  dans  des  serres, 
en  Europe ,  avec  tout  le  soin  imaginable ,  dans  une  terre 
excellente ,  sous  une  température  aussi  chaude  et  plus  uni- 
forme que  celle  de  leur  pays  natal ,  île  parviennent  jamais  il 
la  même  élévation  de  taille  pour  la  plupart  y  faute  de  ces 
înOuences  luni-solaires/. 

11  n'en  sera  pas  ainsi,  en  général ,  pour  les  aniokauz  ;  d^a- 
bord  parce  qu  ils  sont  moins  constamment  exposés  que  les 
végétaux  à  l'indigence  directe  des  astres ,  à  caruse  de  leur  fa- 
culté de  se  mouvoir  et  de  se  mettre  à  Fàbrî  ;  ensuite  l'a  direc- 
tion de  leur  croissance  est  plutôt  horizontale  que  perpendi- 
culaire. Néanmoins  cette  inâuence  s'exeree  encore  sensible- 
ment sur  eux,  puisqu'on  ne  rencontre  guère  que  sous  les 
tropiques ,  les  plus  vastes  quaidrupèdes^  tels  que  les  élépharos, 
les-jrhinocéros  ^  leshippqpatames,  lesgiraffe^,  les  channfeaux, 
ou  d'énormé5  oiseaux ,  tels  q^e  les  autruches ,  les  casoars , 
le  condor,  ou  des  eriistacéS' et  insectes  de  grandes  dimension  s, 
comme  le  limule  gigantesque,  les  grosses  araignées,  de  très- 
grands  papillons  et  scarabées ,  etc. 

Sous  les  régions  polaires ,  la  plupart  des  animaux  n'y  sbn^ 
pas- moins  rapetisses  que  les  homn;»es ,  par  les  mômes  causes 
qui  restreignent  le  dévetoppemenf  des  végétaux.  L'on  sait 
aussi ,  d'après  les  observations-  de  Wahlenberg  et  de  Boch, 
que  les  mofitafgnes  y  sont  plus  basses  et  co^ne  rabougries  , 
ainsi  que  les  productions  vivantes.  Ge  n'est  pas  tant  par  dé- 
faut de  chaleur  que  les  Lappons ,  les  .Samoïèd«&,  lear  Esqur- 
taaux  sont  gênés  dans  leur  accroissement ,  que  par  dé&di;  àé 
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cette  attraction  soli-lunaîre ,  qui  ne  permet  pas  ienr  élonga^ 
tion.  En  effet,  habitant  presque  toujours  dans  des  cases  sou- 
terraines très-échauffées ,  tous  leurs  membres  deviennent 
fort  épais  et  plus  volamineux  k  proportion  que  les  nôtres , 
parce  quMis  ramassent  dans  leur  courte  largeur,  ce  qui  leuif 
manque  en  hauteur.  Les  peuples  àes  climats  chauds ,  dés  leur 
première  jeunesse ,  au  contraire,  deviennent  élancés,  minces; 
et  si  U  puberté  ne  terminoit  pas  trop  tôt ,  pour  Tordinaire , 
la  végétation  de  leur  croissance ,  ils  acquerroient  une  taitte 
fifiis  haute  que  celle  des  peuples  des  zones  tempérées  qui  ^ 
plus  tard  pubères  ,  croissent  iong-temps  et  mieur.  L'espèce 
humaine  ,  par  sa  station  droite ,  se  trouve ,  à  l'égard  â^ 
l'attraction  soli-^lunaire ,  dans  un  cas  analogue  aux  y^étaux^ 

L'expérience  a  même  fait  voir  combien  notre  espèce  étoit 
assujettie  à  cet  empire  des  astres,  dans  les  mouvemens  de  nos 
fluides.  Tout  le  monde  sait  que  pendant  les  équinoxes,  temps 
où  s'opèrent  de  grandes  révolutions  atmosphériques,et  les  plus 
fortes  marées  ,^1  se  déclare  plus  de  maladies  graves  ,  il  s'o- 
père plus  d'émotions  d'humeurs  qu'à  toute  autre  époque, 
surtout  eatre  les  tropiques ,  comme  Tont  remarqué  les  mé- 
decins européens.  Dans  les  Indes ,  ceci  est  généralement  re- 
connu par  le  grand  nombre  de  fièvres  printanières  et  autom- 
nales, mais  encore  par  la  plus  grande  mortalité  que  Ton 
observe  dans  les  tableaux  comparatifs  du  mouvement  de  la 
population.  L'agitation  des  humeurs,  chez  les  mélancoliques, 
à  ces  époques,  a  paru  assez. remarquable  aux  anciens  pour 
qu'on  ait  donné  le  nom  de  hmaUques  à  ces  atrabilaires ,  dont 
l'organisatLon  plus  délicate  et  plus  irritable  que  toute  autre , 
ressent  plus  vivement  cei  influences.  Enfin ,  quoique  l'éva- 
cuation périodique  des  femmes  ne  corresponde  pas  régu- 
lièrement à  des  points  fixes  de  la  révolution  lunaire ,  cepen- 
dant le  retour  du  même  flux  chaque  mois ,  et  ces  menstrues 
devenant  plus  copieuses  qu'à  l'ordinaire  pendant  les  équi- 
noxes  et  te  solstice  d'été,  sous  les  climats  intertropicaux 
principalement ,  on^  doit  en  conclure  que  ks  mouvemens  lu- 
naires exercent  toujours  une  action  quelconque  sur  les  corps 
animés. 

Il  résuite  de  ces  faits  que  notre  existence  est  tellement 
coordonnée  à  l'état  du  globe  terrestre ,  et  proportionnée  à 
ses  relations  avec  les  astres  qui  l'entourent ,  que  le  moindre 
changement  boule  verseroit  l'économie  de  la  nature,  ^  telle - 
qu'elle  existe  ,  et  nous  rendroit  tout  différens  de  ce  que  nous 
sommes.  Mais  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  im- 
portante étude  ,  revenons  sur  nos  pas,  et  perchons  com- 
ment toits  les  êtres  vivans  purent  prendre  naissance ,  en  ad-* 
mettant  V origine  des  choses  et  jnon  leur  étermté. 
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Artic|.£  VII. — De  la  Création  des  corps  organisés^  elÈecherche» 
sur  r origine  de  la  vie  de  tous  les  iites. 

Jusqu'alors  la  terre  ,  l'air  et  l'eaa  étoîent  des  empires  st^ 
Hles;  aucun  animal,  aucune  Heur ,  n'avoient  orné  le  monde. 
La  nature  ,  occupée  de  la  constitution  des  corps  primitifs  y 
n^avoit  produit  que  des  matières  brutes.  Il  lui  falioit  une  force 
de  vie  surabondante  pour  créer  les  corps  organisés  ;  elle 
aroit  besoin  auparavant  de  prendre  toute  sa  vigueur  et  d'ar- 
river k  une  sorte  de  puberté;  car  ^  de  même  que  Thomme 
n'engendre  qu'après  avoir  reçu  le  développement  de  ses 
forces^  de  même  le  monde  ne  dut  rien  produire  avant  d'avoir 
pris  le  complément  de  ses  facultés.  Les  forces  vitales  de  l'en- 
lant  étant  occupées  entièrement  à  faire  croître  et  perfec- 
tionner son  corps,  elles  ne  peuvent  pas  être  surabondantes 
pour  engendrer  de  nouveaux  êtres;  le  globe  terrestre  étoit 
de  même  dai^  sa  jeunesse.  Il  ne  put  donc  rien  créer  à  sa 
surface  avant  que  d'avoir  mûri  et  perfectionné  tontes  ses  par- 
ties ;  car  les  matières  primitives  de  la  terre  ,  ses  montagnes 
granitiques,  ses  roches  quarzeuses,  ses  grandes  profondeurs  , 
n'offrent  aucuns  débris  de  corps  organisés  ,  et  ont  dû  être 
formées  long-temps  avant  eux.  Les  masses  brutes  étant  d'ail- 
leurs plus  simples  que  les  végétaux  et  les  animaux  ,  elles  ont 
été  les  premières. créées ,  parce  que  la  nature  marche  tou-« 
jours  du  simple  au  composé. 

De  même  que  pendant  notre  enfance,  nos  forces  vitales  sont 
d'abord  concentrées  dans  nos  organes  intérieurs  pour  les 
perfectionner,  et  ne  s'épanouissent  dans  les  organes  exté- 
rieurs qu'à  l'époque  de  notre  puberté  ;  ainsi  la  puissance  vi- 
vifiante de  notre  terre,  ou  sa  force  cosmique,  étoit  rassemblée 
premièrement  dans  son  intérieur,  pour  y  sécréter  et  engen- 
drer toutes  les  substances  minérales  ;  elle  s'est  mise  ensuite 
en  expansion  à  la  superficie  du  globe.  Nous  voyons  cette 
même  concentration  et  cette  dilatation  de  la  vie  dans  tous 
les  corps  animés  ;  car  l'arbre,  la  plante,  l'insecte ,  le  reptile, 
engourdis  par  le  froid  de  Thiver  ,  ramassent  en  eux-mêmes 
toute  leur  vie  et  paroissent  morts  au-^dehors ,  mais  la  chaleur 
rappelant  leurs  forces  vers  les  organes,  extérieurs ,  rend  tous 
ces  êtres  à  la  plénitude  de  leur  existence. 

Les  élémens  organisables  sont  préparés.  Il  falloil  d'abord 
de  Tean,  ou  une  substance  habituellement  fluide,  pour  être  le 
premier  moyen  d'union  et  d'assemblage  d'un  corps  flexible  , 
et  pour  que  cesparties  solides  s'entretinssent,  $ë  nourrissent 
au  moyen  d'ui^iquide  propre  à  les  pénétrer  ;  aussi  nous 
verroips  qu'il  n'y  a  point  de  créatures  vivantes  sans  l\ùmidité, 
sans  liqueur,  soit  sève  ,  ou  sapg,  ou  lymphe  nourricières.  U 
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falloit,  en  oatre,  des  matériaux  plus  solides,  pour  com- 
poser des  membres  et  construire  des  organes.  Le  carbone 
existoitausein  de  la  terre  ou  dans,  son  écorce  superficielle  (i); 
la  nature  y  sut  joindre  des  substances  gazeuses  ^  telles  que 
l'azoté  et  1  oxygène  de  Tatmosphère  ,  susceptibles  de  se  soli^ 
difier  en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  qgs  élémens , 
le  carbone  ,  Toxygène  ,  Tbydrogène  de  Feau ,  coil^tituent  la 
masse  des  substances  végétales  >»  et  Pazote  se  joint  aux  com- 
binaisons de  tout  fe  règne  animal ,  indépendamment  de 
quelques  autres  matériaux  qui  paroissent  servir  d'auxiliaires, 
tels  que  le  pbospbore,  le  soufre,  le  fer,  quelque^  terres  » 
comme  la  craie ,  etc. ,  qui  entrent  dans  diverses  créatures 
plus  ou  moins  compliquées. 

Mais  qui  imprimera  le.  sceau  de  la  vie  k  ces  substances 
mortes  par  elles-mêmes?  Quel  est  ce  mystérieux  mouvement,' 
cet  être  fugace  et  incompréhensible  qui  constitue  Texistence 
passag^ère  de  tant  de  corps  organisés  ,  végétaux  et  aniAauxp 

Sags  doute  rien  de  pareil  ne  sauroit  s'opérer  spontané- 
ment ,  avec  tant  de  sagesse  et  une  si  profonde  science  d'or- 
ganisation ,  sans  le  concours  spécial  d'une  suprême  intelli- 
gence ;  toutefois  il  est  manifeste  que  celle-ci  s'est  servie  des 
àgens  naturels  pour  exécuter  de  si  merveilleux  ouvrages*  Il 
appartient  donc  à  la  philosophie  naturelle  d'en  rechercher 
les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  multiplient 
sans  cesse  tant  de  races  vivantes  d'animaux  et  de  végétaux , 
sur  les  contînens ,  dans  les  airs  et  les  ondes.  Où  leurs  géné- 
rations pullulent-elles  avec  plus  d'aftluence  et  de  prodigalité, 
qu'entre  ces  zones  enflammées  de  la  torridc ,  sur  lesquelles 
le  toleil  vyse  sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde  f 
Où  la  vie  s'arrêtera-t-elle  ,  sinon  vers  ces.  places  désertes 
et  glacées  des  pôles ,  derniers  confins  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  asiles  sombres  et  inabordables  du  froid,  que  jamais 
la  témérité  humaine  n'osa  franchir  sans  y  rencontrer  la  )é- 
thai^ie  et  la  mort  .'^ 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu'il  dispense  avec  sa  lumière 
aux  planètes ,  tous  ces  globes  se  couvriroient  donc  d'une 
épaisse  nuit,  et  de  l'éternel  silence  des  régions  polaires;  il 
n*y  auroit  aucune  eau  fluide ,  aucune  existence  possible  avec 
nos  ^lémens  actuels.  Le  soleil  est  donc  Tastre  de  la  vie  aussi 
bien  que  celui  du  jour.  Voyez-le  dissipant ,  au  retour  du 
printemps  ,  les  glaçons  qui  couvroient  le  sol ,  faire  édore 

"■"■■■'        ^  ■■'.  "'  .11111  I  _      ■     ■         ^        I         L    ■  M    ■■■■ in 

(i)  Dolomi^u ,  dans  le  Spurnaldes  Mines  ^  établit  qu'e  r^uthracite, 

le  carbone-y  se  trouvent  au»si  dans  les  terrains  primitifs,  c|uoiqu.'ils 

soient  plus  abondans  parmi  les  terrains  de  transition  ,  le  Gneiss ,  Iç 

GrauVadke  ou  Psammxtes ,  selou   MM.  Brochaùt  et  Héricart^de 

Thury, 
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lesgcnnes  des  plàoteâ  ^  réreiller  ïet  animaux  «ngoordîd  dans 
4eurs  asiles  souterrains ,  ouvrir  le  sein  des  fleurs ,  et  couver^ 
de  ses  douces  iotluences  ,  les  oenjfs  et  les  graines  ié  nàWe 
créatures  dont  le  froid  suspendoit  tout  le  développement: 
tant  le  feu  imprime  et  soutient  le  mouvement  de  la  vie  ! 

La  chalgur  seroit-elle  donc  elle-^méme  le  principe  de 
l'existenct  ?  Qui  peut  donner  le  premier  branle  à  l'orgarrl- 
■aation  et  le  perpétuer,  sinon  ce  qui  possède  le  mouvetneift 
autocratique  ?^  Or  ,  nous  ne  connoissons  rien  dans  Tunivers 
qui  jouisse  de  cette  propriété ,  si  ce  n^est  l'élément  dtf  le»  ^ 
)e  calorique. 

Sans  nous  occoper  ici  des  moyens  par  lesquels  l'a  nature 
conserve  la  caioricité  dans  les  corps  vivans ,  en  les  établis- 
^nt  comme  des  foyers  de  combustion  (  car  la  respiration 
^loit  pulmonaire  ,  soit  branchiale  ,  soit  trachéale  des  animant 
«t  des  plantes,  est  une  vraie  combustion)  ^  nous  observerons 
^e  El  vie  est  une  chaleur  infuse.  On  a  éprouvé  que  des  ositft 
^eondés  résistoîent  mieux  f  par  ei^emple  ^  an  froid  ,  sans  se 
glacer  ,  que  àes  œufs  non  fécondés.  Les  ^rbtes  s<MOftiennent 
.aiussi  davantage  lairoidure  des  hivers  ^  sans  que  la  sève  fasse 
^éclater  leurs  vaisseaux  en  se  gelant ,  que  ne  le  foni  des  bois 
morts.  L'homme,  bien  qu'il  ressente  à  Textérieur  les  at^ia^ 
tea  du  ffoid  et  d'mnd  chaleur  supérieure  et  celle  de  son 
corps ,  a  la  propriété  d'y  résister  jusqu'à  certaines  Iknites^^ 
$ant  la  force  vitale  est  une  quantité  déterminée  de  cl^aleur , 
qiit  n'admet  dans  son  essence  ni  le  pkts  ni  le  moins  \ 
-  Les  fonctions  delà  vie  constituent  un  cerck  qui  sVntre- 
^ient,  et  dont  le  mouvement  subsiste  perpétuellement,  parée 
iqu'il  retourne  stxt  lui-même  et^ne  se  perd  pas.  £n  eMéî , 
9UCBD  miouveracnt  spontané:  ne  peut  être  rectil-iyïe  ,  car  n 
auroit  un  commencement  et  une  fin  ;  il  changeroit  inces^ 
samment  de  lieu ,  comme  font  les  corps  ;  de  là»  vient  qvie 
cette  sorte  d'impnkion  se  eomonuniquant  et  se  dispersant- 
par  le  chc^ ,  n'est,  pas^  inhérente  aux  corps  ,  et  ne  saui*ofl 
donner  l'organisation  et  la  vie  :  il  faut  donc  remonter  iPm» 
jiutre  mobile. 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  dans^  l^anîmai  et  le  f  é- 
g^tal  vivant,  ne  peut  donc  être  autre  que  cékii  de  révotu-^ 
tion^  comme  le  tourbillon  circulatoire  ;  ainsi,  en  retour- 
nant sans  cesse  sur  lui-même ,  il  rentre  tout  en  lui' ,  ef 
s'engendre  toujours  y  parce  qu'il  possède  son  principe  d'ac- 
tion  ,  et  ne.  disperse  pas  ses  fbrceis.  En  se  maintenant  dans; 
l'équilibre  en*  tout  sens ,  il*  se  rend  perpétuel  {dvroHX./lj(^  ; 
émanant  seulement  du  point  central,  ii  ne  suppose  aucune 
étendue  nécessaire  ;  il  est  indivisible  comme  le  point  mathé- 
matique ^  et  tel  qu'un  principe  immatériel ,  il  ne  présente 
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qu'une  force  pare  ;  c'e;5l  ^p  être  tmlque  ^  p^rsîstam  par  iui- 
même,  privé  de  tout  nombre  ou  évaluation  quelconc|iie,  satts 
terminaison  et  sans  fin  çoinme  Le  cercle.  Tous  ces  caractères 
sont  propres .  au  calorique  comme  à  la  vie  ;  en  s^  monvanÉ 
perpétuellement  d'elle-même,  poqryu  qu'oA^foucniAi^^A^ 
nourHtnres  convenables;  elle  dcnfienre ,  4iim$  3Pi)  centre  ^ 
indivisible  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  corps  ^  mais  susceptible 
de  se  propager  comme  le  feu  ,  seul  principe  d^  mouveneni 
perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellemeat  en  eller- 
même,  ne  se  fatigue  donc  pas  ,  parce  qu'elle  se  p^aètre tou- 
jours. Elle  centralise  sans  cesse  les  élemeos  qiu'eljie  aibsorbey. 
et  qui  entrent  dans  son  tourbillon.  C'est  ainsi  que  la  vie 
tend  à  ramasser ,  par  l'effort  de  la  nutrition ,  de  la  4:irctt« 
tation ,   de  l'absorption ,  les   divers  matériaux ,   pour  les 
appliquer  au  corps  qui  s'accroît ,  jqui  se  développe  et  s'or-r 
ganise  ;  tout  ce  qui  s'écbappe  par  la  t^o^ent^^  hors  4m  ce 
tourbillon ,  telles  que  les  matières  excrémendtielles ,  soirt 
en  se  -désorganisant.  Au  contraire  ,  la  vie. ,  ou  le  tourbilktt' 
centralisant ,  compose  et  mélange ,  tandis  que  la  mort  >  ou. 
la  cessation  de  ce  mouvement  circulaire  ,  l^s^e  disgréger  , 
par  la  putréfaction ,  tous  les  principes  qu'il  retenoit  enchâ^i*' 
nés.  Si  l'homme  étoit  capable  de  produire  ma^  mouveiaent 
perpétuel  ,    ce  ne    pourroit    être  que   celui    de  rotation, 
tendant  à  un  centre;  il  animeroit  des  créatures,  dcmOùeroiâ 
la  génération  et  l'immortalité.  Mais  nous  ne  pouvons  com- 
muniquer, par  l'ouvrage  de  nos  mains ,  que  des  im^pulstons 
en  lignes  droites,  ou  un  mouvement  y  par  rextérieur,  sur 
des  corps  ;  tout  cet  effort  se  perd  par  les  tangentes,  tout  re  - 
tombe  %  en  dernier  résultat ,   vers  le  centre  de  la  terre  ^  et 
s'amonii  dans  la  sphère  du  monde. 

Le  cycle  de  la  vie  des  êtres  organisés ,  plantes  et  anixaaux , 
se  coordonne  manifestement  avec  celui  de  la  terre  sur  laquelle 
ils  existent.  Ainsi ,  la  révolution  diurne  de  notre  globe  siiv 
son  axe ,  dans  l'espace  de  vingt^quatre  heures  ,  expose  tous 
les  êtres  vivans  et  végétans  ,  à  la  lumière  comme  aux  ténè- 
bres ;  elle  détermine  en  eux  une  succession  habituelle  ds. 
fonctions  ,  de  veille  ,  de  soomieil  et  d'autres  actions  vitales , 
^ui  retournent  chaque  jour  dans  cei  cercle  r-égulier  et  néces-. 
^re.  . 

En  effet ,  que  l'on  considère  les  différons  états  de  l'air»  de 
la  chaleur',  d&  l'humidité  ,  de  l'électricité  aux  diverses  épo- 
ques du  jour  et  de  la  nuit,  et  l'on  connoîtra  les  principales 
sources  de  ces  influences  sur  la  vie  de  toutes  les  créatures* 
D'abord,  la  présence  ou  l'absence  du  soleil  règle,  en  géné- 
ral,  l'activité  et  le  repo;^  cbe;^  ^e^ae  tou3  les  aniinauK  et 
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les  yëgëtaiix ,  puisque  ceux-ci  peuvent  éproarer  également 
une  sorte  de  sommeil. 

Il  s'établit  ainsi ,  dans  tous  les  corps  doués  de  la  vie ,  un 
mouvement  du  dedans  au  dehors  pendant  le  jour ,  et  un  re- 
foulement du  dehors  au  dedans  pendant, la  nuit.  Cet*  état 
d'expansion  journalière  et  de  concentration  noctumCf  devient 
ime  habitude  nécessaire  à  Texistence  ;  par-là ,  les  fonctions 
de  la  vie  extérieure  s'exercent  avec  touie  leur  énergie  dans  la 
préfère  circonstance  ,  et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice 
dans  la  seconde» 

Si  les  autres  planètes  sont  habitées,  comme  il  faut  le  pré- 
sumer par  analogie ,  tous  les  êtres  qui  vivent  à  leur  surface  f 
doivent  nécessairement  avoir  aussi  leur  existence  coordonnée 
avec  le  mouvement  de  ces  globes.  Dans  Jupiter,  par  exem- 

Île. t  dont  le  jour  et  la  nuit  se  succèdent  en  moins  de  dix 
eures ,  la  vie  doit  être  singulièrement  coupée  et  prompte 
en  ses  cycles  journaliers  ;  mais  l'année  tropique  de  cette 
planète  égalant  près  de  douze  des  nÀtres  (  onze  ans  trois 
cent  quinze  jours  quatorze  heures  et  demie  )  ^  peut  rendre 
Texisteoce  de  ses  créatures  d'autant  plus  prolongée. 

En  effet ,  la  révolution  annuelle  de  notre  ^lobe  imprime 
x^e  action  toute  puissante  sur  les  plantes  v  les  insectes  et' 
d'autres  animaux ,  en  déterminant  les  phases  et  la  durée  de 
l'existence  de  toutes  les  espèces  annuelles,  et  en  mesurant.le» 
périodes  des  plus  vivaces.  Il  résulte  manifestement,  chez  le^ 
grandes  races,  des  correspondances  intimes  ou  des  modifica- 
tions profondes  de  leur  vie  par  chaque  saison  ,  telles  que  le 
rut,  la  mue  ,  etc.,  chez  l'animal;  la  floraison  ,  l'effeuillai^» 
son,  etc.,  dans  le  végétal. 

Ainsi,  le  grand  astre'  de  vie  promène  autour  du  globe  le 
réveil  et  la  force  ;  son  absence  plonge  la  nature  dans  le  repo9 
et  rabattement.  Ce  puissant  moteur  met  en  jeu  toutes  le» 
espèces  créées ,  au  temps ,  à  l'heure  fixée  par  leur  structure 
particulière  ;  il  excite  leurs  chants  de  joie  et  leurs  hymne» 
d'amour  ;  ouvre  et  ferme  tour  k  tour  le  sein  des  ueurs  ; 
balance  tes  élémeQS,^y  ordonne  des  oscillations  diverses  ou 
plutôt  de  nouvelles  harmonies.  Aussi  les  périodes  de  notre 
existence  ,  comme  celle  des  autres  créatures ,  correspond 
dent  aux  mouvemens  sidéraux  de  l'astre  que  nous  habitons,  et 
au  soleil  autour  duquel  nous  circulons.  1  el  est  ce  grand  orbe 
du  temps ,  qui  nous  entraîne  dans  son  tourbillon  rapide , 
qui,  mesurant  nos  [destinées,  dévide  continuellement  les  fils 
de  notre  vie  autour  du  fuseau  de  la  nécessité  ,  pour  s'expri-» 
mer  à  la  manière  de  Platon^ 

Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  au  globe  et  à  h( 
révolution  de  la  tei  t^  dans  son  ellipse  autour 4u  soleil.,  soient 
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^littdt  compris  par  la  pensée  qu'aperças  paf  les  yenXf  qui 
ne  voit  pas  les  espèces  amiuelles  de  plantes  el  d 'animaux 
se  succéder  et  mourir  à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit 
dans  son  orbite  ?  Qui  ne  voit  pas  Thomme  veiller  de  jour  et 
dormir  de  nuit  par  cette  rotation  journalière  du  globe  ter-^ 
restre  9  qui  donne  le  branle  à  toutes  nos  fonctions  successives 
de  vie  ?  Qui  ne  voit  pas  les  périodes  de  nos  âges  se  tne^ 
surer ,  d'après  uù  certain  nombre  d'années  ou  de  mois  et  de 
jours ,  depuis  le  sein  maternel  jusqu'à  la  marche  des  mala- 
dies,  jusqu'aux  époques  déterminées  de  la  puberté  ^  du  déve- 
loppeiK^nt  et  de  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes, 
etc.  P  Notre  vie  9  dans  son  ensemble  ,  ne  compose-t-elle  pas 
une  cycloïde  où  une  sorte  de  roue  sur  laquelle  nous  montons 
insensiblement,  de  Fenfance  à  l'époque  de  la  vigueur  héroï% 
que  ,  puis  d'où  nous  descendons  graduellement  dans  la  vieil-» 
lesse  et  le  tombeau? Tous  les  étrea décrivent  aiâsi un  sorte 
de  jet  ou  de  parabole  plus  ou^Hioins  vaste ,  dans  le  cours  de 
leur  durée;  plus  l'impulsion  en  est  rapide  »  plus  elle. est 
promptement  parvenue  à  son  terme  fatal ,  comme  on  Tob^ 
serve  sous  les  réeions  ardentes  de  la  torride,  où  l'intensité 
de  la  chaleur  solaire  »  et  sans  doute  aussi  le  mouvement 
centrifuge  du  globe ,  dans  sa  rotation ,  porte  bientôt  toute 
croissance  des  animaux  et  des  plantes  à  leur  faîte ,  et  les  use 
par  cette  extrême  énergie  de  vitalité.  Aussi  c'est  sous  les  tro- 
piques que .  s'élève  la  végétation  la  plus  haute  et  la  plus  ma- 
gnifique ;  c'est  là  que  s'élancent  les  palmiers  superbes ,  Té- 
norme  baobab ,  et  que  les  simples  graminées  se  développent 
en  immenses  bambous.  Cest  entre  ces  plages  fécondes  que 
de  plus  grands  cercles  de  l'existence  déploient  des  structu- 
res plus  vastes  chez  les  animaux  ;  et\que  jusqu'aux  papillons, 
aux  scarabées  et  aux  autres  insectes  ,  tous  acquièrent  des  di- 
mensions extraordinaires  et  un  luxe  de  couleurs  éblouissantes, 
tandis  que  le  froid  et  l'affoiblissement  du  mouvement  centri- 
fuge du  globe  ,  près  des  pAles  ,  amoindrit  et  resserre  les 
membres  des  Lapons  ,  des  Eskimaux,  comme  il  raccourcit 
tous  les  arbres,  rend  les  plantes  naines  et  rampantes  à  terre, 
à  la  manière  des  mousses  et  des  lichens. 

Il  nous  paroît  donc  que  la  même  cause  qui  fait  circuler 
les  astres  dans  les  cieux ,  imprime  également  le  branle  de  la 
vie  aux  créatures  ,  et  nécessairement  dans  un  rapport  exact 
de  correspondance  avec  le  mouvement  propre  de  chaque 
planète  qu'elles  habitent. ,  Si  ce  mouvement  change  oit ,  il 
seroit  force  que  la  combinaison  des  élémens ,  et ,  par  consé- 
quent ,  que  notre  structure  et  notre  mode  d'existence  chan- 
jacassent  dans  les  mêmes  proportions.  !Nous  recevons  l'im- 
pulsion de  la  vie  à  peu  près  comme  la  pierre  ,  mue  dans^ 
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le  4oar  d'ooe  fronde ,  acquiert  une  Ibrce  impulsive  propor-^ 
tionnelle  à  ^a  rapidité  et  à  Tamplitade  du  Cercle  clécrit  par 
cette  fronde.  De  même  la  force  ezpansive  oa  centrifuge  da 
globe  terrestre,  favorise  raccroissement  et  la  rie  de  toutes 
ses  créatures  à  sa  surface.  -         ' 

Elle  est  surtout  favorisée  dans  cette  production  par^U  çba^ 
leur  dur  soleil -y  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voif. 

Article  VIII. -*^  De  la  coordînatîàn  des  Créatures  ofganisées^  ei 

de  l* élaboration  vitale, 

.  Pour  manifester  encore  mieux  la  différence  entre  las  subs-> 
tances  inorganiques  et  les  créatures  organisées,  considérons 
qn^eiles  reçoivent  des  Impulsions  toutes  différentes  de  la 
nature.  Le  seul  mouveitient  circulaire  est  capable  de  produire 
la  nutrition,  Tintus^susceplion,  ou  les  formes  organiques.  d,^un 
corps  irtdmduel^  parce  qu'il  est  congrégatif;  il  amasse  ou  in- 
corpore la  plus  grande  quantité  des  matériaux  cUvers  pour  les 
mixlionner  et  les  unir  en  un  individu  d'ordinaire  de  formes 
arrondies.  Au  contrairevle  mouvement  en  lignes  ^droites  est 
Iséparatif,  il  ne  peut  former  des  masses  que  par  apposition 
extérieure-ou  juxtà-position;  il  ne  compose  que  des  figures 
planes  oti  drpites  f  ou  angulaires. 

Telle  est  en  effet,  la  véritable  distinction  entre  les  miné'^ 
faux  et  les  corps  vlvans.  Les  premiers,  formés  par  des  impul* 
sions  en  lignes  directes,  ne  constituent ^ne  des  cristaux  an-* 
galeux  par  l'accession  de  molécules  superposées  suivant  cer- 
taines rangées ,  ou  lames  et  assises,  comme  sont  les  sels. 
Mais  dans  un  corps  organisé  ^  toutes  les  nourritures  attirées 
dans  lintérieursY digèrent,  sV  mixtionnent,  s'y  assimilent, 
s'y  élaborent,  puis  sont  distrionées  aux  diverses  parties  dû 
tout,  par  rapport  à  l'unité  ,  au  foyer  central. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la  forme  rojûde  , 
ou  en  dérivent  généralement  dans  leur  croissance.Tous  com- 
mencent par  la  forme  sphérique  dans  l'œuf,  la  graine,  le 
e;crme  ,  qu^els  qu'ils  soient,  et  en  se  déployant ,  ils  forment 
Tellipse,  le  cône,  le  cylindre,  etc. ,  toutes  figures  engendrées 
de  la  sphère. 

.  £n  effet,  le  seul  moyen  d'établir  l'harmonie  et  l'équilibre 
des  ^lémenspour  constituer  là  vie,  ou  l'unité,  ne  pouvoit 
être  qu'on  mouvement  central ,  circulaire ,  centripète  qui  les 
rattacbâten  un  corps indivi^duel.DeU  vient  la  nécessité  conti^ 
Quelle  d'absoAer  ou  de  se  nourrir ,  tandis  que  d'autres  mo- 
lécules ,  s'échappant  de  ce  tourbillon  vital ,  après  avoir  subi 
des  décompositions  qui  les  rendent  impropres  à  soutenir  ce 
copcert  d'action,  deviennent  les  excrétions  naturelles.  Ainsi 
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i'^opère,  par  la  continuité  àe  ces  actcâ^  raccroîsseinent  d'une 
part  et  le  décroUsetnent  Aq  Tauire  ,  de  telle  sorte  que  si  Ja. 
révolution  vitale  ou  centralisante  est  plus  rapide  et  plus  forte 
<Oomme  dai^s  la  jeunesse ,  i^animal  et  le  végétal  s'accroissent , 
tandis  qu'ils  décroissent  par  nùt  raison  contraire  quand  c«: 
mouvement  organique  diminue. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  l'être  vivant  tender  sans  cessé 
J^  son  agrandissement,  car  ce  nioovement  centripète  inspire 
nécessairement  r  amour  de  soi,  de  sa  conservation,  cet  égoïs- 
ine  natal  qui  est  de  l'essence  de  tonte  créatijfre,  le  ressort 
sans  lequel  elle  ne  saoroit  subsister*  Plus  ce  tourbillon  se  res-^ 
serre  comme  dans  la  vieillesse,  plus  oo  de  vient  «irtout  avafe^  , 
intéressé  à  conserver  ses  acquisitions,  tandis  qu'il  est  plus 
ample ,  plus  libéral  dans  la  force  et  la  cfaaieurde  la  jeunesse, 
car  alors  il  répare  plus  facilement  ses  perté^.  - 

Ella  plus  grande  merveille  qui  résulte  de  ce  mouvement 
centripète  est  l'équilibre  nécessaire  des  élémens,  dans  leur. 
concours ,  de  telle  sorte  qu'ils  se  balancent  sans  cesse  ;  le 
jeu  de  la  vie  ne  pouvant  suosiâter  sans  ce  système  harmoni*^ 
que.  Dans  le  minéral,  tel  que  la  pierre  ou  un  métal,  chaque 
molécule  placée  l'une  à  coté  de  l'autre ,  n'a  pour  sa  voisine 
qu'une  cohésion  de  juxtà-position  ;  elle  peut  subsister  isolée  ; 
elle  a  sa  force  propre  ou  son  êstistence  dans  elle  seule.  Une 
masse  brute  ou  minérale  est  ainsi  une  république  de  milliers 
de  molécules,  toutes  indépendantes,  qui  peuvent  être  r^qppro^ 
chées  ou  séparées  sans  qu  il  en  résulte  de  changement  essen^- 
tiel  dans  leur  état.  Au  contraire ,  dans  lé  corps  oi^anisé  9 
chaque  molécule  est  étroitement  associée  au  tout  et  y  exerce  un 
emploi  quelconque;  elle lait  partie  intégi'ante  du  système  et  te 
soutienne  sa  force;  sans  lui  elle  rentrerôit  dans  la  nullité,  oii 
l'isolement,  comme  la  molécule  minérale.  Ainsi  c^st'  donc 
le  concours  central  et  uniforme  d*une  multitude  de  molécules 
combinées  en  une  étroite  communauté ,  par  le  moyen  de  ce 
mouvement  circulaire  ,     qui  coUstitpe    l'organisme.    Une 

t  partie  séparée  d'un  corps  vivant  meurt  et  se  décompose ,  pour 
'ordinaire  ,  tandis  ifu'un  fragment  de  roche  subsiste  quoique 
séparé.  Les  molécules  d'un  corps  virant  ne  possèdent  donc 

Ïas  leur  vie  en  propre,  niais  elles  l'ont  cédée  au  tout  et  n'o- 
éissent  plus  aux  attractions ,  aux  lois  de  la  matiè;re  brute* 
Elles  sont  tellement  entrelacées,  miztionnées,  rattachées 
au  foyer  vital  qui  les  gouverne ,  que  toute  leur  force  est  cédée 
k  ce  centre.  lien  résulte  unité  d'action  et  de  vouloir,  comme 
dans  un  gouvernement  monarchique  absolu ,  toutes  les  vo'* 
lontés  se  trouvent  réunies  dans  la  personne  qui  tient  les  rênes 
de  l'état,  et  chaque  sujet  ne  reçoit  son  emploi  et  ses  aùribu'- 
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tioDs  qae  dû  gouvernement,  chacon  selon  son  rang  et  sa  sa- 
bordinatioii. 

Par  ce  moyen,  tontes  les  parties  du  corps  vivant  sont  rete- 
nues, comme  au  moyen  de  fils,  au  centre  qui  les  meut;  il  s'éta- 
blit une  Idérarchie  de  fonctions,  et  des  systèmes  ou  départe- 
mens  coordonnés  par  rapport  au  total.  Far-là,  tout  conspire 
et  s'entretiem  l'un  à  l'aide  de  l'autre  ;  nulle  partie  ne  vit 
pour  elle  seule,  mais  rapporte  son  eidstence  au  centre.  Le 
sang ,  la  sève,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  traversant  sans  cesse 
l'économie ,  répand  partout  l'unité,  la  vitalité;  il  falloit  cet 
accord  et  ce  consentement  universel  pour  maintenir  Fexis- 
tence  de  l'individu. 

N'est-ce  pas ,  en  efifet ,  le  résdtat  de  cette  tendance  à 
l'unité,  suite  du  mouvement  circulaire,  qui  aspire  néces- 
sairement à  se  rétablir  lorsqu'il  est  géné^  ou  dérangé  ?  Tout 
de  mâme  que  des  balances  agitées,  reviennent  spontanément 
k  l'équilibre  parce  que  leurs  plateaux  se  contre*pèsent  égale- 
ment ;  il  faut  aussi  que  les  divers  systèmes  d'organes  du  corps 
vivant,  dérangés  par  quelque  effort  qui  les  rend  malades,  qui 
trodble  leurs  correspondances  barmoniques,  retournent,  par 
leur  propre  tendance,  à  leur  équilibre  antérieur.  C'estce  qu'on 
observé  dans  les  crises  des  maladies,  dans  les. directions  sa- 
lutaires de  la  vie  qu'on  attribue  aux  forces  médicatrices  de 
la  nature ,  à  un  instinct  conservateur. 

De  quelque  part  qu'émane  le  mouvement  vital ,  on  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  reconnoftre  toutefois  qu'il  est  pro- 
duit ou  assbté  par  une  intelligence  très-^age,  soit  pour  accom- 
moder avec  tant  de  génie  les  diverses  pièces  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  des  plantes  relativement  au  tout,  soit 
pour  diriger  les  actes  de  leur  vie  sur  la  terre  par  des  instincts 
innés,  des  impulsions  autocratiques  très-surprenantes. Toute 
explication  de  ces  phénomènes ,  sans  une  intelligence  direc^ 
trice,  seroit  non- seulement  insuffisante,  mais  même  absurde, 
puisqu'il  faudroît  faire  émaner  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance,pour  la  création  etla  perpétuité  des  êtres,  de  maté- 
riaux bruts,  insensibles.  Aussi  quoique  la  chaleur  nous  paroisse 
être  le  principe  excitateur  de  la  vie  et  de  ce  mouvement  circu- 
laire qui  la  maintient  dans  les  corps  organisés;  quoique  des  in- 
ductions portent  à  penser  que  l'électricité  joue  un  rôle  dans  le 
système  nerveux  des  animaux,  relativement  à  leur  mobilité  et 
k  d'autres  phénomènes  (comme  dans  la  torpille ,  les  expér 
riences  galvaniques,  etc.),  il  faut  nécessairement  reconnoî^ 
tre  une  intelligence  providente,  directrice  de  Torganisation  , 
qui  connoît  les  voies  et  les  moyens  pour  atteindre  son  but 9 
bien  au-delà  de  ce  que  pourroient  faire  nos  débiles  et  obsy 
cures  conceptions.  Elle  conduit  et  gouverne  avec  une  science 
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infinie  les  actes  yitaux  en  sant^  et  en  maladie,  seloii  des  voie^ 
•qui  nous  sont  inconnues.  Aussi  les  anciens  philosophes,  les 
stoïciens  par  exemple ,  et  Hippocr^te  suivant  l'hypodièse 
d'Héracl&e  ^  n'hésitoîent  pas  d'admettre  un  feu  irUeUigenij  di- 
recteur de  Tëconomie  animale  et  de  toute  organisation,  comme 
il  parott  être  la  source  de  tout  mouvement  dans  l'univers. 

Quelques  opinions  qu'on  adopte  sur  la  production  des  ani- 
maux et  des  plantes ,  elles  se  réduisent  à  deux  principales.  Il 
faut  que  la  terre  en  ait  développé  les  germes,  ou  qu'ils  aient  ét^ 
apportés  d'ailleurs  sur  le  globe.  Nous  ne  parlons  point  ïcHp 
la  création  de  ces  germes  ipar  la  main  de  l'Etre  Suprême , 
car  elle  ne  peut  pas  être  contestée  d^ns  tous  les  cas.  £n 
effet ,  soit  que  la  terre ,  l'air ,  l'eau ,  ou  les  cieux^  etc.,  aient 
produit  ces  germes ,  leur  organisation  si  sublime  et  si  par- 
faite ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  puissance  tout-à-fait 
intelligente  et  divine.  J'ensuis  tellement  convaincu ,  qiie  rien 
ne  me  parott  plus  absurde  et  extravagant  que  d'attribuer  a^ 
hasard  la  forniation  des  plantes  et  des  animaux. 

Il  me  parott  plus  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corp3  ^ 
vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre ,  plutôt  que  de  h$  faire 
tomber  sbit  des  cieux,  soit  de  quelque  sphère  ,  telle  que  la 
lune 9  le  soleil,  une  comète ,  ou  d'autres  corps  célestes;  hypo- 
thèse qui  n^a  nul  besoin  d'être  réfutée  aujourd'hui. 

Nous  voyons  que  de  l'eau  exposée  à  une  douce  température, 
fourmille  bientôt  d'une  multitude  d'animalcules  visible;;  au 
microscope  ;  ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  ver* 
dâtres  qui  s'agrandissent  peu  à  peu.  Ainsi  cette  eau  qui  étoit 
très-limpide  d'abord ,  devient  tout  à  coup  un  monde  peuplé  , 
de  végétaux  et  d'animaux.  Il  faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  germes  qui  né  demandent  pour  pulluler  que  des 
conditions  favorables ,  c'es]t~à-dire  que  de  1  humidité  et  de 
la  chaleur. 

Si  l'on  refusoit  d'admettre  ces  faits,  nous  demanderions 
comment  pourroit  s'expliquer  autrement  la  population  des 
végétaux  et  des  animaux  de  tant  de  contrées,  telles  que  les 
vaistes  solitudes  ile  l'Amérique, 'de  la  Nouvelle -Hollande,  et 
ces  terres  isolées,  long-temps  inconnues  au  sein  de  l'Océan  ; 
toutes  sont  pourtant  peuplées  de  végétaux  et  d'animaux ,  qui 
étoient  parraitement  ignorés,  du  reste  de  l'univers.  Chaque 
région  a  ddnc  développé  ses  germes  de  vie ,  qui  s'étoient  for- 
més sur  le  lieu  même;  car  ils  sont  si  évidemment  autochtho- 
nés,  que  plusieurs  ne  stturoient  subsister  sous  d'autres  climats. 

Or  ces  germes  infinis  et  invisibles  qui  sont  répandus  par 
toute  la  terre,  ne  sont  que  des  particules  de  matières  em- 
preintes d'une  force  vivifiante ,  laquelle  émane  de  la  vie  pro- 
pre du  globe  terrestre.  Seulement  ces  particules ^  ou  germ^^^ 
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possèc^ent  cette  faculté  vitale  daps  un  ^las  baui  degr4 
que  la  massé!  brute  :  elles  ont  pour  ainsi  dire  une  exis- 
leiiçç  particulière  ;  elles  reniferment  sous  uq  petit  espace 
ptus  de  cet  esprit  de  vie  ;  de  là  vient  que  ces  geraie^  soni 
susceptibles  d'organisation  et.  capables  de  perpétuer  leur 
durée  parla  reproi^uction,  au  moyen  de  la  cbaleur^de  Thu- 
,inidité  et  d'autres  circonstances  favorable^. 

Si  l'on  considère  donc  que  la  terre  couverte  d'eau»  a  été 
exposée  au^  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude  de  siè- 
cles ,  ses  substances  les  plus  échagirées  par  ses  rayons  et  favo- 
TÎsées  par  Tbumidité  se  seront  peu  à  peu  figurées;  k  l'aide  de 
cette  vie  interne  de  la  matièref  elles  auront  donné  naissance  a 
«ne  sorte  d'écufite  ou  de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  graduels 
lement  une  plus  grande  activité  par  la  cbaleur  du  soleil.  San» 
doute  on  vît  paroître  des  ébauches  informes ,  des  êtres  im- 
parfaits que  la  main  de  la  nature  perfectionna  lentement ,  en 
les  imprégnant  d'une  plus  grande  quantité  dévie.  D'ailleurs 
la  terré  dans  .sa  jeunesse ,  devoit  avoir  plus  de  sève  et  de 
vigueur  végétative  que  dans  nos.  temps  actuels ,  oà  nous  la 
voyons  épuisée  de  productions.  Le  sc^leil  et  toutes  les  pui&- 
'sances  actives  du  monde  physique  »  avoient  aussi  plus  d'éner- 
gie, parce  qu'elles  s'exerçoient  pour  la  première  fois  et  pour 

iunsi  dire  dans  toutç  leur  jeunesse*  • 

Nous  observons  cette  exaltation  graduée  de  lavie  dans  le» 
corps  divers  que  nous  présente  la.  nature.  La  pierre  brute 
passe  par  des  nuances  à  la  pierre  cristallisée  ;  celle-ci  re- 
monte aux  pierres  fibreuses  comme  Mandante;  plus  loin ,  nous 
trouvons  les  végétations  minérales,  telles  que  ieflosferri,  ou 
les  ludus  Ileimoniii,  les  stalactites ,  ou  même  les  deudrites ,  etc. 
Tool  auprès ,  on  peut  placer  les  productions  marines ,  telles 
que  les  madrépores,  les  coraux,  leséponges;  ouïes  yégétaux^ 
tels  que  les  champignons,  les  algues, ctc«  La  nuance  est  donc 
bien  prononcée ,  et  montre  une  augmentation  dans  les  faculr 
tés  vitales. 

Considérons  »  en  effet ,  ce  mouvement  centralisant  que 
nous  avons  dit  être  le  principe  de  la  vie  ;  il  a  pour  objet  d'a-^ 
gréger  y  de  combiner,  de  mixtiooner  divers  élémena,  ou  de 
\ts  organiser  intimement  dans  une  sorte  d'équilibre  ou  d'har- 
monie. Que  ce  mouvement  centripète  ou  assimilateur  cesse^ 
de  rattacher  en  un  corps  individuel,  les  principes  qui  nous 
composent;  aussitôt  ceux-ci  tendent  ^^e  disgréger,  à  s'écart 
ter  dans  des  combinaisons  moins  cpmpliquées  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  la  putréfaction  plus  ou  moins  rapide  qui  s'étar 
|>lit  en  tous  les  corps  organisés,  et  cessant  de  vivre. 

Ainsi  le  principe  vital  consiste  donc  dans  cette  force  cen- 
tralisante ;  lé  cœur  y  par  exemple  y  rappelle  à  lui  tout  le  san^^ 
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des  extrémltds  dn  corps,  pais  te  renvoie  ensaite  i  ces  mêmes 
ertrémttés ,  poar  les  nourrir ,  les  accroître ,  les  réparer  ;  îl 
remplit  la  même  fonction  que  le  soleil ,  dans  le  système  de 
notre  monde;  car  cet  astre  dbpense  à  tontes  les  sphères  qui^ 
Tentourent ,  la  chaleur  et  la  vie  ;  etl^s  attirant  à  lui ,  il  les 
retient,  les  attache  dans  leur  orbite;  il  domine  ainsi*  daos 
tout  son  système  planétaire» 

Mais  nos  règnes  organisés  sont  en  rapport  avec  les  élémens 
de  notre  globe  ,  qui  âoîent  susceptibles  de  recevoir  le  mou- 
vement centralisant  on  vitaL  II  est  évident  que  le  règne  végé- 
tal n'emploie  guère  que  troijs  élémens ,  tels  que  le  carbone  , 
rhydrogènc  et  Foxygène-,  OA  Vetm  et  Yantfiracùe  de  la  nature 

Ïinmordiale.  Par  1  accession  d'un  quatrième  élément,  savoir 
'azote /la  nature  s*kst  élevée  à  (a  productîon  àa  règne  ani- 
mal ;  de  sorte  rpie  s'ib  n'exisloit  poiat  d^ azote  dans  notre 
sphère  ou  dansTair  qui  Tenvironue ,  les  animaux  n^auroient 
paspuètrèproduits;  mais  s'il  existoit  un  cinquième  élément 
organisable,  ou  d'autres  principes,  nous  aurions  un  règne 
de  plus ,  des  organisations  plus  compliquées  encore  qu'elles 
ne  le  sont. 

Par-là ,  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s'élève 
graduellement ,  du  simple  au  plus  composé ,  et  qu'en  d^àntres 
planètes  ou  tout  autre  monde  ,,elle  emploie  les  élémens  ,  e« 
les  coordonne  relativement  à  l'astre  qui  l:es  (burnit. 

Nous  observerons  encore  q*ie  plus  les  combinaisons  natu- 
relles sont  simple  et  formées  seulement  d'un  ou  deux  princr- 
pes ,  comme  les  substances  minérales ,  les  sels  ^  etc. ,.  phis 
elles  sont  adhérentes  ou  fixes  et  déterminées ,  et  par  consé-^ 
qiient  durables.  Aussi  les  minéraux  restent  presque  inaltéra- 
bles pendant  une  ions^ucsérie  de  siècles.  Les  végétaux  cons- 
titués déjà  de  trois  prmcipés  y  ont  une  existence  moins  pcp- 
manente  ,  ils  meurent  et  se  désorganisent;  mais  les  animaux 
composés  au  moins  de  quatre  élémens,  sont  les  plus  destruç>- 
lîbles  ;  ils  périssent  aisément ,  et  à  peine  sont-ils  morts  ^ 
qu'une  prompte  putréf&etion  sépare  toutes  leurs  parties  : 
ainsi  le  Èen  àts  combinaisons  organiques  est  d'autant  moins 
âoUde  qu'il  comprend  un  plus  grand  nombre  d'étémens  ,  et 
(orme  une  structure  plus  complexe^. 

D'atllenrsjes  fonctions  vitaks  deviennent  d'autant  plus  nii* 
niféstès  ou  mieux  développées,,  à  mesure  qu'elles  composent 
nne  organisation  plus  perfëcttbnaée.La  pierre  est  insensible  e( 
iuactive;  la  plante  a  déjà  quelque  activité  spontanée  dans  sa 
croissance  ,  dans  les  phases  de  sa  végétation  ;  certains,  végé"» 
taux  manifestent  même  de  Pirrîtabilité ,  comme  la  sensitive 
et  les  étamines  de  plusieurs  fteurs  ;  enfin  l'animal  devient 
4'auluit  plus  sensible ,  plus  délicat ,  plus  susceptible  d'inteUl^ 
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gence^  que  spn  orgamsation  est  plu&  accomplie.  On  en  re- 
marque d'admirable^  nuances  de  progression  ^  depuis  le  po- 
lype jusqu'à  rhomme.  ^ 

Or^  de  quelle  manière  peut  s'établir  cette  gradation  mer- 
veilleuse qui  fait  sortir  du  sein  de  la  terre  des  germes  déli- 
cats de  vie ,  pour  les  porter  au  faîte  où  nous  voyons  que  la 
nature  est  parvenue  ?    . 

Certes ,  il  paroît  bien  évident  que  la  continuité  du  mouve- 
ment centralisant  ou  vital ,  produit  une  plus  haute  élaboratioi^ 
organique,  favorisée  parFinfluence  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 

Voyez  cette  plante  qui  germe  et  sort  de  terre ,  elle  n'offre 
qu'une  substance  inerte  et  insipide  ;  elle  n'est  propre  à  rien 
encore  j  mais  peu  à  peu  le  travail  centralisant  de  la  ^le  accu- 
mule vers  son  extrémité  des  principes  plus  élaborés  et  plus 
vivifians;  sa  substance  médullaire  donne  naissance  à  des  ger- 
me^; il  se  développe  une  fleur  et  des  fruits  savpureux,  des 
semences  contenant  les  élémens  de  nouvelles  créations. 

Pareillement  dans  les  animaux ,  le  faîte  de  leur  élaboratioipi 
vitale ,  et  leurs  organes  lès  plus  empreints  de  la  puissance  ac<- 
tive  dé  la  vie ,  qui  sont  le  système  nerveux,  sont  situés  à  la 
partie  supériewe  et  antérieure  de  leur  corps ,  à  la  tête  et  au 
dos ,  tout  comme  les  organes  de  la  fructification  chez  Içs  vé- 
gétaux ,  sont  placés  à  leur  sommet 

Qui  détermine  donc  cette  situation  des  organes  les  plus 
élaborés,  ou  les  plus  vivifiés,  vers  les  parties  supérieures  du 
végétal,  et  la  tête  de  PanimalP  N'est-ce  point  à  cause  qu'elles 
^ont  les  plus  immédiatement  exposées  aux  mSi^ences  vivifian- 
tes du  soleil.'^  Il  exalte,  et  en  effet,  favorise  extrêmement  l'é- 
laboration organique ,  comme  il  développe  aussi  les  qualités 
sapides  et  odorantes,  comme  il  colore  plus  fortement  les  par- 
ties des  végétaux  et  des  animaux,  qui  lui  sont  soumises  ;  enûa 
comme  il  .-exalte  à  l'excès  l'imagination  des  hommes ,  sous 
les  climats  chauds.  *  "" 

Or ,  par  la  continuité  de  ces  inBuences ,  les  êtres  organisés 
doivent  aspirer  à  s'élaborer  successivement;  car  toute  pro- 
duction  organique  se  développe  par  degrés.  Certainement , 
l'existence  des  animaux  suppose  celle  des  plantes  qui  prépa- 
rèrent dans  l'origine  la  première  nourriture  à  ces  êtres  ani- 
més ,  puisqu'ils  avoient  besoin  de  tirer  de  quelque  part  leur 
subsistance.  Pareillement  l'existence  du  végétal  présuppose 
celle  de  la  terre  et  de  l'eau,  sans  laquelle  rien  ne  végète..  La 
première  élaboration  des  matériaux  bruts  du  règne  minéral 
dut  donc  être  la  végétation  ,  et  celle-ci  présentant  ses  com- 
binaisons au  règne  animal ,  celui-ci  dut  porter  plus  haut  le  de^ 
gré  d'organisation ,  par  la  continuité  du^  travail  centralisant 
et  assimilateur  de  la  vie.  L'on  observe  même  que  les  aiiiaiai«^ 
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virant  d'autres  animaux ,  s^étèrent  à  an  ordre  de  perfection- 
nement sfl^érîenr  fà  celui  des  races  kerbivores  dont  ils  font 
leur  proie  ;  enfin ,  Thomme  profitant  de  tout  ce  que  les  deux 
règnes  présenlent  de  plus  élÀoré ,  soit  dans  les  fruits  et  se<e 
menées  des  végétaux ,  soit  dans  les  chairs  et  les  sucs  àei  ani- 
maux,  perfectionnés  encore  par  T  art  culinaire ,  devient  Tétre 
le  plus  accompli  de  toute  la  nature  ,  dans  son  organisation  ^ 
dans  le  déploiement  de  son  système  nerveux  et  cérébral,  oi| 
dans  sa  sensibilité  et  son  intelligence» 

C^est  ainsi  que  la  nature  a  dû  s^élever  graduellement  an 
faite  auquel  nous  voyons  qoVUe  est  parvenue  depuis  long- 
temps ;  mais  comme  elle  ne  possède  point  un  plus  grand  nom- 
bre d'élémens  organisables  ;  comme  le  lien  circulaire  de  la 
vie  étreintàpeine  les  principes  constituans  du  corps  humain , 
lorsqu'ils  acquièrent  le  faite  de  leur  élaboration  organique  , 
ilparoitque  la  nature,  s^r  Hotreterre^nesauroit  s'élever  dé&oiv 
mais  au-delà  de  U  production  de  l'homme,  dans  son  espèce 
blanche,  surtout.  En  effet ,  il  est  déjà  Titre  le  plus  maladif,  le 

Îiu3  prompt  à  se  détruire  et  à  se  corrompre  (  an  moral  aussi 
ien  qu'au  physique  ) ,  de  toutes  les  créature^.  Plus  il  se  per^ 
iectionne ,  pins  U  devient  délicat ,  frêle ,  susceptible  de  se 
consumer  de  fièvres  malignes  et  nerveuses,  par  cet  excès  d'f^ 
laboration  vitale  et  de  développement  intellectuel  qui  en  est 
le  résultât. 

On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une  sorte  de 
grand  polypierdontjes  êtres  vivans  sont  les  animalcules.  Koois 
sommes  des  «spèces  de  parasites ,  des  cirons,  de  même  qne 
tioos  voyons  oae  fo^le  de  pncerons ,  de  lichens^  de  nmiusses, 
et  d'aqtres  races  qui  vivent  aux  dépens  àes  arbres.  Nous  som* 
mes  formés  de  la  fange  même  de  la  terre.  Les  facultés  quiè 
Dieu  a  do-nnées  à  cette  matière ,  se  sont  exaltées  et  modifiées 
successivement ,  jusqu'à  la  production  terminale  de  Tespèce 
humaine  ;  ainsi  nous  tirons  notre  vie .  et  nos.  forces  de  la 
tenre  (i). 

.  La  génération  des  êtres  les  perpétue  suivant  les  lois  ée  lenr 
formation  originelle  ;  car,  de  même  que  la  nature  passe  gra- 
.dueltement  d'une  ébauche  imparfaite  à  un  corps  bien  per&c- 
t  tonné ,  ainsi  les  élémens  destinés  à  un  nouveau  corps  ,  ne 
^oot  d'abord  qu'une  liqueur  plus  on  moins  épaisse,  et  dou^è 
d'une  certaine  faculté  vitale;  mais  c^tte  liqueur  s'organise 
peu  i  peu,  s'enrichit  de  nouveaux  organes,  et  s'empreint  par 
nuances  successives  de  l'esprit  vivîficateur. 


^^" 


(i),  Dîiit  quoque  Deus  :  producat  terra  animam  vîVentem  in^^ 
nere  suo,  jumenta  et  rèptilia,  etbestîas  terrse»  &ecMDdùnispecies«uas. 
l£t  factum  est  ita.  Gènes,  c.  i  ,  vers.  24.      '    '  ^ 
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.  AliTl'CLE  IX.  10e  la  Formation  suecesdve  des  créahats  puantes. 

Tons  les  anîmaax,  toutes  les  plantes  nt  sont  que  des  ino- 
difiçalions  d'un  animal ,  d^an  végétal  originaires.  On  peut 
suivre,  dans  la  composition  de  leurs  organes,  toute  la  cbaîne 
de  leurs  ressemblances.  Prenons  Thomme  physique,  F  arbre 
lé  plus  parfait ,  pour  exemples.  Si  nous  dégradons  Je  premier , 
touche  par  couche ,  si  nous  déforn^ons  peu  à  peu  toutes  ses 

1  parties,  nous  en  tirerons  tonte  la  série  des  animaui,  et  nous 
e  réduirons  enfin  an  terme  le  plôs^simple ,  au  type  primitif 
de  Tanimalité.  Nous  en  ferons  de  même  dans  le  végétaL  II 
est  donc  visible  que  cette  complication  d^organes  qiiroù  ob-* 
serve  dans  ks  êtres  les  plus  parfaits ,  n^est  produite  que  par 
une  progression  successive ,  une  espèce  de  maturité  organique, 
up  développement  continu.  Le  règne  animal  n'est ,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  animai  unique,  niais  varié  et  composé  d'une 
multitude  d^espèces,  toutes  dépendantes  de  la  même  origine. 
De  même  le  règne  végétal  ne  forme  qu'un  végétal  unique  ; 
etl'cn  p0ut  dire  que  les  animaux  sont  tous  fi*ères>  comme  le» 
plantes  sont  tontes  sœurs  (i). 

Celte  chaîne  admirable  d'organisation  dans  les  animaux 
il  les  plantes,  s^  observe  de  même  dans  la  génération  de  cha- 
que individu.  L'embryon  du  quadrupède ,  par  exemple ,  dans 

Xt)  Antoine  Valltsneri  ayant  fait  ses  beaux  travaux  sur  la*  géhèra*- 

tioii,  n*osoit  pas  les  publier  (quoique  d<îdi es  à  i* empereur  desKomains» 

et  approuvés  parlui)^  il  crajgnoit,  d*aprèsi*exempiede  Galilée,  qu^ou 

ne  lui  permit  pas  d'avancer  iSdée  ,  alors  nouvelle,  qu*aucun«  gëoé- 

ration  n*étoit  spontanée ,  et  que  les  plus  vils  insectes  même  éloient 

créés  par  Dieu.  Bien  que  ce  sentiment  fût  trè^-religieux  en  lui-même,, 

il  s^adressa  à  un  savant  théologien  de  Pavic  »  Tun  de  ses  amis ,  le  P. 

ToAti,  pour  qu'iUùi  découvrit  quelque  moyen  d'éviter  Tinquisition. 

Ce  bon  religieux  fut  dit  qu*ittrouveroit  dans  les  Pères  de  PEgiise,lottt 

ce  qu'41  lui  faudroit.  En  effet,  il  prit  plusieurs  passages  de  St.  Augus* 

tîn,  dans  lesquels  il  semble  que  cet  éloquent  évèque  d*Hippon« ,  ait 

reconnu  la  pi'éformation  originelle  de  tous  les  g[ei^fnes  de»  créatures 

vivantes.  Ainsi,  ce  Père  écrit  sur  la   Genèse  :  Cfaiifâ  Deus  auiiaim 

ampliiis  creaiuram  iusiiiuens  ^  sed  ea  ,  quœ  omnia  simul  fecit  ^  admi-» 

nistraiorio  actu  guôeraans  et  moveru ,  sine  cessaiione  opéra  fur  ^  simuî 

reçaiescenf  et  operans.  De  là,  le  P.  Tout!  conclut  que  St.  Augustin  a 

reconnu  que  toutatait  été  créé  dans  Torigine,  et  que  tout  ce  que  nous 

voyons  depuis  ce  temps  ,  u*est  que  le  résultat  du  développement  dit 

plan  pjTÎmordialt  Et  le  P.  Tonti  s*étoiuie  même  que  St.  Augtt:.tki,'par 

la  force  de  son  géni^,  ait  pu  prévoir  les  belles  découvertes  de  Leu^ 

wenhoë'k  et  des  autres  micrographes,  sans  avoir  Tidée  du  microscope; 

car  Tévéque  d*Hippooe  s* explique  ensuite  en  ces  termes  :  Sicut  enim 

in  ipso  grano  in^isibilia  erani  omnia  siatul ,  quœ  per  iempora ,  /«•  arbo^ 

rem  surgerent  ^  iià  et  ipsc  miuidus  cogitandus  est^  juùm  Dxus  aauùM 

jimul  aeaeii» 
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le  premier  moment  àe  la  fécondation,  n'est  qn^ane  gelée  vi- 
vante fort  approchante  de  la  sidistance  des  polypes,  et  de  la 
glaire  oiganisée  des  zoophytes.  Quelques  jours  après ,  le^ 
piremiers  rudimens  de  ses  membres  le  rendent  semblable  aux 
vers  et  aux  autres  animaux  de  cette  famille.  Bientdt  il  acquiert 
des  facultés  vitales  analogues  à  celles  des  larves  d^insectes, 
ou  des  mollusques.  Il  passe  ensuite  à  un  état  semblable  à  ce* 
lui  d'un  poisson  y  et  il  nage  de  même  dans  une  liqueur.  Dans 
lés  premiers  momens  de  sa  naissance ,  il  n^a  guère  que  la  vie 
lente  et  obscure  d'un  repUlé  ,  ût  comme  lui,  le  jeune  animal 
se  traîne  à  peine  sur  la  terre  ;  enfin  ,  il  monte  au  rang  que 
lui  prescrit  la  nature.  Il  en  est  de  même  des  végétaux.  Les 
jeunes  animaux ^t  les  plantes  nouvelles  sont  d'une  complexion 
molle  ,  humide  ,  spongieuse  ;  et  les  vieux  végétaux ,  comme 
les  animaux  âgés  ,  sont  d'un  tempérament  aride  et  dur.  De 
iviêmé^  les  animaux  les  plus  imparfaits ,  tels  que  les  polypes, 
les  vers ,  les  mollusques ,  etc.  ,  ainsi  que  les  plantes  les  plus 
simples ,  comme  les  champignons,  les  mousses ,  les liliacées, 
etc. ,  sont  d'une  constitution  fort  humide  et  mollasse.  Au 
contraire  ,  les  obeaux  et  les  quadrupèdes ,  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  sont  d'une  consistance  ferme  et  solide.  Les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  simples  représentent  ainsi  la 
jeunesse  de  la  nature  vivante ,  tandis  que  les  animaux  et  les 
végétaux  les  plus  compliqués  en  représentent  la  vieillesse. 
Chacune  des  classas  de  ces  deux  règnes  organisés  nous  of- 
fre l'échelle  de  la  vivification  de  la  matière.  £n  effet,  la  vie, 
si  obscure  dans  les  premiers  des  êtres ,  se  développe  et  s'a- 
l'randit  à  mesure  qu'on  passe  dans  des  espèces  plus  perfec- 
tionnées. Les  plantes  n'ont  qu'une  vie  végétative,  les  animaux 
imparfaits  semblent  plus  végéter  que  sentir  ;  enfin ,  les  races 
les  plus  parfaites  vivent,  sentent  et  connoissent  Plus  la  puis- 
sance vitale  se  concentre  et  ne  forme  qu'un  tout  absolu,  plus 
elle  se  perfectionne ,  plus  elle  s'enrichît  d'organes»  Les  êtres 
tendent  tous  à  leur  perfection  vitale  ;  ainsi  chaque  individu 
reçoit  un  plus  grand  développement  de  facultés,  h  mesure- 
qn  il  s'avance  en  âge.  De  même  les  êtres  les  plus  imparfaits 
aspirent  à  une  nature  plus  parfaite  ;  c'est  pourquoi  les  espèces 
remontent  sans  cessé  a  la  chaîne  des  corps  organisés, par  une 
Sorte  de  gravitation  vitale.  Par  exemple ,  le  polype  tend  à  la 
nature  du  ver  ;  celui-ci  tend  à  l'organisation  de  l'insecte  ;  l'in- 
secte aspire  à  la  conformation  du  mollusque  ;  celui-ci  tend  à 
se  rendre  poisson,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'homme;  comme 
on  peut  dire  que  le  singe  aspire  par  des  modifications  succès*^ 
sives,  à  l'organisation  du  nègre  ,  et  le  nègre  tend  à  celle  du 
blanc.  Chez  les  plantes ,  on  observe  la  même  gravriation  , 
parce  que  lanature  aspire  tonjour&à la  perfection  de  ses  o&uvresk 
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Il  paroh  4enc  t^»çi\k^JLe  que  les  êtres  les  plus  parÊûU  5or-« 
tent  les  moins  parfaits,  et  qq'îls  ont  dÂ  seperfectionner  parl^ 
suite  des  générations.  Les  animaux  tendent  tous  à  l'ho^ime  ^ 
les  végétaux  aspirent  tous  h  Tanimalité  ;  les  minéraux  cher- 
chent à  se  rapprocher  du.  végétal.  Mais  plus  la  matière  devient 
vivante^plus  elle  retombe  aisément  dans  lamort,  parce  q|u>lle 
a  plus  d'unité  ^  et  qu'on  peut  la  détruire  d'un  seul  coup.  Au 
contraire  ,  les  animaux  très-imparfaits  ,  comme  les  pofypes, 
les  vers,  sont  les  plus  féconds  de  tous.  Ils  ont  même  des  for* 
ces  vitaleç  si  adhérentes,  qu'ils  vivent  encore  après  avoir  été 
partagés  ,  qu'ils  reproduisent  leurs  parties  retranchées  pair 
le  fer,  qu'ils  se  multiplient  même  en  autant  d'individus  qu'on 
les  divise  ,  témoins  les  hydres ,  les  actinies ,  etc.  Les  végé- 
taux eux-mêmes  ont  une  vie  très-tenace ,  ils  se  reproduisent 
par  bputures ,  par  surgeons  9  par  caïeux ,  et  par  une  foule 
d'autres  moyens  |  outre  la  greffe  et  les  semences.  Les  espè- 
ces d'êtres  les  moins  favorisés  du  côté  de  l'intensité  de  la 
vie,  en  sont  dédommagés  par  sa  fécondité.  L'homme  est  bien 
plus  facile  à  tuer  que  le  ver  de  terre ,  toute  proportion  cardée. 
Si  nous  avons  plus  jd'intelligence  et  de  sensibilité  qi)e  Te  pois- 
son f  il  est  mille  fois  plus  prolifique  et  plus  vivace.  Les  ani- 
maux imparfaits  ,  les  végétaux  ont  plus  de  vitalité  physique  ; 
nous  avons  plus  de  vie  sensitive  et  niorale.  Nous  usqns  pi^ÎD' 
cipalement  notre  vie  par  les  nerfs  et  le  centre  cérébral;  les 
animaux  usent  la  leur  par  la  génération  et  la  nutrition. 

Chaque. être  a  donc  une  dose  égale  de  vie ,  maischaciin  la 
consomme  à  sa  manière.  Plus  la  vie  s'emploie  à  l'extérieur 
par  la  sensibilité  et  Tintelligence ,  plus  les  organes  intérieure 
s'amortissent  ;  les  animaux  vivent  beaucoup  dans  l'inté- 
rieur ,  aussi  sontrils  plas  robustes,  plus  féconds,  plus  exempts 
de  maladies  et  d'infirmités  que  l'homme.Â  mesure  que  celui- 
ci  existe  davantage  par  la  pensée,  le  sentiment,  les  affections 
extérieures ,  $es  organes  internes  s'afToiblissent  et  ses  forces 
physiques  diminuent. 

On  observe  ainsi  plusieurs  ordres  de  vie  :  i.®  Ce;lle  de  l'in- 
telligence qui  appartient  à  l'homme  ;  a.®  celle  des  sensations 
qui  est  l'apanage  des  animaux  ;  3.®  celle  de  nutrition  ou  des 
facultés  végétatives  qui  est  particulière  aux  plantes ,  quoique 
les  aniniaux  en  soient  aussi  pourvus.  Mais  toutes  ces  sortes  de 
vies  émanent  d'une  source  commune  «  de  Tâme  du  monde  ou 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'où  a  dit  qu'il  remplis- 
soit  le  monde,  qu'il  exbtoit  en  to.us  heui;;  que  nous  vivions  et 
respirions  en  lui  seul.  .Nos  âmes  ne  sont  nàême  qqe  des  par- 
pelles  de  cette  âme  de  l'univiers  ;  qm  établit  partout  la  con- 
corde et  l'harmonie. 

Il  est  évident  que  la  nature  ayant  créé  une  série  de  plante^ 
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et  d'àmmaïu^f  et  s^étant  arrêtée  à  llioinmequi  en  Corme  Vtx- 
trémîté  supérieure ,  elle  a  rassemblé  en  lui  seul  toutes  les  fa- 
cultés vitales  qu'elle  avoit  distribuées  aux  races  inférieures. 
L'homme  possède  donc  l'extrait  de  toute  la  puis^nce  oiigani- 
satrtce  ;  c'est  dans  son  cerveau  que  vient  aboutir  l'intelligence 
divine  qui  a  présidé  à  la  formation  des  êtres.  C'est  pourquoi 
l'homme  est  capable  de  connoître  tout  ce  qui  est  au-dessoua 
de  lui  ;  car  il  n'a  besoin  alors  que  de  faire  retourner  l'kttélli-^ 
gencc'  sur  là  route  qu'elle  a  suivie  dans  l'organisation  des 
corps.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  réminiscence  de 
l'âme ,  puisqu'elle  a  passé  successivement  par  toutes  ces 
filières  animales  pour  arriver  jusqu'à  l'homme.  Nous  n'avons 
donc  besoin  pour  connottre*  que  de  développer  la  faèulté  pen- 
sante qui  est  en  nous  ;  elle  contient  en  elle-même  tous  les  élé^ 
mens  èes  sciences  humaines.  Ce  développement  régulier  est 
ce  que  nous  nommons  raison ,  qui  se  trouve  dans  tons  les 
hommes,  bien  quelle  ne  sedételoppe  point  également  chez 
tous. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu,  nous  montrerions  encore  que  l'âme 
aspirant  à  s^élever ,  le  corps  à  se  rabaisser ,  toutes  les  parties 
inférieures  deâ  animaux  tendent  principalement  à  la  vie  phy-* 
sique  et  brutale ,  telle  que  la  nutrition  et  la  génération  ;  tandis 
que  les  parties  supérieures ,  contenant  l'arbre  des  nerfs ,  les 
sens  et  le  cerveau  -,  tendent  surtout  à  la  vie  morale  et  intcK 
lectuelle.  Je  représenterois  encore  que  les  animaux  l'em^- 
portent  par  la  vie  brute  ,  et  les  hommes  par  la  vie  intelli^ 
gente  ;  que  les  animaux  ditoinnent  d'autant  plus  la  première 
de  ces  vies,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  l'hv- 
manité.  Il  seroît  facile  de  concevoir  encore  que  si  la  nature 
créoit  un  jour  des  êtres  an-dessus  de  l'homme,  ils  auroient  né^ 
cessairement  plus  d'énergie  intellectuelle  et  moins  de  vitalité 
brute  ,  de  même  que  nous  voyons  l'inverse  dans  les  êtres  in- 
férieurs à  nous ,  en  commençant  même  par  le  nègre.  Il  peut 
exister  dans  les  pensées  de  la  nature ,  de  ces  êtres  supé-* 
rieurs  à  l'homme,  que  toutes  les  nations  du  monde  ont  admis 
sous  le  nom  de  génies ,  de  démons  ,  d'esprits ,  d'anges,  etc.  ; 
ce  qui  nous  annonce  que  l'âme  humaine  aspire  par  toute  la 
terre  vers  un  état  plus  parfait ,  et  cherche  à  remonter  la  lon- 
gue ch^e  des  existences  possibles  jusqu'au  trône  de  la  Divi- 
nité. Nous  ne  sommes ,  en  effet ,  que  des  ébauches  d^un  type 
plus  parfait ,  tout  comtne  les  animaux  ne  sont  que  des  ébau^- 
ches  successives  des  hommes  imparfaits ,  et  les  plantes  ne  soqt 
que  des  ébauches  d'animaux ,  ou  la  trame  première  de  leur 
orgànisatioti^ 
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Article  X,  *—  Des  esphes  créées  ;  si  èÛês  sôrU  immuailes  ;ddé 

leurs  relations  rédpro^aes.' 

Nous  avons  reconnu  que  toutes  les  parties  ie  l'univers,  s« 
coordonnant  nécessairement  Tune  par  réciprocité  avec  Tau- 
Ire»  dévoient  composer  un  système  qui  s'enchaîne  par  des 
connexions  multipliées.  ISotre  globe ,  en  particulier,  ne  pos'^ 
sédant  qu'un  nombre  déterminé  d'élémens  orgénisaJbles  ^  ne 
devoit  donc  donner  naissance  qu'aux  seuls  règnes  susceptibles 
d'en  être  constitués.  De  pluâi ,  il  ne  pou  voit  subsister  que  des 
fbrmesde  créatures  parfaitement  correspondantes  avec  lesnli-» 
lieux  comme  l'air  ou  l'eau  que  présente  la  surface  terrestre* 
Enfin ,  il  étoit  également  indispensable  que  les  créatures  se 
proportionnassent  avec  les  climats-,  le&  saisons  et  les  autres 
influences  générales  qui  dépendent  de  la  constitution  de  notre 
sphère  ,  dans  ses  rapports  avec  notre  système  planétaire.   , 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  ie  résultat  du  basard 
ou  d'une  volonté  arbitraire ,  mais  tout  est  l'enchaînement  né^ 
cessaire  de  plusieurs  causes  ,  puisque  la  vie  »  la  composition 
des  êtres  organisés,  dépendent  do  nombre  des  élémens  et  de 
leur  correspondance  avec  les  puissances  cosmiques  de  notre 
planète.  ^ 

£t  de  plus ,  cette  nécessité  qui  a  déterminé  les  formes  des 
créatures,  manifeste  tant  d'intelligence^  et  de  sagesse  pour 
leur  coordination  ,  qu'on  reconnoîl  surtout  dans  elle  les  lois 
d'un  suprême  artisan. 

Il  faut  comprendre,  en  effet,  que  tous  les  êtres  vivans  et 
végétans  ,  ne  pouvant  être  considérés  que  comme  des  para- 
sites du  globe  ,  doivent  se  mettre  en  rapport  avec  les  lieux 
dans  lesquels  ils  sont  placés,  sous  peine^de  périr.  Or ,  les  es* 

Ïièces  se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs  limites  et 
eur  genre  de  vie  ,  tant  que  les  circonstances  où  elles  subsis- 
tent continueront  de  rester  les  mêmes,  ffous  ne  parlon3pas 
-ici  des  petites  variétés  que  la  culture  des  végétaux ,  la  domes- 
ticité des  animaux,  introduisent  en  quelque;»  races;  nous  ne 
traiterons  pas  aussi  des  diversités  de  taille  ,  de  couleurs  et  de 
quelques  autres  modifications  superficielles  résultantes  d'un 
changement  de  sol  et  de  climat.  Ces  légères  altérations  ne 
dénaturent  pas  le  type  originel  de  l'espèce ,  puisqu'elle  re-> 
tourne  d'elle  seule  à  sa  forme  primordiale ,  lorsqu'on  cesse 
de  la  contrarier ,  comme  lue  branche  pliée  qui  se  redresse 
par  son  propre  ressort. 

Il  y  a  donc  des  espèces  déterminées ,  parce  qn^il  existe  , 
dans  la  constitution  de  notre  globe ,  une  série  régulière  et 
ordonnée  de  forces  et  de  moovemens  entre  les  principes  qui 
le  composent.  Mais  par  la  m^me  raison ,  si  ces  élé^ens  et 
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leur  action  venoient  à  changer  ^  on  s^ik  ont  jamais  changé 
àkâs  la  loàgae  carrière  des  siècles  ,  force  fat  ou  sieroît  que  les. 
éspètés  créées  se  missent  en  harmonie  arec  Tétat  du  monde 
qui  les  nourrissoit ,  et  oà  elles  ont  dû  s'étendre.  Certes ,  où 
trOuveroit-on  aujourd'hui  des  alime^s  pendant  neuf  mois  de 
f  igouréul  hivér,  chaque  année^  en  Sibérie,  pour  les  éléphans 
dont  Cett«  contrée  recèle  tant  d'ossemensPQue  sont  devenues 
ces  races  étranges  d^énermes  quadrupèdes  dont  on  a  ,  de  nos 
jours ,  exhumé  les  squelettes ,  et  que  nuls  regards  humaios 
n'ont  contemplées  vivantes  dans  les  profonds  abîmes  des  âges 
de  notre  globe?  Qaand  même  Tempire  de  la  vie  n'auroit  subi 
aucun  ravage  du  temps  et  des  révolutions  de  notre  planète  , 
ne  pourroit-il  pas  recevoir  des  atteintes  ?  N'avons-nous  pas 
montré  (article  Espèce)  que  Thomme  avoit  exterminé  plu- 
sieurs races  d'animaux;  que  d'autres  ,  trop  mal  armées  ou 
trop  lentes  «  comme  l'aï  ou  le  paresseux ,  étoient  sur  le  point 
de  disparottre  ;  que  des  irruptions  de  l'Océan ,  que  des  îles 
englouties  et  submergées  sous  les  ondes  pouvoient  anéantir 
à  jamais  des  espèces  de  plantes  et  d'animaux  rares  et  incon- 
nues partout  ailleurs  P 

Mais  si  la  population  de  la  nature  éprouva  de  formidables 
catastrophes,  ne  pourroit-^elle  pas  ressaisir  un  jour  sa  floris- 
sante fécondité  ,  recréer  des  races  pleines  de  vivacité  ,  de 
jeunesse  pour  bondir  sur  la  terre  et  peupler  ses  solitudes ,  loin 
de  l'empire  malfaisant  de  l'homme^  leur  éternel  oppresseur  ? 
C'est  ainsi  que  les  hippotames ,  les  giraffes  vont  se  dérober  à 
nos  déprédations  dans  le  cœur  de  l'ardente  Afrique ,  comme 
les  baleines  cherchent  des  asiles  de  paix  entre  les  glaces  inac- 
cessibles des  pôles. 

Toutefois ,  nous  voyons  bien  la  possibilité  ie$  destruc- 
tions ,  mais  non  pas  celle  de  la  création  actuelle  de  nouvelles 
espèces  9  tant  que  les  circonstances  où  nous  vivoos  ne  chan- 
geront pas.  Il  peut  s'établir  des  races  mixtes  ou  hybrides,  k  la 
vérité ,  par  le  mélange  des  espèces  voisines  ;  mille  variétés 
peuvent  devenir  plus  profondes  et  plus  durables  par  la  con- 
tinuité des  causes  qui  les  ont  produites  ;  les  modiAcations  in- 
termédiaires ,  surtout  parmi  de  petites  espèces  multipares  et 
voisines ,  peuvent  se"  diversifier  indéfiniment  dans  la  longue 
course  des  siècles,  mais  toutes  seront  arrêtées  entre  certaines 
limites  par  ce  concours  réglé  des  causes  premières  qui  ne  per- 
met ni  aux  monstres  de  subsister ^  nia  la  nature  d'outre- 
passer sa  sphère  d'organisation. 

En  s'élevant  jusqu'à  la  production  de  l'homme,  la  nature 
nous  semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvras  compatibles 
avec  le  système  actuel  de  notre  globe.  Il  est  facile  d'observer 
Idans  ruaiv&rsalité  des  créatures  ^  des  rapports  mutuels  qui 
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les  rédoissent  en  tine  sorte  de  confédération  ou  de  républi- 
que y  de  sorte  qu'ils  paroissent  évidemment  ordonnéis ,  les 
uns  relativement  aux  autres.  Le  régne  végétal ,  préparateur 
des  substances  terrestres ,  semble  les  approprier  à  la  nour-- 
riture  d'âtres  plus  perfectionnés  dans  Péchelle  de  la  vie  ;  il 
offre  des  alimens  simples  aux  animaux  herbivores;  ceux-ci  pré- 
sentent une  proie  plus  élaborée  pour  la  subsistance  des  car- 
i)ivores;  enfin,  l'homme  choisit,  au  milieu  de  la  création,  les 
nourritures  les  plus  délicates  et  les  plus  exquises  pour  sa 
sustentation  ;  comme  étant  le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres  ^ 
il  a  droit  égal  sur  chacun  d'eux. 

Et  d'ailleurs  chaque  créature  s'entretient  par  d'autres  ;  l'a- 
nimal qui  meurt  lègue  ses  dépouilles  comme  une  restitution  de 
justice  y  à  ces  mêmes  herbes  dopt  il  $t  sa  pâture.  Si  l'on  de- 
mande à  quoi  servent  tant  de  vermisseaux  rampans  dans  la 
vase  des  mers  ,  nous  y  reconnoîtrons  la  nourriture  in^ui- 
sable  des  poissons  qui  viennent  ensuite  honorer  nos  tables 
ou  servir  aux  festins  de  tant  d^autres  êtres.  Les  débris  putréfiés 
de  tous  les  végétaux  deviennent  l'opulente  pâture  de  millions 
d'insectes  ;  ceux-ci  à  leur  tour  sont  la  manne  que  la  prévoyante 
nature  multiplie  pour  l'existence  des  oiseaux  ;  il  n'est  pas 
une  mousse ,  pas  un  cliardon  qui  n'aient  ainsi  leur  destina- 
tion dans  l'engrènement  des  rouages  de  l'univers.  Tel  être  in- 
férieur qui  npus  parott  superflu,  devient  ainsi  l'utile  élabora- 
teur  de  matériaux  qui ,  sans  lui  peut-être,  fussent  restés 
inactifs  sur  le  globe  ;  ce  qui  eût  été  imperfection  ou  impuis- 
sance de  la  nature. 

Il  est  donc  manifeste  que  tel  puceron  destiné  à  pomper  le 
superflu  de  la  sève  de  telle  plante,  doit  nourrir  telle  sorte  de 
coccinelle  qui  sera  la  proie,  à  son  tour,  d'un  autre  animal 
insectivore  ,  lequel  fournira  l'aliment  d'une  autre  créature;. 
Ainsi  les  êtres  qui  nous  paroissent  nuisible^  sont  utiles  sous 
des  rapports  différens.  La  nature  a-t-^elle  créé,  dira-t-on  ,  ce 
globe  plutôt  pour  des  ronces  ou  la  ciguë,  ou  pour  lesserpens 
et  les  scorpions  que  pour  l'homme  ?  Nous  répondrons  que  la 
nature  a  dû  se  montrer  équitable  ou  proportionnée  pour  tons 
les  êtres ,  puisqu'elle  les  a  tous  créés  également.  LUe  les  a 
trouvés ,  sans  doute  ,  chacun  nécessaires  en  leur  genre ,  bien 
que  nous  ne  voyions  pas  toujours  le  pourquoi  ni  le  comment 
de  chaque  chose.  Donc  elle  de  voit  veiller  à  l'existence  de  la 
ciguë  et  à  celle  de  l'homme ,  ciiacun  suivant  son  rang,  sa  des- 
tination ,  c'est-à-dire  ,  selon  l'intérêt  du  bien  total  auquel 
doivent  concourir  toutes  les  créatures. 

Nous  trouvons  fort  bon  que  le  froid  vif  d'un  hiver  fasse 
périr  force  chenilles  et  hannetons  qui  rongent  nos  arbres  frui- 
tiers ;  mais  les  animaux  ne  pourroicnt-ils  pas  également,  et 
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h  aussi  bon  droit ,  troaver  fort  éqtiitables  ceâ  famines ,  ces 
pestes,  ces  guerres  qaî  retranchent  cette  mùUîtutle  d^homnies 
rapaces  et  féroces  devenus  la  désolation  ,  la  ruine  de  toutes 
les  autres  créatures  cju'ils  ravagent  sâiis  pîtié?  Notre  destruc- 
tion est  un  réph ,  on  Bénéfice  ^ojoir  elles  ;  car  plus  la  race  hu^ 
maine  est  nombreuse,  plus  elle  fait  la  guerre,  pour  subsister 
elle-même;  aux  animaux  et  auk  végétaux;  elle  les  afTam'e  ,  les 
extermine,  en  sorte  que  dans  celte  république  universelle, 

!»lus  Thomme,  tyran  et  dominâtetif,  se  multiplie  ,  plus  il  est 
orce  que  le  bas  peuple  des  autres  espièces  pâtisse  et  diminue* 
Or,  moissonner  une  grande  partie  du  genre  humain  , 
qu'est-ce  autre  chose,  j^biir  la  nature,  que  rétablir  Téquilibre 
des  droits  nationaux,  cette  liberté  originelle  dont  jo'uissbît  jadis 
chaque  citoyen  du  globe ,  daûs  ses  asiles  solitaires  >  avant 
qti'il  fût  opprimé  sou^  notre  empire  ?  Jamais  la  fiache  n^avoit 
frappé  céis  vénérables  géans  des  fôî-éts;  fâmài^  le  fer  et 
là  flamme  n^avbiént  été  portés  dané  lé  cœur  dés  animaux  (leri* 
dint  les  ^remierâ  âgés  du  monde.  Oh  verra  donc ,  â  bien 
examiner ,  ^tie  la  ruine  ôii  db  nîbiiis  la  répression  de  nbtre 


ture  impassible  ,  et  équitable  mère  ,  ne  deyoit-ellé  pas  avoir 
égâird  aussi  âiix  toiirmens  du  bœuf  misérable  ,  de  ici  brebis 
innocente  que  nous  égorgeons  poi>r  vivre?  Doîl-elle  être  toii- 
jddrs  pour  l'opjiresseur  contre  la  victime?  A-t-ellé  donc  à  ja- 
mais créé  tous  les  êtres  pour  nous  les  immolersàns  cesse?  Oïl 
seroit  sa  bbbté,  sa  justice?  N'en  reconnoissons-nouisque  dand 
ce  qui  fait  libtre  bien  ,  où  que  pour  nbs  seuls  intérêts  ? 

Obi ,  la  ^est'e  dévient  elle-ihêiiie  une  sévère ,  mais  équi- 
table justice  ,  dn'e  compensâtibn  manifeste,  le  rétablissernent 
nécessaire  de^  droits  de  toi^s,  puisque  les  autres  Créatures  sont 
impuissantes  contire  lious.  Les  fléaux  des  guerres ,  ces  révo- 
lutions sanguinaires  qui  s^allument  aîi  sein  des  grands  peuples , 
qui  reiiversèntlës  plus  flbrissahs  empires,  sont  des  événemens 
d*iine  fatalité  liécessaire,  comnie  des  maladies  de  pléthore  dans 
les  corps  trO[i  nourrie  :  Thomme  ,  suprême  arbitré  des 
êtres  vivahs ,  sait  bien  porter  le  ravage  sur  les  races  qui  s'ac- 
croissent trop ,  qui  menacent  d'envahir  le  domaine  et  la  nour- 
riture de^  races  voisines  ;  mais  ce  nialtre  de  la  terre,  qui  ré^: 
firénèrâ  sa  puissance ,  aspirant ,  dé  même  que  toutes  les  autres , 
au  despotisme,  quand  elle  cessé  d'être  contre-balancée?  Il  faut 
donc  que  ce  soient  la  famine ,  la  fuite  od  la  dispersion  de  tous 
le^  êtres  destinés  à  noire  sàstenlation  ;  enfin ,  ce  seront  les 
maladies  contagieuses,  ces  affection^  d'autant  plus  multipliées 
et  j^lûs  funestes  qu'elles  sévissent  dans  les  populations  les  plus 
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nombreases ,  les  plus  entassées  au  milieu  des  villes  opulentes 
et  policées.  Que  rhotnme  se  plaigne  de  voir  la  peste  même 
entrer  comme  élément  dans  les  desseins  de  la  nature  ,  qu^il 
se  révolte  contre  cette  idée ,  en  scra4-on  surpris?  Les  maux 
le  frappent  ;  c'est  la  verge  qui  le  corrige ,  et  comme  tous  les 
maîtres  ,  il  ne  peut  supporter  le  châtiment;  mais  plus  on  exa- 
minera ces  faits,  plus  on  les  trouvera  conformes  à  la  loi  uni- 
verselle qui  doit  maintenir  Téquilibre ,  ou  une  sorte  de  droit 
proportionnel  à  vivre,  pouf  tous  les  êtres  émanés  du  Créateur. 
Il  sera  facile  de  reconnoître ,  dans  rétablissement  des  ve- 
nins ou  des  êtres  empoisonnés  ,  encore  une  loi  d'équilibre 
qui  maintient  les  limites  entre  les  créatures  ;  ils  deviennent , 
dans  la  république  universelle,  ce  que  les  prohibitions  et  les 
défenses  de  certaines  consommations  sont  dans  la  plupart  des 
.  états  les  mieux  civilisés.  Nos  téméraires  désirs ,  ne  considé- 
rant que  noos  seuls  pour  centre ,  nousTont  ainsi  méconnoître 
ces  desseins  profonds  qui  maintiennent  Pharmonie  dé  tous  les 
êtres  par  des  voies  que  nous  blâmions  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
moins  les  seules  convenables  à  Tordre  général  de  la  nature. 

Article  XI.  —  Des  rapports  tforganisalion  des  espèces  entre 
elles  y  ou  des  familles  y  des  genres  naturels;  impossibilité  des  géné- 
rations par  hasard. 

On  ne  peut  douter  que  les  êtres  niaient  eu  une-commune 
origine,  quand  on  considère  leurs  ressemblances.Yoyez  toutes 
les  espèces  de  rats ,  de  souris ,  de  loirs ,  de  campagnols  ,  de 
mttscardins  ,  etc.  ;  à  quelques  nuances  près  de  grandeur  ,  de 
couleur,  et  d'autres  caractères  superficiels,  ce  sont  absolu- 
ment les  mêmes  animaux  dans  l'intérieur,  et  même  par  leur 
genre  de  vie.  On  conçoit  que  ces  légères  différences  ont  pu 
être  produites  par  mille  circonstances  dans  le  principe  de  la 
formation  de  ces  animaux;  c'est  ainsi^ue  l'abondance  de  la 
nourriture  aura  pu  donner  plus  de  grosseur  à  certaines  races; 
la  lumière  ,  le  froid,  1^  chaleur,  l'humidité,  les  climats  au-^ 
rout  pu  faire  varier  beaucoup  toutes  ces  générations  primi-» 
tives.  De  même  le  chat,  le  lynx ,  la  panthère ,  le  léopard,  le 
tigre  ,  le  lion  ,  appartiennent  absolument  à  la  même  tige  ori- 
ginelle ;  ils  ont  les  mêmes  caractères  ;  tous  voient  clair  de 
n.uit;  tous  ont  des  ongles  crochus,  rétractiles  ;  tous  ont  les 
mêmes  intestins ,  la  même  vigueur ,  la  même  souplesse 
de  membres,  le  même  instinct  sanguinaire  et  violent.  Parmi 
les  oiseaux  ^  on  observe  de  pareilles  analogies  ;  car  les  moi- 
neaux, les  pinsons,  les  verdiers,  les  serins,  les  chardon- 
nerets, etc.,  n'ont  rien  de  différent  entre  eux  que  les  couleurs 
du  plumage  ,  la  taille ,  et  quelques  habitudes  particulières  ;  au 
fond  ce  sont  les  mêmes  oiseaux.  Nous  voyons  cette  ressem- 
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b^ance  aussi  biea  pronoticëe  parmi  les  végétaux  ;  en  effet  Jes 
graminées,  telles  que  les  poa^  les  briza ,  les  OQena^^ts  hordeum^ 
les  aira^  les  holcus ,  etc.,  se  ressemblent  si  fort,  que  la  plupart 
des  hommes  les  confondent  sous  les  noms  communs  d^herbe 
et  àefoin.  Tous  les  champignons,  toutes  les  papilionacées  , 
tous  les  becs-de-grue,  toutes  les  ombellifères,  les  liliacées,  les 
composées ,  les  labiées,  offrent  encore*l  a  preuve  la  plus  com-r 
plète  de  cette  vérité^  et  parmi  les  insectes,  tous  les  papillons, 
tontes  les  familles  de  punaises,  de  mouches,  d'araignées  ,  etc. 

La  nature  n'a  donc  eu  besoin  que  de  varier  un  peu  les  di- 
verses générations  d'un^  même  plante ,  d'un  même  animal , 
'  pour  en  créer  une  multitude  d'êtres  voisins  que  nous  nom- 
mons espèces.  Les  variations  les  plus  remarquables  sont  pour 
nous  des  genres ,  des  familles,  ^es  classes ,  et  tout  cet  écha- 
\  faudage  de  méthodes  inventées  par  Tesprit  humain  pour  lui  fa- 
ciliter la  connoissance  des  objets  ,  mais  qui  ne  sont  nullement 
Fouvrage  de  la  nature.  Avec  un  seul  oiseau  ,  la  nature  a  pv 
créer  par  àe&  modiâcatious  successives  tous  \ts  autres  oi- 
seaux. Une  seule  graminée  a  pu  être  transformée  par  la  puis- 
sance divine  en  tous  les  gramens  possibles ,  dans  la  suite  des 
temps  et  Pinfluence  àts  circonstances.  Nous  en  dirons  autant 
pour  toutes  les  races  tle  plantes  et  d'animaux  qui  peuplent 
notre  monde.  La  nature  n'a  produit  d'abord  qu'un  animai,  , 
qu'un  végétal  très-simple,  qu'elle  a  variés  à  l'infini,  et  com- 
pliqués par  nuances  jusqu'aux  plus  parfaites  créatures. 

Cette  filiation  ,  si  bien  manifestée  par  leurs  ressemblances 
fraternelles ,  sert  encore  à  démontrer  qu'aucun  animal  ni  au- 
cune plante  n'est  créé  au  hasard ,  mais  qu'ils  sont  tous  en- 
fans  d'une  même  origine ,  coordonnés  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  comme  les  diverses  pièces  d'un  immense  édifice.  De  là 
sé'prouve  évidemment  l'impossibilité  desgénérations  fortuites 
ou  résultantes  d'un  hasard  équivoque,  sans  prévoyance.  Cette 
vérité  capitale  si  souvent  contestée,  même  aujourd'hui,  par 
quelques  naturalistes,  n^a  besoin  que^'itre  mise  en  son  jour 
ici ,  pour  qu'elle  éclate  à  toutes  les  intelligences. 

Si  un  animal  pouvoit  être  produit  par  des  matières  putré- 
fiées, qu'auroit  besoin  la  nature  d'employer  tant  d'appareils 
pour  l'acte  de  la  reproduction?  Pourquoi  ces  deux  sexes  ,*  ce 
merveilleux  artifice  de  tant  d'organes  et  de  vaisseaux  pour  sé- 
créter, préparer,  verser  à^s  liqueurs  fécondantes  ."*  D'oi> 
viendroit  la  nécessité  de  ces  méandres ,  de  ces  labyrinthes, 
pour  élaborer,  approprier,  perfectionner  ce  liquide  vivifiant, 
l'extraire  dû  sang,  l'imprégner  du  fluide  nerveux  afin  de  lui 
imprimer  le  plus  haut  degré  d'énergie  vitale?  Que  sert  donc 
toute  cette  pompe  superflue,  tous  ces  organes  consacrés  à  la 
reproduction  ?  la  chose  se  fera  bien  plus  simplement  et  plus 
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brièvement  avec  on  pea  de  poossière  délayée  dans  de  Peatt , 
d'où  naîtront  des  grenouilles,  ou  avec  des  débris  d'une  cha- 
rogne, d'où  pulluleront  des  légions  d'insectes. 

Quelle  inutilité  donc  à  la  nature ,  ou,  s'il  est  permis  de  le 
dire ,  à  son  sublime  auteur  même ,  d'avoir  cherché  de  si  longs 
détours  sans  nécessité  !  Rejetons  ces  axiomes  reconnus  an- 
ciennement des  sages  :  la  nature  nefaUpaùU  de  déUmrs;  elle  n^a- 
ionde  point  en  choses  superflues  et  ne  manque  point  au  nécessaire. 

D'ailleurs ,  considérons  s'il  n'est  pas  réellement  absurde  et 
contre  la  raison  commune ,  de  prétendre  qu'une  matière  ûia- 
itimée ,  ou  d'un  ordre  inférieur  et  plus  ignoble  que  la  matière 
animée ,  puisse  produire  celle-ciquoique  plus  noble,  plus  per- 
fectionnée.Comment  ce  qui  a  moins  donnera-t-il  plus  qu'il  n'a? 
Xi  faut  donc  que  ce  cadavre  invente  les  pkis  sublimes  combi-^ 
saisons  de  figure ,  d'instinct,  d'organisation,  d'industrie  dans 
l'insecte  qui  en  sort  ;  car  ces  chairs  putréfiées  qui  se  désorga- 
nisent forment  de  merveilleuses  structures  qu'elles-mêmes 
perdent  :  f  e  fromage  composera  l'oeil  de  la  mite  pour  qu'elle 
aperçoive  le  soleil  et  qu'elle  sache  se  guider  sur  la  terre! 
voilà ,  je  l'avoue ,  une  puissance  incompréhensible  dans  cette 
masse  caséeuse.  ^ 

Il  est  supcrBu  de  rappotter  toutes  les  expériences  aujour- 
d'hui bien  constatées  et  reconnues  de  JRédi,  de  Yallisneri^ 
de  Stirammerdam ,  qui  tontes  prouvent  l'existence  antérieure 
des  œufs  ou  des  germes  déposés  dans  ces  matières  putrides 
par  d'antres  insectes.  Marceii.  Malpighi  a  de  même  éprouvé 
que  la  terre  privée  de  toute  sentence  ne  donnoit  aucune  plante. 
Antoine  Leuwenhoeck(  Uu.  ad.  reg.  soc.  iondinens.  i68d)  ,  qui' 
le  premier  découvrit  les  ammaicules  infusoires  ,  déclare 
qu'ayant  pris  de  la  chair  de  veau  fratche ,  et  l'ayant  herméti- 
quement renfermée  dans  un  vase  de  verre,  pendant  quelques 
mois  9  il  s'en  écoula  une  sérosité  infecte  ;  celle-ci,  examinée 
Aiaintefois  au  microscope ,  et  à  diverses  époques ,  toujours  en 
refermant  exactement  le  vase,  n'a  pasmoiftréie  moindre  ani- 
malcule. Depuis  ce  temps ,  Spallanzani  et  d'autres  observa- 
teurs ont  répété  ces  expériences,  soit  dans  des  vaisseaux  clos  ^ 
soit  en  plaçant  des  suibstanccs  en  décomposition  sous  des  gaz 
privés  d'oxygène.  Aucun  insecte  n'y  a  pris  naissance,^ et  les 
molécules  qu'on  a  pu  voir  n'étoient  pas  plus  évidemment 
animées  que  ne  le  sont  quelques  particules  d'un  liquide  en 
fermentation.  Donc ,  il  faut  des  germes  primitivement. 

Il  nousparoh  aussi  impossible  qu'un  ciron  ou  une  puce  s'or- 
ganisent parfaitement  d'eux-mêmes  dans  des  matières  putres- 
Centes ,  que  de  voir  sortir  un  cheval  ou  un  taureau  bondissant 
d'un  grand  tas  de  fumier.  Car  mettons  suffisamment  de  ma- 
tière en  décomposition ,  pourquoi  n^en  naîtroit-ii  pas  un  élé- 
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phaat,  up  homme ,  platôt  qme  des  rnoochei^?  Celles-ci  ont 
également  des  sexes  comme  noas  pour  se  propager ,  et  n'ont 
pas  moins  de  muscles  et  de  nerfs  dans  leur  contexture. 

Mais  pourquoi  ne  voyons-nous  sortir  de  la  putréfaction 
que  des  animalcules  ?  N'est-ce  point  parce  que  leurs  germes 
se  dérobent  à  nos  regards  pas  leur  excessive  ténuité  ?  £t  ne 
pouvant  observer  comment  ces  germes  sont  apportés  ou  in- 
sinués ,  soit  par  Fair,  soit  par  Teau,  etc. ,  nous  imaginons  que 
ces  animaux  se  composent ,  s'organisent  habilement  au  moyen 
de  cette  agitation  de  la  ferpientation  putride. 

Une  autre  preuve  de  la  fausseté  des  générations  éqoivo^ 
c[nes ,  de  la  foiblesse ,  ou  ,  s'il  est  permis  de  le  dire  ,  de  U 
putridité  d'uiie  telle  opinion,  c^st  le  pen  de  probabilité  que 
te  hasard  (  qu'on  dit  leur  présider  )  combine  pourtant  tou* 
jours  des  espèj^es  bien  distinctes ,  bien  conformées.  Il  n'est 
pas  croyable  que  le  hasard,  s'il  étoitle  père  de  ces. animaux ^ 
ne  formât  quelquefois  des  ébauches  imparfaites,  des  mons;- 
truosités,  les  races  les  p|us  bizarres  et  les  plus  extraordi- 
naires, des  androgynes,  des  hybrides  ou  métis;  car  si  la 
chaleur  ou  le  s.c^eil  soulève  une  matière  en  pourriture  dans 
un  cadavre,  je  ne  vois,  nulle  raison  pour  qu'elle  se  combine 
plutôt  de  telle  sorte  'que  de  telle  autre ,  et  qu'elle  ne  cons-* 
truise  pas  une  foule  de  nouvelles,  e^èces  d'infosoires,  de 
mille  vermisseaux  protéiformes  impossibles  à  décrire.  Pour- 
quoi toujours  des  vibrions ,  par  exemple ,  dans  la .  colle  de 
farine  ou  le  vinaigre ,  et  non  pas  toute  autre  espèce  imagi- 
nable ?  Est-il  défendu  à  cette  manière  de  se  constituer.plutôt 
en  pobsons  ,.en  crustacés.,  ou  toute  autre  figure.,,  puis^'en 
elle  mille  circonstances  du  hasard  sont  si  variables  ?.  Loin  de 
là  ,  ce  sont  toujours  exactement  les  m^mes  formes ,  les  mê- 
mes espèces  de  vers  intestinaux,  ou  d'infusoires  q^i  se  propa- 
gent régulièrement;  et  tandis  que  nous  voyons  sur  terre  des 
races  se  mélanger  comme  le  cheval  et  l'âne,  ou  donner  par- 
fois naissance  à,  des  fœtus  monstrueux ,  la  putréfaction ,  par 
le  plus  rare  privilège,  quoi^e  soumise  au  hasard ,  est  celle 
qui  conserve  religieusement  au  contraire  les  formes  d'a- 
nimalcules précises,  constantes,  parfaites  des  cysticerques  ^ 
des  vorticelles  ou  des  volvox!  Ainsi  c'est  lagénération  sexuelle 
qui  fournit  des  monstres,  et  c'est  le  prétendu  hasard  de  la  qu*- 
tréfaction  qui  donne  les  espèces  les  plus  pures  et  les  plus  per- 
manentes ;  c'est  la  déraison  qui  forme  la  raison,  et  au  con- 
traire c'est  la  loi  de  sagesse  qui  se  détraque. 

Je  ne  sais  si  un  tel  renversement  d'idées  ne  prouve  pas  la 
prodigieuse  erreur  d'admettre  des .  générations  équivoques* 
Je  n'ajouterai  pas  que  l'athéisme  et  le  matérialisme  en  ont 
liesoin  pour  étayer  leurs  systèmes  ;  la  plusmauvaisf  maniera 
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d'argumenter  est  celle  de  jeter  de  Todieux  sur  ^opinion  des 
personnes  que  l^on  combat;  c'est  recourir  au  croc  en  jambes , 
au  lieu  de  renverser  de  vive  force  ;  c'est  trahir  la  foibiesse  de 
ses  autres  moyens ,  et  mettre  l'intérêt  des  hommes  cherchant 
la  vérité,  du  côté  de  ses  adversaires.  Otons  donc  toute  idée 
théologique  et  ne  prenons  que  les  faits  réels  en  eux-mêmes  ; 
car  s'il  y  avoit?  en  effet,  de  vraies  générations  par  hasard,  il 
faudroit  bien  les  admettre  avec  toutes  leurs  conséquences  ^ 
quelles  qu'elles  puissent,  être. 

Mais  les  herbes  les  plus  viles  elles-mêmes^  abandonnées  au 
milieu  de  la  fange  impure  des  marécages,  gardent  constam- 
ment leurs  formes  ^  le  nombre  de  leurs  étamines  et  de  leurs 
pétales ,  ou  des  graines  de  leurs  capsules.  D^où  vient  que 
cette  semence  de  ményanthe  élève  perpétuellement  ses  tiges 
à  trois  feuilles  et  sa  jolie  corolle  panachée  d'iocarnat,  de  ce 
cloaque  de  boue  dans  lequel  fermentent  tant  de  dtrbris  de  vé- 
gétaux P  Pourquoi  dans  ce  même  limon  croupissant,  éternel 
empire  du  hasard  et  de  la  destruction ,  les  œufs  du  dytisque  , 
de  l'hydrophile  ou  de  mille  autres  insectes ,  développent-ils 
invariablement  leurs  espèces  de  larves  avec  le  même  nombre 
de  pieds,  d'articulations  et  d'autres  parties,  toujours  parfaites, 
et  d'une  régularité  tellement  rigoureuse  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue  encore  se  démentir  i^  Certes  voilà  une  obstination  d'ordre 
bien  extraordinaire  au  milieu  du  plus  étrange  désordre  qu'on 
puisse  imaginer. 

Les  théologiens  ,  cependant ,  ont  jadis  admis  avec  toute 
l'école    péripatéticienne ,    les   générations   spontanées^  et 
saint  Thomas ,  dans  maint  endroit  de  la  Somme  théologi- 
que impart.  I,  qu.  45,  art,  8,  et  qu.  78,  art,  3y  et  qu,  71,  art.  i, 
et  qu,  91 ,  art,  a ,  etc.  )  établit  que  la. vertu  du  ciel ,  ou  ce  qu'on 
a  nommé  de  nos  jours  les  forces  cosmiques ,  sufBsent  pour  en- 
gendrer des  animaux  imparfaits ,  tels  que  des  insectes  ,  non 
des  parfaits  comme  les  quadrupèdes  ou  les  oiseaux.  Mais- 
la  théologie  n'a  pas  osé  décider  qu'il  se  créât  par  ce  pro- 
cédé des  espèces  toutes  nouvelles  ou  des  races  inconnues  ; 
car  au  contraire  l'ange  de  l'école  établit  que  ces  espèces ,  qui 
sont  le  fruit  journalier  de  la  putréfaction  ,  furent  originaire- 
,  ment  produites  en  leurs  principes  dans  les  jours  (te  la  création  du 
monde ,  par  l'auteur  suprême  (^Summa ,  part,  i  ,  qu.  ji^art.  i 
et  3.  );  ce  qui  reviendroit  à  dire  que  leurs  germes  ,  ou  leurs 
formes  primitives  ;  furent  assignés  selon  des  lois  générales 
desquelles  ils  ne  'peuvent  s'écarter.  Voilà  donc  la  main  de 
Dieu  placée  sur  les  prétendues  générations  par  hasard.. 

La  vraie  science  de  la  nature  prêtera  ainsi  en  tout  temps 
le  plus  ferme   ap^ui  aux  sentimens  religieux  sur  toute  la 
.  terre  ,  en  manifestant  un  Dieu  préformateur. 


••- 
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Anjourd^hoî  ta  nature  se  borne  donc  à  conserrer,  à  repro- 
duire ce  quVlle  ajadîs  orgariisé.  Les  modifications  que  lui  fait 
éprouver  la  main  de  l'homme,  ne  sont  que  superficielles; 
lorsqu'il  cesse  de  les. maintenir ,  elles  disparoissent  et  retour- 
nent k  leur  type  originel  ;  ainsi  le  lion  qui  s'échappe  de  ses 
fers,  retrouve  dans  l'indépendance  son  audace  et  sa  force 
première. 

Les  modifications  d'animaux  ou  de  plantes  que  nous  appe^ 
Ions^^jir£5  et  familles ,  me  paroissent  avoir  aussi  une  progres- 
sion particulière  ;  si,  par  exemple ,  la  famille  des  singes  ne 
formoit  dans  le  principe  qu'une  seule  espèce;  parvenue  au  plus 
haut  point  de  sa  force ,  ou  pour  mieux  dire,  à  sa  puberté ,  elle 
a  pu  engendrer  toutes  les  espèces  de  singes  que  nous  voyons 
aujourd'hui;  ces  espèces  devenues  pubères  à  leur  tour,  ont 
formé  des  variétés  qui  seront  pour  nos  descendans  de  nou-^ 
relies  espèces  ;  et  cette  subdivision  se  ramifiera  de  plus  en 
plus;  de  sorte  qu'à  la  fin  des  âges,  les  différences  entre  les 
individus  deviendront  /presque  imperceptibles ,  au  lieu  que, 
dans  le  principe  des  choses ,  elles  ont  dû  être  extrêmement 
frappâmes.  C'est  ainsi  que  les  premières  branches  d'un  arbre 
sont  grosses  et^  remarquables  ;  mais  à  mesure  qu'elles  se  di- 
visent en  rameaux  plus,  déliés  et  plus  nombreux,  on  aperçoit 
moins  leurs  variations. 

Il  n'y  a  point  d'espèces  et  degenres  absolument  invariables 
dans  la  nature  ;  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  commç 
tel ,  ne  peut  pas  être  constant  pour  tous  les  âges  du  monde  ; 
il  n'existe  partout  que  de&  modifications  plus  ou  moins  consr 
tantes.  Puisque  la  nature  a  changé,  elle  peut  bien  changer 
encore.  Âla  vérité,  ses  opérations  sont  graduées,  insensi- 
bles pour  l'homme  qui  vit  si  peu  de  temps  ;  mais  elles  ne  se 
montrent  pas  moins  dans  le  long  cours  des  siècles..  Deux  ou 
trois  mille  ans  sont  trop  peu  de  chose  pour  d'aussi  grands 
changemens  ;  car  si  un  individu  qui  vit  un  siè.cle  emploie 
tant  d'années  à  se  former,  combien  de  milliers  d'an- 
nées doivent  employer  les  espèces ,  les  classes  des  corps  vi- 
vans.'^  Depuis  quarante  siècles  environ  que  l'espèce  humaine 
conserve  quelques  annales  de  son  existence ,  nous  y  trouvons 
fort  peu  de  changemens  au  physique  ;  il  y  en  a  pourtant  au 
moral  :  ces  anciens  Egyptiens ,  ces  Grecs  si  célèbrejs ,.  ces.  il- 
lustres Romains  étoient  d'autres  hommes  que  nous ,  leur  his- 
toire est  celle  des  géans;  auprès  d'eux,  la  plupart  des  mo- 
dernes ne  sont  que  des  pygmées.  Je  veux  bien  que  les  anciens 
n'aient  été  ni  plus  robustes,  ni  plus  grands ,  ni  plus  coura- 
geux que  les  hommes  d'aujourd'hui ,  et  leurs  tombeaux ,  leurs 
ttatues ,  leurs  monumens  nous  l'attestent  ;  mais  leurs  ixàei^ 
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étoient  certainement  plus  sublimes  et  plus  fières  pour  la  plu« 
part  ;  elles  avoîent une  trempé  plus  mâle,  et  ce  q^ui  est  le  vrai 
caractère  de  la  force  ,  elles  avoîent  plus  de  simplicité.  SHls 
n^avoient  dd  ces  avantages  qu^à  leurs  constitutions  politiques, 
pourquoi  nos  modernes  ne  savent-ils  plus  se  gouverner  de 
même  ?  On  ne  disconviendra  pas  d^ailleûrs  que  les  Gaulois 
nos  ancêtres,  les  Germains,  les  Cimbrès  ,  ne*  fussent'^des 
hommes  plu3  robustes  et  plus  vigoureux  ,  selon  le  témoignage 
unanime  des  historiens,  que  leurs  descendans.  La  dégénéra- 
tion de  Tespèce  est  visible  en  plus  d^un  endroit  de  TEurope. 
Qui  sait  si  les  arbres',  les  plantes,  les  animaux  n'ont  pasauissi 
dégônéré?  Certainement,  si  nous  considérons  les  ossemens 
fossiles  des  éléphans,  des  rhinocéros,  les  débris  des  aiitl- 
ques  balemes ,  les  dents  pétrifiées  des  requins  ou  les  glpssQ- 
pètres ,  il  nous  sera  facile  de  reconnoître  que  ces  animaux 
étoient  bien  autrement  gros  et  grands  que  ceux  d^aujonrd'huî. 
INous  n'avons  plus  que  des  éléphans  de  dix  à'  douze  pieds  de 
haut  ;   niais  tes  moindres' ossemens  des  anciens  en  ont  jusqu^à 
vingt  ou  vingt-deux.  Les  plus  fortes  denfs  dé  nos  requins  sont 
à  peine  le  huitième  de  nos  graiids  glossopèires.  Nos  pécheurs 
sont  étonnés  lorsqu'ils  rencontrent  des  baleines  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  longueur  ;  qu'auroieht-ils  dit  dé  celles 
de  cent  vingt  a  cent  cinquante  pieds  qui  passoiçnt  autrefois 
pour  les  plus  petites!^ 

La  dé^jénération  se  montre  d'une  manière  très  -  marquée 
chez  certaine^  races  humaines,  moins  encore  dans  leurs 
qualités  corporelles  que  dans  les  facultés  de  leur  esprit  ;  car 
toutes  les  déârra'dations  commencent  toujours  par  les  choses 
les-*-  ^^^^ '^--  ^    --^^^--^-^-^^-^^ ^^:^ 


res. 


que  son  corps  ;  Ton  voit  même  que  ce  dernier  g^gne 
tière  ce  que  le  premier  perd  en  facultés.  Aussi  lés  honames 
les  plus  bruts  ,  les  corps  les  plus  épais ,  ont  bien  moins  dln- 
*-iiî V  3 "bilité  que ^ '^'"    ^  —-----"  J 

ans  ta  mati 

^^ ,  ipÇ roche  c. 

descend  vers  la  pure  animalité.  Tels  sont  I,es  imbéciles.  !Çn 
même  temps  que  tes  corps  organisés  montent  par  degrés  jus- 
qu'à rhommè  ,  celui-ci  retombe  par  nuances  vers  la  bête,  et 
complète  ainsi  le  ciercle  des  vicissitudes  de  là  nature.         ^ 

L'homme  est  le  nœud  qui  unit  la  ^Divinité  à  la  matière , 
qui  rattache  le  ciel  àla  terre.  Ce  rayon  de  sageis;se  et  d'intel- 
ligence qui  brille  dans  ses  pensées  ,  se  réfléchit  sur  toute  la 
nature,  rifous  sommes  la  chaîne  dfi  comn^unication  entre  tous 
les  êtres  ,  le  corps  intejrmédiaire  enire  Dieu  ejt  les  créal^^ 


ï 
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res  (i).  Nous  naissons  ministres  et  interprètes  de  ses  volon- 
tés sur  tout  ce  qui  respire  ;  mais  nous  sommes  des  instrun^ens 
[uUl  brise  9  lorsque  nous  outrepassons  ses  lois.  C'est  par 
_es  mains  dç  l'homme  que  la  Divinité  fait  régner  Tordre  , 
Tharmonie  entre  les  animaux  et  les  plantes  ;  le  sceptre  de  la 
terre  nous  a  été  confié.  Ne  voyons  nogs  pas  que  nous  dispo- 
sons à  notre  gré  des  générations ,  que  nous  détruisons  les  in^ 
dividus  surabondans  9  que  nous  établissons  un  juste  équilibre 
entre  eux?  Il  falloit  pour  cela  que  nou^  fussions  composés  de 
deux  natures;  d'esprit ,  pour  connoltrc  et  suivre  les  volontés 
du  Maître  suprénae  des  mondes,  et  de  ips^ti^re ,  pour  agir  sur 
les  substances  matérielle^. 

Il  y  a  donc  deux  mondes  pour  Fhomme ,  le  monde  physi- 
que et  le  monde  intellectuel ,  puisque  nous  sommes  de  deux 
substances. Nous  portons  le  monde  matériel  vers  Dieu,  et  nous 
rapportons  la  Divinité  vers  le  monde  matériel;  nous  sommes 
la  voie  d'exaltation  pour  les  ^corps ,  qt  d'abaissement  pour 
l'esprit  divin.  Les  matérialistes  ne  considèrent  que  la  pre- 
mière de  ces  voies,  les  spiritualistes  ne  s^attachent  qu'à  la  se- 
conde; d'où  il  suit  que  chacun  d'eux  ne  connok  que  la  moitié 
de  cet  univers.  Pour  le  bien  connottre  il  faut  donc  réunir  ces 
deux  branches  ,  parce  que  chacune  d'elles  réagit  mutuelle- 
ment sur  son  antagoniste. 

ÂaTici^  %IL  —  De  la  prqduç^f^  et  ^e  la  4^sini/ction  perpéluelle 

des,  corps  orgoiUsfis* 

Les  seuls  caractères  permanens  des  animaux  et  des  plan- 
tes ,  sont  leur  génération  ou  leur  naissance ,  leur  destruction 
ou  leur  mort.  Prenez  pour  exemples  ,  une  planté ,  un  in- 
secte ;  toute  leur  vie  n^est  qu'une' suite  de  changemens  non 
interrompus  ;  leur  ei^istence  est  même  si  passagère ,  qu'on 
n'a  presque  pas  le  temps  de  les  étudier  ;  à  peine  ont-ils  para 
sur  la  scène  du  monde  ,  qu'ils  engendrent  et  meurent.  Quoi* 
que  la  durée  des  grands  animaux ,  des  arbres ,  nous  paroisse 
fort  considérable,  ce  n'est  pourtant  qu'une  fo.ible  fraction  de 
l'éternité  des  âges.  Si  nous  examinons  ces  vicissitudes  per- 
pétuelles de  tous  les  êtres  ,  en  ne  considérant  leur  durée  que 
comme  un  point  dans  la  durée  infinie  du  monde ,  nous  ver-^ 
rons  qu'il  n  existe  en  effet  qu'une  matière  vivante  modifiée,  à 
chaque  instant,  et  passant  tour  à  tour  de  la  vie  à  la  mort, de  la 
mort  à  la  vie.  Parce  que  nous  sommes  sujets  à  lamort,  le  temps 

(l)  Quis  cœlum  posset ,  nisi  cœli  munere ,  nosse? 
£t  repenre  deum ,  nisi  qui  pars  ipse  deorum  est? 

Maoil . j//r0J9.  >  Lib.  II ,  xi3. 
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nous  paroh  toat  ;  maïs  pour  la  nature  qui  ne  meurt  paint ,  fe 
temps  n'est  rien.  Si  nous  voulons  remarquer  combien  de  gé- 
nérations humaines  sont  déjà  passées  sur  le  globe,  et  que 
nous  passerons  bientôt  comme  elles ,  nous  reconnoîtrons 
aisément  qu^un  royaume  est  peu  dans  te  monde  ;  car ,  aa 
moment  où  vous  lisez  ceci,  combien  de  vos  semblables  meu- 
rent par  toute  la  terre ,  et  combien  d'antres  naissent  pour 
périr  à  leur  tour?  S'il  en  est  de  même  à  chaque  instant,  si  rien 
n'est  stable  ,  la  puissance  de  génération  et  dé  destructton  est 
la  seule  chose  durable  ;  Thomme  ,  les  animaux  ,  les  plantes  , 
ne  sont  donc  qu'une  matière  que  la  nature  pétrit  sans  cesse  y 
pour  créer  et  détruire  encore;  les  individus  ne  sont  doncritn 
pour  elle  ,  puisqu'elle  les  immole  tous  également. 

Mais,  loin  de  l'accuser  de  cruauté,  nous  devrions  peut-être 
la: remercier  de  cette  marche  uniforme  ,  puisqu'elle  nous  ra- 
mène sans  cessé  à  la  vie  par  le  chemin  de  la  mort.  Les  corps 
de  nos  aïeux  ne  sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre ,  ils 
ont  accru  sa  fécondité  ;  ils  ont  fourni  aux  plantes  des  socs  ré- 
parateurs ,  aux  animaux  des  substances  nourricières  ;  ils  ont 
repassé  à  l'existence  dans  de  nouveaux  êtres.  Ce  cadavre  in- 
fect est  entré  dans  la  fleur  brillante,  le  papillon,  l'oiseau,  le 
robuste  quadrupède  ;  il  s'est  transformé  en  parenchyme  sa- 
voureux dans  la  pêche ,  l'orange ,  l'ananas  ,  etc.  Ces  campa- 
gnes arrosées,  dans  les  combats,  du  sang  des  guerriers ,  en- 
graissées de  leurs  dépouilles ,  se  couvrent  chaque  été  de  ri- 
ches moissons.  L'agriculteur  mange  sanâ  répugnance  la  chair, 
le  sang  et  la  graisse  des  soldats  ,  transformés  en  pain.  Les 
plus  vils  excrémens  sont  eux-mêmes  un  excellent  engrais ,  et 
tel  qui  savoure  avec  délices  le  suc  du  raisin,  reporte  souvent 
dans  l'homme  ce  qui  est  sorti  de  Thomme. 

Il  s'opère  donc  une  perpétuelle  métamorphose  de  tous  les 
corps  vivans  ;  ils  se  Résolvent  les  uns  dans  les  autres  par 
deux  voies  ;  la  nutrition  et  la  génération.  Nous  ne  devons  point 
accuser  la  nature  d'injustice,  lorsqu'elle  détruit  tous  les  êtres, 
puisque  rien  ne  pourroit  vivre  sans  ce  moyen.  Nous  ne  sub- 
sistons que  par  la  destruction  des  animaux  et  des  végétaux  , 
et  ceux-ci  ne  peuvent  nous  fournir  de  nouvelles  nourrilures 
<iu'en  s'emparant  de  mille  débris.  Si  l'homme  ne  rendoil  rien  à 
la  terre,  épuisée  par  ses  déprédations,  elle  le  laisseroit  bien- 
tôt périr  de  faim  ;  si  rien  ne  ppuvoit  mourir,  nul  être  ne 
pourroit  trouver  d'alimens.  Il  faut  que  l'homme  mange  la  mort 
'  pour  conserver  sa  vie. 

Cependant  qu'on  ùe  pense  pas  que  cette  terre  soit  Taffreux 
cloaque  de  tous  les  crimes,  un  repaire  de  monstres  et  de  leurs 
fureurs.  Hommes  qui  créez  vous-mêmes  toutes  vos  misères  , 
si  vous'pouviez  interroger  les  êtres  de  la  nature,  et  entendre 
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leurs  répousei,  combien  iU  démentîroienf  vos  reproches! 
Yoyez-la ,  cette  terre,  aux  jours  du  printemps,  brillante  des 
fleurs  qui  l'émaillent,  et  des  animaux  qui  la  peuplent.  Quels 
hymne3  de  joie  et  d'amour  retentissent  dans  les  campagnes  et 
au  sein  des  forêts  ?  Séjour  délicieux  où  se  pn^parent  les  allian* 
ces  p*erpétuelles  des  fleurs ,  où  les  plus  tendres  harmonies  ap- 
pellent les  sexes  sur  le  lit  nuptial,  mystérieux  asiles  témoins^ 
de  tant  d^hyménées ,  jusque  dans  le  fond  des  abîmes  de 
rOcéan ,  ou  sur  les  Âpres  rochers  des  Alpes  et  du  Caucase* 
Amour ,  Âme  de  la  nature  ,  qui  exhales  un  parfum  ravissant  * 
sur  toute  la  création ,  dans  quel  doux  enchantement  tu  plon- 
ges les  êtres  émanés  de  ta  prodigue  puissance  !  Oui ,  la  na- 
ture ,  en  ordonnant  leurs  destinées  ,  leur  devoit  le  bonheur  : 
ils  le  trouvent  dans  sa  source  ,  en  se  confiant  à  ces  impul- 
sions sacrées  qu^elle  leur  inspire  pour  accomplir  la  perpé- 
tuité de  leurs  espèces ,  jusque-là  que  les  peines  maternelles 
se  transforment  encore  en  de  nouvelles  jouissances.  . 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires  pourré- 
parer  les  organes  ,  c'est  que  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui 
est  le  résultat  de  la  nourriture  ;  ainsi ,  les  seules  substances 
végétales  et  animales  sontcapables  de  fournir  desalimens,  de 
soutenir  l'existence.  Nous  assimilons  en  notre  chair ,  en 
notre  sang ,  et  en  nos  propres  humeurs  ,  le  pain ,  la  viande  ^ 
les  fruits  que  nous  mangeons  ;  mais  les  minéraux  n'étant  pas 
organisés  ,  e*t  n'ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nfttre ,  sont 
incapables  de  nourrir.  £n  effet ,  la  vie  ne  peut  subsister  que 
par  la  vie  ou  ce  qui  a  vécu. 

Le  besoin  de  la  nourriture  dans  les  animaux  et  les  plan- 
tes ,  dépend  de  deux  causes.  La  première  ,  est  que  ,  faisant 
continuellement  des  pertes ,  ils  ont  besoin  de  réparation  ^ 
puisque  tous  les  corps  vivans  s'usent  par  les  frottemens  réci- 
proques de  leurs  diverses  pièces,  de  sorte  que  la  nutrition  doit 
s'opérer  en  raison  des  destructions.  C'est  pourquoi  les  hom- 
mes de  peine ,  les  animaux  qui  travaillent  beaucoup  ,  les  es- 
pèces qui  se  donnent  de  grands  mouvemens,  comme  les  bétes 
féroces ,  ont  besoin  de  manger  en  proportion  de  l'aifoiblisse- 
ment  de  leurs  corps ,  tandis  que  les  individus  qui  perdent 
peu ,  les  animaux  ,  les  arbres ,  qui  passent  l'hiver  dans  l'en- 
gourdissement ,  n'ont  presque  aucun  besoin  d'alimens.  Il 
arrive  même  que  ,  par  cette  déperdition  graduée  des  anciens 
organes  et  par  leur  réparation  continuelle  au  moyen  des  ali- 
mens ,  l'animal ,  le  végétal ,  parviennent  à  renouveler  entiè^ 
rement  le  corps  ;  de  sorte  que  le  vieillard  n'a  plus  la  même 
peau,  les  mêmes  fibres  qu'il  possédoit  dans  son  jeune  âge  ;  il  a 
dépouillé  sa  jeunesse  pour  revêtir  le' triste  habillement  de  la 
décrépitude.  Cette  mue  successive  est  très-applirente  dans  les 
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arbres ,  les  reptiles ,  les  insectes  ^  qiai  changent  plaslenrar  foûi 
4e  vêiemens  extérieur^  pendant  leur  vie  ,  surtout  au  renou-^ 
veilement  des  saisoQjs. 

La  seccuade  cause  qui  n^est  qu'une  suite  de  la  précédente  , 
c'est  que  tout  corps  vivant  est  attiré  vers  son  aliment  propre 
par  la,  faii».  Celle-ci  ne  diffère  peut  -  être  miDieinei^  de  la 
puissance  qui  attire  entre  elles  les  molécules  d^OA  sel  tocsqii^ili 
se  cristallise  ;  car  c'est  par  une  sorte  d'af£mté  qu|ç  les.  élé- 
mens  d'un  corps  vivant  cherchent  à  s'accroître ,  ou^bie^  k 
réparer  leurs  pQr1;es.  Chaque  partie  de  l'or|paisa[,iQn  amâme 
une  faculté  attractive  qui  lui  est  propre  i  ainsi  Tos  attire  Vos , 
la  chair  compose  la  chair,  lamembrane  org^anis^la  membr,aQe, 
le  nerf  engendre  le  nerf:  dans  le  végétal  il  en.  est  de  même  ; 
il  s'opère  des  digestions  successives  dans  tout  corps  vivant;  la. 
première  débarrasse  seulement  l'aliment  d^s  pitiés  les  plus, 
grossières  ;  les  digestions  savantes  font  subir  à  la  matière 
nutritive  d'autres  dépurations ,  et  la  vivifieAt  peu  à  peu ,  afia 
de  la  rendre  capable  de  remplacer  les  parties  qui  se  détério- 
rent, l^a  faim  n'est  donc  qu'un  défaut  des  élémens  qui  com- 
posent le  corps ,  et  qui  tendent  à  se  réparer.  L'ei^Htenc<^  de 
tout  animal ,  de  toute  plante,  ne  se  soutient  ipéme  qne  par 
un  certain  équilibre  entre  les  puissances  de  destruction  et  do 
réparation  qiû  agissent  pendant  toute  la  durée  de  leur  car^ 
rière.  Dans  la  jeunesse^  la  force  réparajurice  est  dominante  « 
c'est  pourquoi  les  corps  vivans  s'a4;croissen|  et  parviennent  à 
la  plénitude  de  leur  vigueur  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  épuisée  P^ 
la  continuité  même  -de  son  action ,  cette  force  est  rei^pla- 
cée  par  celle  de  destruction  q^i  agit  toujours  di'une  manière 
inverse  ^  la  précédente  ;  ainsi,  plus  un  corps  vivant  est  jeunes- 
plus  il  s'accroît  rapidement ,  plus  il  lui  faut  de  nAucritur^s  ; 
à  mesure  qu'il  vieillit  il  pren4  moins  d'alimens.,  et  seÀ  orgar 
nés  récupèrent  moins  de  forces  qiu^ils  n'en  dépensent ,  4^ 
sorte  €^(^  llndividu  doit  nécessairement  s-'aiFoiUir  et  périrr 

Ce  sont  même  les  différences  introdu^es  p^r  lani^t^ 
tion  qui  caractérisent  les  âges.  Dans  ieur  jeunesse  ,.  ^s.  êtises 
vivans  sont  d- une  texture  môUe,  spongieuse ,  ^iatabl^î  i|WS 
à  mesure,  qn! ils  vieillisselat,  leu^s  organes  açqiiij^rent  plus 
de  solidité ,  ils  deviennent  même  di^rs  et  rJgid§S(  avec  Tâge^ 
On  conçoit  facilement  que  les  maiUestdi'un  tis$i|.14icbe  se 
remplissant  peu  à  peu  par  l'effet  d^  la  i)oi|i;ri|ure«  qiil  s'y 
accumule  ,  doivent  en  acîqiiérir;  pii|&  de  dU|K^té ,  e^t  augp 
menter  en  densité.  Cet  endurcissement  successif  doit  m^mc 
parvenir  au  poii^t  de  rendre  plus  difficiles  les,moavemen& 
des  oreanes ,  et  d'en  obstruer  les  vaisseaux  Alors.,  ne  pou^- 
¥ant  plus  recevoir  de  npurriture ,  et  faisant  toujours,  des<per- 
tes  ,  il.  est  nécessaire>  qu'ils  périssent.   Nou#  voyons  dans 
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llioiiime ,  qae  toas  ses  organes  se  dégradent  pea  à  pea  avec 
la  vieillesse  ;  la  vue  baisse  ,  Pouïe  devient  dure  ,  le  goât  se 
perd  avec  Tappétît ,  les  dents  tombent  ainsi  qae  les  che- 
veux ,  les  genoax  fléchissent ,  la  tète  trëhible ,  là  pean  se 
ride  ;  tout  meurt  par  degrés. 

Il  y  a  donc  une  gradation  d'endurcissement  des  corps  vi- 
▼ans,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  vieiile&se;  et  comme 
nous  en  avons  remarqué  nnè  pareille  depuis  ies  j^blypés  jus- 
qu'aux plus  parfaites  espèces  d'ànimanx ,  nous  trouvons  que 
la  nature  suit  dans  la  série  d'è  seâ  œuvres ,  là  même  toi  qà'elle 
s^est  imposée  j^odr  chaque  individu.  Le  polype  est  au  qua- 
drupède ce  qu^est  Tembryôn  an  vieillard  ,  là  plantûle  à  un 
vieux  chéhè.  Il  snît  de  là  que  les  espèces  tïaturellemènt  hu- 
mides et  mollasses^  doivent  vivre  plu^  long-temps,  ou  mah^ffer 
davantage  que  les  espèces  àaturéllémém  sèchies  et  i-igidéé  , 
toute  proportion  gardée  ;  aussi  les  poissons  vivent  bien  plus 
long-temps  que  les  quadrupèdes ,  et  sont  beatfconp  plus  irà-^ 
races.  Si  certaines  espèces  d'une  texture  hYnhîdè  ne  [ouïssent 
pas  d'une  longue  vie,  c'en  qu'elles  sont  éxtrêtheméiit  fé- 
condes ,  et   qu'elles  épuisent  leur  propre  existence  ^Ôùr  là 
'  transmettre  toute  entière  à  letirs  descendans. 

De  la  nécessité  de  âe  nourrir,  la  nature  a  tii^é  ènc'oré  utié 
loi  très-importante  pour  faire  régner  Péqnilîbrb  entre  touteii 
les  espèces  vivantes.  Sans  les  animàùi  herbivores ,  la  terré 
surchargée  de  plantes  qui  s'étéufTerôi'ent  entre  elieis  i^sif  leur 
nombre  ,  n'ôf&irôit  bientôt  qu'un  spïsctatte  de  de$tnictt6n. 
Les  petites  espèces  seroiént  anéanties  par  les  pliis^  puissàkités 
qui  les  surmontërôîént ,  let  tout  s'eiitOYiibi^ërôit  ^tite  de  con- 
sommateurs. H  a  donc  été  nécessaire  dé  éréér  des  faknillés 
d'herbivores  pour  retrancher  cette  etce^ive  ekÙbé'ratacè  dé 
la  vie  végétale.  Mais  comme  les  animauk  hi^rbiVorèsaurbieiU: 
pu  se  multiplier  à  l'excès  à  leur  tour ,  et  détruire  jusque 
dans  ses  racines  tout  le  règne  végétal,  il  a  fallu  créer  des 
carnivores  qni  détruisissent  la  ti'ô^gV-ând^  abondance  desBer* 
bivorefs.  Enfin  ,  pour  cobtienir  les  carnivoreâr  dans  dé  jbâtéis 
limites ,  l'hon^ihé  a  été  cbéé  sur  la  téri*é  ,  et  le  sbeptre  lui  à 
été  confié  sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  pat*  lui  que  le  niondé 
se  maintient  en  paix,  et  puisqnMl  dëvi6it  régiier  sur  les  plan- 
tes coihme  sur  les  aniHiaùx^  il  lui  a  été  donné  la  faculté  de 
se  nourrir  en  totls  lieux  de  ces  d'eux  régnés.  C'e^taiîiisi  qu'un 
sage  législateur  tempère  égaléihent  les  différens  ordres  d'ub 
état  les  uns  par  les  autres,  établît  cette  hiérarchie  de  pouvoirs 
et  ces  pondérations  mutuelles  qui  foht  régner  le  calîhe,  Thar- 
monie  et  le  bonheur  an  sein  des  nations. 

Le  même  équilibre  de  vie  subsiste  dans  l'empire  des  eaux, 
bien  qu'il  ne  s'exécute  guère  qu'entré  des  animaux,  puisqu'il 
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y  en  a  beaucoup  plus  que  de  plantes  dans  TOc^an.  C^est  ainsi 
que  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  très -carnivores ,  dé^ 
truisent  la  surabondance  des  espèces  très-fécondes;  celles-ci 
compriment  à  leur  tour  lamultiplication  excessive  d^une  mul- 
titude de  races  inférieures. 

'  En  instituant  une  guerre  mutuelle  entre  tous  les  animaux , 
la  nature  n^a  cependant  pas  été  cruelle ,  puisqu'elle  donna 
la  ruse  au  foible  pour  triompher  à  son  tour  de  ses  tyrans  ; 
puisqu'elle  protégea  l'innocent  par  des  armes  défensives  ^ 
ou  lui  donna  le  moyen  d'éviter  la  mort.  Si  elle  a  distribué  des 
griffes  acérées  au  lion  ,  des  serres  puissantes  à  l'aigle  ,  un 
bec  crochu  au  vautour,  des  dents  cruelles  au  tigre,  elle  a 
donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs ,  des  cornes  menaçantes 
aux  taureaux,  des  nageoires  rapides  au  poisson ,  des  coquilles 
aux  mollusques ,  un  test  plus  ou  moins  solide  aux  crustacés 
et  aux  insectes  les  plus  foibles.  Elle  a  défendu  les  plantes  par 
des  épines ,  des  crochets ,  ou  même  en  a  imprégné  plusieurs 
de  sucs  empoisonnés.N  Elle  a  voulu  que  la  terreur  suspendît  la 
sensibilité  dans  les  animaux ,  parce  que  son  dessein  est  de 
détruire ,  mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Encore  cette  destruction  n'est-elle  qu'une  autre  manière 
de  vivre ,  parce  que  rien  ne  meurt  en  effet.  La  mort  n'est 
qu'une  vie  cachée ,  un  minimum  d'existence  qui  retourne  par 
nuances  à  son  maximum^  qui  est  seul  apparent  pour  nous.Xa 
matière  a  sans  doute  besoin  de  cette  pause,  de  ce  sommeil 
pour  se  réveiller  avec  plus  de  vigueur,  pour  puiser  dans  l'^me 
vivifiante  du  monde  une  nouvelle  énergie.  C'est  ainsi  que  le 
sommeil  répare  nos  sens  fatigués ,  et  fait  couler  dans  nos 
veines  le  feu  qui  nous  ranime  chaque  matin ,  et  nous  remplit 
d'une  exubérance  de  vie. 

• 

Article  XIII.  De  la  chaleur  et  de  Phumiditéj  agens  nécessaîret 

à  la  vie. 

Puisque  tous  les  êtres  vivans  se  détruisent,  ils  doivent  en 
reproduire  d'autres'  à  leur  place  ;  car ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  les  matériaux  des  corps  organisés  tendent  à  repasser 
^  la  vie  ;  la  matière  ne  peut  pas  demeurer  oisive ,  puisqu'elle 
est -perpétuellement  sollicitée  au  changement  par  ses  diverses 
iattractions.  La  procréation  est  donc  toujours  proportionnelle 
à  la  destruction.  Voyez  ces  terres  ardentes  de  l'équateur ,  où 
les  plantes  et  les  animaux  ne  vivent  qu'un  instant,  parce  qu'ils 
s'entre-dé  truisent  sans  cesse,  où  la  xhaleur  extrême  précipite 
leur  existence ,  où  leur  corruption  est  si  rapide  et  leur  mort 
si  multipliée  ,  où  Ton  est  déjà  vieux  dès  la  naissance;  c'est  là 
que  les  générations  sont  éternelles  et  se  prodiguent  sans  inter- 
ruption ,'  parce  que  les  nourritures  ne  manquent  jamais  aux 
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èfrçs  vîvâns.  En  effet ,  cette  profusion  de  matières  alimen- 
taires permet  à  tous  les  germes  de  se  développer ,  de  s'ac- 
croître ,  d'engendrer  avec  toute  la  latilude  passible  ;  et  plus 
il  naît  d'animaux  et  de  plantes ,  plus  ils  donnent  lieu  à  de 
nouvelles  générations /puisqu'ils  leur  fournissent  en  abon- 
dance tous  les  moyens  de  subsister.  D'ailleurs  la  chaleur  aug- 
mente Inactivité  de  la  vie,  et  communique  aux  facultés  pro- 
pagatrices une  sorte  d'impétuosité;  elle  use  plus  rapidement 
l'existence.  L'homme,  Taniimal,  la  plante  ,  ressemblent  par 
leur  vie  à  un  flambeau  allumé  ,  dont  la  mèche  enflammée  est. 
analogue  auxfacultés  vitales,  comme  la  malière  grasse  qui  ali- 
mente la  flamme ,  ressemble  au  corps  de  ces  différens  êtres. 
Or ,  plus  la  mèche  brûle  fortement  et  rapidement,  plus  elle 
consume  promptement  le  flambeau  ;  de  même  plus  la  vie  est 
énergique,  moins  elle  est  durable.  ^ 

Comme  la  chaleur  imprime  à  tous  les  êtres  une  activité  per- 
pétuelle ,  ils  vivent  d^une  manière  plus  intense  ,  plus.destruc- 
tive;  ils  engendrent  davantage,  ils  s'épuisent  plus  tôt,  et  meu- 
rent au  bout  d'une  courte  carrière.  Dans  les  climats  froids  des 
p61es ,  les  êtres  ont,  au  contraire ,  de  longues  intermittences 
de  vie  ,  des  sommeils,  des  engourdissemens  ,  des  langueurs 
dans  toutes  les  fonctions;  de  là  vient  que  leur  vïe  coule  plus 
lentement ,  semblables  à  ces  lampes-veilleuses  qui  ne  don- 
nent qu'une  foible  lumière ,  mais  qui  la  prolongent  beaucoup. 
lis  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  ;  de  là  vient  encore  que 
leur  puissance  reproductive  est  affoiblie  ;  et  comme  ils  trou- 
vent peu  de  nourritures  sous  un  ciel  aussi  avare  de  produc- 
tions, les  générations  nouvelles  ont  peine  à  s'y  multiplier.  • 
C'est  pour  cela  que  nous  rencontrons  tant  de  matière  vi- 
vante sous  les  tropiques,  et  si  peu  vers  les  pôles.  La  chaleur 
n'est  pas  seulement  un  grand  excitant  de  la  vie  ;  elle  a  mul- 
tiplié encore  la  matière  organisée  vers  l'équateur  ;  elle  y  a 
pour  ainsi  dire  concentré  toutes  les  substances  de  vie.  On 
conçoit,  en  effet,  qu'il  doit  s'établir  un  écoulement  conti- 
nuel de  matière  animée  des  contrées  polaires  vers  les  pays 
chauds  qui  en  sont  comme  le  grand  réservoir.Tout  de  même 
que  les  fleuves  sortant  des  montagnes  ,  vont  ensevelir  leurs 
eaux  dans  l'Océan,   ainsi  les  peuples  du  Nord  descendent 
vers  le  Midi ,  et  des  bandes  d'oiseaux ,  de  poissons^  de  qua- 
drupèdes émigrent  souvent  dans  les  régions  chaudes.  Mais 
comme  il  arrîveroit  bientôt  un  épuisement  total  de  là  matière 
animée  vers  les  pôles ,  la  nature  y  a  refoulé  des  êtres  vivans 
pour  remplacer  ceux  qui  en  sortent.  Ainsi  l'Océan  est  bien 
plus  fécond  près  des  pôles  que  vers  Tcquatcur;  il  semble  que 
leshabitansdes  mers  renaissent  incessamment  dans  les  zones 
froides.  Nous  voyons  les  harengs  y  les  mortes ,  les  saumons  » 
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les  estargeons ,  les  baleines ,  et  ane  multitude  A^espèces  pul-' 
luler  À  Texcès  soUs  les  zones  glaciales  ;  tandis  que  les  chau- 
des vers  des  tropiques  sont ,  à  proportion ^  bien  moins  fé- 
condes. Cet  effet  est  peut-être  produit  par  la  diverse  salure 
de  rOcéan ,  car  dans  les  pays  froids  il  doit  tenir  moins  de  sel 
en  dissolution;  mais  sous  le  brûlant  équateur ,  ses  eaux  doi- 
vent en  dissoudre  en  plus  grande  quantité  ;  ce  qui ,  joint  à 
leur  évaporation ,  peut  augmenter  leur  Salure.  De  même  que 
nous  fuyons  un  air  chargé  d'émanations  désagréables ,   les 
poissons  doivent  préférer  les  ondes  moins  amères  des  con- 
trées glaciales.  D'ailleurs,   le  fond   de  l'Océan  conserve  t 
même  vers  les  pôles ,  une  température  assez  douce  qui  fa- 
vorise la  multiplication  des  poissons ,  et  ils  n'y  sont  peut- 
être  pas  si  troublés  que  dans  les  mers  des  tropiques ,  tOu- 
i'ours  peuplées  de  races  sanguinaires,  telles  que  les  requins, 
es  tiburons,  les  dorades,  etc.  Si  les  continens  soht  (^lusstériles 
dans  les  pays  froids,  lés  mers  sont  au  contraire  plus  fécondes 
vers  les  pôles ,  et  plus  dévastées  entre  les  tropiques. 
'  Ainsi  les  eaux  répat*ent  aux  pôles  ce  que  perd  là  terré.  Nous 
voyons  même  que  les  productions  vivantes  se  multiplieiit  prin- 
cipalement où  Peau  arrose  le  plus  la  terre.  Considérer  ces 
terrains  arides  de  T  Arabie ,  ces  effrayantes  solitudes  de  l'Afri- 
que; entièrement  privées  d'eaux,  elles  ne  présentent  qu'une 
mer  immense  de  sable  où  rien  ne  vit ,  rien  né  végète.  On  ne 
rencontre  pas  même  une  touffe  de  gazon  dans  l'espace  de  plu- 
sieurs lieues  de  circonférence  ;  on  n'y  trouve  aucun  animal , 
aucun  arbre  ;  le  sol  entièrement  nu  est  couvert  d'un  sa- 
blon  mouvant  où  le  voyageur  s'égare  et  périt  de  soif;  les 
vents  déchaînés  sur  ce  sol  aride  élèvent  et  détruisent  mille 
monticules  de  sable ,  ou  transportent  dans  les  airs  d'épais 
nuages  d'une  poussière  brûlante.  S'il  se  trouve  au  milieii  de 
ces  déserts  quelque  foible  source ,  quelque  marre  d'eau  sau-^ 
mâtre,  le  petit  terrain  qu'elles  arrosent  est  couvert  de  verdure» 
d'ak'bres,  de  fleurs,  et  peuplé  d'animaux. C'est  mie  île  entotirée 
d'une  vaste  mer  de  sables  stériles»  où  les  caravanes  viennent 
se  reposer  et  se  désaltérer. 

L'eau  est  ainsi  ,1e  fondement  principal  de  l'existence  des 
corps  vivans ,  puisqu'ils  ne  peuvent  point  subsister  sans  elle  » 
et  qu'ils  en  reçoivent  l'aliment  et  le  mouvement  orga- 
nique. La  plupart  des  mousses  périssent  par  la  sécheresse  ; 
mais  il  suffit  de  leur  rendre  de  l'eau  pour  les  faire  reverdir 
et  revivre ,  même  après  plusieurs  années.  L'on  a  trouvé 
quelques  espèces  d'animalcules  que  la  sécheresse  faîsoit  mou- 
rir et  que  i'humi^té  ressuscitoit  tour  à  tour  :  tels  sont  les 
roUfères ,  les  iardigrades  {pibrîoneà) ,  les  gordius ,  etc. 

Non-seulement  l'eau  communique  aux  animaux .  et  aux 


^ 


N  A  T  3« 

plantes  le  mouvement  vital ,  mais  encore  il  n^est  aucune  es^ 
pèce  qui  ne  commence  son  existence  dans  un  état  de  liquidité^ 
€t  qui  ne  se  nourrisse  par  le  moyen  d'alimens  rendus  fluides  , 
de  sorte  que  rien  ne  s^ opère  dans  les  corps  vivans  que  par  le 
moyen  de  Teau.  Les  humeurs,  telles  que  le  sang,  la  lymphe 
dans^  les  animaux ,  la  sève  et  les  sucs  dans  les  plantes ,  ne  re- 
çoivent leur  fluidité  que  par  Peau  qui  tient  en  dissolution  .les 
matijères  qu^elles  contiennent.  La  liqueur  séminale  qui  estJa 
quintessence  vitale  de  toutes  les  parties  du  corps ,  est  de 
même.  La  nutrition  et  la  génération,  ces  deux  genres  de 
fonctions  si  importantes  dans  l'économie  vivante,  ne  peuvent 
donc  s^exécuter  que  par  l'intervention  des  liquides ,  parce 
que  ceux-ci  tenant  lels  molécules  de  matières  dans  un  état 
de  division  et  de. mobilité  extrême.,  facilitent  leurs  combi- 
naisons. Des  corps  solides,  au;  contraire,  ne  pourroienty 
point  agir  (i). 

Il  est  même  visible  que  Teau  né  sert  pas  seulement  d'exci- 
pient  aux  molécules  organisées,  quVUe  ne  se  borne  pas  à 
les  charrier ,  à  faciliter  leur  arrangement,  mais  qu'elle  y  entre 
même  comme  principe  constituant.  C'est  ce  que  démontre 
Texpérience  des  arbres,  des  graines  qui  s^accroissent  dans 
Teau  seule  et  y  acquièrent  un  grand  développement.  L'eau 
n'est  point  un  empire  stérile  ,  TOcéan  est  même  beaucoup 
plus  peuplé  que  la  terre;  son  sein  est  rempli  d'une  multi- 
tude innombrable  d'anfimaux  de  toute  espèce.  Nous  voyocs 
aussi  que  les  contrées  aquatiques  et  profondes  sont  infiniment 
plus  fertiles  en  productions  vivantes  que  les  terrains  arideis. 
On  remarque  encore  qu'un  animal ,  un  végétal ,  nés  dans 
un  sol  bas  et  humide,  sont  beaucoup  plus  gros,  plus  grands 
que  les  mêmes  espèces  nées  dans  les  lieux  secs  et  élevés.  Com- 
parez ,  parmi  les  hommes ,  ces  gros  et  ]gras  habitans  de  la 
Hollande ,  avec  les  Arabes  Bédouins ,  si  décharnés,  si  secs , 
ou  les  bœufs  épais  de  la  Flandre  avec  le  bétail  maigre  et  ner- 
veux des  stériles  montagnes.  "  ...» 

D'ailleurs  les  génçratrons  sont  plus  fécondes  et  plus  multi- 
pliées dans  les  lieux  aquatiques.  C'est  là  que  fourmillent  des 
millions  d'insectes.,  de  vers,  de  champignons,  d'algues, ^e 
graminées ,  et  tous  ces  êtres  qui  semblent  n'exister  que  ^our 
engendrer  et  mourir.  Comme  la -putréfaction  y  est  promptfe 
et  générale  ,  la  muïtTplicatioiT  des-'étrés  qur  se  nourrissent  ffe 
substances  corrompues  y  devient  excessive.  C'est  là  leur  élé- 
ment naturel,  puisque  la  reproduction  se  met  toujcrurs  on 
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.rapport  avec  ia  corruplloi^*  Cette  réunion  de  deux  agens  si 
contraires  avoit  fait  admettra  aux  anciens  Teûstence  des  gé- 
nérations par  la  putréfaction ,  parce  quUls  les  trouvoient  tou- 
1*ours  ensemble ,  et  toutes  deux  opérées  par  la  chaleur  et 
'humidité. 

Kien  n^est  moins  prouvé  que  ce  mode  de  vénération, 
comme  nous  l'avons  montré;  car,  pour  qu'elle  soit  produite , 
ii  faut  qu'il  existe  des  germes  de  vie ,  des  oeu£i  ou  des  em- 
bryons de  nouveaux  êtres,  et  qui  aient  la  puissance  de  recons- 
truire ce  que  la  putréfaction  désorganise.  Celle-ci  n'est  si  fa-^ 
▼orable  à  ia  reproduction  qu'à  cause  qu'elle  £vise  les  molé- 
cules des  corps  organisé»  et  qu'elle  les  met  dans  une  condi- 
tion plus  propre  à  se  réunir.  La  chaleur  et  l'humidité  sépa- 
rant les  principes  constituans  des  animaux^  des  plantes,  ren- 
dent à  ces  mêmes  principes  toute  leur  tendance  naturelle  à 
la  combinaison  ;  cette  tendance  n'est  entièrement  satisfaite 
que  dans  le  corps  organisé.  Ainsi ,  les  molécules  vivantes  con- 
servent une  attraction  entre  elles  comme  les  molécules  des 
substances  brutes,  et  ne  se  reposent  qu'après  avçir  été  com— 
binées.  Nous  observons  celte  attraction  des  molécules  vivan- 
tes ,  dans  la  nutrition  ;  car  plus  un  animal  ou  une  plante  sont 
jeunes,  plus  ils  appètent  la  nourriture;  à  peu  près  comme 
une  molécule  de  sel  qui  sq  cristallise  dans  une  liqueur ,  attire 
à  elle  les  molécules  de  même  nature  pour  s'en  accroître.  A 
la  vérité,  cette  attraction  chez  les  minéraux  ne  forme  qu'une 
simple  accumulatioi^à  l'extérieur,  au  lieu  que  chez  les  corps 
organisés  cette  attraction  se  Ùit  dans  l'intérieur  des  corps,  et 
par  intus-susception;  mais  le  principe  est  le  même.  Comme 
en  chimie  l'on  ne  sépare  les  élémens  d'un  composé  qu'en  for- 
mant d'autres  composés,  de  niême  un  corps  vivant  ne  se  dé- 
compose que  pour  entrer  dans  de  nouveaux. corps.  Il  suit  de 
là  qpp  ces  deux  agens  si  puissans  sur  les  matières  organisées  ^ 
la  corruption  et  la  génération ,  reviennent  au  même  but  par . 
deux  voies  opposées ,  puisque  tout  ce  qui  est  engendré  se 
corrompt,  et  tout  ce  qui  se  corrompt  engendre.  C'est  par  ces 
forces  inverses  que  la  nature  renouvelle  tout  ce  qui  vit  sûr  la 
terre. 

Ces  modifications  de  la  substance  animée  ne  s'exécutent 
que  par  Tintervention  du  principe  aqueux.  Tout  être  prend 
naissance  dans  l'humidité,  et  l'eau  est  la  matrice  générale 
de  tous  les  animaux  et  le^  végétaux.  La  multitude  descoquil^ 
lages  marins  répandus  par  toute  la  terre  ,  et  déposés  même 
jMir  les  plus  hautes  montagnes  à  une  élévation  de  quinze  cents 
pu  deux  mille  Coises  au-dessus  du  niveau  actuel  des  mers, 
II0US  apprend  que  l'Océan  a  jadis  couvert  notre  globe.  Le 
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ilécroîssçment  de,  cette  grande  masse  d^eaux  est  même  dereou 
sensible  depuis  plusieurs  siècles  ;  mille  terrains  submergés  ^ 
et  laissés  k  sec  aujoufd^huT ,  en  fournissent  !a  preuve;  à  cha- 
que pas  nous  en  trouvons  des  témoignages'  datis  cette  foule  ât 
débris  de  coquilles  ,  dans  ces  pétrifications ,  ces  dépôts  ,  ces- 
lits  de  terre^  ces  cristallisations  que  notre  sol  recèle  partoul. 

'       '  Vidi  ego  quocl  fuerat  qucmdam  soUclissîma  teïïus 
Ëssé  fretum  ;  vidi  factas  tt  aequore  terras  ; 
£t  procol  à  peiago  coiitfaiB  }acttére  marinie. 

AUTIGLE  XI Y.  •»  De  forgeudsQiiongradudle  des  germes  végé^ 

ia^K  et  animau'ju. 

La  terre  ayant  été  presque  toute  noyée  d'eau  dans  son  ori- 
gine, elle  ne  pouvoit  donc  créer  et  nourrir  que  des  êtres  aqua- 
tiques; et  comme  la  nature  s^élève  des  corps  simples  aux  corps 
composés  f  elle  donna  d*^ abord  naissance  à  ces  ébauches  de 
vie ,  à  ces  aninialcules  nàicroscopiquçs,  à  ces  moisissures  in- 
formes que  nous  voyons  se  multiplier  dans  toutes  les  eaux 
crotiptes.  La  puissance  vitale  essayoit  ainsi  ses  premières 
forces  ;  elle  s'éxetçoit,  pout  ainsi  dire  ,  par  divers  tâtonae- 
mens,  à  dé  plus  sublimes  ôuvrages.Elle  ne  forma  dans  le  prin* 
cipe  que  des  molécules  gélatineuses,  une  sorte  de  limon  glu- 
tineux  que  la  chaleur  vint  animer  peu  à  peu  ,  et  q\ii  se  résot- 
voit  en  putrilage  pour  se  changer  bientôt  en  un  essaim  d'ani- 
malcules vivaiis.  Nous  observons  encore  aujourd'hui  des  faits 
à  peu  près  semblables  dans  ces  mares  d^eau  stagnante ,  Où 
Ton  rencontre.  miMe  germes  dé  vie  (i) ,  qui  s'y  développent" 
par  ^influence  d'une  chaude  température. 

Il  y  a  donc  des  agens  principaux  dans  la  génération  de  tous 
les  êtres;  i.®  l'eia^u  épaissie  en  mucosité  et  chargée  d'un  limon 
empreint  <cles  gçrmes  de  vie  par  la  suprême  intelligeî^cè  ; 
a.<^  la  chaleur  solaire ,  ou  cette  puissance  active  et  stimulante» 
qui  con^mûnique  le  mouvement  aux  matières  disposéesii  la  vie. 

Conime  l'action  vitale,  dans  ces  matières  simples,  y  déve- 
loppbit  peu  à  peu  de  nouvelles  facultés  ,  la  continuation  dé 
cette  action  vitale  dut  y  opérer  des  perfectionnemens  succès* 


(i)  Les  an«ieas^  qui  «voîcat  observé  ce  fait ,  Ponièrent  des.  char- 
mes de  la  poésie-  lU  disoient  que  Vénus  ëtoit  née  de  Técume  de 
l'Océan  et  des  parties  naturelles  de  Saturne ,  qui  étoîl  Talle'gorie  du 
Temps.  Ils  avoient  aussi  placé  dans  la  mer  ,  Protée ,  dieu  marin  qui 
prenoît  toutes  les  forniesy  et  qui  représentoit  ainsi  l'admirable  fécoiiF 
«Uté  d"*  Teau. 
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sifs.  Il  se  forma  Aonc  des  êtres  plus  compliqn&;  les  ëbaudie^ 
«L'abord  imparfaites  se  rectifièrent  insensiblement.  Alors  du- 
rent prendre  naissance  les  polypes,  les  zoophytes  qui  com- 
posent les  madrépores  y  les  coraux,  les  cératophytes,  les 
éponges  ,  etc.  Comme  le  règne  végétal  s^oi^anisoit  en  même 
proportion ,  Ton  vit  aussi  se  former  des  algues ,  des  conferves, 
et  une  foule  d'autres  plantes  encore  peu  perfectionnées. 
On  doit  considérer  le  phénomène  de  la  procréation  des 
êtres  comme  une  évolution  successive  du  principe  vital  que 
la  terre  a  reçu  de  la  Divinité ,  comme  une  germination  sol- 
licitée par  l'eau  et  la  chaleur  du  soleil;  de  même  que  nous 
voyons  les  arbres  développer  au  printemps  leurs  tendres  boa* 
tons ,  faire  sortir  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  dans  les  beaux 
jours,  les  corps  organisés,  sont  pour  la  terre  ce  que  sont  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  pour  les  arbres  ;  ils  naissent  et 
tombent  de  même ,  mais  à  diverses  époques  et  non  pas  tous  à 
la  fois.  Les  corps  vivans  nous  paroissent  ainsi  une  production 
du  çlobe  terrestre ,  un  sédiment  de  la  mer  et  de  Tair ,  animé 
parla  chaleur  du  soleil. 

La  différence  entre  les  molécules  animales  et  les  molécules 
végétales  ,  tient  à  peu  de  chose  chez  les  plus  simples  de  ces 
corps  vivans ,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elfes  étoient 
d^une  nature  presque  semblable  dans  le  principe.  Nous  sa« 
vons  même  par  l'expérience  que  les  plantes  les  plus  simples, 
telles  que  les  algues ,  les  champignons ,  sont  formées  à  peu 
près  des  mêmes  élémens  que  les  zoophytes  et  les  autres  ani- 
maux primitifs,  puisqu'elles  fournissent  également,  à  l'analyse 
chimique,  àes  produits  animaux.  Il  paroît  que  les  substances 
végétales  sont  une  dégénérescence  de  la  matière  animale; 
car'  lorsque  la  nature  créa  les  êtres  primitifs ,  elle  les  doua 
tous  sans  doute  des  mêmes  propriétés.  Peut-être  que  certain 
iaes  circonstances  ayant  empêché,  dans  une  partie  de  ces 
êtres  ,  le  développement  des  facultés  sensitives  et  contracti- 
les ,  il  s^étabiit  un  règne  secondaire  au  premier,  qui  ensuivit 
cependant  toutes  les  nuances.  C'est  ainsi  que  le  règne  végétal 
se  rapproche  par  beaucoup  d^ analogie  du  règne  animal,  et 
prend  dans  ses  diverses  productions  une  marche  parallèle. 

La  mer,  ce  grand  atelier  de  la  vie  j  ayant  multiplié  dans 
son  sein  les  corps,  organisés  primitifs  ou  les  zoophytes ,  ils 
formèrent  une  grande  quantité  de  terre  calcaire.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  des  bancs  énormes  de  madrépo^ 
res  ,  -des  montagnes,'  des  îles,  entièrement  calcaires  qui  se 
sont  élevées  au  sein  de  l'océan  dans  une  longue  suite  d'âges , 
et  qui  doivent  toutes  leur  origine  aux  zoophytes.  La  plupart 
de  nos  terrains  calcaires  ne  sont  même  que  le  résultat  de  Ta* 
.nlmalité.  On  ignore  par  quels  moyens  les  zoophytes  et  les 
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coqn3tages  transforment  Peau  en  terre  calcaire  ;  cependant , 
nous  en  sommes  témoins  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  globe 
terrestre  dut  prendre  de  Taccroissement^  et  les  eaux  de  l'O- 
céan durent  diminuer  peu  à  peu  de  rolume. 

Telle  fut  sans  doute  la  première  époque  des  coif  s  vivanls 
de  notre  planète.  Les  zoophytes  en  peuvent  être  regardés 
comme  premiers  habitans ,  et  comme  ils  sont  les  plus  simples^ 
ils  doirent  être  aussi  les  plus  naturek  de  tous  les  êtres  ^  ks  plu^ 
▼oisins  des  corps  élémentaires. 

Un  degré  de  plus  dans  l'organisation  produisit  la  famille* 
des  vers,  et  l'innombrable  tribu  des  coquillages.  Un  seul 
coup  d'oeil  sur  la  plus  grande  partie  du  soi  que  nous  habitons, 
saffîra  pour  nous  le  montrer  couverts  de  lits  immenses  de  co* 
quilles^  fossiles ,  dont  les  analogues  virans  ne  se  retrouvent 
plus  aujourd'hui  que  dans  la  profondeur  des  ;  mers  ^et  sur--^ 
des  plages  lointaines.  Quand  l'on  envisage  combien  d'-année^ 
il  a  fallu  pour  amasser  des  .quantités  si  prodigieuses.de  ces^ 
coquillages,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  la  terre  ne 
soit  d'une  antiquité  à  peine  imaginable.  Les  pierres  des  py-^ 
ramides  de  quatre  mille  ans  contiennent  déjà  des  coquilles  ^ 
des  nummulites. 

^  La  terre  ferme  s'augmentant  toujours  aux  dépens  du  prin- 
cipe aqueux ,  on  vit  naître  sur  les  confins  des^  deux  élémens,^ 
dans  la  fange  inabor.dable ,  cette  muhitqdede  végélâux,impar« 
faits  qui  ne  vivoi^nt  qjie  pour  se  pjourrir  et  se  reconstruire 
ensuite^  Telles  furent  les  races  impures  des  champignons  ^ 
des  algues  >  des  mousses  qui  préparèrent  un  terreau  fertile 
pour  nourrir  dans  la  suite  de  plus  brillantes  colonies  dé  végé- 
taux. C'est  ainsi  que  la  terre  portant  lentement  des  eaux  etse^ 
èouvrant  d'un  limon. marécageux,  se , dessécha  peu  à  peu  et 
fournil  des  terrains  propres  à  faire  croître  les  graminées,  ]lcs  fou- 
gères et  mille  autres  plantes  d'une  organisation  plus  composée. 

A  mesure  que  la  mer  laissdit  à  sec  une  partie  des  cbnti-^ 
nens  ,  une  foule  d'êtres  marins  furent  exposés  pendant  une 
tongue  suite  d*âges  à  vivre  sur  la  terre  «  et  obligés  de  se  passer 
d'eau.  Il  falloit  donc  que  ces  êtres  périssent  ou  qu'ib  devins- 
sent terrestres^  en  changeant  leurpremière  manière  d'exister 
sous  les.  eaux  avec  l'habitude  de  vivre  dans  Tair.  Les  vers 
d&rent  se  changer  en  larves  d'insectes,  et  se  métamorphoser 
en  habitans  de  la  terre.  Nous  voyons  aussi  les  larves  des  éphé- 
mères ,  des  dytisques ,  des  hydrophiles ,  des  libellules,  et 
d'une  foule  d*  autres  insectes  ,  passer  leurpremière  existence 
dans  Teau,  etn'easortirque  sous  leur  dernière  métamorphose. 
N'est-ce  pas  un  reste  de  l'habitude  primitive  qu'avoient  ces 
animaux  de  vivre  dans  l'cauP  II  y«a  même  beaucoup  de  co-* 
q^uiilages  univalves  qui  vivent  également  bien  dans  Teau  et  su& 
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la  ^erre.  Qn  volt  encore  des  crabes  sortir  des  eaux  et  y  ren/- 
trer  àvolopté  ,  comme  pour  s'essayer  peu  à  peu  à  la  vie  ter-« 

restre. 

~"  •  ' 

La  même  modification  se  remarque  parmi  les  plantes^  car 
plusieurs  familles,  qui  furent  entièrement  aquatiques  dans  le 
principe ,  s'apprennent  à  vivre  en  partie  dans  Teau  et  dan* 
Tair  :  telles  sont  la  prHe,  les  nènuphan^  \ts poiamo^l4m&  ^  le 
irèfle  d'equ^  etc.  D'autres,  plus  avancées  dans  cette  babîtudï^ 
se  tiennent  seulement  près  des  eaux ,  comme  les  saUadres^  les 
Ksymachies ,  les  scrophuUdres ,  les  saifies  ^  les  renoncules  ^  et  une 
foule  d'herbes  de  nos  prairies.  Quelque  jour,  selon  toute  ap*  ' 
parence ,  elles  seront  entièrement  accotutumées  à  la  vie  ter- 
restre. / 

Les  espèces  d^animanx  primitifs  qot  avoîent  moins  de  faci- 
lité pour  se  mouvoir,  furent  les  plus  exposées^  demeurer  à  sec 
sans  pouvoir  retourner  dans  les  eaux.  Elles  forent  doncobli* 
gées  de  se  rendre  terrestres  ou  de  périr  ;  mais  les  animaux 
qui  restèrent  dans  les  eaux,  y  reçurent  aussi  des  modifica- 
tions successives.  Les  gastrooranches  devinrent  peu  à  peu 
des  poissons ,  ou  Thabitude  de  nager  développa  chez  eux  deis 
organes,  et  les  façonna  en  rames  ou  en  nageoires.  V.  Poissons* 

La  nature  marche  ainsi  de  degré  en  degré  ,  et  par  la  conti- 
nuité de  son  action  perfectionne  ses  ouvrages.  Des  poissons  ^ 
elle  s'éleva  à  la  classe  des  reptiles.  Les  anguilles ,  par  exem- 
ple ,  sortent  souvent  des  eaux  pendant  la  nuit,  et  rampent 
dans  les  humides  prairies  à  la  manière  des  serpens.  La  nature 
tira  sans  doute  de  cette  manière  la  classe  des  reptiles  du  sein 
des  eaux.  Plusieurs  de  ces  dernières  espèces ,  telles  que  les 
salamandres ,  quelques  tortues ,  les  crocodÛes  et  plusieurs  autres 
lézards ,  se  ressouvenant  encore  de  leur  origine  aquatique  , 
vivent  tantôt  dans  l'eau  et  tantât  'sur  la  terre.  Les  grenouilles 
et  les  crapauds,  dans  leurs  premiers  âges,  sont  même  des 
espèces  de  poissons  appelés  têtards  ;  mais  ils  changent  leur 
nature  aquatique  pour  prendre  une  vie  mitoyenne  entre  l'air 
et  leau.  Foy.  jRiptilês. 

C'est  de  cette  manière  que  les  animaux  se  terrestnseni  pen 
à  peu  ,  à  mesure  que  la  nature  perfectionne  davantage  leurs 
organes  et  leur  vie.  Elle  marque  ainsi  ses  époques  de  vie.  Si 
les  animaux  d'abord  aquatiques  deviennent  habitans  de  la 
terre  ;  les  plantes ,  k  plus  forte  raison,  ne  pouvant  pas  suivre 
de  mtîmc  qu'eux  le  décroissement  des  eaux,  et  se  retirer  avec 
elles ,  ont  été  obligées  de  s'accoutumer  plutôt  à  la  vie  terres- 
tre :  de  lii  vieiit  que  les  eaux  contiennent  plus  d'espèces  d'à-* 
nimaux  que  de  plantes.  Cette  combinaison  étoit  encore  avan* 
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tdgèctse  9  en  ce  qu^elle  présenta  d^abord  aux  ànimaax  tpn  de- 
▼enoient  terrestres  ^  des  nourritures  végétales  toutes  prêtes 
pour  leur  subsistance.  Il  étoit  donc  nécessaire  que  le  règne 
végétal  (ftt  assez  multiplié  pour  leur  fournir  une  quantité  suf- 
fisante d'alimens. 

Les  animaux  terrestres  ont  une  plus  grande  complicatioit 
d^organes  que  les  tribus  aquatiques  ;  car  la  vie  aérienne  est 
plus  difficile  à  supporter  que  l'aquatique  ,  à  cause  des  cbàn-«- 
geinens  brusques  et  considérableis  que  Tatmosphère  fait  éprou- 
ver aux  êtres  dans  chaque  saison ,  et  par  les  variations  des 
températures ,  de  himière  et  de  ténèbres  qui  Influbiît  beau- 
coup sur  les  corps  vivans.  Les  eaux  sont  moins  exposées  à  cciv 
changerbens  subits  et  profonds ^  tout  sV  opère  d^ùne  manière 
plus  lente  et  plus  graduée  ;  il  leur  failoit  donc  des  habitan^i 
moins  compliqués  dans  leur  organisation  :  ausi^î  les  espèces 
terrestres  Sont-elles  plus  sujettes  aux  maladies  qtte  les  races 
aquatiques. 

De  U  classe  des  reptiles  f  là  forcé  organisatrice  de  la  na- 
ture remonta  aux  oiseaux.  De  même  que  le  règne  ànini al  en> 
tier  paroît  émaner  4'une  seule  tigé  ,  chacune  de  ces  classes 
sort  d'un  seul  être  primitif,  qui  se  modifie  par  nûaiices  suie- 
cessives;  car  la  nature  ne  s'écarte  jamais  descs  Ibis  premières 
et  de  Tunité  de  son  plan.  Une  seule  espèce  d^ois^aux  créa 
toutes  les  autres  espèces  ;  et  de  même  que  nous*^Qns  vu  tous 
l^s  êtres  (trer  leur  origine  de  Feau ,  il  est  vraisemblable  que 
les  oiseaux  aipiatiques  furent  aussi  les  prenïiers  de.  cette 
classe.  £n  effet,  si  nous  prenons  les  manchots  (^àpienodytes)y 
les  pingouins  pour  exemple  ^  nous  verrons  qulls  hesoiït  encore 
que  dés  oiseaux  imparfaits,  à  peiné  ébauchés ,  qui  n^ont  pour 
ailes  que  des  moignons ,  et  au  Heu  de  plumés  qu'une  sorte  de 
duvet  court..  Leurs  pattes  sont  très-petites ,  leur  démarche 
est  bôiteuâle  ,  et  ils  virent  si  constamment  sur  feau ,  qu'ils 
semblent  ne  point  appartenir  à  là  terre.  De  ces  esquisses 
grossières  d'oiseaux ,  la  nature  s'avance  progressivement  aux 
races  mieux  conformées;  ainsi^  des  o/^ui^f  et  des  manchots  Von 
remonte  k  la  famille  entière  des  oistauji  palmipèdes  ^  àuxpé^ 
licans ,  aux  gidUemots^  aux  plongeons  ^  aux  oies  et  aLtixeanank  ; 
de  là  aux  grèbes^  aux  poules  d'eau;  et  l'on  passe  k  la  tribu  ues 
scolopaces^  tels  que  les  gru^^  les  hérons ,  les  courlis  ,  les  hé-- 
casses  f  les  vanneaux  et  les  autres  oiseaux  de  rivage.  En  rémon^ 
tant  encore  l'échelle  de  perfection  ,  l'on  arrive  aux  gallinacés, 
tels  que  les  paons  ,  les  faisans^  les  perdrix  y  les  pigeons;  ceux- 
ci  font  le  passage  à  la  famille  des  petik  oiseaux  grànipores , 
comme  les  alouettes^  les  merles^  les  jfauoeiies ,  etc.  De  ceux-ci 
l'on  entre  dans  l'ordre  des  oiseaux  derhi-rapaces  par  les  méscoi^ 
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ges^  les  pies griiches  j  les  roUiers^  les  huppes^  \t&  torbeau(x> ^-Xes- 
pies  ,  et  Ton  passe  à  la  famille  des  oiseaux  de  proie ,  comme 
milans ,  éperviers y  faucons^  vautours ^  aigles  et  hiboux.  En  suivant 
toujaurs  la  gradation  ,  nous  trouvons  les  oiseaux  grimpeurs  y 
tels  que  les  pics ,  les  guêpiers  ^  les  toucans ,  les  anis  ,  enfin  ^  la 
belle  famille  àe%  perroquets.  Voyez,  Oiseaux. 

La  même  marche  que  nous  avons  observée  dans  les  oi- 
seaux ,  doit  être  encore  suivie  dans  la  classe  des  animaux  vi- 
vipares ;  tant  la  nature  est  constante  dans  cette  loi  de  grada- 
tion. Ainsi,  les  cétacés,  au  premier  coup  d^œil,  sont  àes  ■. 
animaux  inforn^es  qui  paroissent  avoir  été  originairement 
poissons ,    de  même  que  les  oiseaux  palmipèdes  ;  mais  ils 
ont  reçu  des  dcveloppemens  dans  certains  organes  dont  les 
vrais  poissons  manquent.  Les  cétacés  sont  en  quelque  sorte 
les  grands  embryons  de  la  classe  des  quadrupèdes;  car,  de  la  ba-^ 
hine ,  du  ccu:halot  et  ies  dauphins,  f  qui  n'ont  que  des  rudimens 
informes  de  membres  dans  leurs  nageoires ,  on  passe  par  de* 
grés  BU  lamantin  y.  diUJ.  veaux  marins  ychfi^  lesquels  tous  les 
membres  se  développent  peu  à  peu  ;  de  ceux-ci  kVhippopo- 
iame  y  au  rhinocéros  ^  à  V éléphant  ^  ^xi  tapir ^  au  cochon.  De  ces 
animaux  Ton  remonte  à  la  famille  des  ruminans ,  tels  que  les 
chameaux  j  les  cerfs  y  les  bœufs,  les^  chè(^res\  les  brebis  ;  nous 
entrons  ensuite  .dans  Tordre  des  édentes ,  comme  les  tatous  » 
les  fourmiliers  ;  et  de  là  dans  la  famille  àes  rongeurs  y  comme 
les  porc'épics ,  les  marmottes ,  les  rais  ,  les  castors ,  les  Uèpres  , 
i^s  écureuils  y  etc.  On  p^sse  des  hérissons  et  des  taupes  à  la 
tribu  des  espèces  camii^ores ,  tels  que  les  ours  »  les  ichneumonsy. 
les  martes  et  putois  y  enfin  les  chiens  y  les  Uansy  les  chats  y  les- 
civettes  y  etc*   Nous  remontons  ensuite  par  les  galéopiihèquesr 
aux  chauoe-souns  ;  de  celles-ci  auxphalangersy  B\a  didelphcs  j, 
qui  font  un  passage  aux  makis,  et  de  là  aux  singes. 
.  On  peut  voir  dans  cet  arrangement  comment  les  oiseatnc' 
palmipèdes  correspondent  aux  cétacés,  les  oiseaux  de  rivage 
aux  races  des  quadrupèdes  aquatiques ,  les.  gallinacés  aux  ra- 
ipinans»  les^ oiseaux,  de  proie, aux  manunifères  carnivores  , 
les  oiseaux  granivores  aux  quadrupèdes- rougeurs  ^  et  lesper* 
roquets  aux  singes. .  T^o^^z,  Quadrupèdes. 

Il  y  a  même  une  gradation  dé  Thum^dité  à  la  sécheresse  y 
depuis  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  cétacés  jusqu^aux  perro- 
quets et  aux  singes,  qui  sont  à  la  tête  de  ces  deux  classes 
ct'animaux.  Ainsi,  .ces  premiers  ordres  d  animaux  sont  aqua- 
tiques; viennent  ensuite  les  mammifères  et  les  oiseaux  qui 
se  tiennent  seulement  dans  la  boue  ,  tels  que  les  scolopaces 
et  les  bêtes  brutes  ;  on  trouve  après,  les  gallinacés  e  les  ru- 
minans, qui  fréquentent  les  champs,  les  prairies;  puis  les 
quadrupèdes  rongeurs  et  les  oisillons  granivores ,  qui  aiment 
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les  terrains  un  pea  pins  élevés  ;  pois  les  oiseaux  de  proie , 
les  carnassiers ,  qui  préfèrent  les  lieux  secs  et  chauds  ;  enfin 
les  singes  et  les  perroquets  ne  se  plaisent  que  sur  les  arbres* 
comme  s'ils  fuyoient  encore  plus  Thumidité. 

Article  XY.  —  1)$  Vinfiuaice  jie  la  chaleur  ei  de  la  sécheresse 

sur  les  corp^  vwans. 

'  A  mesure  que  les  êtres  se  perfectionnent  davantage ,  ils 
ont  une  complexion  plus  aride ,  plus  maigre  ;  au  lieu  que 
les  espèces  moins  parfaites  sont  d'une  nature  plus  molle  » 
plus  humide  et  plus  grasse  ;  d'ailleurs  les  facultés,  intellec- 
tuelles diminuent  en  même  progression.  Comparez  une  oie,  ^ 
un  cochon ,  qui  recherchent  toujours  la  fange  et  Thumidité , 
avec  Técureuil  et  la  fauvette  ,  espèces  grêles  et  délicates  ,  qui 
désertent  les  lieux  aquatiques  :  vous  trouverez  les  premiers 
'  gros ,  lourds ,  stûpides  ;  les  seconds ,  plus  maigres ,  vifs  , 
sensibles  et  spirituels^  Plus  un  être  tient  d'humidité  dans  sa 
constitution,  plus  il  est  porté  aux  fonctions  brutes  et  tout 
animales ,  telles  que  la  nutrition  et  la  génératiop  ;  au  con- 
traire y  plus  un  être  est  doué  d'une  complexion  sèche,  plus 
il      -—        •         '    *  -*^-  '        -' • 

vivacité 
tions 

diminuent  en  même  proportion;  il  arrive  de  là  que  les  fonc^ 
tions  génératives  et  nutritives  contrebalancent  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  de  rintellieence.  Dans  les  classes  les  plus 
simples  du  règne  animal,  telles  que  les  zoophjtes,  les  co- 
quillages ,  les  poissons ,  etc. ,  les  système»  nutritif  et  gêné- 
ratif  ont  une  grande  prépondérance  :  de  là  vient  que  ces 
animaux  sont  tous  très-voraces ,  très-féconds  et  fort  peu  in- 
tetligens.  Dans  les  classes  les  plus  compliquées  9  telles  que 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  le  système  sensitif  est 
au  contraire  le  plus  actif;  d'où  il  suit  qu'ils  sont  plus  intel- 
ligens,  plus  sensibles,  plus  vifs,  mais  en  général  bien  moins 
féconds  et  moins  voraces. 

On  observe  la  même  analogie  parmi  les  végétaux  ;  car  les 
espèces  qui  vivent  dans  les  terrains  humides ,  ont  une  tex- 
ture molle  ,  spongieuse  ,  qui  n'a  guère  qu'une  saveur  fade  , 
insipide ,  et  des  propriétés  presque  nulles  ;  en  revanche  , 
les  plantes  nourries  dans  un  sol  aride  et  brildé  du  soleil , 
ont  une  texture  sèche  ,  fibreuse  ,  des  saveurs  très-fortes  et 
des  propriétés  extrêmemetit  actives. 

Ainsi ,  une  foible  chaleur  excite  déjà  la  végétation  ;  la 
tiédeur  soutient  la  vie  tempérée  des  espèces  à  sang  froid  ; 
l'ardeur  développe  la  sensibihté  et  l'amour.  De  même  la  pré- 
sence de  la  lumière  éyciUe  ^  son  absence  fait  dormir  ;  un  peu 
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de  froid  engourdît;  le  grand  froid  tue,  tandis  que  le  soleil 
attire  toujours  vers  la  rie.  L'homme  est  surtout  un  animal 
solaire;  les  individus  les  plus  chauds  sont  aussi  les  ^lusmâles^  ' 
les  plus  capables  d'amour  ;  et  Cette  ardeur  de  tempérament 
se  déploie  manifestement  dans  Tâge  le  plus  bouillant  de 
.l'existence.  ^ 

Jj'humidité  communique  aùt  animaux  et  aux  plantes  l'iner- 
tie, la  mollesse  du  tissa,  k  simplicité  dans  Fo^ganlsatiôn  ^ 
avec  des  fonctions  nutritives  et  reproductives  fort  étendues» 
La  sécheresse  ou  la  chaleur  communiquent,  an  contraire,  de 
Factivîté  ,  de  l'aridité  au  tissu  organique  ;  elles  compliquent 
les  fonctions  vitales ,  développent  dans  les  animaux  la  fa- 
culté sensitive  et  intellectuelle  ;  dans  les  végétaux  ,  les  pro- 
priétés sapides  et  énergiques ,  mais  diminuent  leurs  forces 
nutritives  et  génératives.  Les  classes  les  plus  compliquées  et 
les  plus  parfaites  de  ces  deux  règnes  tiennent  donc  plus  de 
la  sécheresse  ,  et  les  .classes  plu^  simples  ,  plus  imparfait 
tes ,  reçoivent  davantage  les  ixmnenees  de  l'humidité  ;  aussi 
royons-mms  que  les  Quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  dans  le  ■ 
règne  animal ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux ,  dans  le  régne 
végétal ,  sont  terrestres  ;  tandis  que  lès  classes  inférieuret 
d'animaux  et  de^  plantes  recherchent  phis  ou  moins  Thumi^ 
dite  et  les  lieux  aquatiques. 

Cette  difiEérènee  est  la  même  que  celle  observée  sur 
chaque  indtvida  aux  deux  extrémités  de  sa  vie.  Dans  l'enfance 
de  l'homme ,  des  animaux  et  des  plantes  ;  l'organisation  est 
humide ,  imparfaite  et  peu  déreloppée^  comme~  parmi  les  clas>* 
ses  inférieures  des  créatures  vivantes  ;  pendant  leur  âge  mûr, 
Forganisation  est  sèche,  parfaite  et  entièrement  développée, 
comme  dans  les  classes  supérieures  des  animiaik^  et  des  végé- 
taux. Leszoophytes  et  les  vers  sont  toujours  d'une  nature  mu- 
queuse  ,  comme  l'enfance  :  les  insectes  et  les  mollusques 
sont  glutineux ,  comme  l'adolescence  ;  les  poissons ,  les  rep- 
tiles sont  cartilagineux,  comme  la  jeunesse  ;  ento,  les  oi- 
seaux .  et  les  quadrupèdes  sont  osseux ,  de  même  que  l'âge 
«aûr.  Les  premiers  sont  donc  toujours  jeunes,  les  derniers 
pour  ainsi  dire  toujours  vieux. 

Puisque  l'élément  humide  est  par  excellence  le  principe 
de  la  reproduction  et  de  la  nutrition  ,  les  espèces  qui  tien- 
nent plus  du  tempérament  humide  que  de  la  nature  sèche, 
seront  aussi  les  plus  fécondes  et  les  .plus  voraces.  Rien  n'est 
plus  destructif  qu'un  insecte  et  "^lus  goulu  qu'un  poisson  ; 
rien  aussi  ne  pullule  davantage  que  ces  animaux.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  les  plus  simples  qui  se  multiplient  à  Fin- 
fini  ;  c^est  que  l'élément  humide  domine  dans  tons  ces  êtres. 
•    Kous  observons  encore  qae  chez  les  animaux ,  les.organes 
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desllnâ  a  la  natrlilûn  et  h  la  roprodaction ,  sont  plus  humi*« 
des  que  .ceux  qui  servent  aux  sensations  ,  au  ^lonvement  et  à 
la  reproduction  des  idées.  Ainsi  le  rentre  et  les  parties  g<^ni-- 
taies  sont  d'une  complexion  molle  ,  aqueuse  9  au  lieu  que  la 
tête ,  les  parties  supérieiiresdu  corps  sont  sèches  et  osseuses^i 
Nous  voyons  que  les  plumes  ^  les  poils  9  la  peau  du  rentre 
des  2^nimaux  sont  d'une  couleur  plus  pâU  que  les  té|;umens 
de  la  tête  ,  du  dos  et  des  membre^.  JUes  nuances  ternes  et 
pàl^s  sont  rin4îce  de  Thumidité  et  de  la  foiblesse ,'  tandis 
que  les  couleurs  vives  *  foncées  1,  sont  la  marque  de  la  vigueur 
et  delà  sécheresse;  de  là  vient  que  les  espèces  qui  dégénèrent 
par  la  domesticité ,  on  que  les  maladies  affoiblissent ,  oirt 
dqs  teinte^  plus  blanchi^res,  plus  lavées 9  plus  ternes  que  les 
espèces  robustes  jçu  sauvages. 

Celte  considération  est  surtout  frappante  dans  la  comparai-^ 
son  du  se^e  mâle  au  sexe  femelle.  Le  prçiiiier  montre  un  tem-* 
pérament  plus  aride  4,  plus  musculeux  ,  des  formes  plus  an- 
guleuses, une  sensibilité  plus  ardente  et  plus  profonde  ,  une 
intelligence  plus  étendue  ,  des  couleurs  vives  et  foncées  v 
une  force  vitale  plus  active  et  plus  vigoureuse  que  le  sexe 
féminin  :  il  tient  davantage  du  principe  de  la  chaleur  et  de 
U  sécheresse,  v^u  contraire  1  la  feipetle  a  la  complexion  plus 
moUe  9  des,  formes  .plus  arrondies ,  une  sensibilité  plus  va- 
riable et. plus  supejrfîcielle  >  une  intelligence  moins  grande  ,» 
dc3  couje^urs  Ûhrées^  fades,  ternies,  une  puissance  vitale 
leut^  ei  inerte  :  elle  tient  plus  du  principe  Jiumide. 

Ço,nf  me  le  principe  humide  est  surtout  approprié  à  la  géné-^ 
ration  ^  la  nature  a  d^nc  d4  confier  au  sexe  femelle  la  con- 
ception et  la  nutrition  à^s  nouveaux  étres^  puisque  la  com- 
plexion du  mâle  leur  eût  été  très-contraire.  Comme  le  prin- 
cipe humide  a  l^esoin  9  pour  être  fécondé ,  de  Télément 
chaud  9  la  nature  a  çrdonné  que  la  femelle  recevroit  du  mâle 
rimpression  vivifiante. . 

Le  principe  humide  est  tellement  nécessaire  à  la  muki- 
pllcalion  9  que  les  fexnmes  d'une  complexion  sèche  9  fibreuse 
et  d'un,  caractère  hommasse,  sont  ordinairement  stériles; 
tandis  que  celles  d'un  tempérament  sanguin  et  humide  sont 
très-fécondes  pour,  l'ordinaire.  La  fonctioil  des  mâles  étant 
de  fournir  au  germe  le  principe  de  la  chaleur  vitale  (1)9  ceux 
qui  possèdent  le  plus  de  cet  élément  sec  et  chaud  sont  aussi 
les  pjiiis  ardens*  Tels  sont  les  hommes  bien  membres ,  d'un 

(i)  Cette  chaleur  vltate  n^est  pas  seulement  le  degré  de  tempéra- 
ture du  corps  sensible  an  thermomètre ,  maïs  une  certaine  portion 
du  feu  principe  qui  nous  adime  et  qui  est  surtout  mis  en  mouvement 
par  le  calorique  ordinaire  ;  car  nous  vivons  plus  intensivement  en  été 
qu^eo  hiver  ,  au  midi  qu*au  nord ,  etc^      - 
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tempérament  aride,  vîgonrciix,  d'mie  peau  bnme ;  couverte 
de  poils  ,  d'an  caractère  irascible ,  impétueux.  Une  rudesse 
courageuse  convient  à  l'homme  et  aux  animaux  mâles  qu'on 
destine  à  la  propagation  ;  une  certaine  mollesse  tendre  ,  ef- 
.feminée,  convient  à  la  femme  et  aux  animaux  femelles  ;  car 
«He  indique  une  constitution  favorable  à  la  génération. 

.  La  beauté  des  formes  ,  dans  la  femme ,  n'est  qu'une  plus 
^ande  proportion  du  principe  humide.  C'est  celui-ci  qui 
donne  aux  membres  la  rondeur  et  la' grâce ,  qui  dessine  mol- 
lement tous  les  contours ,  qui  entretient  la  fraîcheur ,  la 
souplesse  de  toutes  les  parties  ;  aussi  lorsque  les  femmes 
maigrissent  et  que  leurs  muscles  et  leurs  os  se  prononcent 
avec  l'âge ,  elles  perdent  toute  leur  beauté.  La  beauté  de 
l'homme  ,  au  contraire ,  consiste  dans  la  mâle  âpreté  de  ses 
traits ,  dans  ses  muscles  robustes ,  tendus  ,  dans  les  saillies 
^e  son  ossature ,  dans  ses  membres  nerveux  et  vêlas ,  ses 
épaules  larges  y  ses  cuisses  fortes,  sa  barbe  épaisse,  etc.  Un 
liomme  d'une  constitution  efféminée  n'est  pas  beau,  et  une 
femme  trop  hommasse  révolte  les  sens. 

lia  femelle  çst  donc  dominée  par  le  principe  humide,  et 
le  mâle  par  le  principe  de  la  chaleur,  voyez  dans  la  femme 
ce  grand  développement  de  son  tissu  spongieux  ei  cellulaire , 
cette  ampleur  de  hanches ,  du  bas-ventre ,  cette  proéminence 
des  mamelles ,  tandis  que  ses  parties  musculaires  ,  ses  mem- 
bres, sa  poitrine,  sa  tête,  sont  minces  et  petift.  Au  contraire^, 
tout  ce  qui  est  développé  chez  la  femme ,  est  resserré,  obli- 
téré dans  l'homme;  et  tout  ce  qui  est  grêle  et  délicat  chez  la 
première  ,  est  grand  ,  robuste  et  prononcé  dans  le  second. 
Ainsi  l'homme  a  la  poitrine.et  les  épaules  larges,  la  tête  et 
le  cou  forts ,  à  la  manière  du  taureau ,.  les  membres  fermes 
et  charnus.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
plus  développées  que  les  inférieures  ;  dans  la  femme ,  au 
contraire ,  toutes  les  parties  inférieures  sont  plus  étendues 
que  les  supérieures.  Il  en  est  de  même  dans  les  sexes  des. 
autres  animaux.  Les  mâles  vivent  plus  par  ia  tête ,  le  cœur 
et  les  membres;  les  femelles  par  la  matrice  ,  l'abdomen  ,  le 
tissu  cellulaire.  Comuie  la  femelle  est  d'une  nature  humide^ 
et  molle ,  toutes  les  forces  vitales  descendent  vers  les  régions^ 
inférieures  ;  comme  le  mâle  est  d'un  tempérament  sec  et 
chaud  ,  toutes  les  parties  remontent  vers  les  organes  supé- 
rieurs. Nous  observons  la  même  chose  parmi  tous  les  indi- 
vidus des  pays  secs  et  élevés,  comparés  aux  habitans  des. 
lieux  bas  et  aquatiques.  Un  Flamand ,  un  Hollandais ,  ont;, 
les  hanches  larges,  le  ventre  gros  ,  les  jambes  massives, 
mais  leur  tête  est  petite  ,  leur  poitrine  serrée  ;  ils  sont  plus 
larges  en  bas  qu'en  haut .  Leur  stature  est  cbmme  pyrajai:; 
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i&U.  Vn  montagnard  sec,  un  homme  vivant  toujours  sur 
un  terrain  aride  et  chaud ,  a  la  tête  grosse ,  les  épaules 
fortes  ,  mais  un  ventre  rentrait ,  des  reins  secs  et  des  jamhes 
grêles  ;  il  est  plus  gros  en  haut  qu'en  bas.  C'est  que  le  prin-^ 
cipe  humide  tend  à^tomber  vers  la  ierre ,  et  le  principe  de 
la  chaleur  aspire  à  s'élever  :  de  là  vient  que  les  organes  secs 
sont  supérieurs,  et  les  parties  humides  sont  inférieures  dans 
tous  les  animaux. 

Mais ,  comme  le  principe  humide  forme  la  trame  première 
de  toute  organisation ,  le  radical  de  toute  fonction  nutritive  ^ 
il  est  donc  le  plus  essentiel  de  tous  les  élém^ens  du  corps ,  ani- 
mal ou  végétal.  Il  est  le  fondement  essentiel  de  toute  vie ,  j^uisr 
qu'on  ne  meurt  dans  la  vieillesse  que  par  l'entier  épuisement 
de  cet  humide  radical.  La  nature  l'a  placé  dans  le  centre  du 
corps  vivant,  comme  la  portion  la  plus  précieuse  de  toutes. 
CPest  aussi  par  ces  organes  humides  que  tous  les  animaux  se 
ressemblent ,  parce  que  tous  sont  pourvus  des  fonctions  de 
la  vie  nutritive  et  de  la  vie  reproductive.  Les  organes  exté- 
rieurs qui  entourent  comme  une  écorce  ce  système  humide 
de  vie,  sont  d'une  nature  plus  sèche  et  plus  chaude  :  ils  sont 
chargés  de  la  vie  sensitive  ,  de  celle-là  qui  établit  des  com*- 
manications  entre  tous  les  êtres  par  le  mouvement ,  le  senti- 
ment et  la  pensée.  Les  mâles  sont  mieux  pourvus  des  organes 
de  la  vie  sensitive ,  les  femelles  de  ceux  de  la  vie  nutritive  el^ 
reproductive.  Les  premiers  vivent  davantage  par  l'extérieur  ^p' 
ou  la  tête  :  ils  sont  plus  robustes,  plus  actifs ,  plus  intelli-' 
gens.  Le  secondes  vivent  davantage  par  l'intérieur,  ou  le  cceur  : 
elles  sont  aussi  plus  douces,  plus  aimantes,  plus  sédentaires, 
plus  attachées  à  leurs  petits*  ' 

Si  tous  les  êtres  se  ressemblent  par  ces  organes  fondamen-^ 
taux  et  intérieurs ,  ils  diffèrent  tous  principalement  par  les  or^ 
ganes  extérieurs  ou  Técorce.  Nous  avons  même  îait  voir  à  Par* 
ticle  Animal,  que  plus  ces  organes  extérieurs  se  perfection-» 
noient  et  se  compliquoient ,  plus  les  animaux  étoient  élevés 
dans  l'échelle  des  corps  vivans.  Nous  pourrions  aj6i:fter  ici 
qu'ib  tiennent  encore  davantage  de  la  nature  mâle,  tandis 
que  les  animaux  qui  ont  moins  de  cette  écorce  sensitive  et  mo-^ 
trice,  sont  aussi  plus  simples,  plus  imparfaits ^^et  tiennent 
davantage  de  la  nature  femelle  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  plus 
humides  et  plus  féconds ,  au  lieu  que  les  autres  sont  plus  secs 
et  moins  féconds ,  quoique  plus  amoureux. 

Le  principe  femelle  ou  les  organes  nutritifs  et  génératîfs 
étant  donc  plus  importans ,  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  le  germe 
de  tout  ce  qui  existe.  La  mère  est  la  tige  centrale  de  toutes 
les  espèces ,  le  père  n'en  est  que  le  modificateur,  la  portion 
extérieure.  C'est  la  femelle  qui  fournit  la  matière  de  touis  les 
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êtres  qui  sont  engendrés  ;  b  mâle  ne  donne  quelaform^  et 
l'excitation  vital<f.l)ans  les  animaux  et  les  plantes  erj'ptogames 
o^  ne  découvre  à  rcxlérieur  aucun  sexe  ;  mais  il  est  certain 
que  ces  corps  vivans  sont  tous ,  par  leur  tissa  mou ,  humide  , 
leur  grande  fécondité  et  la  simplicité  de  leur  organisation , 
d'une  nature  plus  femelle  que  mâle.  Les  espèces  où  le  prin- 
cipe mâle  domine  sont  plus  compliquées,  plus  intelligente^^ 
Îlus  sensibles  que  les  espèces  où  domine  le  principe  femelle, 
în  effet ,  parmi  tes  animaux  et  les'  végétaux  les  plus  impar- 
faits 9  il  y  d  plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  c'est  tout  le  con^ 
traire  parmi  les  êtres  les  plus  parfaits.  Nous  voyons  que  chez 
les  phoques  ou  veaux  marins^  les  rominans  et-  parmi  les  oi- 
seaux palmipèdes  et  les  scolopaces,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
femelles  que  de  mâles  ;  ce  qui  étjJI>lit  \i  polygamie  dans  ces 
races.  En  revanche  ,  dans  les  familles  des  singes ,  des  quadru- 
pèdes carnivores  ,  des  perroquets,  des  pics  ,  des  oiseaux  de 
proie ,  le  sombre  des  mâles  égale  ou  même  surpasse  quelque- 
fois celui  des  £emelles;  ce  sont  aussi  des  espèces  très-parfai- 
tes et  les  plus  intelligentes,  les  plus  robustes  du  règne  anima  II 
Xa  même  chose  a  lieu  dans  le  genre  humain  :  car  leshabiians 
polygames  de  la  zone  torride  âbnt  bien  plus  foibles,  plus  ef« 
féminés  que  les  peuples  du  Nord ,  chez  lesquels  il  naft  plus 
d'hommes  que  de  femmes.  (jConsuUêz  Tarticle  Homme.)  Les 
animaux  les  plus  parfaits  tiennent  donc  plus  3u  principe  mâle , 
et  les  plus  imparfaits ,  du  caractère  femelle  ;  de  sorte  que  la 
dégradation  de  l'écheHe  de  vie  est  pour  ainsi  dire ,  une  effé- 
mination  graduée.  En  effet  ^  les  organes  qui  dépendent  des 
fonctions  mâles  se  détériorent  davantage ,  à  mesure  qu'ondes- 
cend  l'échelle  des  corps  oi^ganisés;  de  sorte  qu'il  ne'rèsté  plus 
à  la  fin  que  les  parties  femelles.  C'est  pour  cela  que  les  sexes , 
toujours  séparés  dans  les  races  les  plus  perfectionnées  y  com- 
mencent à  s'oblitérer  dans  quelques  espèces ,  telle»  que  les 
ubeUUs  y  leB  fourmis  y  les  termites  fieuiresj  ou  blea  à  se  réunir 
dans  les  familles  hermaphrodites ,  k  se  confondre  dans  les  an- 
drogynes  ;  enfin  ils  disparoissent  entièrement  dans  les  races 
les  plus,  simples ,  telles  que  les  zoophytes.  Dans  le  règne  vé- 

Sétal ,  on  passe  des  dioïques  aux  monoïques  ^  alixherinaphro- 
itesy  puis  aux  agameSé 

Article  XYL  — De  la  reproduction  des  corps  vùumsetdes  mons" 

truosiiés. 

Il  n^y  a  point  de  fonction ,  dans  les  corps  organis^i^ ,  où  la 
nature  ait  déployé  plus  de  grandeur  et  de  magnificence  que 
dans  la  reproduction  des  espèces  ;  quand  on  voit  que  les  mo- 
rues, les  esturgeons  prodiguent  chaque  année  de  sept  à  huit 
mtlUoiis  d'œqfr ,  et  que  lei^  moindres  insectes  poUolent  arec 
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tant  d^immensité ,  de  même  que  les  planter  jf^tent  un  nombre 
ipfinî  de  graUies  ou  de  semences,  il  paroît  bien  que  la  Divw 
nîté  y  imprima  le  caractère  de  &a  propre  immensité  pour  éter- 
niser les  races  créées.  F«y.  GENÉRATiiON, 

Toutes  les.  fonctions  des  corps  vivans  se  succèdent  par  une 
sorte  d'évolution,  et  de  transport  ou  métastase  d'un  appareil 
organique  sur  un  autre,  système  d'organes  dans  l'économie. 
D'abord,  ranimai  naissant  n'est  qu'un  sac  digestif;  il 
mange  et  dort  l»eaucoup  ;  il  a  les  intestins  trcâi^volumineux 
par  rapport  aux  autres  organes  ^  en  un  mot,  il  ne  vit  guère 
que  dans  sou  estomac. De  même  la  larve  d'insecte  n'est  qu'un 
gros  tiibe  digestif  ;  elle  dévore  étonnamment.  A  cette  époque, 
la  chenille  ou  toute  larve,  comme  tous  les  jeunes  animaux,  sont 
des  pelotes  de  graisse  ;  celle-ci  est  la  nourriture  mise  en  ré- 
serve «  ou  le  résulta^  de  la.  première  digestion  (surtout  dans 
des  épiploons,  chez.  le$.  animaux,  dormeurs  en  automne).  Le» 
organes  génitaux  sont  encore  oblitérés  et  inactifs  ;  néanmoins, 
ils  préexistent  y.  même  dansla  chenille,  con^me  les  a  vus  Hé- 
rold,  eiibgei;mes.  ou  petits  boutons.  De  même ,  le  jeune  végétal 
île  fait  encore,  que  s' accroître  avec  rapidité. 

La  sje.conde  digestion  (  ou  si  l'on  veut  la  métamorphose 
animale  ,   qui  a,  lieu  en  effet  chez,  les  insectes).,  est  celle  du 
développement^ des  organes  externes ,  du  systjème  musculaire  , 
locQHXOteur ,,  soit  dans  la  grenouille  s^rtanl;  du  t^ard ,  soit 
dans  la  chenille  à  l'état  de  chrysalide.  La,  matière  dîge$tive 
a  passé  k  U,  seconde  filière  d'élaboration  vitale  ;  l'animal  de- 
vient pubère,,  ses  humeurs  sont  moins  gélatineuses;  mais 
Jlust  toi  il  s'opère  un  développement  du  système  fibreux ,  et 
elui  des  organes  respiratoires  chez  les  n^ammiCères  où  la 
poitrln/e  s'élargit  à  la  puberté  ,  chez  les  têtards  où  les  bra0^ 
chiea  tombant.,  les  poumons  vé^iculeux  ou  celluleux  entrent 
en  fonction ,  enfin  chez  ie^  infectes ,  où.  le^  trachées  de  la 
larve,  ^t  de  la  chenille ,  qui  étoient  enveloppée/i  de  paquets 
de  graine  9  s'étendent  par  la,  résorption  de  ce:l.le-ci  dans  l'é* 
conomie  pour  servir  à  d'autres  fonctions.  Aussi ,  de  l'enfance 
molle  etiAuqiieuse  y  on  passe  à  la  jeunesse  yive  ,  mobile ,  ar- 
dente i  et.  les.  insectes  parfaits  acquièrent  des  n>embres  biem 
plus  déployés ,  plus  agiles ,  des  ailes  pour  voler  9  des  pattes 
jpour  courir;,  tous  organes  qui  étoient  emmaillotl^s  dans  Vé^ 
tat  dçiary^  ou  chenille.  De  plbs,  l'oxygénation  ou  respiration 
plus  forte  accroît  l'énergip,  soit  nerveu$e,  soit  mosculaire.  La 
plamle^  il  pajçeiUe  époque  de  développement,  montre  ses  boaiv 
geons^à  fleuf^^et.son  feuillage. 

3.^^ Enfin  la  troisième  digestion,  ou  le  faîte  de  l'élabàra-^ 
tioa  vitale  est  la  production  du  sperme  et-  de  l'œuf  chez  les 
jiexes„  pif.  de.  la  graine  d^ns  lej;  fruits  des.  plantes»  Pour  c;<st 
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effet,  les  organes  âigesti&  ont  âimSnuë  de  leur  activité  pro-3 
pre.  Chez  les  animaux  à  métamorphoses ,  le  tube  intestinal 
se  rétrécît  étrangement  et  se  raccourcit  beaucoup  ;  ainsi  ^ 
dans  la  grenouille ,  ces  circonvolutions  spirales  des  intestins 
deviennent  au  contraire  un  canal  seulement  replié ,  mais 
court.  Chez  lap  lupart  des  larves  d'insectes ,  leur  large  boyau 
ou  plutôt  l'énorme  estomac  avec  des  cœcums,  un  vaste  coloa 
et  d'autres  intestins ,  se  rapetisse  ,  se  fronce ,  se  resserre  ea 
diverses  manières ,  suivant  les  espèces ,  et  enfin  devient 
un  canal  plus  court  et  beaucoup  plus  étroit.  De  même  ^ 
la  nourriture  ,  à  l'état  de  larve ,  étoit  abondante  ;  les  mâchoi- 
res fortes  et  dévorantes  des  chenilles  et  d'autres  espèces  ,  se 
transforment ,  soit  en  une  trompe  délicat^  pour  sucer  les  sucs 
des  fleurs  9  comme  font  les  papillon^  et  diverses  mouches. 
D'ailleurs  beaucoup  d'espèces  qui  vivoient ,  à  l'état  de  lar- 
ves, de  substances  végétales  assez  grossières,  comme  du  bois, 
des  feuilles,  etc.,  qui  fournissent  peu  d'alimens,  ne  pren* 
nent  plus ,  à  l'état  parfait ,  que  des  nourritures  plus  compli- 
quées ou  de  nature  plus  élaborée ,  comme  de  la  chair,  de  la 
sève  ou  du  sang ,  ou  le  parenchyme  des  fruits  et  semences  , 
etc.*  De  plus  ,  il  y  a  des  espèces  dlnsectes  qui  ne  prennent 
même  aucune  nourriture  sous  leur  dernière  forme  ;  tels  sont 
des  oestres  ,  des  éphémères ,  des  bombyx ,  etc. ,  qui  n'ont 
plus  que  de3  rudimens  d'une  bouche/ Pareillement  les  sqcs 
végétaux  ont  été  élaborés  dans  les  feuilles  et  les  autres  parties 
de  la  plante  pour  composer  les  fruits  et  les  semences. 

Il  en  résulte  alors  que  la  substance  organique ,  d'abord  di- 
gérée dans  l'estomac  des  animaux,  avoit  produit  la  gélatine  ,' 
la  graisse ,  chez  les  animaux  jeunes ,  avant  leur  puberté  ^ 
leur  métamorphose  ,  dans  l'état  de  larve ,  parmi  les  insectes*' 

En  second  lieu ,  l'aliment  de  cette  première  élaboration  a 
passé  au  second  état ,  qui  est  celui  du  développement  des  or^. 
ganes  extérieurs ,  aidé  concurremment  par  la  fonction  res  - 
piratoire  qui  s'agrandit, et  prête  son  secours  à  l'élaboratioa 
vitale.  / 

Troisièmement  enfin ,  l'aliment  passe  à  l'élaboration  gé-< 
nérative  ou  le  summum  de  l'organisation  ;  mais  alors  les  au- 
tres fonctions,  telles  que  la  nutritive  d'abord ,  puis  les  facul- 
tés extérieures  des  organes,  diminuent  et  se  fanent.Âinsi,  pour 
la  génération ,  la  graisse  est  résorbée ,  retravaillée  et  repor- 
tée, sous  forme  de  sperme,  aux  organes  reproducteurs.  On  voit 
cet  effet  manifestement  chez  les  animaux  dormeurs ,  les  loirs  , 
marmottes ,  hérissons,  etc.;  car,  en  automne ,  ce  sont  des  pe- 
lotés de  graisse  ;  ils  ont  la  cavité  abdominale  farcie  d'énor- 
mes épiploons  graisseux  dans  lesquels  sont  enfouis  les  orga- 
nes génitaux,  alqrs  presque  nuls  ou  oblitérés.  Mais  au  prin- 


/ 


îï  A  T  33j^ 

1^P^P#>  ,^Ue  graisse  ^  ârUment  4e  réserve  >  ayant  été  ré^or- 
hée  dans  réconomie)  axepassé  à  une  parfaite  élaboration  ; 
aussi  ces  animaux  jsont  très-maigres ,. tandis  que  leurs  orga- 
lies  génitaux ,  leurs  testicules ,  canaux  déférens  ,  vésicules 
sp^ermatiques  sont  gorgés  de  sperme  «  et  les  oyaires  de  la  fe- 
mejyie.spiit  turgescens  d'œuCs  prêts  à  être  fécondés  (oii  poû- 
dus, chez  les  oiseaux,  Ijes poissons,  etc.}.  De.  même ,  les  htrveà 
4'iqsectçs,  si  grasses,  sivoraces,  deviennent,  à  Tétat  par-* 
faite,,  des  animaux  plus  maigres ,  plus  secs ,  plus  énergiques , 
etfpiji.t  consacrés  à  la  fonction  reproductive. 

-'^•Fairmi  les  végétaux  ^  de  même  la  plai^tul^  naissante  n'a  en-t 
core  pour  fonction  que  de  s'accroître  et  pomper  abondam-^ 
tirent  les^  sucs  nourriciers  de  la  terré;  ensuite  elle  déploie»  fôn 
feoiila|^e.,  qui'  est  son.  appareil  respiratoire  ;  ces  organef 
ëlabarent  les  sacs  dé  là  plante,  et  bientôt  se  développent.  1^^ 
fleats^  les. pistils  et  étamineft,. enfin  les  semences  dans.rô-^ 
Taire.:"  •   ••*•  »'     . , 


•♦•'. 


Là  graine  du  végétal ,  comme  l'œuf  de  l'animal,  sont  ainsi 
lès  produits  de  la  plus  haute  élaboration  organique  de:  ces 
deux  règnes  des  créatures.  La  substatïce  médullaire  dé  la 
planté  sert  immédiatement  à  la  production  de  ses  graines i^ 
car  elle  aboutit  au- placenta  ott  réceptacle  de  la!  fleur.  Be 
même  ,  chez  les  animaux  ,les  fonctions^  génératrices  *sont:a€r^ 
coaipagnées  d'une  action  essentiellementiierveuse:  Leiuii-XKK^ 
ga^es  sexuels  reçoivent  les  principales  extrémités  ;  des  ra» 
jtnéaii]^  nerveux  de  la  moelle  épini ère  VT^^nii  les  animiux 
yértébrés,  et  des  branchies  analogues  dû  système  nerveux  al>« 
Açiminaldans  les  classes  des  mollusques  ,  des  coistaeés^^f 
insectes  et  vers.  Il  en' résulte  aussi  que- les  fûnctionsiperireii^ 
ises  employées  à  l'acte  de  la  génération  ^  s^épuisent  alor^TiecA 
la  tête  et  les  autres  otganes  des  parens  ;  elles  semblent  pa^T 
ser  en  grande  partie  dans  les  embryons  produits  et  fécond^S''^ 
pour  les  animer.  Aussi  plusieurs  animaux  meurent,  après  .lo 
coït,  ou  même  dans  le  coït.  Donc  le  faîte  de  l'élabora^ 
tiôn  vitale  étoit  la  reproduction  ;  les  parties  les  plus  élabo- 
rées dans  les  êtres  animés  sont  la  moelle  centrale  et  ies  ger- 
mes ou  graines  pour  les  végétaux ,  et  la  pulpe  nci'Veuse  ,  les 
ovules  et  le  sperme  chez  les  animaux. 

Ce  qui  démontre  encore  cette  vérité,  c'est  l'analogie,  que. 
l'adalyse  chimique  a  découverte  entre  la  substance  de  la  laite 
et  des  œufs  des  poissons ,  par  exemple ,  et  la  matière  médul- 
laire du  cerveau  et  des  nerfs  qui  contiennent  également  du 
phosphore  avec  un.  principe  albumîneux  particulier,  tout  de 
même  que  le  sperme.  Foy.  Œuf.  - 

Comme  le  mâle  domine  par  ses  organes  extérieurs,  et  la  fe« 
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meile  par  les  intérieurs  (i) ,  il  s'ensuit  que  chacun  d^euz  'ton-^ 
trîbue  davantage,  dans  la  génération,  à  la  formation  des  par- 
ties sur  lesquelles  ils  influent  le*  plus.  Si  le  principe  mâle  est 
surabondant  au  priocipe  femelle ,  il  doit  produire  des  indi- 
Tidus  mâles  ;  et  s'il  est  moins  abondant ,  on  obtiendra  des 

(produits  femelles.  Aussi  les  mâles  robustes  anis  à  des  femel- 
é$  folblés  engendrent  ordinairement  des  indtridus  mascu- 
lins; et  dans  un  cas  contraire ,  il  arrive  communément  Tin- 
verse.  Oest  pour  léela  que  la  polygamie  engendre  plus  de  fe« 
melles ,  parce  qù^im  seul  mâle  a  plusieurs  femelles  ;'  lia  po«> 
lyandrié  produit  plus  de  mâles,  parce x[u' une  seule  f^uelle 
a  plusieurs  mâles. 

D^aîlleurs  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  ex- 
térieurs ,  et  les  femelles  sur  les  parties  centrales.  L^expé- 
rience  a  fait  voir  que  des  béliers  à  oeHè  laine  accouplés. avec 
des  brebis  à  laine  commune,  ont  produit  dés  àg^eanxà  toi- 
son longue  et  soyeuse  4  tandis  que  des  béliers  communs- avec 
fles  brebis  à  laine  fine , -n'ont  donné  que  des  agneaux àlune 
commune.  Les  individus  niétis  retiennent  plus  k  l'extérieur 
de  la  ressemblance  ^paternelle ,  et  davantage  de  la  maternelle 
^'l'intérieur.  Lesplantes  bybri^s ,  qii'onfait  naître  en  cou- 
vrant le  pistil  d'une  fleur  avec  .la  poussii^re  fécondante  ^d^une 
autre  fleur,  ressemblent  surtout  ^u  père. par  les  feuilles  et 
parles  autres  parties  extérieures,  et  à.la  mère.par  les  orga- 
nes internes ,  suivant  les  expériences  de  K.œlreuter. 
•  Il  parott  surtout  remarquable  que  les  animaux  métis  et  les 
végétaux  hybrides  qui  peuvent  se  reproduire ,  remontent  in- 
sensiblement d'eux-mêmes  à  la  tige  maternelle;' ce  qui 
prouve  bien  qu'elle  a  une  plus  grande  influence  dans,  la  gêné— 
raiîon  que  la  tige  paternelle  ;  car  celle-i:i  n'agit  qu'à  Texté- 
rieinr ,  au  lieu  que  la  première  tient  aux  parties  les  plus  in- 
times de  l'organisation.  Si  toutefois  on  augmente  l'influence 
4u  mâle  à  chaque  génération  ,  l'on  parvient  enfin  à  surmonter 
l'ascendant  matemeL  :  V^jy.  Géhéaatigk. 
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(f )  Lçs  parties  fernellef  sont  toujours    centrales  ^  et  les  parties 
inâles  toujours  à  la  circonférence ,  dans  les  plantes  comme  dans  les  ' 
animaux.  On  observe  chez  toutes  les  flenrs,  jque  les  pistils  sont  places 
au  milieu,  et   entourés  des  étamînes  qui  sont',  comme  on  sait,  les 
parties  mâles!  Linncus  pensoit  même  que  Tovalre  et  les  sefnences 
ëtoîent  formés  par  la  moelle,  les  étaraines  par  le  bois,  les  pétales  par 
}e  liber,  et  ie  calice  par  récorce..  Comme  les  parties  centrales  sont 
toHJdurs  les  plus  importantes  {puisque  la  nature  a  eu  soin  de  l^s  sous- 
traire aux  chocs  extérieurs),  il  s'ensuit  que  le  principe  fedielle  est 
aussi  le  plus  nécessaire  dans  l'acte  de  fa  génération  ;  les  animaux  et 
les  plantes,  sans  sexes  visibles,  ou  les  cryptogames  et  agames  ,  peu- 
vent être  considérés  comme  femelles  plutôt  que  mâles,  puisqu'il  j  a 
des  femelles  capables  seules  d'engendrer ,  tels^que  les  pucerons. 
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.  La  puissance  maternelle  a  donc  dans  la  génération  une 
plus  gran.de  influence  que  là  fonction  paternelle.  11  y'  a  i^iêtne 
des  cas  où  elle  supplée  entièrement  celle  dernière.  Car 
exemple' V  il  y  à  des  pucerons  femelles  qui  peuvent  engendrer 
sans  le  concours  des  mâles.  Chezrles  arbres  dlôiquês  (c'ies/  à- 
dire  9  qui  ont  iedrs  sexes  séparés  sur  deux  pieds' difTêrêns  )  , 
l^ndividufe'melle  peut  |^  irepirodùire  do  boulùre  ,  c<»  cjùê  l'In- 
dividu mâl^  refuse  pariais, de  /aîrç.Knfih  lés'âniriiaux  ëj^Jes 
vég^lafux  lf-5  plus  siiriplçsitelsquc  leszodptiylés^  les  aigiies  , 
les  chaoïpignons ,  me  pàroissenldcvoir  apparlenir  pluiôl^au 
sexe  femelle  qu  au  sexe  ni  aie  ,  quoiqu  ils  n  aienl.auc.un  or- 
gane  apparent  degénér:.tioa.^       .  ,    ..  _  ...  ,,  ..    .r 

La  cause  pour  laiqnelle'la  palurè  à  dû  pypJdct '}és  ppîAics 
femelles  au  centré  3içs  ciofpsyiyans  et  les  ôrgahésl^^âlesi^ers 
la  circonférence,  c'çst  que  les  premières  étant  les  plus  néces- 
saires à  de  foiblésexislMice^,  et  les  plus  délicates,  il  étoil  utile 
qu'elles  fussent  protégées  par  iii$  organes  plus,  robustes*  et 
moins  impojrtans.  L?i  terame  est  tormce  pour  demeurer,  sé- 
dentaire 9u  milieu  de  sa  famille  qu^elle  écbauffe  dans  'son 
sein ,  qu'elle  nourrit  de  son  lait,  qu^elIe  sol^<ne'  avec  une 
tendre  sollicitude  ;  .ï'iiomme  eât  ipé  poiir  la'p|rdteger^  lajié- 
fendre  y  lui  chercher  au  loin  lès  choses  nécessaires  k  sa  sub* 
sistanee.  La  mère  est  comme  le  cœur  dçlfi^  famille,  Thomme 
en  est.  la  tête  et  le  bras  ;  çjegt  pourquoi  il  faUoIt  à  la  pre- 
mière une  vie  plus  întérieîvrfi,  au  sèco-W.uàe'vvî  plus  exté- 
rieure. Cbez.lës'animai^x,  le  mâle  .âppôVtç.^upi. à  manger 
Il  la  femelle  qui  allaite  ses  .petits  ou  qui  "co;uyé.^se3' oeufs/.  De 
même ,  dans  les  végétaux ,  ïe  bois ,  l'écorcè^  qui  sonCdes 
parties  miles  et d^uné  nature  staminale  ,.  protègent ^les  parties 
centrales  ou  femelles^  comme  la  ipoeHey  et  lui'transnièi^ent 
Taliioent  ou  la  sève  ndurricîère.  ,'      . 

I>ans  Tacte  de  la  génération,  la  mère  fournit  tes  premiers 
mdimens  du  nouvel  $tre ,  ce  qui  est  très-visîbJé  chez,  les  es- 

I^èces  ovipaTes;  car. les  œufs  existent  déjà  tout^formés  dans 
e  sein  maternel  avant  l'acte  de  la  fécondijîpi^V! C'est  ainsi 
que  la  pon^e  et  les  autres  oiseaux  ont  leurs  oVaifesVeniplis 
d^œufs  qui  n'attendent  plus  que  la  fécondation  du  mâl.ç..  Les 

irrenouilles  mâles  ne  fécondent  même  leurs  femelles  qu'à 
'instanUM^a  sortie  des  œuù  ou  du  fraL  Les  oeufs  des  pois- 
sons n€ sQMt  vivifiés  par  la  laite  des  mâles  qu'après  leur 
sortie  dflrsein  des  femelles.  Dans  les  plantes^  Vovaire  ren- 
ferme aussi  les  rudimens  des  semences.^  avai^l  même  que 
la  poussière  séminale  des  élamines  se  soit  .développée. 
On  observe  donc  dans  toutes  les  espèces  vivantes  que  les 
femelles  donnent  la  matière  première  on  rélément  cor- 
jporel ,  que  le  mâle  rient  eosuite  animer*  Le  nouvel  ^oiiinal 


\ 


';  3Zo  N  AT 

^    la  jeune  plante/  ne  sont»  pour  aînsî  dire ,  qû^unè  extension 

",  .  du  corps  maternel ,  une  sorte  de  bouture  qui  se  forme  dans 
la  matrice  ou  les  ovaires ,  et  à  laquelle  le  mâle  imprime  le 
mouvement  de  vie. 

Il  existe  .même  une  foule  de  végétaux  qui  se.  reproduisent 

J^  sans  le  concours  des  sexes ,  mais  par  rejetons'^  par  caïeux  , 
par  surgeons,  etc«  Tous  les  zoci^hytes  ,  lespoTypes,  qui 
n'ont  aucun  sexe,  se  reproduisent  aussi  par  bouturé ,  par  des 
espèces  de  bourgeons  qui  se  forment  sur  le  tronc  matérnçl^ 
et  se  détachent  ensuite  d'eux-mâmes,  comme  un  fruit  mûr 
qui  tombe  de  la  branche ,  et  qui  porte  en  lui-même  les  rudi- 
mens  d'un  nouvel  être.  Dans  îous  c<^s  cas!.,  le  séxê  mâle  e^t , 
pour  ainsi  dire  ,  confondu  et  incorporé  avec  ie  sexe. femelle. 
On  a  remarqué  encore  que  les  arbres  qui  donnoiebt beaucoup 
de  boutures  ou  qui  se  reproduisoîent'p^^  rejetons,  jpôHoient 
souvent  des  fleurs  stériles  i  pu  des  fruits  dans  lesquels  lés  se- 
'  menées  étoient  avortées ,  parce  que  toute  la  force 'de  tepro- 

•  duction  s'ètoit  écoulée  par  une  voie  différente.  ^      ■      ••  - 

Puisque  Tembryon  d'un  animal  où  d'une  plante  ressemble 
surtout  à, la  inèire,  il  est  probable  qu'il  est  com'tn^  moulé 
isur  elle,  à  l'exception  dés  2|ttribui's  extérieurs  qui  ireto'ent 

~  à  l'influencé  du  sperme  mâle.  Il  est  donc' vraisemblable  que 
tous  les  organes  de  la  femelfe  déposent  d^hié'la  inatrîce'Du  les 
ovaires  uti  extrait /une  ièssefniîe' dé li*Càte  dë'chiicuhe  diçléurs 
parties  ;"ï'bs  fournit  les  rudlïiÇéns''dè*1'ôs , 'lé  Vhij^;âd         jélé- 

/  meiis  du  tiittscle,  la  membrane  ceuî.dé  laiàëthÉrane '^  etc. 

'  .  De  plus,  chacun  des  os,  des 'mtirsçxles ,  de$' vaîssfeàux ,  doit 
donner  soù  contingent  partidttlîèi'  pour  fornnfér'  en  *péiSl  le 
même drgân'é'qiie  celui  dûnt  il'ôôrt:  L'œiîf  dçlaféiiJrdlé'con- 
tient  àëh'c  iih  ^dnrégé ,  *tinc  nîlniatûre  de  ibutes  les  pâr(iéi^  de 
^on  corps,  et  qui  s'arrangent  par' degrés  dans  le  ihéme 
ordre.  Enëîïeti  les  organes  les  plus  importans  sont  les  pre- 

'  miers formés,  é^t  Ifes  moins  ésfsentïéW  se  coVri^bsént  ensuite. 
'  '  Comme  ce  tràyàil  n'est  encôfe  qu'une  ébauche  fadHe; à  modi- 
'  fier ,  fe  spérïnè  d)i  mâle  vient  im'prihièr  le  sceau*  Bè  la  vie  à 
cétie  esquissé  d'organisation  : 'il  opère  suh'oùt.d'es  change* 
mens  dàiis  lesjparties  extérieures',  iet  s'il  est  plus  ^ctif  que  la 
force  pritnordiaie  du  germé,  il  produit  un  in£|gdu  tnâle.  On 
voit  ainsi  pourquoi  les  enfans  tiennent  pourjnKDpart  de  la 
physionomie  de  leurs  pàrens  et  de  leur  tempAi^ynlnt,  surtout 
lorsque  celùî-cï  est  trés-probbncé.  C'est  É^nfc'ôr-eoe' cette  ma- 
nière que  plusieurs  maladies  deViénneqi'héiÂéditaîres. 

On  demandera  comment  il  se  (ait  qàc  des  pérsoihies  es- 
tropiéesproduiseni  cependant des'îndividuS b'iéft* conformés. 
C'est  que  la  puissance  vitale  qui  drganiise  te  ftlétus','  ne  prend 
pas  ;5eulement  son  modèle  sûr  la  niére  et  le  ptère  y^maijs^llv 
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imt  le  type  o}r!g!iieI  dç  Fe^pèce  que  les  parens  portent  em- 
preint dans  eux7inêmes9  puisqu'ils  viennent  d'individus  bien 
conformés.  Gela  est  si  vrai,  que  si  la  déformation  n'est  pas 
seulement  individuelle  /  mais  remonte  à  plusieurs  généra- 
tions antérieures  9  elle  se  propage  alors.  C'est  ainsi  que  les  , 
chiens  auxquels  on  a  coupé  la  queue  pendant  plusieurs  géné- 
rations 9  engendrent  ensuite  des  chiens  à  queue  courte  ;  et 
i*'en  ai  actuellement  sous  les  yeux  un  exemple.  Mais  comme 
a  nature  tend  toujours  à  reprendre  sa  direction  originaire  9 
il  se  trouve  parmi  les  portées  de  ces  chiens  9  des  individus  à 
queùé  plus  ou  moins  longue  ;  de  sorte  qu'en  abandonnant 
ces  déformations  au  cours  ordinaire  de  la  nature ,  elles  finis^ 
sent  par.disparoître  à  la  suite  de  plusieurs  générations.  Nos 
chiens  9  nos  poules ,  nos  lapins ,  nos  pigeons  9  et  même  nos 
arbres  fruitiers  9  nos  fleurs  doubles  9  enfin  tous  ces  êtres  dont 
nous  avons  modifié  la  constitution  9  tendent  toujours  à  ren- 
trer dans  leur  forme  primitive  ;  car  nous  avons  contrarié  leur 
nature  (i).  Nos  plus  belles  fleurs  ne  sont  que  des  monstruo- 
sités 9  puisqu'elles  sont  toutes  stériles  9  et  puisque  leurs  éta-? 
raines  se  sont  changées  en  pétales.  Il  arrive  à  ces  végétaux  la 
même  chose  qui  survient  aux  hommes  et  aux  femmes  énbr-^ 
mément  gras  ;  ils  deviennent  incapables  d'engendrer^  toute 
leur  semence  s'étant ,  pour  ainsi  dire ,  tournée  en  graisse  ; 
c^st  pour  cela  que  les  eunuques  sont  fort  gras,  et  qu'on  fait  su- 
bir la  castration  à  tous  les  animaux  qu'on  veut  engraisser. 

Ce  changement  des  étamines  ou  parties  mâles  en  pétales , 
tandis  que  les  parties  femelles  ou  les  pistils  restent  dans  le 
même  état ,.  prouve  encore  bien  9  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant  9  que  les  organes  extérieurs  ou  mâles  étoient  plus  mo- . 
difiabtes  que  les  organes  internes  ou  femelles.  Il  est  facile  de 
voir  encore  que  les  eunuques  prennent  une  nature  efféminée , 
parce  que  le  sexe  mâle  étant  détruit  chez  eux,  toute  son  in-< 
fluence  est  enlevée  :  c'est' pourquoi  les  organes  femelles  do- 
minent et  apportent  dans  tout  lé  corps  l'humidité,  la  mol- 
lesse etrafroiblissement9qui  sont  la  suite  de  leur  tempérament. 

Les  monstruosités  sont  des  aberrations  du  principe  orgâni^ 
sant,  des  maladies  de  la  faculté  générative.  On  en  connoft  de 
deux  sortes ,  car  il  y  a  des  monstres  par  défaut  et  d'autres" 
par  excès.  Lorsque  la  matière  manque,  ou  que  la  nutrition 
de  l'embryon  ne  s'opère  pas  également  dans  chacune  des 
parties,  par  quelque  empêchement  que  ce  soit,  celles-ci  de^ 
meurent  petites ,  oblitérées  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  hommes 

(i)  Par  une  cause  inverse ,  certains  organes  suraboadans ,  comme 
les  hommesji  six  doigts ,  peuvent  aussi  se  propager ,  et  ils  disparois- 
sent  de  la  même  manière  que  les  autres  repatroissent.  Fo/gt  Diei- 
niftATiOH  et  M0IÏST&X&. 
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avoir ,  dès  )eo^  naiâSàUce ,  iii|  fct^as  M  bné  jambe  moins  noûf-' 
ris ,  moins  grands  èi  moins  forts  que  Tautre.  On  VeiHarqcie 
uu  <4r.  t  à  peu  près  semblable  dans  quelques  poùleti  qu  on 
fr.ii;  éclore  par  U  chaleur  artificielle  ;  car  si  les  œufs  dans 
lest|aels  îIs.étoîeQt  h^ont  pas  été  partout  également  échauffés, 
les  parties  du  pou|èt  qui  Topt  été  le  moins  demeurent  impar- 
faites et  ma-1  développées;  tandis  que  les  plus  échauffées  sont 
devenues  fort  grandes ,  et  ont  attiré  à  elles  toute  la  nourri- 
ture destinée  aux  autres  organes.  Le  même  effet  se  remarque 
dans  les  végétaux;  ainsi  certains  fruits  ont  quelque3  parties 
plus  développées  que  d'autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  révo- 
lution de  certains  organes;  ainsi  là  compression,  Tétat  ma- 
ladif d'un  membre ,  dans  son  état  d^embryon ,  doivent  en 
arrêter  raccroijsement;  car  les  diverses  parties  d'un  animal 
ne  S6  forment  pas  dans  la  niatrice  ou  dans  Tœuf  par  une 
superposition  de  substance,  n^ais  elles  s'étendent,  elles 
grandissent  par  une  espèce  de  germination,  Par  exemple  ,  les 
bras,  les  jaipbes s'accroissent  sur  le  corps  comme  des  bran- 
ches qui  sortent  du  tronc  d'un  arbre  ?  et  ils  poussent  des 
doigts,  des  orteils,  comme  celles-ci  se  partagent  en  rameaux. 
L'embryon  animal  ressemble  au  bourgeon  d'un  arbre  ;  il  est 
attaché  à  la  matrice  et  au  cordon  ombilical ,  comme  un  re- 
jeton greffé  sur  un  tronc.  Les  quatre  membres  d'un  animal 
sont  autant  de,  rejets,  et  se  développent  de  la  même  ma- 
nière ;  apssi  les  branches  des  arbres  sont  des  espèces  de  bra$ 
le  plus  souvent  irréguliérsV  niais  placés  quelquefois  symétri- 
quement comme  dans  les  animaux.  La  déformation  des  or-r 
ganes  peut  être  produite  dans  la  matrice  par  des  chocs ,  des 
compressions ,  par  l'inégalité  des  forces  vitales  de  chaque 

Ïàftie  ;  de  là  viennent  plusieurs  déformations  mopstrueuses. 
1  arjrive  encore  quç  la  position  dés. parties  est  quelquefois 
înyi^rse  «  ainsi  l'on  a  trouvé  des  hommes  et  des  animaux  chez 
lesquels  le«.  viscères  du  bas-ventre  étoient  transposés ,  le  foie 
étant  porté  à  gauche  i  la  rate  et  le  copur  à  droite ,  etc.  Celte 
erreur  pout^tre  causée  par  un  rrauble  3urvenu  dans  le  temps 
d^)^  structure  de  çesorganes.  Les  tachesde naissance ^appe- 
1^^<  tft.iM^  «.parce  qu'on  les  croit  produites  par  certains  désirs 
bl^arrea  de.^  femmes  grosses ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
maî^lies/loGales  de  la  peau ,  des  portions  qui  n'ont  pas 
ë^^oiiyé  la  mA>ne  iinpressipn  vitale  que  le  reste  du  corps.  Qn 
pourroit  les-cœnparer  à  ces  excroissances,  ces  rugosités»  et 
autres  inégalités  qui  se  trouvent  sur  l'écorce  des  arbres.  D'ail- 
leurs il  peul^sfe  rencontrer  dans  les  eaux  de  Tamniosqui  en- 
lotirent  le  fôetiis' humain,  des  substances  hétérogènes  qui, 
«'attachant  à  quelques  parties  de  sa  peaa  encore  très-moile , 
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^y  iacorporent  et  en  dëtériorent  le  tissa  ;  yoilà  ee  qm  produit 
les  taches,  car  il  est  reconnu  que  Timaglnation  de  la  merci 
s- a  aucane  influence  sur  une  partie  déterminée  de  l'embryon  ; 
elle  ne  peut  agir  que  sur  Tindividu  entier ,  en  troublant  les 
bumeurs  nourricières  qui  s'y  portent^  et  en  précipitant  oU 
modérant  le  cours  du  sang  dans  la  matrice.  Comme  il  n'y  a 
de  communication  directe  entre  l'enfant  et  sa  mère  que  par 
les  humeurs ,  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  puissent  avoir  d'agir 
l'un  i^ur  l'autre. 

Les  monstres  par  excès  sont  ordinairement  formés  par 
deux  embryons  qui  se  sont  collés  lorsqu'ils  étoient  encore 
dans  un  grand  état  de  mollesse.  On  trouve  quelquefois  aussi 
réunies  des  cerises ,  des  prunes  et  autres  fruits ,  parce  qiae 
naissant  très^rapprochés  9  ils  se  sont  soudés  ensemble.  De 
même  on  voit  des  œu&  à  deux  jaunes,  et  lorsqu'ils  sont  cou- 
vés  ,  les  poulets  qui  en  sortent  sont  doubles  et  monstiHieux. 
Quelquefois  les  deux  germes  ou  embryons  se  sont  tellement 
réunis ,  qu'un  seul  a  pu  se  développer  entièrement ,  et  que 
l'autre  n'a  produit  que  quelques  parties.  C'est  œ.  qui.se  re  < 
marque  dans  les  monstruosités  humaines  y  trois  bras ,  à 
quatre  pieds ,  etc.  Les  individus  qui  naissent  avec  six  doigts 
aux  mains  et  aux  pieds ,  tiennent  cette  difformité  de  la  sura* 
bondance  du  principe  nutritif  dans  ce^  parties  ;  comme  l'on 
voit  certaines  branches  d'arbres  pousser  avec  plus  de  vigueur 
que  les  autres  ,  et  produire  un  plus* grand  nombre  de. ra- 
meaux ou  des  pétales  sumuméraireSé. 

Certaihes  femelles  ont  contraeté  use  habitude  de.  créer  des 
monstres,  ce  qui  paroît  venir  d'une  conslitation  maladive  de 
la  matrice.  Ce  sont  surtout  les  espèces^. d'animaux  les  plus 
compliquées  ou  les  plus  parfaites.  IL  est  assez  naturel  de 
croire  que  des  êtnes  si  composés  sont  plus  sujets  à.  se  déran^ 
ger  que  des  races. plus  simples  ;  car  à  mesure  qu'une  machine 
est  plus  compliquée,  elle  est  aussi  plu»  facile  à  détraquer. 
C'est  pour  oeia  que  Thomme  qui  est  bien  plus  délicatemeQt 
organisé  que  les  animaux ,  est  aussi  e:^sé  à  un  bien  plns^ 
grand  nombre  de  difformités,  tandis  que  les  espèces  très-sim- 

fdes  ne  sont  presque  jamais  monstrueuses.  Ce  qui  arrive  danst- 
e  sein  maternel,  peut  aussi  avoir  lieu  au  dehors  \.  c'e$t  donc 
pour  ceU  qne  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  rhooMue  suc^* 
tout ,  sont  infiniment  plus  sujets  aux  maladies  qne  les>  ani>-^ 
maux  des  classes  inférieures.  "        - 

Il  y  a  même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  ar-^ 

ganes  sexuels  des  femelles  peuvent  être  dans  un  état  d'àber-* 

ration  vitale  ,  tout  comme  l'estomac  l'est  dans  les  p^es.  cou^ 

leurs.  Les  femmes  hystériques  ^  les  filles  chlocotiques  ont  le 

•goiit  dépravé ,  et  mangent  des  matièoes  incapables  de  uoJtr-? 
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rir ,  telles  qae  du  charbon ,  des  chereiix ,  de  la  cendre  ,  da 
plâtre  ,  de  la  cîre  ,  etc.  De  même  la  matrice  de  ces  femmes 
délicates  étant  dans  an  état  analogae  de  dépravation ,  doit 
inter\rerlir  Faction  de  la  puissance  organisante.  C'est  aassî  ce 
qu'on  observe  chez  les  fenmies  grosses ,  qui  ont  le  pins  de 
ces  envies  absurdei^ ,  et  c^est  ce  qui  a  donné  naissance  à  l'o- 
pinion qu'elles  influoient  sur  le  fœtas^  La  matrice  a  donc , 
comme  Testomac  ,  une  espèce  de  picà  ou  de  malada^  espèce 
de  maladie  qui  déprave  les  fonctions  de  la  sensibilité  et.de 
la  vie. 

Les  femelles  les  plus  sensibles  ,  les  plus  délicates ,  sont , 
par  cette  raison ,  les  plus  exposées  à  toutes  ces  irrégularités 
dans  les  produits  de  la  génération  ;  tandis  que  les  personnes 
les  moins  sensibles ,  les  pi  as  robustes  ,  n'y  sont  presque  ja- 
mais sujettes.  Telle  est  encore  la  raison  pour  laquelle  les  bêtes 
produisent  moins  de  monstruosités  que  l'espèce  humaine  9  et 
tes  animaux  sauvages  y  moins  que  les  animaux  domestiques  « 
et  même  les  végétaux  champêtres ,  moins  que  les  arbres  ou  les 
herbes  de  nos  jardins.  C'est  que  nous  détournons  la  puissance 
vitale  de  son  objet  ^  nous  la  forçons  à  se  porter  vers  d'autres 
régions ,  nous  troublons  son  action  organisante ,  en  voulant 
rapporter  à  nous-mêmes  ce  que  nous  devons  commettre  aux 
'Àoins  de  la  nature.  L'homme  détourne  vers  lui  les  animaux^ 
les  végétaux  ;  la  femme  elle-même  ^  qui  devroit  s'oublier  pour 
le  nouvel  être  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  rapporte  tout  à 
son  propre  individu,  etnégUge  celui  que  lui  a  confié  la  na- 
ture. En  reportant  ainsi  dans  les  autres  organes  la  vie  qui  s'é< 
toit  concentrée  dans  son  utérus  ,  il  est  nécessaire  que  le  tra- 
vail de  la  génération  sôit  interrompu ,  et  même  interverti. 

Les  changemens  que  la  domesticité  opère  sur  les  animaux 
et  les  végétaux  sont  donc  contre  nature;  ce  sont  des  maladies 
de  dégénération  que  la  puissance  de  l'homme  a  rendues  hé- 
réditaires. Pour  plier  les  êtres  à  notre  domination ,  il  a  fallu 
les  détériorer  ;  leur  ôter  les  qualités  qui  les  rendoient  indë- 
pendans  sur  la  terre  ;  le  joug  de  l'esclavage  que  nous  leur  avons 
imposé  est  4evenu  une!  sorte  de  maladie ,  puisqu'on  ne  trouve 
la  vraie  santé  du  corps  et  de  l'âme  qu'avec  la  liberté.  Notre 
civilisation  n'e^t  qu'une  maladie  d'aiïbiblissement ,  car  il  est 
certain  que  les  peuples  sauvages  et  libres  sont  infiniment  plus 
actifs,  plus  sains  que  nous;  et  plus  les  hommes  se  civili-- 
sent ,  "plus  le  nombre  de  leurs  maladies  se  multiplie. 

ÂliTlCIiE  XVIL  —  Recherches  sur  les  causes  premières  dans  la 

reproduction  des  créatures. 

Tous  les  germes  animaux  et  végétaux  qui  ont  existé  ou  qui 
existeront  jamais,,  ont-ils  été  créés  au  commencement  dea 
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choses^  pa  bien  ^txk  prodàit*îi  de  nouveanx  de  joar  en  jour  ^ 
par  la  génération  ?  Cette  question  se  rattache  nécessairement 
à  celle  de  la  reproduction  générale ,  chez  les  êtres  organisés» 
Plusieurs  auteurs,  avant  Charles  Bonnet,  ont  soutenu  To- 
pinion  d'une  création  primitive  et  unique  ,  de  laquelle  les 
propagations  actuelles  ne  sont  que  le  développement  et  la 
manifestation  successive. 

Jean-Conrad  Peyer  (  Merycoîogia  ,  ^  i  ,  e.  5  )  ,  dit ,  par 
exemple ,  que  dans  cette  génération  des  animaux  par  des  œufs^ 
Ton  peut  soutenir  qu'en  chaque  œuf,  même  avant  la  féconda- 
tion ,' il  existe  un  nombre  d'images,  oureprésentations,  ou  idées 
formatrices ,  en  si  grand  nombre  ,  que  son  espèce  se  puisse 
multiplier  de  là,  dans  toute  la  série  des  siècles. 

Et  cette  hypothèse  n'est  pas  si  destituée  de  fondement, 
ajoute  cet  auteur,  qu'il  n'y  ailles  raisons  les  plus  solides 'pour 
la  maintenir  ;  car  l'organisation  des  animaux  se  montre  si 
extraordinairement  merveilleuse,  qu'elle  ne  peut  être  qu'un 
ouvrage  de  la  divine  sagesse.  C'est  démence  d'attribuer  aux 
animaux  eux-mêmes ,  dit-il ,  la  faculté  de  procréer  leur  fœtus  ; 
c'est  une  insigne  extravagance  des  atomistes  ou  Mes  auteurs 
qui  admettent  l'épigénèse,  de  supposer  je  ne-  sais  quel  con* 
cours  fortuit  de  molécules  particulières  qui  s'assemblent , 
s'attirent,  se  cristallisent  ou  se  concrètent  aveuglément,  et 
j'ignore,  dît-il,  comment,  avec  cet  art  inconcevable  qui  sur- 
passe toute  compréhension  humaine.  Il  y  a  plus,  c'est  impiété 
criminelle  à  des  créatures ,  de  ne  pas  remonter  à  la  Divinité 
pour  cet  acte ,  ou  d'aller  chercher  plutôt  des  moules  plasti- 
ques ,  d'imaginer  des  facultés  abstruses  ou  occultes,  des  es- 
prits formateurs  ,  un  archée ,  etc. 

Reconnoîssons  sans  doute  que  toute  la  structure  des  ani«  . 
maux  et  des  plantes  offre  des  merveilles  qui  décèlent  l'arti- 
fice le  plus  sublime  d'un  être  créateur  :  mais  pourquoi  ce  su*- 
prême  artisan  n'auroit-il  pas^  pu  accprder  k  chaque  individu 
la  faculté  de  &e  représenter  par  des  images  de  soi-même  , 
dans  un  nouvel  être  né  dans. son  propre  sein?  Que  ce  soit 
par  une  force  plastique ,  comme  l'a  soutenu  Radulphe  Cud- 
^yorih ,  dans  son  système  du  monde ,  ou  par  un  moule  inté- 
rieur ,  comme  le  dit  Bu0bn ,  ou  par  toute  autre  supposition 
qu'on  peut  faire  ,  comme  du  mélange  des  semences  (i)  où 

^'  I  I  I  I ■■■  '■  .       I.        I      I     ■      I-  LLIILII-  .M. ..Il  .1....  ,11  ,  .1.^, 

(i)  A  Tég^rd  de  ceuxqui-supposent ,  avec  Leeuwenhoeck,  Texis-' 
tence  du  jeune  animal  dans  le  sperme  du  mâle-,  et  qui  ont  décrit 
comment  Je  ver  spermatique  s^insinuoit  dans  l*œuf  de  Ja  femelle ,  il 
j  a  une  foule  d*expe'riences  qui  contredisent  c^tte  hypothèse.  On 
tait  que  Spallanzani  a  'fécondé  des  œufs  de  grenouilles  avec  du  sperme  / 
dçs  grenouilles  m^les  privés  d^animalcules  spermaliques.   Ce  fait  a 
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de  IMmanation  des  diverses  parties  dn  corps  ^  de  principes 
subtils  ,  etc.  :  peu  importe  ici.   ... 

Car  si  l'on  suppose  que  la  Divinité  soit  immédiatement  oc« 
cnpée  à  élaborer  des  organes  de  nouveaux  êtres ,  dans  rutéras 
des  femelles  ^  il.  s'en  suivra  plusieurs  choses  peu  probables. 
,Çe  n'est  pas  comme  on  Ta  dit ,  toutefois ,  qu'il  y  ait  peu  de 
V  dignité  et  de  décorum  à  la  première  cause ,  à  s'occuper  de  si 
{>etits  détails,  qu'à  former  des  vermisseaux  et  des  pucerons ^ 
aussi  bien  que  des  hommes  et  des  baleines  ;  il  nV  a,  selon 
nous ,  rien  d'ignoble  et  de  bas  dans  la  nature ,  et  il  convient 
au  contraire  ,  à  son  souverain  Auteur,  d'être  la  source  de 

tout,    aÙTùn^yiC^   uzrcitTêC, 

Néanmoins  ,  il  paroît  évident  que  le  premier  être  laisse 
agir  les  causes  secondes  ;  car  comme  il  ne  pourroit  rien  sor^ 
tir  que  de  parfait  de  la  source  de  tout  ordre  et  de  toute  per- 
fection ,  il  n'y  auroît  jamais  d'^erreiirs  et  de  monstruosités ^ 
ainsi  que  nous  voyons  des  irrégularités ,  itcttfrnfMtrtê,  comme 
les  nomme  Aristote.  Pourroit-on  supposer  que  la  matière  est 
un  principe  revéche  ou  résistant  et  opiniâtre  aux  volontés 
{Suprêmes,  ou  que  celles-ci  se  trompent  quelquefois,  ou  que 
le  grand  architecte  peut  se  troubler  et  s'écarter  de  son  but? 
Il  est  donc  plus  probable  que  ces  anomalies  naissent  des 
causes  secondes  ou  de  certains  états  contre  nature. 

Qae  chaque  femelle  forme  en  elle-même  la  quantité  d'œufs 
qu'elle  sera  sasceptibie  de  pondre ,  ou  de  germes  et  semences 
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lieu  pareillement  chez  les  vivipares.  Oa  trouve  dans  les  Traasacf, 
'philosoph.  n.o  147 ,  sect.  4  ,  l'histoire  d'une  chienne  qui ,  portant  dea 
petiti ,  reçut  un  coup  violent  qui  les  tua  dans  son  sein  ;  elle  rendit 
par  la  vulve  des  matières  purulentes  et  des  débris  de  foetus^  ou  dW* 
très  parties  charnues,  assez  abondamment.  Quelque  temps  après,  elfe 
reçjit  le  mâle,  et  son  ventre  grossit,  mais  d'une  manière  difforme. 
£lle  meurt ,  on  la  dissèque;  à  l'ouverture  de  Tutérus,  on  trouve  dans 
les  deux  trompes  un  amas  d*os,  de  chairs V ou  muscles»  avec  des 
membranes  et  peaux  assez  solides,  qui  ëtoient  les  résidus,  et  même 
'des  squelettes  encore  entiers ,  des  chairs  de  fœtus  précédemment 
tués;  ils'fermoient  si  exactement  les  deux  tr'ompes,  que  non-seule- 
ment r^au  ou  toute  autre  matière  n*y  pouvoît  pas  pénétrer  ;  mais 
même  une  vapeur,  ou  aura  seminalis  ,  ne  paroissoit  pas  capable  de 
traverser  ces  masses  charnues.  Cependantily  avoitdes  œufs  fécondés 
par  cette  seconde  gestation  ;  mais  ces  œufs  ne  trouvant  pas  les  trom* 
pes  ouverte^  et  libres  pour  descendre  dans  Putérus,  à  Tordinaire, 
furent  repoussés  dans  la  cavité  de  Tabdomen ,  où  ils  s^attachèrent 
au  mésentère  et  aux  reins;  ils  n*étoient  séparés  de  Putérus  que  par 
deux  petits  follicules  minces  qui  les  entonroient  ;  ces  œufs  étoientau 
nombre  de  trois ,  et  les  petits  embryons  qu^ils  contenoient  ont  sans 
doute  péri  ^  faute  de  nourriture,  en  tombant  ainsi  hors  de  Tutérus. 
(Voyez  les  détails,  Ephem,  nat.  car,  an.  i,  oâs,  110,  et  Philos.  Traits, 
«•192,  p.  479.) 
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qoCellè  ]^(mtra  pro  jloîre  dans  tout  le  cours  de  sa  rie  ;  cela  pa« 
rott  très-vraisemblable ,  surtout  ches  les  femelles  d'oiseaux  ; 
on  trouve  dans  leurs  ovaires  le  nombre  de  vésicules  ou  d'oçufs 
quelles  doivent  donner  pendant  tout  le  temps  de  leur  fécon- 
dité. Il  en  sera  probablement  de  même  des  autres  classes 
d'animaux  ;  car  si  de  nouveaux  œufs  dévoient  se  développer 
dans  les  ovaires ,  à  quoi  bon  les  former  d'avance  ?  Ne  seroit- 
il'  pas  plus  à  propos  qu'ib  prissent  n;|îssance  à  mesure  qu'il 
eh  seroit  besoin ,  au  lieu  d'en  avoir  tant  en  réserve  d^avance^ 
qui  peut-être  n'auront  jamais  l'occasion  de  se  développer  *' 
puisque  ces  femelles  sont  exposées  à  tant  de  chances  de  né* 
rils  P  Tous  ces  faits  semblent  établir  que  les  germes  de  tous  les 
animaux  sont  sortis,  dans  l'origine,  de  la  main  du  Créateur. 

Si  l'on  peut  présumer  que  les  a?ufs  ou  germes  soient  connc9 
avec  les  femelles  y  comment  prouver  que  ceux-ci  recèlent  les 
images  ou  idées,  ou  les  linéamens  excessivement  ténus ,  de 
tous  les  fœtus  à  naître  ?  et  qui  sait,  d'ailleurs,  si  l'animalcule 
ne  seroit  pas  dans  le  sperme  mÂle,  qui  certainement  modifie 
le  germe  dans  les  races  mélangées  î 

Sans  prétendre  nier  ce  dernier  sentiment  9  on  sait  néan- 
moins que  Malpigbi  observa^  même  dans  les  œufs  clairs  ou 
non  fécondés,  et  près  du  centre ,  un  globule  blanc  bu  cendré  ^ 
petite  masse  ou  môle  qui  représente  les  rudimens  du  poulet , 
avant  le  coït  {lib.  de  Formationepulliin  090  ).  Haller  a  remarqué 
pareillement  les  cbalazes,  les  membranes  de  l'œuf,  apparte- 
nant au  poulet;  et  Spallanzani  observa  le  têtard  déjà  formé  dans 
lé  frat  non  fécondé  de  la  grenouille.  Or ,  cette  préexistence 
du  germi^  avant  la  fécondation,  ne  peut- elle  pas  également 
faire  admettre  successivement  les  premiers  rudimens  ou  idées 
de  tous  les  fœtus  nés  et  à  naitre ,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles?  Tel  est  le  système  de  l'emboîtement  des  germes,  ex- 
posé par  Charles  Bonnet. 

Brunncr  et  d'autres  anatomistes,  en  combattant  ce  système^ 
disaient  qu'en  ce  cas  les  ovaires  de  noire  grand'mère  Eve 
dévoient  être  terriblement  volumineux  ^  pour  contenir  tous 
les  germes^  si  petits  qu'ojn  les  suppose  ,  du  genre, hiimaiti 
alors  à  naître. 

A  la  vérilé  ,  la  matière,  réplique-t-on,  est  capable  d'une 
division  incroyable  ,  comme  Kob.  Boyle  en  a  donné  divers 
exemples  {de  mira  SubtiUu  effluowr,  ) ,  puisqu'un  grain  de  musc,^ 
sans  perdre  de  son  poids  sensiblement ,  imprègne  de  son  odeur 
de  vastes  espaces  d'air,  et  même  pendant  des  années.  La 
finesse  de  Todorat  du  chien  sent  le  lièvre  de  loîn.On  ne  sauroit 
cependant  admettre  avec  la  plus  saine  partie  des  philosophes, 
que  la  matière  soit  divisible  à  l'infini.  S'il  en  étoit  ainsi,  cha- 
cune de  %ts  partie^  seroit  actuellement  infime  ;  or ,  la  matière 
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n^est  pas  divisible  ea  pla§;  de  parties,  q);f /elle  n^en.coiuieiil. 
réeliemept  ea  acte  ,  comine  il  est  facile  de  le  prouver, 

Supposons  toutefois  que  T  emboîtement  des  germes  soit  , 
admis )  comme  rbypoihèse  la  plus  probable  aujourd'hui, 
pai3quUl  est  certain  que  les  germes  préexistent  à  la  féconda^ 
tiqn  dans  les  femeUes;.  cet  emboîtement,  successif  demande  . 
nécessairement  une  division  de  la  matière  ^^  Tlnfini.  Enef-  . 
fet  9  une  morue  pond  jusqu'à  neuf  millions  d^ceufs  chaque  aa- 
née.;  un  chêne  pro4uIt  bien  3oo  mille  glands  ;  un  pavot ^  3a 
à  4-0  mille  semences  ;. or 9  chacune  de  ces  graines,  ou  le 
moindre  de  ces  œufs^doit  contenir ,  diaprés  cette  hypothèse. > 
tous  les  milliards  de  milliards  de  graines  oud^œufs,  en  germes,, 
qui  doivent  é clore  ou  être  produits  dans  Fespace  de  plusieurs 
siècles.  Je  dis  que  quand  on  mettroit  des  chiffres  en  une  ran- 
gée si  longue  qu'elle. entoureroit  le  globe  terrestre ,  ils  ne  suf- 
£roient  pas  pour  dénombrer  l'Immensité  de  germes  que  de-- 
vroit  contenir  unvseul  grain  de  moutarde.  C'est  l'infini  conte^ 
nu  dans  le  fini;  c'est  l'immensité  de  l'univers  visible  ,  ra- 
massée  dans  un  point  imperceptible,  ou  plutôt  ^  c'est  la  plus 
complète  incQmprchensibllité,  comme  l'a  démontré  de  reste 
God.  Ploucqiiet  {^àe  corpor,  organkator.  Générât,  disqids.  philos,  y. 
Stutgard,  iji^y^m-i.,^  )  ,  puisqu'après  toutes  les  générations 
imaginables  ,  celles-ci  ne  seroient  paç  plus  épuisées  qu'au 
commencement. 

La  plupart  des  philosophes,  tels  que  Ch.  Bonnet  ,.Spal' 
lanzani ,  etc. ,  effrayés  des  conséquences  de  ce  système ,  se 
contentent  de  dire  que  si  la  matière  n^est  pas  divisible  à  Vtn^ 
finij  en  germes  dont  chacun  doit  contenir  encore  des  parties 
hors  les  unes  des  autres ,  et  par  conséquent  doit  être  plus 
compliqué  que  ne  le  seroient  les  atomes  ou  molécules  insé- 
cables d'Epicure ,  elle  peut  être  divisible  d'une  manière  indé- 
jinle.  Si  la  divisibilité  de  la  matière  a  des  bornes,  celles-cî 
ne  sont  pas  assignables ,.  selon  ces  philosophes,  tant  elles* 
s'étendent  loin.  Quand  on  admettrolt  cette  explication,  en* 
core  faut-il  reco.nnoître  des  bornes  à  la  divisibilité. 

Alors  il  s'en  suivra  un  singulier  effet.  Si  Eve  a  contenu 
dans  son  ovaire  tous  les  germes  des  hommes  nés  et  à  naître 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (  s'il  y  a  une  consomma- 
tion des  siècles  ,  )  des  blancs ,  des  nègres ,  des  Kalmouks  , 
Lapons ,  etc. ,  sans  doute  les  femmes  de  nos  jours  ne  con- 
tiennent plus  chacune  qu'un  moindre  nombre  de  ces  germes 
qu'elles  transmettent  à  la  postérité,  çt  déjà  les  femmes  sté- 
riles n'en  ont  plus.  Il  sera  donc  naturel  <]ue  la  provision  ,  à 
force  de  s'employer  chaque  jour ,  s'épuise.  La  fin  des  espèces 
est  donc  une  suite  nécessaire  de  cette  hypothèse  ,  à  moin& 
qu'on  ne  fasse  intervenir  de  nouvelles  créations.  On  pourroit  ^ 
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-  ^à  Ist  vérité  y  s^amorisér  V  pdnr  soiiffuir  Pépuiseitiem  progres- 
sif Aè$'  germes  evii  un  àvi  »onde ,  de  xe  que  rapporte  '  Clé- 
nveQtÂ'Iexândriïi  (Stromat. ,  1.  ^  );  JésvLs  ,  dit-H  ,  întei^- 
rogé  par'  Marie  Salomé ,  quand  le  mande  finiroit ,  répon- 
dît :  quand  les  femmes  t^nenonti'êtPé  jéâonde^.  Il  est  probable 
en^eflet,  que  la  cause  de  la  génératiôii  lîênt  à  la  même  cause 

-  \m  conserve  l'univers  (rojr.  aussi:  notre  i^rfdb  perfeclionner 
r  Vhùmme\  t.  i-,  p.  26&')  ;  mais  il  faut  don  venir  qu'en  admet- 

tafit  sedtément  cinq è  siib  mille  ans  de'dufée déjà  passés  'à 

-  notre  espèceet  à  eelle'ded^oimaiix  et^i*s  plantes ,  le  nombre 
"   des-  géttérations  emboîtées  serèit  dé}à  Bieri  >  extraordlnaiVé 

>  sam' compter  que' le.ihotide  peut  ne  pas  fnair  de  sitôt 

On  voit  donc  k  qu eflefcbizarf  es  fcéïicJosioBs  nous  condui- 
sent tontes  ces  hypothèses  s  pour  peU  qu^on  les'  examine ,"  et 
combien  elles  cfiioqoemiei  nègles  ordinaires' et  la  raison  fin- 
]liainètN'e&t-ilpQi9«pliis^  simple 'dWin^ttre  que  ces  germes 
préexistans  s'orgâiiiBcnt  dWanee  dans-  life  femelles ,  parttile 
.  ftârétlôn  particulière  t'^ombeilest  probable  <qi»»  les  gerra'^s 
^  d^feoiiles  se  forment .dain  les  bourg^on&des  arbreâ ,  chaque 
printemps^  pour  réparer  celles' qtie  l'automne  précédent  a 
'  laÎ4  tomber?  Dè^méme  la  pince  cassée'  àuu'^crabe  où  ii'une 
':  :  écrivisse '4  se  reprodûk;:  la  fête-  coupée  à  -un  fer  de  terrfei,  tfe 
^>  irépare*;  >«»  polype'dfiqsé>enimorceaux  /  régénère  les  por- 
.':ltt€au.  amputéesy  s^Bs  q^'ilisDÎt:éécessaire:de:9up|^oser  en* ces 
créatures  des  germes  prcexistans  dai  umtè  .antiquité  ;•  une 

-  m9aàe{nuhpnbosêii^a^ L.) v qui  pousse -^àsfnyexrréihképos^ 
,  •  téricfore  uDre-  ^utrennaftdev  comme  le  re|et:'d^U0  frafs^ei^ Va 

-ifltplmrtei'  à  quelque»  ptedi  un . nou vèau<  jfiraisver/^oii^^ 
>  Hexemples'  de  repnodutfUoBiqui  nes^ont<rïen  qu'une  eïtërij^n 
•'  de  l'hidividu  V  parii;aCcroip8eBieat  et  la  nutrition.  Supp(fs^z 

-  qii'au  Ken-dé  ces  iiaq^^  ce  ne  soient  que  éd  simples  gëminuléis 
.•c^mmeiIe$ètnttngBànB4)£raitdes'aiîl?es,  oii  des  germes  plus 

: .'  .j^élù.is' encore  i  ranKaisBésou  .concentré^  dans  -des  enveloppés 

'  *  du  l'œuf ,  deJagpiiiii,  dams  les  ovaires  d'isinîmaux  ou  de  vé- 
gétaux ^  et  qni'n'attemiealt  plus  que  la- fécondation  du'  i^âle 

:..  pour  se'réveiUer'^TTDus 'Clorez  exactement  tous  les  élém^n^^u 
nounel  être;  lià?^énératiDn  ne  sera-plus  qu'anécoiiséqù^fl'ée 

...  de  là  nutrition ,  daétnles^  knatériaux^^eroni-plps  élaborée 

Eassés  dans  les  deipièteS'rfilièrcs  ,  scÂt  végétales  ,  soit  anima- 
is 9  de  manière  -à  ef  recevoir  lai  naéme  disposition  organ^qtfe. 
Ce  qui  renversa  d'âiil^eurs  Thypotlièse  de  l'embottemwïf  à 
L'infini  4es  germes.,  est  la  difficulté. ^ioviqcibie  d'expliquer 
par-là  les  monstres  et  les  hybrides  ouiiialets  nés  du  mélange 
,  de  diverse^  espèceis;  car  si  tous  ies  êtres  sont  parfaitement 
.formés  et  embohés  parla  main  de  l'être  souverainement  puis^ 
iiaot  et  .fage^  conmieiU  ^raive-t-il  quedès  fœtus  naissent  ai^ec 


35o  N  A  T 

^es  membrea  tout  tr^tuposés ,  déforinës,  une  tét«  4e.  v^wv 

^u  avec  les  Qrganes  ééiaels  au  miliea  du  rbage ,  ou  tçUe  an- 
tre monstraosité  horrible ,  dont  tant  de  lirres  renfermant  les 

^descriptions  ?  Et  qu'on  n^attribue  pascela  à  la  prétendue  ima-- 
gînatlon  maternelle  ;  car^  bien  certainement ,  Timaginatipn 
4^une  poule  n'entre  pas  dans  les  oeufs  qafelle  couye  9  et.  ce- 
pendant on  voit  des  poussins  monstrueux  :  même  en  £^p4e« 
où  i*on  fait  éclore  des  œufs  dans  des  fours ,  par  milUem  9 

Jotk  trouve  également  des  poulets  diSbroMS  9  comme  le  di^epnt 

. lésToyageurs.  Comment, d'ailleurs,  agiroitrimaginatM>nma* 
tf^raelle  sur  .celle  du  fœtus  ?  La  glande  pinéale  du  fipetus  ^,S43- 

'  Ion  rexpliçation  d^  Sescartes ,  est  ébranlée  par  les  impres- 
sions qsie  lui  transmet  la  passion  de:  sû  mère  ,  et  de  ^  \^% 
■esprits  animaux  vont  frapper  la. région  ^  fœtus ,  à  laquelle 
corTiCspend  ridée  transmise  par  la  mère^  Mais  Wepfer(^  A« 

;nat  eut,  an.  3  ^  06s,  xag)  et  d'autres  ^tewrs ,  rapportent  lies 
histoires  de  fœtus  humains  nés  sans  cervelle  ;  or  tous  ces  aoé- 

{thaïes  n'ont  pu  recevoir  à  letirglande^  «tnéale»  ni  même  daias 
es  autres  parties  qui  leur  manquent  »  lea  impressiôtii^  suppo- 
^9ées  de  rimagination  maternelle» 

il  faut  donc  amener  sur  .lascèiie.un  architecte  spécial. du 

nouvel  être  9. pour  le  former,  Torganiser  même  quand  l'aiuf 
,.^st  s^aré  de  la  mère  chez  «lesi ovipares '^  une  ^ej>ropr*e  à 
.inaintentr  la  vie  du  fœtus  des-vinpi^'es^  encore  locsqu  é.  la 

mère  efii  malade  on  morte.         .  -^    -:"  *      .    <  .       ..      . 

Quel  «era.  cependant  cet  architecte  ^i  se  fabrique  sa  rmai* 
MOU  ou  son  corps  ?  £stHce,  comme -dsuis  nos  arts  mécaniq^aesY 
,par  le  moyen  de  l'art  ou  de  la  science  ,i  d'une  hautes  ^ré-> 
,  voyance  9  que  cet  être  coordonne  une^tructurè  si  iner  veil- 
leuse et  tellement  surprenante  que  tonte  notre  initeltij^ehce 

n'y  sauroit  atteindre  ?  car  il  nous<seroit  jévâdemment  iaipos- 
:  ffible  de  former  les  nerfs  et  les  mùsdesd'nnbras^  de  mimiore 
.  i  lé  faire  mouvoir  spontanément':  mais,:  d'où  cet  arcbate^cte 
.  ^-t41  conçu  cette  étrange  science?  duisnprêtne  c;réatf  ^ul^  de 

toutes  choses ,  qui  lui  imprima  les  règles  si  sûres ^  si  éton-> 
;  jiantes  de  l'édifice  animal.  Or  certes  ^ (toute  cette  seî  .ence  ne 

reste  point  dans  nous-mêmes,  puisque  nous  ignorons  naturel- 
.  lement  les  profondeurs  de  l'anatomie  "et  nos  viscère  s  lès  plus 

importans,  et  l'usage  de  la  plupart  des  parties  de-Hi  oire  cer- 
.  veau.  Seroitrce  la  mère  qui  communiqoeroit  cette  sicience  à 

•on  fœtus  f  pour  que  l'âme  ou  le  principe  formateu  r ,  privé 

de  vue  ,  d'ouïè,  au  milieu  de  ce  sang,  de  ces  hcùne  urs  ,  de 
'  cette  lymphe ,  dans  l'obscurité  de  l'utérus ,  se  représe:  ntât  une 

image  si  nette  de  l'homme ,  en  distribuât  sans  erreur  tous  les 

membres  9  les  muscles ,  les  nerfs ,  les  moindres  fibre: s ,  avec 

cette  inconcevable  industrie  ?  Gela  paroltençore  pksincwn- 
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prëhénsible  que  le  moyen  qae  j'ai  de  movroir  prtfciséfnent  lé 
gros  Orteil  aussitôt  que  je  le  veux.    . 

Il  est  donc  de  totite  impossibilité  d'expliquer  la  généra tîe» 
Aesr  corpft  organisés  9  sans  recourir  à  ^intervention  et  k  la 
présence  même  de  la  Divinité.  C'est  en  quoi  l'histoire  natu-^ 
relie  est  admirable  ,  puisqu'elle  ramène  perpétuellenient  nos 
regards  Vers  ce  soleil  des  intelligences,  san9*l«qnël  toute  chose 
seroit incompréhensible',  comme  sans  ksi»leii physique,  tout 
Funivers  nous  resteroit  éteimellëment  voilée        ;: 

ARTICLE  XyiII'  •^-'De  r Harmonie  des  créaiàres  organisées  j 

par  rapport  à  leur  destination. 

Chaque  espèce  d'animal  et  de  plante  reçoit  du  princrpa 
Oiganisateur ,  qui  est  une  émanation  de  la  Div»mtë>  une  di- 
rection particulière  qui  détermine  son  mode  d'>exisleace  f  se» 
mœurs  et -ses  habitudes,  l^ab^ie  ,  par  exemple y^ûeiit  dé  ce 
principe  toute  son  activ^t^énatufêlie  pbbr  amasser  son  miel^. 
toute  son  industrie  pour  fabriquer  ses  cellules  hexâgoqes.^ 
puisque  ce  même  principe  a  pour  but  sa  propre  conservation, 
et  la  multiplication  de  chaque  espèce.  Comme  les  êtres  vivanst 
se  sont  répandus  dans4eâ  différentes  provinces  de  la  nature^ 
il  a  fallu  qu'ils  fussent  modifiés  ^e  manière  k  tîverle  plus  d'a^ 
vantages  possibles  de  leur  position;  en  effet,  toutes  lés  créa*^ 
tures  animées  ayaiit  été  formées  dans  l'humîdîté  ,'leurs  corp^' 
ont  dû  être  dans  rorigine*  très-fleiibles  et  trèsrinbdiûaUes. 

Ils  ont  reçu  le  genre 'd'équilibré  le  plus«ooavedable^  k  leur 
destination  naturelle ,  et  d'ordinaire  ce  qui  est  attribué  ca 
plus  à  une  partie  ,  se  trouve-en  moins  dans  d'autres.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  oiseaux  qui  voient  le  mieux,  ne: 
peuvent  presque  pas  faire  usage  de  leurs  courtes  jambes  y' 
conimerhiroudelle;  au  contraire,  i'autnichequi  court  si  rapi-. 
dément,  manque  de  mo^^èns  pour  le  vol*  Le  iourdcolimaçon^ 
privé  de  défense  ^  en  est  dédommagé  par  sa  solide. coquille 
qui  le  protège;  et  si  le  serpent  fut  abandonné  sans  mem-* 
bres  et  rampant  sur  la  terre  ,  il  reçut  un  venin  redoutable  ^ 
chez  plusieurs  espèces ,  pour  le  venger  de  ses  agresseurs. 
'  Le  principe  organisant  de  toutes  les  créatures  a  donc  porté 
ses  forces  et  son  développement  vers  les  choses  qui  lui  étoient 
les  plus  favorables  ou  les  moins  contraires.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  les  racines  des  arbres  s'étendre  dans  les  bonnes 
veines  de  terre ,  se  détourner  des  mauvaises,  éviter  une' mu«> 
raille  ,  un  fossé ,  une  rivière  ,■  et  leurs  branches  chercher  la 
lumière.  'Dans  les  animaux ,  cette  direction  de  Tinstinct  est 
bien  pfais  marquée  encore  ,  car  ils  sont  attirés  vers  leur  nour-* 
riture,  vers  leurs  femelles;  ils  ont  une  industrie  particulière 
dans  tout  ce  qu'ils  exécutent.  Les  manœuyres  de  mille  petits 
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faisectessônt  extrémementiSàr'prenanteAv^ossi  bieil'<t(te  letirfi 
diverses  métamorphoses.  Cependant  toutes  ces  opérations 
de  l'instinct  s^ exécutent  machinalement  ^  c^est-à-dire  ,  sans 
réQexion,  sans  examen  de  la  part  des  individus.  Tous  ces 
mouveméns  organiques  viennent  du  principe  vitaU  ou  Recette 
source  divine  c^ui  gouverne  tous  les  êtres.  L'esprit  de  vie  des' 
animaux  et  des  végétaux  opère  tout  en  eux;  c'est  pne lampe 
veilleuse  qui  les  ^uide  intérieurement  dans  ie$  obsciirs:sen^ 
tiers  de  cette  vie.  Ils  ne  sont  rien  pour  ainsi  &r^^  par  eus-^ 
mêmes ,  puisqu'ils  ne  présentent  qu'une  masse  inanimée , 
ibe rte  ,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés.  C'est  lui  seul  qui 
raisonne  pour  eux ,  et  qui  met  tout' en  mouvement  dans  leurs 
différens  membres.  Fb/.  Instinct. 

Dans  l'homme  et  les  autres  créatures  bien  organisées,  1^ 
vie  se  subdivise  même  dans  chaque  partie ,  et  quoiqu'elle  àé^ 
pende  de  celles,  de ioute  la  machine  ,  elle  conserve  cepen- 
dant des  fonctions  particulières.  Ainsi,  l'estomac  a  sa  sensilû- 
lité  particulière;  les  parties  sexuelles  ont  leur  volonté;  le  cœur 
a  la  sienne  y  aussi  bien  que  les  membres  ,  les  os ,  les  nerEs , 
les  muscles ,  les  membranes.  Tout  ê^  vivant  dans  le  corps 
animé.  Ces  viesq[)artâcuiièress  qui  sont  des  émanations  de  la. 
vie  générale ,  ont  leur  existence  particulière  ,  leurs  fonctions, 
déterminées  ;  ce.  sont  autant  d'animaux  dans  un  seul  animal  f, 
atjqui  corrëi^pondeat  tous  eotre  eux.  C'est  aii^si  que  Tesiopxaci 
est  tantôt  actif ,  affama  ;  tajEii.ôt  abattu  ,  dégoûté  ;  il  sait  dis-* 
cerner  les  alimens  convenables  ^  et  $e  soulever  d'horreur  con- 
tre les  matières  empoisonnées  ou  contraires  au  corps^  Lama->. 
trice  a  de  même  ses  fonctions  bien  marquées  par  ses  mens-* 
trues,  ses  affectioQS  9  ses  divers  appétits,  et  par  des  irrégularités 
inconcevables  de. sensibilité,  qui  dérapgent  tout  le  corps  de 
la  femme.  Nous  sommes  composés  de  plusieurs  individus  ;  il 
y  al'hommedusysième  osseux,  Thomme  musculaire,rhomme. 
nerveux,  Themme membraneux,  sanguin,  celluleux,  etc. La 
perfection  des  «animaux  et  des  végétaux  est  d'autant  plus 
grande ,  qne  le^nambre  de  ces  appareils  se  multiplié  et  se 
complique  davantage.  Ce  qui  fait  (a  différence  d'un  homme 
à  un  autre  homme ,  c'est  que  ces  divers  systèmes  organiques 
ont  plus  ou  moins  de  force ,  de  grandeur,  de  puissance  vitale  , 
et  forment  les  tempéramens.  La  plupart  des  maladies  ne  sont 
même  que  des  inégalités  de  forces  vitales  entre  les  dilTérentes 
parties  du  corps;  c'est  la  rupture  de  l'équilibre  de  leurs  fonc* 
tions  ;  de  sorte  qne  pour  ramener  la  santé  ,  il  est. nécessaire 
de  rétablir  cette  harmonie  par  des  secousses  en  sens  con- 
traire. Les  tempéramens  sont  aussi  des  maladies  constitua 
tionnelies,  puisqu'ils  dépendent  tous  d'une  inégalité  radicale 
entre  les  diuérens  systèmes  organiques  du  corps  ;  mais  comme 
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tts  sont  pentoiis^ëraMeS)  et  que  rëa>nofnie  virante  s^  e^t 
habituée  i  tes  maladies  sont  insensibles.  Les  animaux  et  les 
plantes  tFès-«im|(les ,  ayant  moins  d'organes,  sont  donc  moins 
exposés  ^J,  maladies,  et  moins  sujets  aux  différences  d'équi- 
libre entr^  les  fojTces  vitales  de  chacune  de  lem*s  parties. 

Lorsque  les  créatures  rivantes  se  multiplièrent  sur  le  glob.e 
terrestre  ,  elles  furent  organisées  relativement  à  leurs  habi- 
tudes par  la  suprême  intelligence  ;  car  comment  un  animal 
aquatique  anroit-il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre^  sans 
avoir  reçu  4me  conformation  capable  de  s'y  maintenir  et  de 
s'y  reproduire  ?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde  la  forme 
d'un  poisson  (^leiétûrd)  tant  qu'elle  demeure  dansi'eau;  en- 
suite elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur  terre.  Il  parok 
que  certaines  cârconstances  déterminent  le  développement 
des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables^  et  empêchent 
celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui 
n'ont  aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bourgeons ,  , 
voîeîoi  se  développer  ces  écailles ,  dans  les  pays  froids  ,  poiir 
préséry«r -de  là  gelée  les  radimens  délicats  de  leurs  fleurs.  De 
même  les  quadrupèdes  ^  les  oiseaux  du  nord  sont  plus  garantis 
du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  épais  plumage , 
que  les  espèces  du  midi«  IJeléphaKi  ayant  une  tête  extrême- 
ment grosse,  ne  pouvoit  pas  avoir  un  long  cou  qui  i^uroit  été 
incapable  de  la  soutenir  ;  mais  comme  sa  bouiihen'auroit  pa» 
pu,  avec  son  cou  très-cirairtv  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour  brou- 
ter rfaerbe,  la  nature  intelligente  lui  a  donné  une  trompe  très- 
mobile  pour  la  cueillir  et  la  porter  à  sa  bouche.  La  dioueUe^ 
la  chatt»e*«oum  ayant  des'  yeux  d'une  sensibilité  extrême  à  la 
lumière  ^  sont  onusquéés  par  l'éclat  du  jour;  et  comme  là  dé- 
licatesse de  leur  vue  les  rend  capables  de  s'en  servir  pendant 
-la  muât ,  ces  animaux  sont  devenus  aoclumes. 

Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes,  la  nature  a  en 
pour  but  d'établir  tout  ce  qui'éfeok  possible  et  en  même  temps 
tant  ce  qui  ^toit  nécessaire. -Elle  a  voulu  peupler  toutes  les 
régions  du  globe  habitable^  L'Océan  reçut  danâ  ses  larges 
abîmes  des  nations  innombraîblesde  poissons ,  de  coquillages , 
'  de  vers  \  l'air  fut  traversé  par  les  hordes  vagabondes  de  grues , 
de  cigognes,  d'hirondelles  et  autres  oiseaux  de  passage  ;  mille 
espèces  éclatantes  de  volatilesanimèrent  les  bocaaes  de  leurs 
chants  d'amour ,  des  faimilles  de  quadrupèdes  établirent  leur 
demeure  sur  la  terre.  Le  boûquetàn ,  léger  onfaiit  des  montar- 
gnes ,  vécut  indépendant  au  -sommet  des  glaciers  ;  le  boatf 
pesant  se  promena  gravement  dans  leshumidespâturageis  ;  le 
zèbre  et  la  gameOe  ,  semblables  aax  solitaires  de  l'Orient ,  s'é- 
tablirent dans  les  déseris*  africains;  ïkippopiatame^  ce  patriar- 
che des  fleuves,  chercha  uQ,asile  champêtre  pagrmi  les  ro-» 
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•eaux,  et  le  soiobre  chameau  partagea  sa  âemettire  avec 
VAral>e-Bedouia.  V.  Cfi£ATua£5. 

La  prévoyance  de  la  nature  >  ponr  mainteDir  Texistence  de 
.^es  œavres ,  est  surtout  admîraJble.  La  iariue  qui  est  si  lente  et 
ai  peu  capable  de  se  défendre  ^«es  ennemis,  a  été  cuirassée 
i^artout  ;  la  torpille,  qui  est  pesante  et  incapable  d'atteindre 
sa  proie  à  la  nage,  reçut  le  ^don  de  la  foudroyer.  Les  insectes 
les  plus  foibles  ont  obtenu  une  industrie  ^singulière  qui  les  met 
^souvent  ^  Tabri  de  leurs  tyrans.  Le  iku^e  fulmimaU  les  épou- 
vante par  dés  explosions  soudaines  ;  une  espèce  de  crabe  couvre 
son  ^os  d'une  production  marine  appelée  akyon,  comme  d'un 
coussin  propre  à  parer  les  coups  de  ^t,^  ennemis  ;  le  Bernard^ 
fHermite  insinuant  sa  queue  molle  dans  un  coquillage  ,  re»* 
semble  au  cynique  Diogène  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de 
rivage  étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase  ,  la  nature  leur  a 
donné  de  longues  jambes  nues  ,  comme  des  écbasses  pour  s'y 
promener  ;  elle  a  proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec 
et  de  leur  cou  à  celle  de  leurs  jambes ,  et  elle  a  distribué  un 
rameau  nerveux  à  l'extrémité  de  ce  bec  afin  de  lui  dontier  la 
fruité  de  sentir  au  fond  d'une  fange  épaisse ,  les  vermisseaux 
et  les  autres  nourritures.  Enfin,  tous  les  êtres  sont  pourvus  de 
rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle.  L'oiseaa 
d'eau  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde,  ses  pieds  ont  été  façon- 
nés en  larges  rames ,  son  plumage  serré  et  builé  a  été  rendu 
impénétrable  à  l'humidité.  Le  poisson  a  reçu  une  vessie  pleine 
d'air  qu'il  goùSe  et  comprime  à  volonté  ,  afin  que  changeant 
sa  pesanteur  spécifique ,  il  puisse; descendre ,  remonter  à  son 
^é  dans  les  eaux.  Le  sapin  obtint  une  vie  duré ,  une  écorce 
résineuse  ,  un  feuillage  toujours  vert  pour  résister  au  climat 
Rigoureux  du  Mord,  tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  a 
des  feuilles  larges  et  humides'  pour  mieux  supporter  la  cha- 
Jeur  et  abriter  ses  fleurs.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître 
dans  les  sables  arides ,  et  tel  autre  pour  élever  ses  tiges  au 
milieu  àe&  eaux  stagnantes  ;  Tun  se  plaît  au  sommet  des  mon- 
tagnes, l'isiutre  dans  les  vallons  parfumés. 

£t  contemplez  encore  comment  cette  sage  nature  réunît 
plusfde  prédilection  sur  les  plus  parfaits  des  étrès  comme 
«ur  ses  enfans  chéris^  £tle  a  mis  au  cœur  des  mères ,  dans  l'es- 
pèce humaine,  une  tendresse  infatigable  pour  leur  fils  ;  elles 
ne  l'abandonnent  pas  lorsqu'il  peut  se  passer  de  leur  ma- 
melle et.  dé  leur  secours  après  l'enfance.  Parmi  les  qua- 
drupèdes ,  les  petits ,  après  l'allaitement,  à' éloignent  bientôt 
de  leurs  parens  ;  les  oiseaux  nouveau-nés ,  essayant  leurs 
petites  ailes ,  prennent  peu  à  peu  leur  essor  ;  déjà  les  rep- 
tiles y  les  poissons ,  tous  les  êtres  froids  et  imparfaits  aban- 
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éonlient  souvent  leur  progéniture  à  elle-ittémé ,  et  èi  beau-^ 
coup  de  ces  foibles  orphelins  sont  exposés  à  périr ,  la  natare 
compense  du  moins  cette  perle  en  augmentant  extrêmement 
leur  puUulation.  Il  en  est  ainsi  des  insectes  et  des  graines  des 
plantes ,  comme  si  ces  êtr^^s  inférieurs  »  par  leur  organisa-*- 
iUn^  méritant  moins  d'intérêt  ou  de  prévoyance  pour  Jeur 
conservation,  pouvoient être  plus  imj^unément  prodigués  ;  né 
contraire,  tous  les  soins  maternebparoissent  surtout  réservés 
et  rassemblés  avec  amour  auprès  du  berceau  de  ces  créatures 
plus  nobles  et  plus  intelligentes ,  qui  semblent  être  les  chefs--» 
d'œuvre  de  la  Divinité  sur  la  terre* 

Pourquoi  cette  Providence  ,  qui  veille  avec  une  si  tendre 
sollicitude  jusque  sor  la  moindre  plante ,  en  effet ,  anroit-eilo 
deshérité  ses  plus  humbles  créatures  ^  comme  s'il  lui  étoil 
impossible  d'embrasser  toutes  les  existences  de  l'univers  dani 
le  détail!  Certes ,  une  tige  de  blé  ne  sauroit  supposer  sans 
extravagance  qu'une  .aqssi  étonnante  machine  que  le  soleil 
n'ait  aucune  autre  fonction  dans  le  monde-,  que  de  faire 
mûrir  ses  sucs.  Mais  laiumière  de  cet  astre  j  également  ré-* 
partie  sur  toii^  les  végétaux^  fait  monter  leur  sève  et  épanouir 
leurs  fleurs»  de  telle  sorte  que  chacun  peut  se  croire  un  ob^el 
spécial  de  prédilection.  De  mê^me  les  lois  étemelles  et  infiuies 
d'une  haute  Providence,  répartie  dans  toute  la  nature,  veiU 
lent  également  à  déployer  le  papillon  dans  sa  chrysalide  ^ 
comme  la  rose  dans  son  calice  et  lefœtus  dans  ses  enveloppés 
natales.  £lie  n'est  g^s  plus  absorbée  par  les  détails  que  la 
chaleur  du  soleil ,  insinuée  dans  les  plantes ,  ne  sauroit  négli- 
ger une  de  leurs  parties  en  s' occupant  d'une  autre.  Les  struc- 
tures étant  ordonnées  dans  l'origine,  leurs  développemens  su 
succèdent  avec  la  plus  merveilleuîse  prévoyance  harmonique, 
dans  tontes  les  phases  de  leur  eàcisteAce,  par  la  même  puis-' 
sance ,  et  un  monde  à  régir  ne  co^te  pas  plus ,  sans  doute  ^ 
dans  l'immensité  de  la  nature ,  que  la  production  d'un  mou-^ 
cheron.  Puisque  tant  d'êtres  inférieurs ,  que  nous  croyons  si 
mal  à  propos  inutiles  i  ont  été  créés  comme  nécessaires  ,  la 
Providi^ce  leur  devpit  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie^* 

En  créant  des  êtres  pour  toutes  les  régions  de  cet  univers^ 
la  Providence  suprême  a  développé  les  organes  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables  et  a  modifié  leur  vie  de  teUe  manière  qu'ils 
préfèrent  leur  état  à  tous  l^s  autres.  11  paroît  même  que  cerf 
tains  milieux  sont  plus  propres  que  les  autres  au  développer 
ment  de  certains  appareils;  ainsi  les  lieux  froids,  secs  et  hauts» 
donnent  aux  animaux  et  aux  plantes  qu'ils  nourrissent ,  plus 
de  poils  ,  de  duvet ,  de  villosités ,  que  les  lieux  bas  et  chauds 
n'en  communiquent  aux  mêmes  espèces.  Les  oiseaux  habitués 
à  s'élever  dans  l'atmosphère  sont  plus  pénétrés  par  l'air  que 
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}es  quadruf^èdes  ;  Us  ont  des  poumons  plm  rastes ,  one  respi- 
ration plus  étendue.  Les  poissons,  toujours  plongés  dans  Peau, 
en  sont  perpétuellement  imbibés  ;  aussi  leur  compleston  est- 
elle  fort  bumide  ;  tandis  que  les  animaux  vivant  dans  les  lieuE 
sec» ,  sont  plus  durs ,  plus  osseux». 

Ce  n^est  donc  point  la  plante,  Tanimal,  qui  donnent  lieu  à 
leur  conformation  parDeurs  habitudes ,  puisque  ces  habitudes 
sont' le  résultat  de  leur  configuration  organique.  En  effet  ^^ 
l'oiseau  ne  pouvoit  pas  se  donner  rhâbîtnde  de  s'élever  dans  let 
airs  ,  s^il  n'avoit  pas  reçu  des  ailés.  Le  lion,  le  tigre  ^  ne  sont 
carnivores  qu'à  cause  de  leur  organisation;  ôtez-leor  ces  dents 
terribles  »  ces  griffes  crochues  ,  cette  vigueur  de  muscles  ; 
changez  la  figure  et  les  fonctions  de  kurs  intestins,  de  leuresto- 
maé^,  vous  leurôtes  ce  besoin  de  chair  et  de  sang  ;  organisez-^ 
les  comme  le  doux  agneau ,  la  timide  gazelle  >  vous  les  verrez 
bientôt  brouter  innocemment  Therbe  des  collines.  I>onnez  à 
la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  chauve^souris,  elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les 
habitudes.  Les  preuves  en  sont  bien  évidentes  dans  les  méta- 
morphoses des  insectes  et  d'autres  espèces  d'aaimaux,  puis-, 
que  Von  voit  la  chenille  changer  de  godt  et  de  genre  de  vie  en 
devenant  papillon;  et  tel  insecte  qui ,  comme  Tanthrène  à 
l'état  de  larve  9  vivoit  de  charognes  infectes  et  corrompues^ 
devient ,  sou,s  sa  forme  parfaite  ^  un  convive  délicat  qui  cher- 
che le  nectar  et  l'ambroisie  parmi  les  fleurs.  On  conçoit  que 
nos  nerfs  étant  ébranlés  d'une  certaine  fiiçon ,  nos  muscles  ^ 
et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier ,  nous  ne 
pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à  la  manière  doni 
BOUS  sommes  organisés  ;  c'est  pour  cela  que  les  uns  sont  d'un 
tempérament  vif,  les  autres  lents  ;  ceux-ci  sensibles  y  ceux-* 
là  impassibles  aux  mêmes  impressions.  On  auroit  donc  tort 
de  prétendre  ijue  c'est  l'habitude  qui  a  présidé  à  la  formation 
de  tous  les  êtres ,  puisque  cette  habitude  n'en  est  que  le  ré-»' 
sultat  nécessaire. 

«  L'oiseau  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour  y  trouver  la 
«  proie  qui  le  fait  vivre,  dit  un  ingénieux  naturalîlte  (i)> 
<c  écarte  les  doigts  de  ses  pieds ,  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau 
u  et  se  mouvoir  à  sa  surface.  La  peau  qui  unit  ces  doigts  à 
<r  leur  base ,  contracte  par  ces  écartemens  sans  cesse  répétés 
^<  des  doigts ,  l'habitude  de  s'étendre.  Ainsi  avec  le  temps , 
nr  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts  des  canards , 
«  des  oies ,  etc. ,  se  sont  formées  telles  que  nous  les  voyons. 
«  Les  mêmes  efforts  faits  pour  nager ,  c'est  -  à  -  dire ,  pour 
«  pousser  l'eau  afin  d'avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  lî^ 

(z)  Lamarck-,  JRechercé^  sur  Piùt^amsat*  des  corps  fiions ,  pag.  5#. 
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^m  tpM^ ,  oift  ëteiidti  àe  inèitie  les  membranes  qui  sont  entre 
^  les  doigts  des  grenouilte# ,  des  tortues  de  ner ,  etc.  » 

En  admettant  cette  explication ,  «lie  nous  paroft  insoûte-^. 
nabie  dans  une  mnltitiide  de  cas  ;  par  exemple ,  la  plante 
privée  de  toute  volonté ,  n'aura  pas  pu  modifier  sa  ferme  ^ 
êonnoître  lasais<m  de  dérelopper  ses  fleurs,  la  manière  d'or-» 
ganisei*  ses  feuilles ,  de  donner  à  ses  semences  tantAt  des  ai* 
grettes ,  des  ailerons  pour  être  transportées  dans  les  airs  9 
tantôt  des  brochets  pour  adhérer  aux  corps  environnans-;  die 
n'aura  pas  pu  choisir  telle  exposition  phitôt  que  telle  autre , 
s'élever  sur  les  montagnes  comme  la  plante  alpine ,  descen-^ 
dre  dans  les  eaux  comme  le  végétai  aquatique,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  tout  germe  végétal  forme  une  plante  alpine 
sur  les  montagnes  et  sylvestre  dans  les  bois  ;  ce  qui  seroit  don^ 
ner  l'effet  pour  la  cause.  On  est  mieux  fondé  à  prétendre  , 
d'accord  avec  l'observation  ,  que  tel  v^tai  a  ét^  organisé 
par  la  nature  pour  donner  des  noix  plutôt  que  des  raisins. 
Quelfe  cause  auroit  pu  faire  naître  plutôt  la  pomme  sur  1q 
pommier  que  sur  le  cerisier  ?  Quelles  circonstances  auroient 
forcé  le  sexe  mâle  à  se  séparer  du  sexe  femelle  dans  les  ani- 
maux, dans  les  palmiers,  etc.?  Quelle  force  d'instinct  auroit 
pu  apprendre  à  la^  balsamine  la  manière,  de  lancer  au  loin  ses 
graines ,  par  le  moyen  des  fibres  élastiques  de  ses  péricarpes  f 
Comment,  avec  des  circonstances  et  du  temps,  l'animal  se- 
roit>il  parvenu  à  se  faire  venir  des  yeux  pour  apercevoir  la 
lumière  P'  L'organîsatkxi  de  l'oreille  ,  des  parties  sexuelles  ^ 
du  cœur,,  etc.,  a-t-elle  pu  s'opérer  par  le  simple  désir  ou  par 
quelque  habitude  de  l'animal?  Est-il  plus  difficile  k  la  nature 
de  présenter  un^  proie  facile  au  fourmilion  ,  que  de  lui  ensei- 
gner Tart  de  creuser  un  trou  dans  le  sable  mouvant  pour  y 
faire  toiid»er  la  fourmi  î 

Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'or-- 
ganes  si  bien  disposés  dans  l'animal  et  la  plante ,  comment 
tant  de  science  et  de  sagesse  ont  présidé  à  leur  formation  et  à 
leur  vie,  sans  être  forcé  d'admettre  nour  cet  effet  une  Cause. 
^uPRÊMfiiï^FiîfiMEKTmTfiLLieEirrE.Quand  j'examine  le  moin- 
dre bf  in  d'herbe  ,  le  plus  mince  fétu ,  l'insecte  le  plus  vil,  je 
ne  les  trpuife  pas  mOin^  étonoans  dans  leur  petitesse  que  lea 
J^aleines  ^  les  éléphaii9 ,  les  crocodiles ,  et  que  tous  les  êtres 
les  plus  prodigieux  de* tjotre  uâivers.  Certainement  je  serai 
athée,  quand  on  me  prouvera  ;  clair  et  net,  que  la  matière - 
peut  d^iâllé'fnime  organisèp  d«($y6nx ,  un  cerveau  penssmtv'des 

Ïarties  ^eda  génération ,  et  p^erpétuer  constamment  les  métues 
1res.  Qui  ne  voit  pas  que  dans  l'œil,  la  cornée,  l'iris,  le  ciis^ 
tallin  ,rikitnedr  vitrée  ,  la  rétine  sont  en  tel  rapport  avec  la 
luUftière  ,  el  dis{|Osés  avef^  Din  art  si  $ubli«ie ,  qu'il  faudroit 
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avoir  perdu  la  raison  pour  prétendre'  qne  tout  cela  est  le 
seul  produit  des  circonstances  et  di|  temps  ?  L^homme ,  mal- 
gré toute  son  intelligence,  pourra-t-il  jamais  rendre  la  lumière 
en  faisant  de  nouveaux  yeux  à  celui  qui  a  les  siens  crevés  ? 
INousobservons  tous  les  organes  se  développant  peu  à  peu  par 
rage  et  la  nourriture  ;  mais  il  y  a  une  force  intelligent^  qui  les 
pousse  9  qui  les  travaille  ,  qui  les  arrange  ;  autrement  il  ne  se 
f croit  rien  du  tout  Si  cette  force  intelligente  ne  s^offire  point 
elle-même  à  nos  regards ,  elle^e  montre  aux  yeux  de  Tintel-* 
ligence  ;  elle  se  dévoile  toute  entière  dans  la  magnificence  de 
«es  sublimes  ouvrages. 

Le  monde  et  tous  les  êtres  qu^il  nourrit  dans  son  sein  ne  se 
maintiennent  aujourd'hui  dans  un  état  constant  que  par  les 
mêmes  lois  qui  les  ont  jadis  formés  et  établis.  Si  la  nature 
change  par  nuances ,  elle  retourne  aussi  par  des-  transitions 
successive^  au  même  point  dont  elle  est  partie.  La  parfaite 
disposition  de.  tous  ses  ouvrages  annonce  à  tous  les  hommea 
qu'elle  procède  d'une  puissance  souveraine  et  intelligente. 

Artici^E  XIX.  — ^  Que  toute  beauté  comme  tout  génie  émanent 
des  œupres  de  la  nature  et  de  robsetvation  de  sesi  lois. 

Plus  une  créature  e^t  formée  et  développée  dans  totlTe  sa 
naïveté  naturelle ,  plus  elle  est  belle  et  digne  de  notre  admi- 
ration. L^homme  mutile  ce  noble  coursier  qui ,  fier  et  libre  ^ 
frappant  du»  pied  la  terre ,  s'élançoit  en  bondissant  dans  la 
prairie  «  VœÛ  ardent ,  la  crinière  échevelée.  11  le  déshonore 
en  lui  enlevant  ces  parures  simples  et  originelles ,  pour  y 
substituer  le  frein  et  tes  fers  qui  humilient  Tun  des  plus  géné^ 
xeux  quadrupède$  dont  le  Créateur  avoit  fait  présenta  la  race 
humaine, 

^  L'auteur  de  la  nature  est  ainsi  la  source  de  tonte  beauté. 
Etre  admirable  par  excellence  ,  tout  ce  qui  est  sublime  et 
digne;  d'amour  émane  de  tes  œuvres  !  La  vie ,  qui  est  un  moi|- 
vement  selon  la  nature,  est  belle  dans  toute  sa  jeunesse 
et  le  feu  de  sa  vigueur,  de  sa  santé  ;  tandis  que  la  mort ,  les 
plaies ,  les  douleurs ,  et  surtout  les  monstruosités,  les  diffor- 
mités inspirent  de  l'horreur  ou  un  secret  déplaisir ,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  règle  de  la  nature.  Plus  une  créature 
est  conforme  <i  son  type  régulier  de  vie  et  de  génération ,  plus 
«lie  devient  brillante  d'attraits  et  de  ces  charmes  vainqueurs 
qui  enflamment  l'amour,  chacune,  selon  $onespè<;e.  La  .lai- 
4ear,  au  contraire,  aGCQmpa|;ne  l'impuissance  et  le  vice 
boiteux  ou  contrefait,  lesquels  viennent  de  faiblesse,  d'inéga^ 
}ité  ,  de  désordre  ou  défaut  d'harmonie  deà  organes  ;  tandis 
que  toute  beauté  ,  tout  ce  qui  ravit  d'admiration  jet  d'anioar, 

résulte  d<esi  proporiions  d«  TprdrQ  ou  d'mie  parfaUe  h^rma** 
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nié  àe  rorganîsatton.  Tel  est  te  charma  ite$  êtreftqne  lanatare 
prépare  dans  ses  joars  de  magnificence  pour  l'union-  sexaelle  p, 
pour  rétçrneUe  reprodactian  des  espèces;  c'est  ainsi^  aa^elle 
épanouit  le  sein  des  roses  et  des  plus  ravissantes  ilears;^ 
qu^elle  couronne  le  papillon  et  le  paon  de  brillantes  ai« 
grettes,  comme  elle  déploya  leurs  ailes,  leur  plumage  peint 
de  pierreries  resplendissantes ,  au  temps  de  leurs  noces  et  de 
leurs  jouissances. 

L*amour  ou  T  harmonie ,  ce  principe  de  toute  cençorde  9  de 
toute  symétrie ,  émanant  ainsi  de  la  nature  et  de  son  sublime 
auteur ,  est  le  créateur  de  toute  beauté ,  de  toute  régula-»* 
rite.  De  lui  résultent  également  et  la  vigueur  du  corps  et  celle 
de  rame  ou  la  vertu  t  parce  que  de  lui  découlent  la  vie  et  le 
bonheur.  Au  contraire ,  la  discorde  oa  la  haine  est  la  cause 
de  la  laideur ,  de  la  difformité  ;  d'eUe  naquit  Pimpuissance  y  la 
monstruosité  du  corps,  comme  le  vice^  Timperfection  des 
penchans  dePâme,  parce  que  d'elle  décaoleot  toul  mal  ^  toute 
douleur ,  toute  haine  et  méchancetés^ 

Ainsi  tout  principe  de  concorde ,.  établi  dans  TorganU 
satîon  des  créatures,  prodoit  la  beauté,  la  régularité  des  for* 
mes  dans  les  fonctions  vitales;  il  procure  une  santé,  une  vi-^ 
gueur  parfaites,  et  dans  les  fonctions  génératives,  Famour  ^. 
la  fécondité.  Tout  élément  de  discorde,,  au  contraire  ,  est  la 
source  de  Timperfection  ,  de  l'inégalité ,  de  ta  difformité  ;  s'il 
atteint  les  facultés  vitales,  il  cause  la  maladie,  la  mort»  dis- 
grégation  universelle  de  l'être  organisé;  s'il  agit  dans  les  fonc^ 
fions  génitales ,  il  amène  des  dépravations^  des  monstres. 

D'oiï  vient  qu'ayant  construit  cette  colonnade  à  l'une  des. 
ailes  de  votre  édiJice,  pourroit<-on  demandera  Yilruvc,  vous 
en  élevez  autant  à  l'autre?  Li!arclùtecte répondra,  que  c'est 
pour  la  symétrie.  Pourquoi  cette  symétrie  vous  paroît  -  elle 
nécessaire  ?  -—Parla  raison  que  cela  platt  Mais,  qui  ètes-vous  ^ 
dît  saint  Augustin  ,  pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui 
platt  ou  déplaît ,  et  d'où  savea-nsou»  que  la  sjmétrie  charme  ^ 
•—  J'en  suis  certain ,  parce  que  Le&  choses,  ainsi  disposées  ont 
de  la  grâce ,  de  la  justesse ,  de  la  décence ,  en  un  mot ,  parce 
que  cela  est  beau.  —  Dites-moi  donc ,  pourquoi  cela  est  -  il 
beau  ?  ou  si  ma  question  vous  embarrasse^  vous  conviendrea^ 
sans  peine  que  la  similitude,  l'égalité»,  la  convenance  des 
proportions  et  des  parties  de  votreédifice,réduittoutàcette 
espèce  d'unité  00  é'ensenaAle  qui  satisfait  l'esprit  et  la  maison 
^(^dé perd RâHg. ^  c*3o^3ii  y 

Dans  la  structure  de  l'bomrae  et  des  ammaux ,.  dans  cellea  . 
de  ces  charmantes  fleurs  que  vous  foulez  sous  vos  pas  ,  et 
|nsqne  dans  ces  brillans  cristaux  de  pierreries  et  de  diamans. 
«o  de  ricbe»  métaux  que  ?ona;  arcachesi  aux.  entrailles  dç  l\ 
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terre,  n'y  àéeowrcen-^ousjpsks  de magatfiqoes symétries? De 
quels  omemeos  plus  gracieux  et  plus  délicats  une  Jeune  beauté 
peut-elle  composer  sa  parure  ,  que  de  ces  fleurs ,  aimable  dé« 
coratîon  de  la  terre  en  son  printemps  ?  Que  la  peinture  ap* 

f^réte  Téclat  de  ses  couleurs  ,  que  le  génie  inve^ite  les  formes 
es  plus  enchanteresses ,  encore  sera-t-il  surpassé  par  la  sim* 
ple  nature  dans  sa  naïveté  et  dans  sa  fraiclieur. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tout  ce  qui  est 
beau ,  de  cette  pare  et  sublime  harmonie  qiH  ravit  notre  âme 
dans  les  contemplations  de  la  nature  ?  Quel  est  le  moule  pre* 
miér ,  Tarcbétype  originel  de  ces  étonnans  modèles  qui  cap^ 
tivent  notre  admiration  ?  Sans  doote  il  est  aa-dessus  de  ce 
monde  matériel ,  derrière  ces  voiles  et  ces  empreintes  cor- 
porelles ,  un  type  éternel  d'ordre  ineffable;  il  existe  un 
prin\:ipe  constant  d'harmonie,  de  concorde ,  d'unité  souve- 
raine et  universelle  ,  règle  essentielle  du  beau  et  de  laquelle 
tout  émane  dans  ce  monde;  ce  module  primordial  est  un 
rayon  de  la  Divinité  elle-même,  créatrice  de  tout  ce  qui  est. 
S'il  existe  un  moyen  d'élever  notre  intelligence  ou  le 
génie  de  la  première  des  créatures,  reine  de  toutes  les  autres 
et  héritière  des  dons  de  la  Divinité,  n'est-ce  pas  d'étudier  et 
d'imiter  ces  ravissans  modèles ,  de  sMn^>régner  des  lois  qui 
les  ont  formés ,  de  s'élancer  au  foyer  resplendissant  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière?  La  beauté  .morale  est  pour  rintel-< 
ligence  ce  que  la  beauté  physique  est  pour  le  corps;  le  vice , 
le  ertme,  sont  des  dépravations,  des  monstruosités  de  rame» 
comitie  l'imperfection  et  la  difformité  font  la  laideur  repous* 
santé  pour  les  organes  du  corps. 

Notre  esprit  recherche  et  admir^  la  beauté  morale  ,  l^ 
vertu,  la  concorde,  F  harmonie,  le  bien,  qui  fait  la  force  et  la 
vie  ;  il  y  trouve  sa  perfection  et  sa  félicité,  comme  en  se  re- 
plongeant  dans  sa  source  et  son  essence. 

La  nature  est  savante  elle-même  daos  des  actes  qui ,  pour 
nous  y  seroient  art.  Toutes  )es  productions  du  génie  humain  ne 
sont  que  l'imitation  de  la  naturcr  Le  ver-à-soie  qui  se  file  une 
coque  ,  l'abeille  qui  construit  se^  gâteaux ,  le  fourmilion  qui 
creuse  une  trémie  dans  le  sable  mobile  pour  y  faire  rouler 

bâtimens 

jun 

inspiré 

par  elle.  De  même ,  nous  ne  pourrions  rien  comprendre  et 
exécuter  sur  cette  terre  sans  la  haute  intelligenoe  et  les  mains 
que  la  nature  divine  nous  avott  attribuées.  Ce  que  nous  ap- 
pelons art ,  étude  ,  ouvrage  et  génie  de  Thomme  ,  n'est  donc 
en  réalité  que  l'opération  même  de  la  nature  par  notre  mi- 
nistère et  seloa  ses  lois;  puisque  rien,  à  proprement  parler , 
ue  saurou  absolument  venir  àC  nou3*  mêmes.çt  dç  notre  fonus* 
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.  Noos  opértTùn&,  do^  contraire ,  d^autaat  mieux  que  ncrns 
iioivrons  davantage  ces  dons  de  la  nature,  et  que  nous  y  met->  * 
trons  moins  de  nous.  Les  différens  talens  qu'elle  départit  aux 
liommes  se  perfectionnent  surtout  encore  par  Tétude  de 
la  nature ,  selon  rexpérience  de  ses  œuvres  ;  tous  les  mé-» 
tiers  ,  les  arts  que  nous  exerçons  »  ne  sont  pour  nous  qU^ua 
développement  de  ces  présens  naturels ,  tout  comme  Les  di- 
vers travaux  qui  s'exécutent  dans  une  ruche  ;  la  seule  difîé- 
Tence  est  que  rabeille,  instruite  par  Finstinct  dès  sa  naissance 
à  cause  de  sa  courte  vie  ,  agit  toujours  parfaitement  du  pre^ 
mier  jet ,  tandis  que  Thomme  ,  confié  à  sa  propre  destinée  et 
àrsoîï  libre  arbitre ,  comme  fils  émancipé  de  la  nature ,  de- 
vient susceptible  de  se  perfectionner  par  Texercice  et  Té— 
tude  ;  il  a  le  mérite  de  mettre  sa  volonté  dans  ses  œuvres  j  et 
d^imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d'autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection,,  que  nous  y  mettons  plus 
de  naturel  et  de  vérité  ;  nous  sentons  alors  je  ne  sais  quel 
transport  d'enthousiasme  qui  nous  élève  à  la  source  pure  de 
l'intelligence.  Gçtte  suprême  puissance  qui ,  ayant  organisé 
les  membres  des  animaux,  s'en  sert  comme  d'instrumens  vi- 
vans  pour  accomplir  ses  œuvres ,  cette  lumière  de  raison  su<-« 
blime ,  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de  la  vie  t 
quand  nous  voulons  la  suivre  dans  ses  sages  directions.  Ce  seH 
roit  bien  en  vain  que  l'homme  prétendroit  atteindre  au  faîte 
de  la  raison  y  d'après  lui  seul ,  si  la  puissance  suprême  n'avoit 
pas  déposé  en  son  sein  un  rayon  d'intelligence ,  si  nous  ne 
cherchions  pas  k  suivre  ces  voies  d'unité ,  d'harmonie  ,  de 
beauté ,  d'ordre  et  de  proportions  que  nous  observons  dans 
les  plus  merveilleuses  productions  de  la  Divinité.  Aussi  t 
comme  l'Ame  n'est  jam»s  qiieux  réglée  que  par  l'harmonie 
dç  la  justice ,  par  l'équilibre  d'un  jugement  sain  dans  sa  ba-' 
Jance ,  la  beauté,  la  régularité ,  la  parfaite  symétrie  et  les 
plus  nobles  attributs  du  génie  sont  le  résultat  de  cette  recher^^ 
che  du  vrai,  du  beau  dans  la  sublime  nature,  ' 

Soit  que  l'univers  ait  été  créé, soit  que,  dans  l'origine, 
toutes  choses  fussent  dans  le  désordre  dii  chaos ,  si  rintelli-* 
gence  suprême  le  débrouilla  suivant  l'ordre  magnifique  qu'on 
y  admire,  il  faut  regarder  l'harmonie,  les  proportions,  toute 
espèce  de  régularité  et  de  perfection  comme  un  attribut 
et  unç  partie  de  la  Divinité.  Notre  intelligence ,  qi|i  se  plaît 
dans  ce  même  ordre ,  qui  s'enthousiasme  de  U  beauté ,  telle 
u'un  rayon  émané  de  cette  source  étemelle  de  lumière  .^t 
e  vérité,  manifeste  qu'elle  participe  à  la  nature  première  et 
organisatrice  do  monde.  Ainsi. l'esprit  humain  n'est  pas  d'un 
a»tre  geore  ^ue  U  ^mi  «sprit  nui  çoordome  k>4tçs  chq^e^  f  • 


i 


3$i  N  A  T 

puisque  la  raison  de  lliomine  se  montre  capable  ie  pënëtrer 
dans  cette  étude ,  et  que  la  nature  se  dirige  par  des  voies  sem- 
blables à  celles  qui  gouvernent  notre  propre  entendement. 

Grand  Être  !  source  ineffable  de  toutes  les  existences  ^ 
commencement  et  fin  de  toutes  choses ,  vos  œuvres  confon- 
dent nos  foibles  pensées.  Depuis  Tétoile  du  matin  jusqu^à 
Tastre  du  jour ,  depuis  Téléphant  jusqu'an  ciron ,  et  depuis 
le  chêne  jusqu^à  la  mousse  ,  j'ai  vu  votre  sagesse  suprême  ; 
le  monde  est  rempli  de  votre  nom.  Que  suis -je  sur  cette 
terre  P  J'ai  cherché  à  vous  connoître  ;  j'ai  étudié  quelques- 
uns  de  vos  vestiges  ;  je  vous  ai  entrevu  ^  et  j'ai  été  frappé  d'é* 
pouvante. 

Jetés  dans  ce  monde  rempli  de  merveilles  sans  nombre  ^ 

Îuels  sont  nos  devoirs  et  notre  fin  ?  Pourquoi  vivons-nous  f 
Isi'Ce  pour  passer  sur  la  terre  comme  les  animaux  •  et  pour 
nous  laisser  doucement  charrier  sur  ce  fleuve  de  vie  ?  Je  vois 
à  chaque  instant  les  hommes  tomber  autour  de  moi ,  et  d'au- 
tres les  remplacer  sur  ce  théâtre  du  monde  pour  succomber 
à  leur  tour.  Pourquoi  cette  éternelle  circulation  de  tous  les 
êtres  ?  Notre  vie  n'est  qu'un  point  dans  Timmensité  des  âges  , 
tout  périt ,  la  terre  dévore  toutes  nos  grandeurs.  Devons- 
nous  quitter  Texistence  sans  avoir  levé  les  yeux  sur  ce  qui 
nous  entoure  ,  sur  les  abîmes  du  passé  et  de  l'avenir  entrç 
lesquels  nous  sommes  placés  pour  nous  y  précipiter  k  ja- 
mais?  Dieu  seul  reste  grand  au  milieu  de  ces  ruines  du 
monde. 

Cependant  les  œuvres  de  la  nature  sont  magnifiques  et  plei- 
nes de  charmes  pour  l'homme.  Les  bois  lui  présentent  leurs 
ombrages  et  leurs  fleurs ,  les  prés  étendent  sous  ses  pas  des 
tapis  de  verdure ,  les  peuples  de  l'ai^  le  délectent  par  leurs 
hymnes  d'amour  9  la  génisse  vient  lui  offrir  son  lait  et  la 
brebis  sa  chaude  toison ,  l'arbre  courbe  jusqu'à  sa  main  ses 
branches  couvertes  de  fruits.  Que  lui  manque  - 1  -  il  sur  la 
ferre  ^  lorsqu'il  sait  se  contenter  des  bienfaits  de  la  simple 
nature .''  Pourquoi  répandre  ses  désirs  dans  tout  l'univers 
pour  tant  de  faux  besoins  qui  le  tourmentent  ?  Content  de 
son  humble  destinée  ,  l'homme  simple  se  repose  dans  la  na- 
ture ,  et  laisse  le  monde  s'agiter  en  tumulte  pour  ses  vaines 
f;randeurs.  Errant  près  des  rives  fleuries  des  ruisseaux,  et  dans 
es  doux  asiles  des  bois ,  il  contemple  en  paix  les  beautés  de 
cet  univers,  et  attend  tranquillement  sa  dernière  heure.  Bien- 
heureux est  celui  qui  recueille  gaîment  le  fruit  de  sa  vigne  » 
et  qui  se  repose  ao  milieu  de  ses  guérets  !  Plus  heureux  en- 
core s'il  connott  tout  le  prix  de  sa  tranquillité  I  Elle  est  U 
récompense  de  quiconque  aime  l'étude  de  la  nature ,  et  pr6^ 
fère  la  vie  champêtre  au  fracas  étourdissant  des  dtéau 
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Voife%  surtout  les  mots  Homme,  Animal  ^  Génération, 
Alimens  ,  Coaps  organisés  ,  Nutrition  ,  Sexes  ,  MoNs-r 
TRE ,  Instinct  ,  etc.  On  pourra  consulter  aussi  les  articles 
Atmosphère  ,  Volcans  ,  Filons  métalliques  ,  Mer  ,  Géo- 
LOGiB ,  Géographie  naturelle,  Mines  ou  Minéraux  ,  etc. 

Les  articles. Histoire  naturelle,  Cabinet  d'Histoire 
naturelle  ,  Plante  ,  Végétal  ,  Arbre  ,  Graine  ,  Semen- 
ce ,  Quadrupèdes  ,  Oiseaux  ,  Créatures  ,  Espèces  , 
Règnes,  etc. ,  et  plusieurs  autres ,  pourront  être  lus  avec 
fruit ,  ainsi  que  le  discours  préliniinaîre.  (yireyJ) 

NATURE  (la).  Nom  du  plus'  grand  sujet  que  rhômnie 
puisse  embrasser  dans  sa  pensée  ,  dans  ses  études  ;  d^une 
puissance  toujours  active  ,  en  tout  et  partout  bornée ,  iiui  fait 
les  plus  grandes  choses  ,  et  qui ,  dans  chaque. cas  particulier  ^ 
agit  constamment  de  la  même  manière  ,  sans  jamais  varier 
les  actes  qu'elle  opère  alors  ;  d^une  puissance  créée ,  inalté- 
rable ,  la  seule ,  parmi  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  ^ 
qui  ne  puisse  avoir  de  terme  à  son  existence  ,  s'il  plaft  à  son 
suprême  auteur  de  la  laisser  subsister  ;  enfin  ,  de  Vordre  de 
choses  qui  existe  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers  physique. 

Relativement  au  grand  sujet  dont  il  est  question ,  il  ne 
8^ agira  point  ici  de  cette  expression  particulière  que  nous 
employons  ,  en  parlant  d*un  corps  ou  d^un  objet  dont  nous 
voulons  déterminer  ou  citer  ce  que  nous  en  nommons  la  na- 
ture ;  mais  de  l'expression  dont  nous  faisons  usage  dans  un 
sens  général ,  à  la  fois  vague  et  absolu;  de  ce  mot  si  souvent 
employé  à  cet  égard,  que  toutes  les  bouches  prononcent  si 
fréquemment,  que  Ton  rencontre  presque  à  chaque  ligne  , 
dans  les  ouvrages  des  naturalistes,  des  physiciens  et  des  mO'- 
ralistes  ;  de  ce  mot ,  enfin ,  dont  on  se  contente  si  générale- 
ment, sans  s*occuper  de  l'idée  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit 
réellement  y  attacher. 

<r  11  importe  maintenant  de  montrer  qu^l  existe  des  puis- 
sances particulières  qui  ne  sont  point  des  ùUelltgences ,  qui  ne 
sont  pas  même  des  êtres  individuels  ,  qui  n'agissent  que  par 
nécessité ,  et  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  ce  qu'elles 
font.  »  Inlroduct  à  IHist,  nat.  des  iuUmaux  sans  vertèbres  ,  6.* 
partie ,  p,  3o4*  Or ,  voyons^!  ce  qu'on  nomme  la  nature  ne 
seroit  pas  une  de  ces  puissances  particulières  dont  je  viens  de 
parler  ;  si  ce  ne  seroit  pas  la  première  et  la  plus  grande  des 
puissances  de  cette  sorte  ;  si  ce  ne  seroit  pas  même  celle  qui 
a  amené  l'existence  de  toutes  les  autres;  celle,  enfin,  quia 
pro^^it  généralement  tous  les  corps  qui  existent ,  et  qui  seule 
donne  lieu  à  tout  ce  que  nous  pouvons  observer.  Nous  exami- 
neroQS  ensuite  ce  que  peut  être  cette  puissance  singulière  9 
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capable  de  donner  Tezistence  à  tant  d^étres  diffërens  ,  dent 
la  plupart  sont  pour  nous  si  étoonans ,  si  admirables  ! 

Qui  osera  penser  quWe  puissance  aveugle ,  sans  inten-* 
tion,  sans  but ,  qui  ne  peut  faire  partout  que  ce  qu^elie  fait  ^ 
et  qui  est  bornée  ^  n'exercer  son  pouvoir  que  sur  les  parties 
d'un  domaine  tout-à-fait  circonscrit ,  puisse  être  celle  qui  a 
fait  tant  de  cboses  !  Montrer  l'évidence  de  cette  vérité  de 
fait ,  est  cependant  l'objet  que  nous  avons  ici  en  vue.  Pour  y 
parvenir ,  nous  croyons  qu'il  suffit  de  présenter  les  considéra- 
tions qui  vont  suivre  ;  et ,  sans  doute ,  nous  serons  entendu  , 
si  elles  sont  examinées  et  suffisamment  app/ofondies.  Posons 
d'abord  la  question  suivante  ;  car  c'est  pour  l'homme  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qu'il  puisse  agiter  ;  et  voyons  si 
nous  avons  quelque  moyen  solide  pour  en  obtenir  la  solution. 
La  puissance  intelligente  et  sans  bornes  9  à  laquelle  tout  ce 
qui  est  doit  réellement  son  existence ,  qui  a ,  conséquem- 
ment ,  fait  exister  tous  les  êtres  physiques ,  les  seuls  que  nous 
puissions  connoître  positivement ,  a-t-elle  créé  ces  derniers 
immédiatement  ou  sans  intermédiaire.^  ou  n'a-t-elle  pas  établi 
un  ordre  de  choses ,  constituant  une  puissance  particulière  et 
dépendante,  mais  capable  de  donner  lieu  successivement  à  la 
.  production  de  tous  les  corps  physiques ,  de  quelque  ordre 
'qu'ils  soient  ? 

Si  la  puissance  suprême  dont  il  ^agit  a  livré  le  monde  phy^ 
signe  à  Tobservation  et  aux  discussions  de  Thomme ,  celui-ci 
peut  et  doit  examiner  cette  grande  question  ,  et  nous  allons 
montrer  que  le  résultat  de  cet  examen  peut  être  pour  lui  de 
la  plus  grande  importance. 

Certes ,  le  sublime  auteur  de  toutes  choses  a  pu  faire 
comme  il  lui  a  plu  ;  sa  puissance  est  sans  limites ,  on  ne<sau-« 
roit  en  douter.  Il  a  donc  pu,  relativement  aux  corps  physi-< 
ques  y  employer  le  premier  mode  d'exécution  cité  ,  comme  il 
a  pu  se  servir  du  second ,  si  telle  fut  sa  volonté.  Il  ne  nous 
convient  pas  de  décider  ce  qu'il  a  dû  faire,  ni  de  prononcer 
positivement  sur  ce  qu'il  a  fait.  Nous  devons  seulement  étu-> 
dier ,  parmi  celles  de  sts  œuvres  qu'il  nous  a  permis  d'obser-* 
ver ,  les  faits  qui  peuvent  nous  apprendre  ce  qu'à  leur  égard 
il  a  voulu  qu'il  ffit. 

Sans  doute ,  la  pensée  qui  dut  nous  plaire  davantage  ^ 
lorsque  nous  considérâmes  quelle  avoit  pu  être  l'origine  de 
tous  les  êtres  physiques  ,  de  tous  les  corps  soumis  à  notre 
observation ,  fut  celle  d'attribuer  la  première  existence  à^ 
ces  êtres  à  une  puissance  infinie  ,  qui  les  auroit  crées  immé* 
diatement,  et  les  auroit  faits,  tous  à  là  fois  ou  en  divers 
temps  ,  ce  qu'ils  sont  chacun  dans  leur  espèce.  Cette  petfsée 
nous  fut  commode ,  en  ce  quelle  nous  dispensa  de  toute 
étude ,  de  toute  recherche  à  Têtard  de  ce  grand  sujet  \  «ussA 
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Icrt-elle  généralement  admise.  Elle  est  juste ,  cepènilaot,  sous 
un  rapport  ;  car  rien  n^existe  que  par  la  rolonté  snpréuie  ; 
mais,  quant  aux  corps  physiques ,  elle  prononce  sur  le  mode 
d'exécution  de  cette  volonté;  avant  de  s'être  assurée  des  lumières 
que  Tobse^rvation  ^es  faits  peut  fournir  sur  cet  objet.  Or  , 
comme  les  faits  observés  et  constatés  sont  plus  positifs  que  nos 
raisonnemens  ,  ces  faits  nous  fournissent  maintenant  des 
moyens  solides  pour  reconnoitre  »  parmi  tes  deux  modes 
d'exécution  présentés  dans  la  question  ci-^ssus  ,  quel  est 
celui  qu'il  a  plu  à  la  suprême  puissance  d'employer  pour  faire 
exister  tous  les  corps  physiques. 

A  la  vérité ,  nous  rames  en  quelque  sorte  autorisés  k  per- 
sister dans  notre  premièi^e  pensée ,  et  à  l'admettre  h  l'égard 
de  l'origine  des  corps  physiques  ;  car ,  quoique  ces  corps  ^ 
vivans  ou  autres ,  soient  assujettis  à  des  altérations ,  des  àcs*- 
tructions  et  des  renouvellemens  successifs ,  tous  nous  paru-- 
rent  être  toujours  les  mêmes. 

<c  En  effet ,  tous  les  corps  que  nous  observons ,  nous  of- 
frent généralement ,  chacun  dans  leur  espèce ,  ane  existence 
plus  ou  moins  passagère  ;  mais  aussi ,  tous  ces  corps  se  mon- 
trent ou  se  retrouvent  constamment  les  mêmes  à  nos  yeux ,  ou  k 
peu  près  tels ,  dans  tous  les  temps  ;  et  on  les  voit  toujours  , 
chacun  avec  les  mêmes  qualités  ou  &cultés ,  et  avec  la  même 
possibilité  ou  la  même  nécessité  d'éprouter  des  change- 
mens.  » 

«  D'après  cela»  dira-t-on,  comment  vouloir  leur  supposer 
mie  formation ,  pour  ainsi  dire  ^\extrasinmUanée;  une  formation 
successive  et  dépendante  ;  en  un  mot ,  une  origine  particu-» 
lière  à  chacun  d'eux,  et  dont  le  principe  puiss^e  être  détermi*- 
xiablet  Pourquoi  ne  les  regarderoit-on  pas  plutôt  comme 
aussi  anciens  que  la  nature ,  comme  ayant  la  même  origine 
qu'elle-même ,  et  que  tout  ce  ^ui  a  eu  un  commencement  ?  a 
tf  C'est ,  en  effet ,  ce  que  Ton  a  pensée  et  ce  que  pensent 
encore  beaucoup  de  |uersonnes  d'ailleurs  très-instruites:  elles 
ne  voient  dans  toutesles  espèces  ,  de  quelque  sorte  qu'elles 
soient,  inorganiques  ou  vivantes;  elles  ne  voient,  dis-je ,  que 
des  corps  dont  l'existence  leur  paroît  k  peu  près  aussi  ancienne 
que  la  nature  ;  que  des  corps  qui ,  malgré  les  changement  et 
l'existence  passagère  des  individus ,  se  retrouvent  les  mêmesi 
dans  tous  les  renouvellemens,  etc.  »  bUrodûct, ,  p.  3o5  et  suiv. 
<r  Toutes  ces  considéfations  parurent  et  paroissent  encore 
aux  personnes  dont  j'an  parlé ,  àts  motifs  suffisans  pour  pen^ 
ser  que  la  Hàfiir^  n'est  point  la  cause  productrice  des  différent 
corps  que  nous  connoissons;  et  que  ces  corps ,  se  remontrant 
les  mêmes  (en  apparence  )  dans  tous  les  temps  ,  et  avec  les 
mêmes  qualités- ou  facultés  y  doiveat  être  aussi  aneieas  que  U 


• 
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nature  ,  et  avoir  pris  leur  existence  dans  la  même  cause  qai 
lui  a  donné  la  sienne.  » 

<r  S'il  en  est  ainsi  ^  ces  corps  ne  doivent  rien  k  la  nature; 
Us  ne  sont  point  ses  productions  ;  elle  ne  peut  rien  sur  eux  ; 
elle  n^opère  rien  k  leur  égard  ;  et ,  dads  ce  cas ,  elle  n^est 
point  une  puissance  ;  des  lois  lui  sont  inutiles  ;  enfin,  le  nom 
qu'on  lui  donne  est  un  mot  vide  de  sens  ,  s^il  n'exprime  que 
l'existence  des  corps  »  et  non  un  pouvoir  particulier  qui 
opère  et  agit  immédiatement  sur  eux.  »  Inirod. ,  p.  3o8. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  de  cette  pensée  qni 
attribue  T  existence  de  chaque  espèce  de  corps  physiques ,  à 
une  création  particulière  de  chacune  de  ces  espèces,  qui  leur 
accorde  la  même  origine  que  celle  de  la  nature  ,  et  les  sup* 

{»ose  aussi  anciennes ,  aussi  immutables  que  cette  dernière 
^est  elle-même. 

Sans  doute  ,  le  puissant  auteur  de  tout  ce  qui  existe  a  pa 
Touloir  que  cela  fût  ainsi  ;  mais ,  si  telle  fut  sa  volonté  , 
qu'est-ce  donc  que  cette  nature  qu'il  a  créée  ?  qu'est-elle  ,  si 
elle  n'est  point  une  puissance ,  si  elle  n'agit  poii^t ,  si  elle 
n'opère  rien  ,  si  elle  ne  produit  point  les  corps  1^  à  quoi  lui 
servent  des  lois ,  si  elle  est  sans  pouvoir ,  sans  action  ?  Cette 
question  resteroit  nécessairement  sans  réponse ,  c'est-à-dire  t 
sans  solution  ,  si  l'on  étoit  fondé  à  la  faire  ^  et  si ,  effective- 
ment ,  la  nature  n'étoit  pas  elle-même  la  cause  immédiate  qui 
donne  lieu  à  l'existence  de  tous  les  corps  physiques. 

C'est  assurément  ce  que  l'observation  nous  montre  de 
toutes  parts  ;  car ,  si  nous  examinons  tout  ce  qui  se  passe 

i'purnellement  autour  de  nous,  ainsi  que  ce  qui  nous  est  re-* 
atif ,  si  nous  recueillons  et  suivons  attentivement  les  faits  que 
nous  pouvons  observer ,  nous  reconnoîtrons  partout  le  pou- 
voir de  la  nature^  et  l'idée  si  spécieuse  citée  ci-'dessus  |  con- 
cernant la  création  primitive  et  l'immutabilité  des  espèces  f 
perdra  de  plus  en  plus  le  fondement  qu^ellesembloit  avoir. 

A  la  vérité ,  par  les  suites  de  la  foinle  durée  de  notre  exi$« 
tence  individuelle ,  nous  ne  remarquais  jamais  de  change- 
mens  dans  les  cîrconstantes  de  situation  et  d^habitation  des 
.  espèces  vivantes  que  nqus  observons;  conséquemment.  quoi- 
que nous  suivions  celles-ci  dans  les  renoiiveliemens  des  indi- 
vidus ,  elles  nous  pairbissent  rester  toujours  les  mêmes.  Si  nous 
changeons  de  lieu  d'observation ,  nous  rencontrons  des  es- 
pèces qui  avobinent  les  premièces,  qui  s'en  distinguent  néan* 
moins ,  et  qui  se  trouvent ,  effectivement ,  dans  des  circons- 
tances différenles.  Or  ,  ces  espèces  nous  paroissfent  en- 
core rester  les  mêmes  dans  leur  situation  ,  et  les  renou- 
vellemens  des  individus  n'amener  parmi  elles  aucune  diffé- 
rence ,  sinon  accidentellement.  Ainsi ,  ne  voyant  point  chaa* 
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l^er  les  espèces  vivantes  ,  en  qaelqoe  Hea  que  nous  les  obser^ 
vîons ,  nous  leur  attribuons  une  constance  absolue ,  tandis 
qu^eiles  n'en  ont  qu'une  relative  on  conditionnelle.  En  effet , 
tant  que  les  circonstances  de  situation ,  d^habitation ,  etc. , 
ne  varient  point  à  F  égard  des  espèces  vivantes ,  ces  dernières 
doivent  subsister  les  mêmes.  V.  le  mot  £spèc£. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ce  qui  s'opère  réellement 
partout ,  avec  le  temps  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  le  voir  et  de  le  constater  nous-mêmes ,  tout  nous 
paroît  avoir  une  constance  absolue,  et  cependant  tout  change 
sans  cesse  autour  de  nous.  11  nous  semble  que  la  surface  de 
notre  globe  reste  dans  le  même  état ,  que  les  limites  des  mers 
subsistent  les  mêmes ,  que  ces  immenses  masses  d'eau  liquides 
se  conservent  dans  les  mêmes  régions  du  globe ,  que  les  mon- 
tagnes conservent  aussi  leur  élévation ,  leur  forme ,  que  les 
fleuves  et  les  rivières  ne  changent  point  leur  lit ,  leur  bassin , 
que  les  climats  ne  subissent  aucune  variation ,  etc. ,  etc.*  Me- 
surant tout  et  jugeant  tout  d'après  ce  qu'il  nous  est  possi- 
ble de  voir ,  tout  encore  nous  parott  stable  9  parce  que  nous 
regardons  les  petites  mutations  que  nous  sommes  à  portée 
d'observer ,  comme  des  objets  sans  conséquence. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  étendons  nos  observations , 
que  nous  considérons  les  monumens  qui  sont  à  la  surface  du 
globe ,  que  nous  suivons  une  multitude  de  faits  de  détaib  qui 
se  présentent  sans  cesse  à  nous  de  tous  côtés ,  nous  sommes 
forcés  de  reconnoître  qu'il  n'y  a  nulle  pari  de  repos  parfait  ; 
qu'une  activité  continuelle  ,  variée  selon  les  temps  et  les 
lieux  ,  règne  absolument  partout  ;  que  tous  les  corps ,  sans 
exception ,  sont  pênéirahles  et  pénétrés  par  d'autres  ;  que 
des  agens  de  diverses  sortes  travaillent  sans  cesse  à  altérer  , 
changer  et  détruire  les  corps  existans  ;  enfin  9  qu'il  n'est  rien 
qui  soit  absolument  à  l'abri  de  ces  influences  constamment 
actives.  Nous  voyons ,  en  effet ,  que  les  roches  les  plus  dures 
s'exfolient  peu  à  peu,  etque  les  alternatives  de  l'action  solaîrci, 
àes  gelées,  des  pluies,  etc.,  en  détachent  insensiblement  des 
parcelles,  d'où  résultent  des  changemens  dans  leurforme.  et  leur 
masse  ;  que  les  montagnes  se  détériorent ,  s'abaissent  même 
continuellement ,  les  eaux  pluviales  les  creusant ,  les  sillon- 
nant ,  et  entraînant  vers  les  lieux  bas  tout  ce  qui  s'en  trouve 
détaché  ;  que  les  fleuves ,  les  rivières  et  les  torrens  empor- 
tent tout  ce  qui  peut  céder  à  TeCTort  de  leurs  eaux  ;  et  que  , 
çii  et  là  ,  des  développemens  souterrains  de  fluides  élastiques 
divers ,  suivis  souvent  d'inflammations  considérables ,  tantôt 
excavent  et  soulèvent  le  sol ,  l'ébranlent  ,  l'entr'ouvrent ,  le 
culbutent ,  renversant  et  confondant  tout ,  et  tantôt ,  abou- 
tissant à  certaines  issues  particulières  ^  ou  s'en  ouvrant  de 
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celte  sorte  ,  forment  du  dehors  des  ëraptîons  terribles ,  àé^ 
vastatrîces ,  suivies  de  déjections  qui  abîment  tout  ce  qu^eile» 
peuvent  atteindre ,  et  dont  les  cumalations  élèvent  des  mon- 
tagnes énormes. 

Si  nous  considérons  nos  habitations  mêmes ,  nous  y  re-» 
marquons  les  produits  continuels  ,  quoique  presque  insensi- 
bles ,  de  ractiyité  des  agens  cités  ;  et ,  en  effet ,  nons  con^ 
noîssons  assez  les  ravages  qu'à  Taidie  du  temps  ces.  agens  peu- 
vent leur  faire  subir.  Les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
étant  ici  des  témoignages  utiles  à  citer ,  qui  ne  sait  que  quel-  . 
que  soin  que  Ton  prenne  dans  un  appartement ,  pour  y  en-* 
tretenir  la  propreté ,  Ton  a  continuellement  à  combattre  une 
poussière  qui  se  dépose  partout  \  D'où  provient  donc  cette 
poussière  ,  si  ce  niest  des  parcelles  infiniment  petites  que  les^ 
agens  en  question  détachent  sans  cesse  de  toutes  les  parties 
de  Tappartement ,  et  en  constituent  les  atomes  dont  Tair  est 
toujours  rempli.  Quelque  temps  qui  soit  nécessaire  9  on 
peut  dire  qu'un  édifice  quelconque ,  abandonné  aux  agens 
dont  il  s'agit ,  sera  k  la  fin  détruit  par  leur  action. 

C'est  donc  un  fait  évident ,  incontestable ,  qu'il  n'existe 
nulle  part,  dans  le  monde  physique,  de  repos  absolu,  d'ab- 
sence de  mouvement,  de  masse  véritablement  immutable  , 
inaltérable  ,  et  dont  la  stabilité  soit  parfaite  et  sans  terme  , 
au  lieu  d'être  relative  ,  comme  Test  celle  de  tous  lès  corps 
quels  qu'ils  soient. 

Ainsi  9  nous  observons  des  changemens  lents  ou  prompts , 
mais  réels ,  dans  tous  les  corps ,  selon  leur  nature  et  les  cir^ 
constances  de  leur  situation  ;  en  sorte  que  les  uns  se  détério- 
rent de  plus  en  plus ,  sans  jamais  réparer  leurs  pertes ,  et 
sont  à  la  fin  détruits  ;  tandis  que  les  autres ,  qui  subissent  sans 
cesse  des  altérations  ,  et  les  réparent  eux-mêmes ,  pendant 
une  durée  limitée  »  finissent  aussi  par  une  destruction  entière. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  q^e  si  le  pouvoir  général  qui 
constitue  les  agens  dont  je  viens  de  parler ,  parvient  sans 
cesse ,  par  cette  voie ,  à  opérer  la  destruction  de  tous  les  corps 
physiques  individuels,  le  même  pouvoir,  par  une  autre  voie 
déjà  indiquée  dans  mes  ouvrages,  pansent  aussi  à  le^  renou- 
veler perpétuellement,  avec  des  variations  relatives.  Je  m'é- 
loignerois  de  mon  sujet,  si  je  m'oçcupois  ici  d'établir  de  nou- 
veau cette  vérité  de  fait. 

Pouvons  nous  donc  méconnottre ,  d'après  cette  exposition 
rapide  de  faits  généralement  connus  ^  l'existence  d'un  poxsQoir 
général^  toujours  agissant ,  toujours  opérant  des  produits  ma- 
nifestes en  changement ,,  selon  les  circonstances  favorables  ; 
produits  qui  amènent  sans  cesse  ,  les  uns  la  formation  des 
iorps,  les  autres  leur  destruction  !  Ne  voyons-nous  pas  nou»r 
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ttxêiiies  plusieurs  Ae  te^  cotpn  âe  fonher  presque  stim  noi 
yeux ,  et  plasîeurs  autres  se  détruîi*e  de  même  ! 

A  yégsird  du  pouvoir  dont  il  s'agit ,  tios  obsef  vatiohs ,  meft 
Gonstàtëes,  nous  font  iîonnoître  un  fait  de  la  pliis  haute  im'*> 
portance;  un  fait  qui  décide  la  question  présentée  au  'cbin^^ 
mencement  de  cet  anicle ,  et  quUl  est  nécessaire  de  prendre 
en  considération  ;  le  voici  :  .       ,     •? 

«  Nos  observations ,  en  effet ,  ne  se  boriiént  point  Seule- 
ment k  nous  convaincre  de  Texistencé  d'un  grand  pouvoir  tour 
|ours  agissant ,  quiVhangé ,  (orme ,  détruit  et  renouvielie  sans 
ces^se  les  différens  corps  ;  elles  notts  ihôntreût ,  eb  outréy  iç^ti^ 
ce  pouvoir  est  limité ,  tôut-à-^fait- dépendant ,  et  qiiHl  ne  satt^ 
roit  faire  autre  chose  que  ce  qu^ii  fait  ;  Car  il  est  paftoiit  assi^-^ 

I'^etti  à  des  lois  de  différens  ordres  qtii  règleot  ses  apéi^atiOns  t 
ois  qu*ilne  peut  ni  changer  ,  ni  tr Anigrésser  ^  et -qui  tie  loi 
permettent  pas  de  varier  ses  moyens  dans  la  même  circons^ 
tance.  »  '    .       '  '  ' 

Certes,  si  les  faits  qdi  constatent  la  dépendance  de  ce  poil« 
voir  sont  réellement  fondés  ^  leur  découverte  èstbieti  impef* 
tante  ;  car  ces  faits  décident  de  la  nature  de  ce  même  pbii-< 
voir  ;  et  dès4ors ,  là  connoissance  de  ce  dernier,  et  celle  des 
l-ois  qui  Fasenjettissent  dans  chaque  cas  particulier ,  sont  des 
objets  dont  Tintérét  est  pouf  nous  du  premier  ordre  :  ce  qu^ 
je  montrerai  bientôt.  .      ^ .  '  •     >  * 

Quelque  progrès  que  j^aie  pu  àV6if  fatt  faire  alix  sciences 
naturelles,  en  embrassant,  dans  mes  études,  un  plan  géné^ 
Irai ,  lié  dans  toutes  ses  parties  ;  et ,  dans  ce  plan  ,  quelque 
avantage  que  f  aie  pu  procurer  à  Tune  àe  ces  sciences ,  partie 
culièrement  en  instituant  Tordre  le  plus  naturel  qiie-  Ton 
puisse  établir  parmi  les  animaux  sans 'Vertèbres ,  et  en  mon-* 
irani  que  cet  ordre  prend  sià  source  daâs  la  prodactiOB'Suc-^ 
tessive  de  ces  animaux  ;  je  oie  çrOis  pas  avoir  fait ,  daiis  tout 
cela,  une  chose  aussi  utile  à  mes  semblables,  que  celle  d'a>« 
voir  rassemblé  les  observations  essentielles  qui  constateilt 
Texistence  et  la  nature  d^  pénvoir  dont  il  vient  d'dtre  ques-^ 
tion.  Poursuivons-en  donc  ré^anien;  essayons  de  montrer  ce 
qn^ll  est  positivemeub,  et  le  parti  que  nous  pouvons  tirer  de 
sa  connoissance^ 

Le  grand  pouvoir  dont  il  s^agit  ambrasse  le  monde  physH 
qae,'et  est  général  à  son  égard.  La  matière  est  son  unique 
doniaîne;  et  quôiquHl  ne  puisse  ni  en  créera  ni  en  détruire 
une  seule  particule  i  il  la  modifie  contirraellemetit  de  toutes 
les  manières  et  sous  toutes  les  formes.  Ainsi,  ce  pouvoir  gé- 
néral agit  sans  cesse  sur  tous  les  objets  que  nous  pouvons 
apercevoir,  de  même  qiie  sur  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée 
ie  nos  observations.  C'est  lui  qui,  dans  notre  globe^  a  donné 
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ii];ifii.édtatemeot  rewtence  aox  végétaux ,  aux  animaux  ,,i^itiu 
qu'aux  autres  corps  qui  ^Y  trouvent. 

Or ,  le  pouvoir  dqat  il  s'agit  y  que  nous  avons  tant  de  peine 
àreconnotlrç  j  quoiquUÏ  se  inaniteste  partout  ;  ce  pouvoir  qi;û 
n'est  .certainement  point  un  élre  de  raison ,  puisque  tout  nou3 
^fwnit  des  preuves  de  son  çxisténce(ce  dont  nous  ne  saurions 
douter ,  puisque  nous  observons  ses  actes ,  que  nous  le  /soi- 
YOns  d^ps  ses  opérations  ,  que  nous  voyons  qu'il  ne  f^iit  rien 
q^'^avec  du'temp«  9  que  nou^  remarquons  qu'il  e3t  partouJ; 
soumis  à  de^  lois,  et  qo^  déjà  nous  sommes  parvenus  à  con^ 
npitre  plusieurs  de  celles  qui  le  régissent  )  ;  ce  pouvoir  qui 
agit  tQiijçors  de  même  dans  les  mêmes  circonstances,  et  qui, 
sitAt  que  ceUes-çi  viennent  à. changer ,  est  obligé  de  varier sea 
actes  i  ce  pouvoir,  en  ^n  mot ,  qui  fait  ^ant  de  choses,  et 
de^si  acImirableSf  est  précisément  ce  que  nous  nonipnons  1^ 
Hatuhe. 

*£t  c'est  à  cette  puissance  aveugle ,  partout  limiîtée  et  assu^ 
M^f  qui^  ^ifueUpie  graphe  qu'elle  soit,  ne  'sauroit  faire 
aijlrè  chQse  que  ce  qu'elle  fait,  qui  n'existe ,  enfin ,  que  par 
U^srplonté  du  ^uprémei  auteur  de  tout  ce  qui  es;t  ;  c'est  à  cettQ 
pwsajcice^  dis.*jc ,  que  nous  attribuons  une  intention ,  un.  but , 
^919  idiéterminatioii  f  dans  «es  actes! 

V  Q9eUe  plus  forte  preuve  de  notre  ignorance  absolue  %  Pé- 
gard  de  la  nature^  des  lois  qui  la  concernent,  de  ces  lois  qu'il 
n^NM  ibmprteroit  tant  d'étudier ,  .leur  connoissançe  étant  la 
seule  v^ie  qui  puisse  nous  fair^  parvenir  à  jjiger  çpnvjenable^ 
^gnent  des  dhoses,  qt  ^  Rectifier  nos  idées  sur  tout  ce  qui  en 
provient  ou  en  dépen4!  Coinmeniqualifier  notre  insouciance 
emtevfl  cette  mèr^e  oonwnnne  i^^t  péanmoins ,  depuis  un 
ten^- immémorial,  vous  2^vons  eu  le  sentiment  de  l'exis- 
tence ,  puisque  no^a  ^ron^  consacré  un  mot  particuliirr  pour 
la  désigner  \  M^âs ,  comme  si  tpus  le>  actes  qu^elle  exécute 
n'sdboatissoien^  qu'A  &îr«  e^i^er  toupies  êtres  pl^ysiques^ 
lans  influer  sur  leur  âuré^f  snr  leur  état ,  pendant  Q^ike  dn^ 
rée ,  sur  font  ce  qui  les  copce^M*  <Hf  <iui  ^»^  en  reiatjLQj»  avec 
9UX ,  le  mot  dont  nous  nous  servonjS  pour  la.  désigne^  nou^ 
tient  lieu  de  tout,  et  nous  n^  noas.ipquiéton^  nullefoçpt  de 
savoir  ou  de  rechercher  ce  qu'il  exprime.  .   .  , 

Il  importe  assurément  de  fi^^r  à  1^£q  nos  idées,  s'il  est 
f^osaible,  sur  une  expression  4ont  la  plupfirt  des  hommes  .se 
sei^vent  communément;  l^un^.part^abiiuÂe  ,  ei  s«'in;^.y 'atta- 
^er  aucun  sens  déterminé  ;  les  autres. dans  un  sens  absolu- 
ment  faux. 

A  l'idée  que  l't>n  se  forme  d'une  puiss.ance ,  l'on  e^t  porté 
natorellement  à  y  associer  celle  d'une  ioUlUgence  qui  dirige 
^%  actes,  et,  par  suite  »  l'on  attribue  à  cette  puissance  uuq 
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r.econf^o^tce  quî^il  en  C3t.ain$i  kFig^rà  in  pMm>ïr  supréniç  ^ 
mais  ii  y  a.ai^  d^ji  piùs^ances  aç^ujetitiea  Vf  Itoriiécs ,  qii^ 
o'a^s«eQt  ^aè  xLéces^airemeot*.  qui  Pjç  jf{^i\yfii?^X  faire  fn^ué 
chose^qiie  ce  qu'eU^/onl  t  ^OQjt  le3.|nQyçm^oâtj^Iu$Qu^iii9J(^ 
compUqu^A  ,*.€;t  qui  .pe  ^opt  fpxnl  4<îA,  fj^ifptp^*    •        ,  :  ,;> 

Les. pjms^çe^  f «i$»jf  UW,  ^PP^i<^  .Y^ç,^^.^ê|parlef ,  Be';?,p^^f 
kXdL.Yiàxi  qae^de?,,çiaiise3  ;agbsante^,Qtt  .q^^  ppuyçu^  ^jr. 
Aussi,  comme  il  y  en  a,  parnu^î  ei^e.s «  aon^  j(es  moyens .<;i(r| 
trâmemofit  pooip^qu^  4|l)^^nt^js  !?f^^^<  très-variés ,  tf^nàU 
qae  4'4uirei|f  ,pfifss|»)p%^.^,l9ke  prpjjû^e.pt:  qW'^ès  e'ffçfs  d,ç| 
laéme  sorte  ou  sémpldpjle^  «.  j{^.crii.d^v;pir.  ^igiinnër  ii' Cjcs  '4]ç^7 
nielles  le  00m  usité  .4e  m¥seSf  et  clésigfiêf  J^s  ^repiièrçs'j^^V 
l'expression d'oixjh^4^./c&as<5.'Qr,lef  ordres.^Q'^^  ^  ^^^  V^^S*: 
tion soqt  plus  comfpûjfs qu^Qû  ne  p/^ii^i:*  ' ,[ 

Par  exemple»  toij^qrdiiè  decho^^s.jifiifp^  par  un  mouvez 
ment ,  soit  époisai^le  9  f  oitinépiiisable  »  ,^st  ui^e  véritable  pi/il:: 
S4iiçe  do^t  les.^l^  ajçoj^pe^^t  des  fai^  ^ijdç^^g^è»*?^^^ 
quelconques,  .,  ^. 

Lai  vié^  dans  un  x^orps  ea  qui  Porarà  et  Tét^t  de  chosest' 
qui  s'y  trouvent  lui  permettent  de  se  manifester,  est  ass^icç-: 
i^nt ,  comme  je  Tai  dit  ^]}mfi  .vérit^blQ  pnjss^P.e. qui  d^nlie 
Ûeu  à  àts  phénomènes  noîndbreu}^.  Cetie  pujusf^^çe  cependant 
n'a  ni  but ,  ni  intention ,  ne  pei^t  faire,  qi^e  ce  qu.^elle  ifjirt  «  .çt^ 
n'est  elle-même  qu'un  ensemble  4e  /fjS^u^ies  agjsi^antes»  et  pqfi^ 
op'être  particulier  J^ai  établi  cette  vérité  le  ^r-f^mîer  ^  et  ^^ns 
lin  temps  9Ù  (a  yfi?  étoit  ei^orJe  s^^lée  CQii^a^ê  m.prufcipe^ 
«ne  archee,  «n  4^  quelconque,  Koy.p^içfik^z,  JS[puv.  nïéç^-^[ 
nique.  ^  .     .  ^,     ',-,      '     T.  '*[ 

J'ajouterai  que  la  kature  ayant  instijl^ué  dans  Ci^rt^ips  cpq^s 
un  ordre  de  choseç  •  ^ui^.  çqnçurrefnment  ayep.unéspu)rç/ 
d'activité  qu'elley.a  pinte,.  ycomtil|^.{a^yiV^  C.èU^^^^^^^  f  if^-R 
tour,  est  parvenue ^à  ét^bur,. da^  iiertalps,  4j;iij[mau:;: ,  aijfitèV 
rens  ordres  de  choses  distincts ,,. qu'on  nonùpxie  ^si^thes  â^çn^t 
gan^  y  lesquels  en  ont  amené  euz-mèijaes. plusieurs  auti-es* 
dtti  donnent  liei^^  chacun  à  autant  d'ordres  «de  phénomènes 
particuliers  :  d  ou  il  résuite  que^  49ns  un  cnrps  ^nimal  9  l^s 
sys&èmes4'organes  "dpnt  ilestqtte$jùon,^|qUQ^iiie,^$2^uj[^ttis^  par 
leur  cqfinexlon  â^vçcWs  ^Xt^s  organes  »  aux  ilpâiSî^ces,  et:^ 
la  destinée.généraie  4e  c^s.der^rs^  soi^t  eux-pij^^nes  àuîâbt 
de  puîssai^ces  particulières  »  qui  toutes  dpipie|:^t  Jieù^à'.dfis 
phénomènes  qui  l^eur  $on4  propres.  :   (  '* 

Or,  il  s^agit  de  montrer  que  Xdi  nature  est  tôu^rjk-fait  d^ns 
le  même  cas  que  la  vie;  qu'elle,  est  de  mêxi(ie  .çjcmstituée  par  uu 
ordre. de  choses. çnti^fement  4^pendant  ipt  ai^sâjéttî d^ns  tou|> 
ses  act^s  \  joaais  qu'elle  eif  .^^^^^^  infiniment  ^  ce  que  ^  tenant 


3;^  N  A  T 

son  existence  de  la  volonté  suprême ,  elle  est  inépuisable  dans 
ses  forces  et  ses  moyens  d^actîon^  tandis  qae  la  vh^  instituée 
seulement  par  la  nature  9  épuise  nécessairement  les  siens. 

La  justesse  de  ces  considérations  ne  pouvant  être  solide* 
inent  contestée ,  il  nous  sera  facile  de  mettre  en  évidence 
deux  sortes  d'erreurs  assez  communes ,  dans  lesquelles  nous 
paroissent  tomber  beauéoup  de  personnes  qui  veulent  atta- 
cher une  idée  an  mot  nalure,  si  fréquemment  employé  dans 
leurs  discours  ou  dans  leurs  écrits. 

En  effet ,  parmi  les  diverses  confusions  d'idées  auxquelles 
le  sujet  que  j  ai  ici  en  vue  a  donné  lieu ,  j'en  citerai  deux 
cdmme  principales  ;  savoir  :' celle  qui  fait  penser  à  la  plupart 
desbommesi  que  la  nature  et  son  Suprême  auteur  sont  une 
seule'  et  même  chose ,  et  celle  qui  leur  fait  regarder  comme 
synonymes  les  mots  nature  et  unioers  r  ou  le  monde  physique. 

Je  montrerai  que  ces  deux  acceptions  sont  l'une  et  l'autre 
absolument  fausses ,  que  les  motifa  sur  lesquels  elles  se  fon- 
dent ne  sauroient  être  admis ,  et  qu'on  peut  réfuter  ces  der- 
niers :  ce  que  je  ferai,  effectivement ,  en  commençant  par 
ceux  de  ces  motifs  qui  ont  donné  lieu  à  la  première  des  ac- 
ceptions citées. 

«  On  a  pensé  que  la  nature  étoit  Dieu  même  :  c'est ,  en 
effet,  l'opinion  du  plus  erand  nombre  ;  et  ce  n'est  que  sous 
cette  considération  quel  on  veut  bien  adàiettre  les  végétaux, 
les  animaux,  etc.  »  comme  ses  productions. 

<c  Chose  étrange  !  Pon  a  confondu  la  montre  avec  Tborlo- 
ger ,  l'ouvrage  avec  son  auteur  !  Assurément ,  cette  idée  est 
inconséquente ,  et  ne  fut  jamais  approfondie.  La  puissance 
qui  a  créé  la  nature  n'a ,  sans  doute ,  point  de  bornes ,  ne 
sauroit  être  restreinte  où  assujettie  dans  sa  volonté,  et  est  in- 
dépendante de  toute  loi. 'Elle  seule  peut  changer  la  nature  et 
ses  lois;  elle  seule  peut  même  les  anéantir;  et,  quoique  nous 
n'ayons  pas  une  condoissànce  positive  de  ce  grand  objet , 
ridée  que  nous  nous  sommes  formée  de  cette  puissance  sans 
bornes,  est  au  moins  la  plus  convenable  de  celles  que 
l'homme  ait  dû  se  faire  de  la  Divinité ,  lorsque  ,  parla  pen- 
sée ,  il  a  su  s'élever  jùs^'à  elle. 

«c  Si  la  nature  étoit  une  intelligence,  elle  pdUrroît  vouloir , 
elle  pourroit  changer  ses  lois ,  ou  plutôt  elle  n'auroil  point 
de  lois.  Enfin ,  si  la  nature  étoit  DiEU  même ,  sa  volonté  se- 
roit  indépendante ,  ses  actes  ne  seroient  point  forcés.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle  est  partout ,  au  contraire ,  assujettie 
3i  dés  lois  constantes  sur  lesquelles  elle  n'a  aucun  pouvoir; 
en  sorte  que  ,  quoique  ses  moyens  soient  infiniment  diversi- 
fiés et  inépuisables ,  elle  agit  toujours  de  même  dans  chaque 
circonstance  semblable ,  et  ne  sauroit  agir  autrement. 
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4t  Sàtis  dôQte ,  tonted  les  lois  afixqtielles  !â  nature  e  X  assu^ 
jettle  dans  ses  actes,  ne  sont  qae  Texpresslon  de  laf  volonté 
suprême  qui  les  a  établies  ;  mais  la  nature  n^en  est  pas  moins 
QB  ordre  de  choses  particulier,  qui  ne  sanrott  vouloir /qui 
n^agit  que  par  nécessité ,  et  qui  ne  peut  exécuter  que  ce  qiTil 
exécute.   •■'•'••■ 

«  Beaucoup  de  personnes  supposent  une  âme  unhetsMe  / 
qui  dirige  rers  un  but  qui  doit  être  atteint ,  tous  \ts  mouve* 
mens  et  tous  les  cfaaneemens  qui  s'exécutent  dans  tes  parties 
de  iBiupers.- 

«  Cette  idée ,  renouvelée  des  anciens ,  qui  nie  s^y  bonapienf 
pas,  puisqu'ils  attrtbuoient  en  même  temps  une  âitoé  pafli- 
cnlière  k  chaque  sorte  de  corps ,  n'est-elle  pas  au  fond  sem- 
blable à  celle  qui  £ait  dire  à  présent  que  1»  niature  n'est  autre 
que  DiBu  même  ?  Or,  je  Tiens  de  toontrér  qu^ti  y  a  ici  con- 
Âision  d'idées  incon^atibles  ^  et  qife  la  tfâture  n'étant  point 
nn  être,  une  inteliigence,  mais  un  ordre  dé  choses  partout 
assujetti,  on  ne  saui^oit  absolument  la  comparer  en  rien  à 
r£tre  suprême ,  dont  le  pouvoir  ne  sauroit  être  limité  par 
aucune  loi. 

u  C'est  donc  une  véritable  erreur  que  d'attribuer  à  la  na- 
ture tm  bi^it ,  'une  intention  quelcon^ijuc^  dans  ses  opérations  ; 
et  cette  erreur  est  des  plus  communes  parmi  les  naturalistes. 
Je  remarquerai  ^eùltfmeot  fp.^  si  les  résultats  de  ses  actes 
paroissent  présenter  des  fins  prévue  s ,  c'est  parce  ^ue  ,  diri- 
ge partout  ptir  des  lois  oonstantés ,  primitivement  combinées 
pour  le  but  que  s'est  proposé  son  suprême  auteur  j  la  diversité 
des  circonstances  qiie  lès  rboses  existantes  Im  offrent  sous 
tous  les 'rapports^  amène  des  produits  toujours  en  harmo- 
nie avec  les  lois  qui  régissent  tous  les  genres  de  changemens 
qu'elle  ifpére  ;  c'est  aussi  parce'  que  ses  lois  des  derniers  or^ 
Ares  sont  dépendantes  et  régies  elt^es-mêmes  par  celles  deH 
premiers  ou  des  supérieurs.  • 

«f  C'est  surtout  dans  les  eorps  vîvans ,  et  principalement 
diams  U»  animaux ,  qu'on  a  cru  apercevoir  un  but  aux  opéra-: 
tions  de  la  nature.  Ce  but,  cependant,  n'est  là,  comme 
ailleurs ,  qu'une  simple  apparence  et  nonniieréalité;  En  effet, 
dans  chaque  organisatiiyt  particulière  de'  ces  corps ,  un  oridre 
de  choses ,  préparé  par  les  causes  qulJ'ont  graduellement 
établi  y  ne  fait  qu'amener ,  par  des  développemeos  progires- 
sih  de  parties ,  régis  par  les  circonstances ,  ce  qui  nous  pa-* 
roît  être  un  but,  et  ce  qui  n'est  réellement  qu'une  nécessité. 
Les  climats,  les  situations ,  les  milieux  habités,  les  moyens 
de  vivre  et  de  pourvoir  à  sa  conservation ,  en  un  mot ,  les 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  chaque  r^çe  s'est 
rencontrée  y  ont  amené    leurs  habitudes;  ceUes-ci  y  ont 
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p\\é^  ef  a]^pr<^pfî^  lie$:  oif;M«s  des  iiMiivtdus;'  et  il  ttk  est 
v^lté,q^«  L'ba<rni^nie  que  nous  remarquons  partoni*  eatre 
'^Qfgf^i^atioQ  et  J^s  hal^jtades  des  anittiTaui^ ,  iiou&  paroît  uae 
n^prétue,  taflâ4î^  qu'^çlle  D>sf  qu^ani^  6q  néceâs^iremept. 
:|Tnenée(i)« 

<c  La  nature  n'étant  point  une  înteiiîgence ,  n'étant  pas 
in^«  ijn^  è(r^., 'in9Îs  un  ovdre  de  dioses  constituant  une 
pMÎ^anpe  partout  t^^^jf^tlie  à:  dis^lcâs^  la  nature^  dis-je^ 
i{'^§^4^iid  p«|^.  t)||Eij  jgièfne.  EUe.estieprefdttitjsubHme  de  sa 
volonté  toute  puissante;  et,  pour  nous,  elle  est  celui  deâ 
^ttj^ft.'crééft  ie.pl96.gf  and.  et  je  plus  jddmirable.  . 
.;  <ff;,ii^insi ,  ta  v^lonié  de  Dieu  est  pai^tout  enprittiée  par  Fczé* 
aif^çjn  4e^  ]oi$  de  U  natnre ,  pwsq^  ces  lois  viennent  de 
l^Vl^^tt^  volontii  „  tiéaanioins  9  ne  satirôit  y  être  bornée,  la 
Pftîf§^^ce  do^t  ellie-iQuiâiie  A'ayaiH  pô^it  de.  limites.  Cepen- 
4f|ptf  il  n'e^  e?$t::p#Sf.maÂn9  très-trjiii:  if^e  ^:  parmi  les  fait^ 
p%frques  et,;inor;^x  «  jamais  nous  n'avons  bccâstoo  d'en  ob-. 
^r^^T:  iu  seul  qqi  »^  60ît  f  érîtàblcimént  le  réâukat,  des  loi» 
4î?2tiU'agît  *      ,  .  '  ,  ; 

Passons  à  la  seconde  erreur  que  nous  avons  citée  ^  en- 
|29.TJ^t  fies  c<mfi]|$r^^  d'idées  au>x)i|Mel)ê»  \st  considér^ion^e 
lânatiure  a  donn^  ^eu;  à  celle  qui  con^istié  en  ce  q^  J»eofM 
coi^g'de  pèrsoopafçf^  .regardent  comm^  sy<ionymes<^,  les-  mota 
S^fff^  et  i^nmrsi^v^  n^QPde  pkysiquQ*}  i^jâthona  d^e  la  dé*-. 

i.  jy  Vic^.^"*  BW»t.É(  j,^<vr^  et  univen^  s*  Coûtent  employés  et 
Spi^o^dus  »  aux%Hçl$  i^^  Q'atM^che  ^  en  général ,  que  des  idées 
^.igQâ$,e|t  sur  lesquels  la  déterifiinatioB  précise  de  Tidée  que 
fjÇ^./^t^p  A>r^^:<l/^  cb^e.un  d'eux,,  parotl.une  folle  entre- 
p^i^.  à  certaine^  personnes ,  me  seiilbleiit  devoir  être  distin* 
gif^sjdans leur  signification ,  car  ils  concemênt  des. objets  efr* 
l^nt^elleipen^  diQS^rftn^- Or ,  cette, dîsiinolîon  est.  teUomevrI 
i^Tiportante  que ,  sans  elle,  nous  nous  é^arertonstoujonrâ  dans 
jipâ  rfdsonnemea^  sur  tout  ce  que  nous  o&servoas.  1».  « 
_,  f  Qur  moi ,  la.  définition  de  V%ini»ers ne  p^ut  éire  autife  qaie 
1^, suivante  ;  et  ia  sei^e  considéraM^^  de.ee  qu'est  laiho/wrei 
^^T,^^  pour  en  montrer  le  fondement  ;  la  voici  : 

.   ^Iwniuien  eslt  TensedibLe,  sans.pu^sancc>  propre ,  de  tooi 

iiff"-" *  ■       '■  ♦     -        j    '  • 

-fiÇij;  Qt^>«K<^è^  donc^De  ce  nisus  formateur  dont  on  s*est  servi 
pûi|rr«Mp4i(}i»4rv  ài  Vé^vifèd  de$  rorps  riyans,  sort  les  faits  généraux  dfe 
5WYrf9MP©muiï*  «t  d^:i«irîatl&ti  de  téh  itbfps,  sbit  les  faiîs  pà't\icn-J^ 
%$^^!^  pr^'stînliQ  fbtstnirti  pfayârqu«  die  VAèHMà  dans  tés  varîéték 
refoim,M^  «le  son  esp^ee;  .qu*est  ce  ,  dis-jc,  que  le  nisar  fovmstiewt 
toni'  il  s'agit ,  si  ce  n!est  ce.lle  puissance  ttièrn^  d«  Ja  nûtun  que  f!» 
vidVn  de  signaler  ! 
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ks  êtres  nIatërielB ,  «ssentiéUémeat  inactsfs  ti  p^ilfy  ^  4fà 
existent.  .. 

«C'est  donc  en  monde  on  de  VunUen  physique  dont  il  Va- 
gît ttHîqriemeiit  dans  éeftte  définition.  N«  ]^ou^ant  paHef  q«ië 
de  ce  qui  est  à  là  portée  de  nos  observations,  cesi  sèiïl^^ 
ment  de  celles  des  parties  deFuniv^i^  <{ué  tkôiné  aj^èreévM^ 
qu'il  nous  est  possible  de  nous  procuréY  quelques  tOnndiS^ 
sances ,  tant  sur  tt  que  soilt  tes  parrtîés  ell<is-mémes  ^  qnè 
Bvtt  ce  qui  lès  concerne.  ... 

'  M  Là,  se  borne  t^ut  ce  que  HOas  î^ouvons  raisonnable^ 
ment  dire  de  Tunivers.  Chérèbér  à  estpiiquer  ssl  formation  ^ 
àdéterminer  tous  les  objets  qui  éiitreiït- datas  sa  ieoibpositron  4 
serôit  aissurément  une  fdiie:  Nous  tt'en  àyo^S  pas  les  itioyeAS; 
nous  n^en  cotmoissons  que  très^peu  àe  thàse  \  nous  S2iyont 
Reniement  que  son  existence  est  une  réalité: 

»  Cependant ,  la  matière  faisant  la  base  âé  tàùié^'à^s  par- 
ties ,'je  puis  montrer  qu'il  est  en  lui-îniéftiie  ittaclif  et  sans 
j^issance  propre,  et  qoecé'qijie  nous  deirons  èntéxtdrè  p^ 
ie  mot  nature ,  lui  est  tout-à-fàit  étiiàfigidr;»' 
'-  Cesi  une  pensée  incontestable  ,  et  éiftfctitemébt  aAiirî^ 
pair  ks  pfailosopbef  '  de  tbuS  les  tèmj^sV^^e  celle  ^tjii  notii 
fait  regarder  la  hiâtlèiré  <:omme  étant  ititène ,  incapable  é^à^ 
^èir'  eh  propre  aùcdn  mouvenieitt ,'  auctotfe  sttiMi€\  mais 
pouvant  sebleàient  recevoir  et  transmettre  do  înoiivemMt  ; 
sans  jamais  en  produire  elle-mèilie  :  là  înaiiète  est  dont'  ixû 
objet  essentiellement  passif. 

Cette  vérité,  d<e  ioàfe  éVideiice,  <^ni  qu'il  iré  ^agit  qiié 
de  \sk  matière  j  ne  paroît  pas  généraléràeat  applicable  Ééèt. 
corps  qui,  néânmmns,.  en  sont  utrî^ioemèirt  foMiés;  tati 
parmi  ces  corps,  qo?  toîis  tkt  éront  que  dés  assérAblàgéli^  éé 
Particules  de  matière.,  et  particîftièreikient  parmi  ceux,  qtn 
s6at fluides,  orien  retaafrque  beaticon|ii  duiseAlbietit|Ooii^ei^ 
pfjjipre  d'tme  Véritable  activité.  Mais*  il  est  facile  dé  faire 
voir  que  si  les  Corps  'fluides'  parôiséeni  éoùés  d'mfe  àct^lé 
quelcon(}ae ,  ils  la  dortcsft ,  flft>{t  â  des  canJciés  héhr^  d'eux ,  ëôit 
h  un  état  accidentel  qài  les  éloîgàede  dèini  qbRYétàr  éstpro-^ 
}>rè  ,  état  qu'ils  reprennent  ^  du  létident  à  re^ndre  ^  dès 
que  la  pos^ibîliié  de  le  faîrë  se'  présêtiie:  Je  ittè  stA»  èéykcùû^ 
iraincù  du  foddèinenf  decVs  faits  k  Têtard  du  dalbrique  et  de 
ipieiqués  antres  fluides ,  actifs  accfidenléiréitiéilt ,  quoique 
Tctat  passager  qui  leur  donne  cette  activité  i^ôus  parbfsse 
durable ,  parce  que  les  causer  qui  le  renouvellent  oà  l'èAtre- 
it;?naent,  sont  telles  aussi  relaïivement  à  nbué.  lîàutacdàhr 
elle  niéménVsf  qu'un  fait  cons^taté  ,  mâisqiiî  lAre  prouve  rien 
conti'fe  l'ihactivilé  de  1^  matière ,  et  consëqueihitient  contre 
celle  qui  ésl  aaturelle  à  (eus  Ici^  corps.  Etiie  porte  seulement 
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à  penseir  qu^uoe  cause;  trop  générale  pour  que  nous  ayônc 
les  moyens  de  la  saisir,  donne  lieu  à  ce  fait. 
.y,  4^i|isi ,  .en  approfondissant  ce  g^and  sujet, ^  je  crois  pouvoir 
A^sufer,  à  Tégard  de  Tensemble  de  matières  et  de: corps 
qvi  constitue  Tunivecs  ou  ie  inonde  physique,  que  cet  en-* 
seqible  n*est  point  et  ne  peut  être  une  puissance  ;.  qu'il  ne 
peçi^. avoir  aucune  activité  qui  lui  soit  propre ,  et  qu'il,  n'en 
sau/oî^  avoir  conséquemment  sivT  ses  parties,  la  source 
de  toute  activité  lui  étant  tout-à-fait  étrangère  ;  enfin ,  je  crois 
de  jEoême  être,  fondé  dans  cette  assertion ,  que  toutes  les  par- 
tIesde.ruDÎ  vers  physique  n'ont  réeU«jp»ent  pas  par  elles-mêmes 
pljisd  activité  que  Tepsembie  qu'elles  çomposept;  que  toutes 
sont  véritablement  passives,  quoique  certaines  d'entre  elles 
scient  circons^anciell^ement  douées  de  la  puissance  d'agir  ; 
et  que  ce  sont  toutes  ces  parties  qui  conslituept  Tunique  et 
y^ste  domaine  de  la  qature. 

0uapt.à  l'ensemble  dont')e  viens  de  parler,  en  un  mot  « 
^qei^^nùf ers  physique  qui  forme,  pour  ^  nature  un  domaine  si 
ctelsdu  ,  je  ne  doute  pa^  qu'il  ne  soit  indestructif,  imputable  ^ 
qqoique  toutes  ses  parties  soient  cpntlnaellenoient  modifiées 
çt  changeantes;  et  je  pense  qu'il  subsistera  tel  qu'il  est,  tant 
quç  1^  yolonté  de  son  SuBUHE  ,A.UT£t}a  le  permettra. 
:  J!i|aiatenant,.je  vais  montrer  que  la  nature  n'est  nullement 
dfinS'  la  catégorie  où  se  trouve  l'unive/'s  ^physique  ;  quç  si 
celu^-ci  a  la  matière  ppur  base  de  toutes  ses  parties ,  la  ma- 
tière n'entre  dait^  aucune  des  parties  de  celle-là;  et  qu'en 
çfTet^  la  nature  n'est  ni  un  corps,  ni  unélre  quelconque,  ni  un 
ej^emble  d'êtres,  ni  un  composé,  d'objets  passifs;  mais  qu'elle 
offres  au  contraire  ,  un  ordre  de  èhoses  particulier ,  consti- 
tuant  une  puissance  toujours  active^  laquelle  est ,  néaamoins, 
assujettie  dans  tous  ses  actes.*       ,   . . 

'C'est,  e(Tectivemjent,  la  nature  qui  fait  exister^  oon  la 
ms^tjèrc;,  mais  tousl.es  corps  dont  la  matière  est  ess^ntielle- 
m^tlabase;  et,  comme  elle  n'a  de  pouvoir  que  sur  cette 
deirnière ,  et  que  son  pouvoir  à  çct^^gard  ne  s'étend  qu'à  U 
m^^ifier  çlî versement,,  qu'à  changer  c^  varier  sans  cesse  ses 
|[i|^sses  particulières,  &es  associations ,  ses  agrégats,  ses 
comi>^naisons  différentes  ;  on  peut  être  assuré  que ,  relative- 
V^ent  aux  corps ,  c'est  elle  seule  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont ,  et 
qfie  c'est  elle  encore  qui  donne  aux  uns  les  propriétés ,  et 
aux  autres,  les  facultés  qi^e  nous  leur  observons. 

Qu'est-ce  donc  ,. encore  une  fois,, que  la  nature,  puisque 
ce  n'est  point  une  inteUigence  ?  Juu  quoi  consiste  cet  ordre 
de  choses  qui  a  tant  de  puissance ,  et  qui ,  luiruiéme  y  en 
établit  d'autres  ?  Et ,  si  ce  m^<ne  ordre  de  choses  est  iuunaté- 
riel  dans  toutes  ses  parties ,  par  quelle  voie  pouvons-nqi^ 
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parvenir  à  le  connôftrc  9  puisque  toutes  nos  connoissances 

Ikositîves  proviennent  originairement  de  nos  sensations  ?Par 
'exposition  suivante ,  je  crois  donner  la  solution  de  tontes  ces 
questions;  . 

Déftaàion  de  la  nature ,  et  expoié  des  parties  dont  se  compose 

r ordre  de  choses  qui  la  constitue, 

La  nature  est  un  ordre  de  choses  composé  d'objets  ëtran* 
gers  à.  ia  matière ,  lesquels  soqt  déterminables  par  Fobserva* 
tion  des  corps ,  et  dont  Tensemble  constitue  une  puissance 
inaltérable  dans  son  essence  |  ai&sujettie  dans  tous  ses  actes , 
et  constamment  agissante -^r  toutes  les  parties  de  Tunivers 
physique. 

Si  l'on  oppose  cette  définition  à  celle  que  j'ai  donnée  de 
l'univers  9  qui  n'est  que  Vensemble  de  tous  les  êtres  pliysiques  et 
passifs  f  c'est-à-dire  9  que  Vensemble  de  tous  les  corps  et  de- toutes 
les  matières  qui  existent ,.  op  reconnottra  que  ces  deux  ordres 
de  choses  sont  extrêmement  différens ,  tout-à-fait  séparés  1 
et  ne  doivent  pas  être  confondus. 

En  ayant  eu  9  presque  de  tout  temps , ,  le  sentiment  in- 
time ,  quoique  nous  ne  nous  en  soyons  jamais  rendu  compte  ^. 
nous  ne  les  avons  pas  effectivement  confondus;  car,  pres- 
sentant cet  orr/np  inaitfirable  de  causes  sans  cesse  actives,  et 
le  distinguant  des  êtres  passiifs  qui  y  sont  assujettis ,  nous  l'a-^ 
vous  en  quelque  sorte  personnifié,  en  .ltti.<doniiant  le  nom 
de  nature;  et  depuis  9  nou^  nous  serrons  habituellement  de 
cette,  expression  9  sans  nous,  occuper  des  idées  précises  que 
nous  devons  v  attacher. . 

Nous  allons  voir  que  les  objets  9  non  physiques,  dont  l'en- 
semble constitue  la  nature  9  ne  sont  point  des  êtres,  et  con- 
séquemment.ne  sont  ni  des  coqps»  ni  des  matières;  que  9  ce- 
pendant, nous  avons  pu  les  connoître  9  à  l'aide  de  l'observa^ 
tlon  des  corps;  qu'ils  se  «ont  trouvés,  k  notre  portée  f  par 
cette  voie  ;  que  ce  sont;  même  les  seuls  objets  étrangers  aux 
corps  et  aux  matières  dont  nous  puissions  nous  procurer  une 
cônnoissance  positive.  Ëx^aminons  donc  ces  objets  singuliers , 
ei  considérons  le  grand  pouvoir  qui  résulte  de  l'ensemble 
iiu'ils  composent 

Objets  métaphysiques  dont  Vensemble  constitue  la  nature. 

Si  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la  nature  est  fondée  9  il 
en  résulte  que' cette  dernière  n'est  qu'un  ensemble  d'objets 
métaphysiques ,  tous  étrangers  par  conséquent  aux  parties  de 
l'univers  ;  que  la  source  de  ces  objets  ne  sauroit  nous  être 
connue  9  et  doit  être  attribuée  à  une  création  particulière  9 
à  \s^  volonté  du  puissant  auteur  de  toutes  choses  ;  et  que  cet 
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ensemble  d'objets  formé  im  ordre  de  choses  eontmiiellemeiil 
actif  et  muni  de  moyens  qui  permettent  et  régtdarisent  tons 
ses  actes.  Ainsi,  la  nature  se  compose  : 

«  i.<*  Du  mowemeni,  que  nous  ne  connoissons  qae  comme 
la  modification  d'an  corps  qui  change  de  lieu,  qui  n'est  es- 
sentiel à  aucune  matière ,  k  aucun  corps ,  et  qui  est  cepen- 
dant inépuisable  dans  sa  source ,  et  se  trouve  répanda  dans 
foutes  les  parties  des  corps  ; 

«  a.'  De  lois  de  tons  les  ordries,  qui,  constantes  6t  immuta- 
Lies ,  régissent  tous  les  mouyemens ,  tous  les  changemens  que 
subissent  les  corps ,  et  qui  mettent  dans  TuHivers  «  toujours 
ehaageatd  dans  ses  parties  et  tomours  le  même  dans  son  en- 
semble ,  un  ordre  et  une  harmonie  inaltérables.  >»   ' 

»  La  puissance  assujettie  qui  résulte  de  Tordre  dés  causes 
acliyes  que  je  viens  de  citer,  a  sans  cessé  à  sa  disposition  : 

«  i.^  Ïj  espace^  dontilous  ne  nous  sommés  formé  l'idée  qu'yen 
considérant  le  Heu  des  corps ,  soit  réel  ',  soit  possible  ;  que 
nous  savons  être  immobile  ,  partout  pénétrable  et  indéfini  ; 
qui  n'a  de  parties  finies  que  celles  des  lieux  que  remplissent 
leiï  corps  f  enfin ,  que  celtes  qui  résultent  de  nos  mesures  d'a- 
près les  corps  ,  et  d'après  les  lieux  que  ces  corps  peuvent  suc- 
cessivement occuper  en  se  déplaçant  ; 

«  2."  Le  temps  ou  la  durée^  qui  n'est  qù^une  continuité,  avec 
ou  sans  terme ,  soit  du  mouvement^  soit  de  l'existence  des 
choses ,  et  que  ïiom  nci  sommet  parvenus  k  mesurer ,  d'une 
p^rt,  qu'en  considérant  la' succession  des  déplacemens  d'un 
ÇQpps  y  lorsqu'étant  animé  d'une  force  tmiforme  ,  nous  avons 
divisé  en  parties  la  ligne  qu'il  a  parcourue  y  ce  qiii  nous  a 
doBDé  l'idée  des  durées  finies  et  relatives  ;  et ,  de  l'autre  part^ 
lorsque  nous  avons  comparé  les  différentes  durées  d^ existence 
de  divers  corps ,  en  les  rapportant  à  des  durées  finies  et  déjà 
connues,  i» 

Ainsi ,  l'on  peut  maintenant  se  convaincre  que  l'ordre  de 
choses  qui  constitue  la  nature^  et  que  tes  moyens. que  cette 
dernière  a  sans  cesse  âsa  disposition',  sont  dés  objets  essen- 
tiellement distincts  de  l'ensemble  d'êtres  matériels  et  passifs 
dont  se  compose  l'uriiWr^/y^/^i^ii^;  car*,  à  l'éigard  de  la  nature , 
ni  le  mouvement ,  ni  les  lois  de  tous  les  genres  qui  produisent 
et  régissent  ses  actes ,  ni  le  temps  et  l'espace  dont  elle  dis- 
pose Sans  limites  ,  ne  sont  le  propre  de  la  matière  ;  et  Ton 
Sait  que  là  matière  est  la  base  de  tous  les  corps  physiques  dont 
l'ensemble  constitue  Vunwers. 

Ce  qui  prouve  que  la  nature  n'est  point  une  puissance  su- 
prôme,  mais  un  pouvoir  assujetti ,  quoique  très-grand ,  c'est 
que  le  temps,  pour  elle,  est  une  condition  de  rigueur,  et 
qu'elle  ne  fait  rien ,  absolument  rien  ,  sans  l'emploi  de  ce- 
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loi^li  Viàée  V  âircoiitratre:vi|wé  ntArarons  àh  nous  former., 
de  la  touUisptdssùn^àmne^'esit  qo'eU^né  pem  être  astreinte  , 
par  aucune  impossibilité.  Elle  crée  ui^  objet ,  selon  i$a  roy 
tonte  ,  et  le  ùit  e^isller  sans^qu'ancune  durée  (joeleonque  soit 
Déeessaif«  ipovjt  sa  fdrmaftioio:'  Ce  n-'eat^àssorÀnent  pas  là  le 
pro^e du pootoir^de  la naiwreJ  Amsî «nous  pt>avi»ns conce'^  < 
vbîr  les  moyens'  de  cette  derniéte ,  et  jamaî»  nio^re  foible  îti>. 
teifigence  ne  poon'^eoii^endre  la  pAnssanee  înfidie  qol  ac. 
doéné  lieu  à' fouir  ce  qihi  existe',  en  iin  mot  4  créé  la  nature  ; 
eUemnémè. 

'  Poiitqii'ii  •  Taide  de  yobservatkin.des  cbrps  n#BS  arons  pu'' 
aperberoir  ce  qui  cobststUe  réellenvent  la  natupe^  etnou»  0a»* 
forrtver  kiie  idée  f  que  nous  ai^onspn  de  méfiis  nob»  en  for^t 
nerunédePiiift^ierj  ou  du  fndnde physique  ,  en  considérant'^ 
ce  que  èotifei^sentiellemeilt  ses  parties;  il  en  résulte  qoe  la.» 
définition  ^aevj'ai  détinée de  Tan  et  de  Tantrede ce« deux <»- 
dre«;deéhose»f  étant  réduite  à  «a  pl«s  grande  situplicitév^ 
fré^mXt^t  tkdttm  i'idée  la  plus  pré€i^'crt  la  pitss  exacte  qne^ 
nous  puissions  ayoir.  Pour  la  nature-^  activité  ,  lois  et  moyens 
sans  tWipe  4  ilMIs  partout  àssojieiiis  ;  pour»  l^unherg^  ensemble 
hmifÉii^e^d^objets  passi&  et  essentreklemMt  iiMictifs ,  ensem»* 
ble  qui  conistitae  çt  bom«  Tunique  domaine  de  la  première.  ^ 
~  Que  Too  esèepte  la  plus  gra»Ae  des  pensées  derhomme , 
ceUequil'a  4âevé  jns^'à  l4  conkioissance  de  l'ÉTafi^cBRÊMB, 
et  qtf'«»n  me  £sè  sllpeut  exister  pour  hiîun  plus  grand  sujet; 
qti^'e^urdotfi; îcVteAs^de  traiter,  un  sujet  stmout  qu'il  lui  im^. 
pofteleplàs  dé  considérer^  soustd^s  les  rappértsl  Loin  donc 
qu'il puls^fiie  réduire  à 42fr simple  objet  de  curiosité  ^  je  pourri 
roisprourer  que  d«  tout  ce  dont  Thomme  peut  s^occaper ,  ce: 
niéme  sujet  est  cêluî  qui' mérité  le  plus  ttoà  isMtemion;  que^ 
pireisqite  tous  jses  ma«x^  dane  ce  monde ,  lui  viensent  de  ce* 
qu^il  'le  néglige  ;  qu^enfin ,  c'est  uniquement  de  la  connois-^^ 
sancé  de  la  nature  ^  et  de  Tétade  suivie  de  eelles  de  ses  lois^ 
qui  sont  relafires  à  son  être  physique,  qu'il  peut  retirer,  pour  4 
sa  CGttlservatiopi  V  p<^or  son- bien r être,  et  pour^»icondaitè,- 
^m'sêi relations  avec  ses* semblables ,  les  seuls  avantages > 
réels  q^u'il  puisse  obtenir  de  l'obiservation^ 

QiJMRit'à  la  fiéÊttiit^  c^nsidéiHe  danâ  ses  rappoits^  arec  IV 
nfoèt^^  ôit  atec  tes  pentes:  du  mendé  physîque  ,  c'est  ^  sans 
id<ifite  ^  «n  ol^jét  de  emrio^é  y  lAiift  qai  est  vraiihent  philoso» 
pbique ,  ^l  £gtie  dé$  grandes  peilsées  de  llmmme  qui  seul  a 
le  pouvoir  de  rembrasseï^^  Repi«noni»'en  àM4  la  considéra- 
tion ,  afin  d'en  acquérir,  site»  possible ,  une  juste  id^e  ;  noua 
ë^aitlltlë^ns  eÂstmtté  eeilesi  des<  parties  Recette  considération 
qui  li^tis  cunoeHiont  HrtAiédijIitmètit ,  les  avantage»  immen- 
jies  qtté  ttous  pourons  obtenir  de  leur  étude  ,  et  l'application 
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que  noas  pcMivt>QS  faire  des  lainières  que  cette  étude  nons 
procarera  9  pour  diriger  coDveûablemeDt  et  otilennent  toates 
nos  actions*  - 

«  Pour  rhomme  qui  observe  et  réfléchit ,  le  spectacle  de 
Fanivers,  aaimé  par  la  nataré ,  est  sans  doatè  très-imposant  t 
propre  à  émouvoir,  à  frapper  l'imagination,  et  à  élever  l'es- 
prit, à.  de  grandes  pensées.  Tout  ce  qaUl  aperçoit  loi  paroft 
pénétré  de  mouvement,  soit  effectif ,  soit  conteau{»ar  des 
forces  en  équilibre.  De  tous  côtés  >  il  remarque/,  :entre  les 
corps,  des  actions  réciproques  et  diverses,  d^s  réactions ^ 
des  déplacemens,  des  agitations»  des  mutations  de  toutes 
les  sortes,  àes  altérations ,  des  destructions ,  des  formations 
nouvelles  d^objets  rqui  subissent  à  leur  tour  le  sort  d'autres 
sen^lables  qui  ont  cessé  d'exister;  enfin  ,  desi repi'oductions 
cohstantes ,  mais  assujetties  aux  influences  des  circonstances  ^ 
qui  en  font  varier  les  résultats  ;  en  nn  mot ,  il  voit  les  géné- 
rations passer  rapidement ,  se  succéder  sans  cesse ,  et  en  quel'^ 
que  sorte  ,. comme  on  Ta  dit ,  .fc  se'prédpiU^  dans  Vabtme  des 
temps*  » 

«r  L'observateur  dont  je  parle  ^  bientôt  ne  doute  plus  que 
le  domaine  de  la  nature  ne  s'étende  généralement  à  tous  les 
corps.  Il  conçoit  que  ce  domaine  ne  doit  passe  borner  aux 
objets  qui.  composent  le.  globe  que  nous  habitons»  c'est-à* 
dire  ,  que  ia  nature  n'est  point  restreinte  à:  former ,  varier  ^ 
multiplier,  détruire ^t  renouveler  sans  cesse  les  animaux ,  les 
végétaux  et  les:  corps  inor^aTi^/iMs  denotre  planè:te.  Ce  seroity 
sans  doute  ,  une  erreur  que  l'on  comme ttrolt^  si  Von  s'en 
rapportolt  à  cet  égard  à  l'apparence  ;  car  le  mouvement  ré-^ 
pandu  partout  |  et  ses  forces  agissantes ,  ne  «ont  probable-^ 
ment  nulle  part  dans  un  équilibre  parfait  et  constant.  Le  do-^ 
malne  dont  il  s'agit  -embrasse  donc  tOiutes  les  parties  de  l'u- 
nlvers,  quelles  qu'elles  soient;  et,  conséquemment,  lies 
corps  célestes ,. connus  ou  inconnus  «  subissent  qéceàsaire* 
meai  les  effets  de  la  puissance  de  4a  nature.  Aussi  »  l'on  est 
autorisé  à  penser  que  ,  quelque  considérable  que  soit  la  len* 
teur  des  chatigemeos  qu*ellé  exécute  ,-dans  les  grands  corps 
de  l'univers  ,  tous ,  néanmoins ,  y  sont  assujettis  ;  en  sorte 
qu'aucun  corps  physique  n'a  nulle  part  une  stabilité  ^solue. 

<r  Ainsi ,  là  nature ,  toujours  agissante  «  toujours  impiassi* 
ble^  renouvelant  et  variant  toute  espèce  de  corps  ,  a'^n  pré- 
servant aucun  de  la  destruction ,  nous  offre  une. seine. impo^ 
santé  et  sans  terme ,  et  nous  montre  en  elle  une  puissance 
particulière  ,  qui  n'agit  que  par  nécessité. 

«  Tel  est  l'ensemble  de  choses  qui  constitue  la  nature ,  et 
dont  nous  sommes  assurés  de  Texistence  par  l'obsenratîon  ; 
ensemble  qui  n'a  pu  se  faire  exister  lui-même,  et  qui  ne  peut 
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rien  sur  aucune  de  ses  parties  ;  ensemble  qui  se  compose  de 
causes  ou  de  forces  toujours  actives ,  toujours  régularisées 
par  des  lois ,  et  de  moyens  essentiels  k  la  possibilité  de  leurs 
actions  ;  ensemble ,  enfin  ,  qui  donne  lieu  à  une  puissance  as- 
sujettie dan^  tous  ses^cteSf  et  néanmoins  admirable  dans 
tous  ses  produits. 

«  La  nature  reconnue^  atteste  elle-même  son  auteur ^  et 
présente  une  ^garantie  de  la  plus  grande  des  pensées  de  Tbom^ 
me ,  de  celle  qui  le  distingue  si  éminemment  des  autres,  êtres 
qui  ne  jouissent  de  rinteiligence  que  dans  de»  degrés  infé- 
rieurs ,  et  qui  ne  sauroîent  jamais  s'élever  à  une  pensée  aussi 
grande.  .    ^ 

«  Si  Ton  ajoute  à  cette  vérité  la  suivante  ;  savoir  :  que  le 
terme  de  nos  connoissances  positives  n'emporte  pas  néces- 
salren^ent  celui  de  ce  qui  peut  exister,  vOn  aura -en  elles  les 
moyens  de  renverser  hs  faux  raisoxmemens  dont  l-immOra* 
Jité  s'autorise. 

«  Reprenons  la  suite  des  développemens  qui  caractérisent 
la  nature  ,  et  qui  montrent  le  vrai  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  la  considérer. 

«  Puisque  la  nature  est  une  puissance  qui  produit ,  renou* 


ment  ne  s'opère  que  conformément  à  ses  lois  ;  et  quoique 
les  circonstances  fassent  quelquefois,  varier  ses  produits  et 
celles  des  lois  qui  doivent  être  employées ,  c'est  encore  ^ 
néanmoins^  par  des  lois  de  la  nature  que  ces  variations  sont 
dirigées.  Ainsi ,  certaines  irréffularités  dans  ses  actes,  cer- 
taines monstruosités  qui  semblent  contrarier  sa  marche  or'« 
dinaire  ,  les  bouleyers.einefis  dans  l'ordre  des  objets  physi- 
ques ,  en  un  mot,  les  suites  trop  souvent  affligeantes  des  pas- 
sions de  l'homme ,  sont  cependant  le  produit  de  ses  propres 
lois  et  des  circonstances  qui  y  ont  donné  lieu.  Ne  sait^^n  pas^ 
d'ailleurs  ^  que  le  mot  de  hasard  n'esprime  que  notre  igno- 
rance des  causes  ? 

«  À  tout  cela  y  j'ajouterai  que  des  désordres  sont  sans  réa-* 
lité  dans  la  nature ,  fit  que  ce  ne  sont ,  au  contraire ,  que  -des 
faits ,  dans  l'ordre  général ,  les  uns  peu  connus  de  nous ,  et^ 
les. autres  relatifs  aux  objets  particuliers  dont  l'intérêt  de. 
conservation  se  trouve  nécessairement  compromis  par  cet  or* 
dre  général  (^Philos.  zooL^  vol.  a ,  p.  4-65).  »  Il  résulte  de  la 
considération  de  ces  derniers  faits ,  que  nou$  appelons  désor- 
dre tout  ce  qui  nous  nuit  ou  peut  nous  nuire  ;  supposant  pré«- 
somptneusement  que  notre  bien-être  est  le  but  pour  lequel 
,1a  nature  fut  insUtuée. 
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De  ta  nécessité  à*eiiu^r  la  nature ,  c^ esl-^'^dire  Vor^r^  de^chqstf 
qui  la  constitue,  les  îqîs  qui  régissent  ses  ftctes ,  et  sifrioiit  paiwi 
ces  lois  celles  qui  sont  relatives  à  notre  itre.physique. 

L'homme  ^  placé  à  la  surface  du  globe  qu'il  habite,  conéi- 
dérant  d^abord  qu'en  quelque  lieu  qu'il  soit,  il  estèiitQttré:d^une 
multitude  de  corps  divers ,  dont  plusieurs  soiit  Sans  eesse  en 
relation  immédiate  avec  son  Être  physique ,  que  éé»  cOrps 
nom  tous  des  produits  de  la  nature ,  et  que  tous  sont  àsaujeiiis 
k  9%g  lois  dans  leurs  mutations  variées  ;  ne  pouvant  ensaite 
'  iiouter  que  son  propre  corps  ne  fasse,  ainsi  que  toutf  les 
autres  9  partie  de  l'univers,  puisqu'il  est  pareillement  maté- 
riel, et  qu'il  ne' doit  aussi,  comme  eux;  soumis  au' pouvoir 
de  la  natuWj  aux  lois  qui  régissent  les  corps  vivans,'  et  pins 
particulièrement  à  celles  qui  concernent  le  corps  animal; 
onfin ,  étant  forcé  de  reconnoftre  <pie tontes  les-  facilités  dont  H 
jouit  sont  des  produits  évîdens  de  ses  organes  '(contféqueiti*^ 
ment  des  pbéndtnènes  physiqcres)  et  subissent  effectivement 
le  même  sort  que  ces  derniers;  peut-^il  donc  régarder  avec 
indifférence  la  connoîssance  de  la  nature^  de  celles  de  ^s 
lois  qui  sont  relatives  à  son  ^tre  physique ,  en  un  mot ,  de 
tant  d'agens)  divers"  qai  influent  sans  cesse  sur  ses  organes , 
sur  la  validité  ou  raffoiblissement  de  leurs  fonctions,  ainsi 
que  sur  les  différentes*  motatioUff  d'état  quUl  éprouve  conti- 
nuellement !  Comment  concevoir  ^que  l'homme ,  qui  peut 
être  infiniment  supérieur,  dans  se^  facultés  d'intelligence,  à 
ceux  des  autres^  êtres  du  règde  doèt  itfait  partie ,   qui  est  par 
éonséquent  bien  plus  capable  qiî'aucun  d'eux  de  reconnoitr^ 
ses  véritables  intérêts  ;  commebt  concevoir,  dis^je,  qu'il  soit 
néanmoins  téUèttIètiit  insouciant  '  à  l'égard  ûé  la  puissance 
dont  il  dépend  d'ulie  liàanière  si:  àbsoraé,  socs  le  rapport  de 
son  être  physique ,  qu'il  ne  daigne^  Jâm'Àis^^occuper  d'elle  f 
Au  lieU:de  s'appliquét:  constamment  àPétude  de  la  nature^  à 
celles  de  ses  ioisqui  £font  relativies  à'itiii,  ainsi  qù*k  sesl'nté-^ 
rets  dans  chaque  cîrcdnstanèe ,  afin  de  n'être  jamais  en  c^n- 
tradiction  avec  elles  dans  ses  actions,  il  préfère-  son  %no- 
rance  k  leut^igard,  conservé lè^spi^éveiailidos  qii^ottltii  a  ins- 
pirées >  se  livre  à  des  désirs  inconsidérés;  ^s'âbefndonne  à  des 
pencbans  ^  à  des  passions  é[iâ  cOmprdmei^elit  ses- phls  grands 
intérêts ,  sa*  conservation  mèàie:  èV^orte  que,  toujours  eti^ 
tfatné  et  sansguide;,  toujours  dominé, toujours  esclave  et 
même  victime,  l'homme ,  en  gêné  rai ,  est  très-misérable. 

'  «Pose  le  dire  ;  l'homme  connoissant  mal  ce  qui>  kri  e%X  essen^ 
tiel  à  savoir  relativenient  à  la  nature  de  son  organisation,  au 
pouvoir  de  ses  organes  ,  à  leur  dépendance,  ainsi  qu'à  relie 
des  phénomènes  qu'ils  peuvent  produire  ^  enfin ,  ^la  somce 
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des  facultés  dant  il  jouît,  comme  911^  moyens  de  ks  perfection^ 
nç^r  graduellement;  connoissantplus  mal  encore  ce  jqoidoit  le 
guider  dans  ses  actions  avecsessembl^bles,  et  la  part  qui  appar- 
tient aux  lois  de  la  nature ,  soit  dans  ses  propres  actions,  soie 
dans  celles  des  autres  indiridus  de  son  espèce  ;  en  outre,  trop 
«ouvent  abusé  par  un  faux-savoir  qui,  lui  montrant  sous  un 
faux  jour  quantité  de  sujets  qu^il  considère ,  et  lui  faisant 
donner  une  confiance  absolue  aux  jugemens  qu^il  porte ,  soit 
5ttr  ses  propres  actions,  soit  sur  celles  des  autres,  le  trompe 
souvent  dans  son  attente,  et  sembleroit  faire  douter  siTqsage 
de  ses  faciiltés  intellectuelles  ne  lui  est  pas  pius^  fnneste  qu^a- 
vantageux;  enfin,  attribuant  toujours  ses  malbenrs  à  on  sort 
contraire ,  à  \j\fataUté^  tandis  quUb  ne  sont  dus  qu'à  se%  faux 
calculs,  qu'à  son  ignorance  des  lois  de  la  nature,  avec  les*- 
quelles  il  se  met  presque  toujours  en  opposition  ;  on  le  voh 
persister  dans  son  insouciance ,  relativement  à  i^  puissance 
dont  il  est  partout  si  dépendant,  et  subir  les  maux  qui  doivent 
résulter  de  sa  négligence  et  de  son  inconséquence. 

Qu'il  sache  donc  que  tous  les  corps  sans  excieption ,  soit 
ceux  qui  sont  inoi^aniques ,  soit  ceux  qui  jouissent  de  la  vie 
50nt  assujettis  aux  lois  de  la  rature  dans  tout  ce  qui  les  con^ 
cerne;  que  ,  conséquemment ,  les  phénomènes  que  produi-*» 
sent  ces  corps  ou  certaines  de  leurs  parties  sont  dans  le 
même  cas  :  en  sorte  que  tout  ce  qu'il  peut  observer  est  absolu- 
ment dans  la  même  dépendance.  Alors,  il  concevra  l'impor- 
tance ,  pour  lui ,  de  reconnoître  et  d'étudier  sans  cesse  la 
puissance  qui  exerce  sur  sa  durée,  son  état,  ses  penchans, 
ses  pensées ,  s^s  actions ,  un  pouvoir  si  absolu. 

Hommes  qui  l'emportez  sur  tous  les  autres  êtres  vivanspâr 
une  au3si  grande  sioipériorité  de  facultés  et  de  moyens ,  mais 
que  1^ naiMTô  a  placés ,  comme  eux,  dans  un  immense  torrent 
qui  vou$  entratne;  considérez  donc  le  cours  de  ce  torrent)  étu« 
diez  etreponnoissezlesnoinjbreuxécueUs  qui  se  trouvent  dans 
son  ^ein,  si  vous  ne  voulez  être  yictimes  des  fausses  directions 
que,  par  votre  ignorance  de  ces  écueik ,  vouspouvez  donner 
à  vos  actions,  en  les  mettant  en  contradiction  avec  Pordre  de 
choses  auquel  vous  êtes  assujettis. 

Montrons  actuellement  les  principaux  objets  qui  doivent 
attirer  l'attention  de  Thomme ,  dans  son  étude  de  celles  dei 
lois  de  lu  m^i^  qu'il  lui  importe  le  plus  de  redonnottre  , 

1>arce  qu'eltes  sont  relatives,  les  unes  à  son  être  physique   et 
es  autres  à  sa  tranquillité  .et  à  son  bonheur. 

Si,  distinguant  «  à  son  ég^rd  et  par  sa  pensée  j  le.  physique 
de  ce  qu'il  appelle  le  moral  ^  l'homme  entend,  par-là ,  dis-^ 
tinguer  les  organes,  mêmes  des  phénomènes. que  leurs  Ibnc-^ 
tions  produisent,  et  applique  plus  .particaUértment  cette 
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distinction  aa)c  organes  et  aux  fonctions  6t*ganîqùe$  qni  lut 
donnent  des  idées ,  le  font  comparer,  juger  et  penser,  alorj 
il  reconnoîtra  que  Fun  et  l'autre  de  ces  deux  objets  sont  cn<* 
fièrement  da  domaine  de  la  nature.  Il  lès  trouvera  effective-^ 
ment  régis  par  ses  lois ,  et  il  remarquera  que  Tun  et  Pautre 
font  également  susceptibles  de  déveioppemensy  d'acquérir 
une  éminence ,  un  perfectionnement  plus  ou  moins  éonsidé* 
râbles,  enfin,  de  subir  des  altérations  plus  ou  moins  grandes 
dans  leur  intégrité ,  et  cela ,  de  part  et  d^autre ,  dans  des  rap» 
ports  parfaits.  Cette  considération^  toujours  et  .partout  cpns^ 
tatée  par  les  faits,  lui  fera  sentir  Fimportan ce  de  régler ,  par 
Tobsenration  des  lois  de  la  nature  ^  d^une  part  y  fout  ce  qui 
concerne'  son  corps  pbysique  ou  qui  se  trouve  en  relation 
avec  lui,  et,  de  l'autre  part,  ce  qui  est  relatif  aux  actes  de 
sa  pensée. 

nelativement  à  son  être  physique  ,  deut  ordres  de  eonsi« 
dérations  doivent  partager  Patiention  de  Tbomme,  pardequ'à 
regard  de  Tun  et  de  Tautre ,  la  Connoissance  des  lois  de  là 
nato/v  lui  est  d'une  nécessité- absolue. 

Parle  premier  de' ces  deux  ordres,  il  s'occupe  de  l'étude 
de  sa  propre  organisation  ^  des  loiâ  qui  dirigent  ses  dififérens 
actes,  de  celles  qui  concernent  les  fonctions  de  ses  divers 
organes,  des  causes  qui  peuvent  troubler  leur  harmonie ,  al-^ 
térer  leurs  facultés  ;  et  il  entreprend  d'y  remédier ,  sans  se 
mettre  en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature.  Sauf  une  com-^ 

Saraison  plus  étendue  avec  les  autres  organisations  animales^ 
ont  il  peut  abtenir  beaucoup  de  lumières,  je  n'ai  rien  à  lui 
proposer  sur  ce  sujet  important,  parce  qu'il  ne  l'a  point 
néJigé. 

Par  le  second  ordre  de  considérations»  il  doit  ^^'appliquer  à 
l'étude  des  agens  extérieurs  et  divers  qui  exercent  sur  son 
corps  des  influences  variables ,  souvent  considérables ,  in-» 
fluenees  qui  altèrent  sa  santé  ,  lui  donnient  des  maladies ,  et 
compromettent  fréqueminent  sa  conservation/ Malgré  l'im^ 
portance  de  ce  sujet,  on  peut  luireprocher  le  tort  de  t'avoir 
fusqu'à  présent'  négligé,  et  j'anrors-à  cet  égard  bien  des  ré- 
flexions à  lui  présenter;  mais  je  trie  bornerai  à  la  âithple  in- 
dication de  l'étude  dont  il  est  énfei  nécessaire  qu'il  s'oc- 
cupe. ' 

En  effets  plongé  continuellèifùéiit  dans  la  base  de  l'atmo- 
sphère, dont  il  supporte  le  poids  ainsi  que  la  pression  de  toutes 
parts ,  et  en  outre  sans  cesse  entouré  de  diffénens  fluides 
actifs ,  qui  se  meuvent  dans  le'sein  de  cette  atmosphère ,  tous 
invisibles  pour  lui ,  les  uns  n'agissant  sur  lui  qu'à  l'extérieur^ 
tandis  qq^  Jes  autres  le  pénètrent  plus  ou  moins  rapidement , 
l'homme  est  de  teirips  à  ^vtre  diversement  affecté  ^  quelque- 
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fois  même  très-fortement ,  par  les  Influences  variables  de 
tant  d'agens  qui  l'environnent  ;  agens  qui  subissent ,  dans 
leurs  agitations,  leurs  déplacemens,  leurs  densités  et  leur 
puissance  d^action,  des  variations  souvent  très-considérables. 

Les  résultats  de  ces  influences  diverses ,  dont  les  animaux 
éprouvent  aussi  les  suites ,  sont ,  pour  Thomme  ,  tantôt  d'af*- 
foîblir  l'activité  de  ses  mouvemens  vitaux,  ainsi  que  celle  des 
fonctions  de  ses  organes ,  de  faire  varier  en  lui  les  sécrétions 
^^  les  excrétions,  d  interrompre  quelquefois  le  cours  de  cer- 
taines d'entre  elles,  de  préparer  ou  de  dpnner  lieu  à  diverses 
maladies;  et  tantôt  de  ranimer  l'énergie  vitale,  d'accroître 
le  ton  dés  solides  réagissans  ,  en  un  mot,  d'opérer  des  effets 
très-oppQsés  ant  premiers.,  tnais  qui,  4an8r  certaines  cir- 
constances ,  peuvent  être  encore  très-nuisibles« 

Les  déplacemens  et  les  agitations  des  fluides  environnans 
idont  je  viens  de  parler  sont  presque  toujours  en  rapport  dans 
leurs  variations  avec  celles  de  l'atmbsphère  qui  les  contient. 
Or ,  comme  les  variations  dé  celle-ci  sont  elles-mêmes  exci- 
tées par  différentes  causes  dont  les  principales  sont  recon- 
noissables  par  T  observation^  réglées  dans  le  cours  de  leurs 
paroxisiiies^  détérminablés  dans Jeurs retours,  il nousest donc 

{possible  va  l'aide  d'une  étude  convenable  et  suivie ,  d'assigner 
es  époques  où  noi\s  serons  exposés  à  sqpporter  au  moms  les 
jpius  grandes  influences  sur  nous  de  ces  causes  d'action^ 

Ici  9  je  ne  considèlre  que  les  effets  immédiatement  relatifs  > 
au  corps  de  l'homme  ,  de  la  part  des  grandes  variation^  de 
Tatmosphère  ^  ainsi  que  de  celles  dés  fluides  divers  qu'elle 
contient;  effets  qu'il;  l|ii  impoKeroit  dé  mieux  connoître  sons 
tous  leurs  rapports,  parce  qu^il  poiirroit  alors  leur  opposer 
jàes  mesures  de  précaution ,  afip  d!en  être  moins  victime. 
Mais  son  intérêt  à  cet  égard-  ne  se  borne  pas  à  s'efforcer  d'y 
échapper  lui-même  v  le<^  gr^i^^^s  variations  de  l'atmo&phère 
affectent  et  détruisent  trop  souvent  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ; 
et  qui  ne  sait  que  les  pluies ,  les  grêles  ,  les  orages ,  les  ou-- 
ragans  et  les  tempêtes  ravagent  ses  habitations,  anéantissent 
ses  propriétés,  li|i  causent  des  toris  souvent  incalculables ,  et, 
même  exposent  sa  vie  dans  diverses  circonstances? 

Cependant ,  il  reste  indiflCérent  k  Tégard  de  causes  qui 
amènent  pour  lui  des  effets  si  dangereux,  et,  qûoiquMl  ne 
puisse  douter  fue  ces.  causes  ne  soient  nécessairement  régies 
par  des  lois  et  qu'ellesn'aienj  un  ordre  effectif,  il  ne  fait  au-^ 
cun  effort  ;  ne  tente  aucune  recherche  pour  parvenir  k  con- 
noitre  les  temps  où  il  peut  y  être  exposé.  J'en  ai  dit  un  mot 
à  l'article  Météorologie.  ^., cet  article. 

Je  viens  d'étioncer  les  deux  ordres  de  considérations  qui 
doivent  attirer  l'attention  de  l'homme  9  relativement  à  s<»a 
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être  physique;  sarolr  :  la  connoissance  de  tont  ce  qui  concerne 
sa  propre  organisation  ,  et  celle  des  causes  extérieures  qui 
peuvent  Taffecter  ou  en  troubler  Tbarmonie.  Il  lui  importe 
assurément  de  connohre  les  lois  de  la  nature  à  Pégard  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  deux  sujets.  Maintenant ,  je  vais  pas- 
ser à  an  objet  moins  connu  encore  y  plus  délicat,  et  qui ,  re« 
iatîvement  à  Thommé  social,  ne  le  cède  nullement  en  inté- 
rêt aux  précédens. 

Il  s'agît  de  reconnoftre  Pimportance  de  considérer  les  Im 
de  la  nature  à  Tégard  de  ce  qui  coticeme  ce  qu^on  nomme  le 
moral  de  Vhomme ,  et  de  ce  qui  constitue  la  source  de  st$ 
actions. 

Je  ne  me  propose  pas  de  traitera  fond  ou  dans  son  entier  ce 
vaste  sujet;  mon^bjet  ici  et  surtout  mes  moyens  ne  me  per* 
mettent  point  de  Tentreprendre.  Mais,  convamcu  de  la  néces- 
sité d^en  reconnoître  les  bases,  c>st~à-dire  ,  de  signaler  les 
f»oints  essentiels  de  départ  qui  seuls  peuvent  fournir 
es  moyens  de  le  développer  d'une  manière  utile ,  j'ai  cru 
devoir  exposer  ici  ma  pensée  sur  cet  objet  important. 

L'homme  a  reçu  de  la  nature  des  penchons  qui  se  dévelop^ 
pentplus  ou  moins,  selon  les  circonstances  de  sa  situation. 
J'en  ai  l'ait  l'exposition  dans  l'introduction  de  V Histoire  na- 
turelle des  aîiinmux  sans  vertèbres  (vol.  i  ,  p.  aSg  )  ,  et  j'y 
renvoie. 

Tantôt  la  presque  totalité  de  ces  pencbans  se  trouve  comme 
anéantie ,  dans  tel  individu  ,  par  les  suites  d'une  position 
misérable ,  pénible  et  de  toute  part  dépendante  ;  tantôt,  dans 
tel  autre  individu,  moins  mal  partagé ,  tel  ou  tel  de- ces  pen« 
cbans  parvient  à  se  développer ,  h  se  transformer  même  en 
passion;  enfin-,  souvent,  dans  tel  Âutire,  dont  la  situation  so^ 
ciale  est  plus  arantageuse  encore ,  plusieurs  de  ces  pencbans 
acquièrent  des  développement  remarquables;  mais  presque 
toujours  Tun  d^entre  eux  devient  dominant,  et,  s'il  se  change 
en  passion,  il>affoiblit  on  semble  aiïbiblir  lès  autres.  C'est 
surtout  dans  les  hautes  situations  que  le  développement  âe» 
penchcofisnaiurels  de  l'homme  se  fait  le  plus  fortement  remar* 
quer. 

C'est  assurément  dans  ces  penchans  développés  qu'il  faut 
chercher  les  causes  qui  influent  le  plus  sur  la  direction  des 
actions  de  l'homme.  Mais  cette  direction  reçlsit  àes  modifi* 
cations  plus  où  moins  grandes  de  la  part  du  jugemcfnt  de  cha- 
.  que  individu ,  $e\xm  que  ce  jugement  a  plus  ou  moins  de  rec-*> 
titude,  c'esst-à-*dire ,  seïon  qu'il  est  )e  résultat  de  plus  ou 
moins  de  connoissances  acqiûses  etde  plus  ou  moins  d'expé- 
jrience  mise  à  profit. 

Ce  sont  là,  pour  moi,  les* points  de  départ  les  plus  pro^ 
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près  à  montrer  la  véritable  source  des  actions  humaînes  qui 
sont  généralement  si  variées,  si  diverses,  si  contrastantes  , 
si  singulières  même. 

La  tendance  continuelle  de  Thomme  vers  le  bUn-itre  ou 
vers  un  meilleur- être  ^  lui  faisant  sans  cesse  désirer  une  situa- 
tion nouvelle ,  et  toujours  fonder  ses  espérances  sur  Tavenir , 
rend  les  individus»  privés  de  lumières ,  proportionnellement 
plus  crédules ,  plus  amis  du  merveilleux ,  plus  indifférens 
pour  les  idées  solides  ,  pour  les  vérités  mêmes ,  leur  donne 
un  grand  attrait  pour  des  illusions  qui  les  flattent,  enfin ,  les 
porte  à  des  craintes  et  à  des  espérances  imaginaires. 

Cette  manière  d'être  et  de  sentir ,  étant  le  propre  de  Tim*. 
mense  majorité  des  individus  de  toute  population ,  a  fourni 
aux  plus  avisés  qui  en  font  partie  ,  les  moyens  d'abuser  et  de 
dominer  les  autres.  Il  leur  a  été  facile ,  par-là ,  de  changer 
en  pouvoir  absolu ,  les  institutions  originairement  établies 
pour  la  conservation  et  Tavantage  de  la  société.  C'est  donc 
principalement  à  l'ignorance  des  choses,  autres-petit  cercle 
d'idées  dans  lequel  vivent  les  individus  de  cette  maiorité  ^ 
qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  maux  moraux  qui  affligent 
dans  tant  de  contrées  l'homme  social. 

Considérons  maintenant  cpmment  et  par  quelle  voie  il 
peut  s'affranchir  des  illusions  qui  lui  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles. 

Si  l'homme  se  fût  appliqué  à  distinguer  les  vérités  qu'il 
peutparvenir  à  connoître,  des  illusions  qu'ilse  forme,  c^est-à-» 
dire  4e  celles  de  ses  pensées  qui  ne  s'appuient  sur  aucune  base^ 
ou  autrement  à  distinguer  ce  qui  est  positif,  comme  les  faits^ 
de  ce  qui  n'est  que  le  résultat  de  ses  raîsonnemens ,  même 
d'après  les  faits  ;  s'il  eût  en  outre  considéré  qu'il  ne  lui  est 
possible  d'acquérir  des  idées  que  par  la  voie  de  l'observation^ 
que  parles  conséquences  qu'il  en  tire  ;  ei^fin,  s'il  eût  reconnu 
que  toute  idée  qu'il  ne  tiendrait  pas  directement  de  robser-» 
vation,  ou  qui  ne  seroit  pas  une  conséquence  déduite  de  faits 
observés,  doit  être  absolument  nulle  pour  lui.;  alors  il  n'eût 
pas  été  exposé  à  tant  de  prestiges,. à  tant  d'erreurs  ,  qui  lui 
furent  Souvent  si  funestes. 

L'intérêt  le  plus  pressant  de  l'homme  >  celui  qu'il  lui  im^ 
porte  le  plus  de  considérer,  doit  donc  lui  faire  reconnoitre  la 
nécessité  de  circonscrire  clairement ,  dans  sa  pensée ,  le 
champ  des  connoissances  réelles  qu'il  peut  se  procurer  ,  etf  de 
s'en  former  une  idée  juste,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  ten-* 
tation,  toujours  infructueuse,  d'en  sortir,  et  sejnettre,  par- 
là,  dans  le  cas  d'être  la  dupe  de  ceux  qui  auraient  des  motifs 
f»our  l'égarer.  Or,  la  culture  du  champ  dont  il  est  question 
ui  apprendra  que  les  connoissances.  auxquelles  il  peut  parr* 
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venir  $t>nt  de  deux  ordres *,  tSitoit  :,t,^ les  faits  éonstatës  pkt 
Inobservation  ,  qui  tous  sont  pour  loi  des  vérités  positives  ; 
a.®  les  conséquences  tirées  dès  faits  observés,  lesquelles  peu-» 
vent  être  encore  des  vérités  ^  mais  aussi ,  le  plus  souvent  ^ 
peuvent  être  erronées,  puisqu'elles  dépendent  de  sonjugement. 
(  Yoyet  te  mot.  )  Cependant ,  à  Taidç  de  Fctude  et  de  lat 
méditation  ,  il  peut  opérer  le  redressetnent  de  ées  detnières, 
et  se  procurer  aussi ,  par  elles  y  la  connoissance  de  beaucoup 
de  vérités.  Ainsi  il  n'y  a>pour  Thomme,  d<&, vérités  saisissables, 
de  connoissances  certaines ,  que  celles  des  faits  qu'il  peut 
observer  ,  etque  celles  qu'il  peut  obtenir  des  conséquences 
qu'il  tire  de  ces  mêmes  faits  ,  lorsqu'il  possède  tous  les  élé- 
mens  qui  doivent  servir  au  fondement  de  ces  conséquences* 
Hors  de  là^  bofs  du  champ  des  réalités ,  le  seul  qui  soit  à  sa 
disposition  9  il  ne  peut  y  avoir  9  pour  lui  i  que  des  illusions  , 
et  il  lui  est  9  en  effet ,  facile  de  s'en  former  plusieurs  qui 
lui  soient  agréables ,  et  dans  lesquelles  il  se  plaise ,  mais 
qui  peuvent  avoir ,  pour  lui ,  plus  d'inconvéniens  que  d'à-* 
vantages. 

Néanmoins,  quoiqu'il  soit  réduit  ^  ^e  pouvoir  se  procurer 
des  connoissances  positives  que  relativement  aux  objets  pby-^ 
siques  qui  sont  à'sa  portée,  il  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  puisse 
exister  d'autres  objets  qui  constituent  des  vérités  auxquelles  il 
nç  peut  atteindre  ;  car,  ne  pouvant  raisonnablement  assigner 
aucune  direction  à  la  volonté  Au  suprême  auteur  àe  toutes  choses^ 
dont  la  puissance  est  sans  doute  infinie  ^  il  ignore  nécessai-* 
rement  ce  que  Dieu  a  voulu ,  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  ,  et , 
à  cet  égard  ,  ne  peut  rien  assurer ,  rien  nier*  Enfin  ,  comme 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  pouvoir  connoître  aucune  àeH 
vérités  dont  il  s'agit ,  mettre  ses  suppositions  h  leur  place  , 
«eroit  évidemment  une  folie.  Pénétré  dû  fondement  de  ces 
considérations,  et  voulant  lui  faciliter  la  détermination  du 
t:bampdes  connoissances  auxquelles  il  peut  aspirer,  connols^ 
sances  ^ui  lui  sont  toutes  utiles  et  la  plupart  très-importantes, 
|e  lui  propose  donc  la  circonscription  suivante,  qui  renferme 
es  sources  de  toutes  les  vérités  auxquelles  il  peut  parvenir* 

Exposition  des  sources  oà  P homme  a  puisé  les  connoissances  qu'il 
possède  j  et  dam  lesquelles  il  en  pourra  recueillir  quantité  d'autres* 
,  sources   dont  fen^mile  constitue ,  pour  lui ,  le  cbamp  dei( 
*  réalités. 

i.^*  La  considération  du  monde  physique  ,  dont  les  parties 
observées ,  offrant  partout  une  activité ,  un  ordre  et  une 
iiarmonîe  inaltérables,  ont  élevé  la  pensée  de  Thomme 
jusqu'à  la  connoissance  du  suprême  auteur  de  tout  ce  qui 
est; 
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9.*  De  lâ  natnre  r  c^^st-à-^dire,  dé  cet  ordre  de  choses  îm^ 
mutable,  qui  répand  et  conserve  Tactivité  dans  les  parties  da 
monde  physique,  y  rëgit,  par  des  lois,  tau6  les  mouvemens^ 
tous  les  changemens  qui  s'y  observent  t  et  qui  exerce,  un 
pouvoir  absolu  sur  tous  les  corps  quelconques  t  ainsi;  que: 
sur  les  phénomènes  qu^iis  peuvent  pi^oduire  ; 

3.<»  Des  lois  de  tous  les  ordres  qui  dirigent  tous  les  mon-^ 
▼emens ,  tous  les  changemenis  qujL  ft!ahi»ervent  k  Tégard  d^ 
corps  ; 

4*^  Des  portions  finies  jte  t^efi^ce ,  mesurées  par  les  lieux 
qu^ occupent  les  corps ,  par  les  distances  qui  les  séparent, ,, 
et  par  celles  qu'ils  parcourent ,  lorsqn41&  se  déplacent  ; 

S,^  Des  durées  limitées  ,  mesurées,  yar  hts.  dépbcemcna; 
que  subissent  des  corps  mus  par  un  moavement  unuorme,  oo: 
par  les  durées  mêmes  de  certaine  de  ces  corps  ; 

B,^  Du  mouvement  répandu  partout,  inépuisable  dans  sa? 
source  ,  reconnoissable  par  l'observation  des  corps ,  opérant 
}es  déplacemens  des  uns,  4es  agitailjions. dans  les  parties  des: 
autres  ,  et  des  changemens.  divers  ^^ 

7."  De  la  matière  dont  toutes  les  parties  de  runivers  on 
monde  physique  sont  composées  ^  et  àes  corps  qui  tous  en 
sont  formés  ^  leur  ensQ^oible  constituant  Le  domaine  exclusil; 
de  la  nature  : 

8.<>  De  la  forme  extérieure  des  corps ,  d^  leurs  qualités  ^ 
de  la  structure  interne  ^  ceux  qui  ne  sauroient  anVr«,,et  de 
Forganisation  de  ceux,  q^i  jjouissent  de  la  vie  ; 

g.®  Des  propriétés  générales;  des  corps.  9  de  celles  quisoot 
particulières  à  chacun  d'eux,  et  des  suites  des  relations  qu'ils; 
ont  ou  peuvent  avoiclesuns  avec  les  autres  ;; 

xo.^  De  la  composilioibd.es  corps ,  distincte  de  Pagrégation 
ou  de  la  réunion  desmolécoks  qui  forment  les  masses ,  des. 
faits  qui  appartieni^nt  à  la  comliinaison  des  principes  dans 
toute  molécule  iQtég^rante  eoinpos/ée ,  et^  dj&;  Vindividualité. 
des  espèces  ; 

ii.<^  Des  changjemeos,  décompositions,  combIitaîsons.frQ[-. 
nouvellemens.,  et  reproductions  qui  se  remarquent  ài'égacd 
4e  beaucoup  de  corps  %  et  qui  ont  probablemeQt  Uect^.soit  les. 
vns ,  soit  les  autres ,  pour  tous;: 

la.^D.es  quantités,  en  nom}>re«  ou  en  dimension.,  appU-. 
cables  aux  corps  ^  au  temps  ini  de  leur  durée  on  de  leyr 
ehangement  de  lieci,  k  Testée  limité  qa^^embira^sent  ceux, 
qui  se  dépUçent,  enj&n  aux  énumérations.quî  les-concernenl;^ 
ou  à  des  quantijtfés  abstraites.;. 

i3.<»  Des  phénomènes  qui.  appartiennent  à  l'organisation 
des  corps  vivans  ,  soit  à  son  ensemble  ,  soit  à  des  fonctions, 
^'ori^anes  s^écianx;  phéppmènes  parmi  lesqpels.les  plus  êoû-:- 
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Tiens  ,  qui  s^observent  dans  certains  animaux  et  surtout  d'ans 
rhomme,  avec  une  extension  sans  limites  assignables,  cons- 
tituent, pour  chaque  individu,  son  sentiment  intérieur ,  ses 
penchans  ,  sa  faculté  d\icquérir  des  idées  ,  d^exécuter  des 
opérations  avec  ces  idées ,  causes  diverses  qui  entraînent  ou 
excitent  ses  actions  ; 

i4*®  Des  ensembles  particuliers  de  corps  divers ,  distin- 
gués par  des  rapports  qui  les  réunissent  ;  ensembles  qui 
constituent,  parmi  les  corps  observés,  des  distinctions  parti- 
culières, comme  celles  des  règnes  ,  des  classes,  etc.,  objets, 
soit  des  parties  de  l'art  en  histoire  naturelle,  soit  de  nos 
sciences  astronomiques  et  de  physique  générale  ; 

iS.*^' Enfin,  des  résultats  des  penchans,  des  affections  et 
des  besoins  de  Thomme  ;  résultats  qui  donnent  lieu  à  ses 
mœurs  ,  variées  selon  les  temps ,  les  climats  et  ses  divers 
degrés  de  civilisation  ;  à  ses  opinions  ,  ses  croyances  ,  ses 
institutions  diverses;  àses  actions  les  plus  mémorables.  Delà 
son  histoire  recueillie  plus  ou  moins  fidèlement  ;  les  monu- 
mens  de  ses  entreprises ,  de  ses  travatix  ;  ses  ouvrages  d^ima- 
gination  ,  sa  philosophie  ,  ses  sciences ,  etc. 

Telle  est  la  circonscription  positive  du  champ  des  réalités 
pour  Thomme  ;  de  ce  champ  qui  renferme  les  diverses 
sources  où  il  puise  toutes  ses  idées  ,  même  celles  qui  sont 
du  domaine  de  son  imagination  ;  de  ce  champ  qui  seul  lui 
fournit  les  connoissances  réelles  qu'il  possède  ,  et  pourra 
toujours  lui  en  procurer  une  infinité  d'autres  ;  de  ce  champ, 
enfin  ,  où  il  peut  recueillir  les  seules  vérités  qu'il  lui  soit 
donné  de  pouvoir  découvrir. 

Ce  même  champ ,  embrassant  dans  ses  limites  les  seules 
'  portions  de  l'Univers  que  l'homme  puisse  apercevoir  ,  ainsi 
-  que  la  nature  qui  anime  et  régit  partout  les  objets  qui  com- 
posent ce  grand  ensemble  ,  est  sans  doute  infiniment  yaste 
pour  lui  :  aussi  n'en  épuisera-t-il  jamais  la  fertilité  k  son 
égard.  Peut-être  ,  cependant,  qu'il  est  encore  fort  restreint 
relativement  à  tont  ce  qui  est  ;  mais  il  est  interdit  à  l'homme 
d'en  sortir ,  et  de  rien  connoître  de  ce  qui  n'en  provient  pas. 
Ce  sont  là  des  vérités  du  premier  ordre  et  des  plus  impor- 
tantes à  considérer  pour  lui ,  parce  qu'elles  seules  peuvent 
l'empêcher  de  s'égarer.  Ces  mêmes  vérités  ont  cependant 
échappé  aux  philosophes  de  tous  les  temps.  .  . 

Toutes  les  connoissances  que  Vhomme  peut  se  procurer 
par  la  culture  du  vaste  champ  dont  il  s'agit ,  c'est-à-dire 
par  l'observation  des  faits  qu'il  lui  offre ,  et  même  par  les 
conséquences  qu'il  peut  tirer  de  ces  faits  ,  lui  sont  assuré- 
ment utiles  ,  soit  directement ,  soit  indirectement.  Aucune 
àes  vérités  qu'il  y  peut  recueillir,  non-seulement  ne  sauroit 
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)al  imire  ,  maïs  même  ne  peut  que  hii  être  profitable.  LVr- 
rear  seule  est^dangereuse  pour  lui.  Aussi,  quoique,  par  les 
conséquences  quMl  tire  de  T  observation  des  faits  ,  il  puisse 
parvenir  à  la  découverte  d^un  grand  nombre  de  vérités  ,  il 
doit  être  très-réservé  dans  T  emploi  de  ces  mêmes  consé- 
quences ,  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  son  jugement ,  et  il 
doit  Têtre  d^autant  plus ,  que  ses  connoissaa^es  de  la  nature 
sont  moins  avancées. 

Or ,  si  la  matière  créée  est  le  domaine  exclusif  de  la  nature^ 
et  que  ,  par  suite  de  Tactivité  inépuisable  qui  fait  essentiel- 
lement partie  de  cet  ordre  de  choses,  tout  corps  quelconque^ 
de  quelque  taille  ,  forme  ou  nature  qu'il  soit  »  et  dans  queU 
que  li^u  quUl  puisse  être  placé ,  en  soit  réellement  le  pro- 
duit ;  si  ensuite  les  corps  lui  doivent  généralement ,  soit  les 
mouvemens  de  leur  masse ,  soit  les  actions  de  leurs  par- 
ties ,  soit  leurs  changemens  d^état ,  soit  leurs  destructions  et 
leurs  renouvellemens ,  soit  les  agitations  que  l^s  uns  exercent 
sur  les  autres,  soit  encore  les  phénomènes  qui  en  résultent 
et  ceux  que  certains  d'entre  eux  produisent ,  et  que  partout 
ces  difîérens  faits  soient  dirigés  par  ses  lois  ;  si  enfin  le 
corps  humain  lui  est  entièrement  assujetti  comme  les  autres  , 
et  que  tout  ce  qui  appartient  à  ce  corps ,  ainsi  que  ce  qui 
en  provient ,  lui  soit  pareillement  soumis  ,  et  qu'il  le  soit 

{particulièrement  à  celles  de  ses  lois  quî  régissent  ses  déve-* 
oppemens ,  ses  changemens  d'état ,  les  phénomènes  de  son 
organisation  ,  son  sentiment  intérieur,  ses  penchans ,  la  di- 
rection des  pensées  quHl  exécute  ,  de  quelle  importance  ne 
doit  donc  pas  être  ,  pour  Thomme ,  Tétude  ou  la  connois* 
sance  de  cette  même  nature  ^  dont  il  est  si  dépendant! 

Quelle  autre  science  pourroîtlui  être  plus  directement  utile ^ 
en  effet,  que  celle  que  constitue  Vhistoire  naturelle  ,  que  cette 
science,  quia  pour  objet  la  connoissance  de  la  nature,  de  se» 
lois,  de  ses  opérations,  de  ses  produits  ;  que  cette  science^  qui 
considère  non-seulement  les  corps  perceptibles ,  de  quelque 
règne  et  dans  quelque  situation  qu'ils  soient,  mais ,  en  outre, 
les  mouvemens  qu'on  observe  dans  beaucoup  d'entre  eux  , 
les  agitations  qu'ils  éprouvent  dans  leurs  parties ,  les  ré- 
sultats des  relations  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres ,  les 
changemens  lents  ou  prompts  qu'ils  subissent,  les  pfaéno^ 
mènes  produits ,  soit  hors  d'eux ,  soit  en  eux-mêmes ,  par  les 
suites  des  relations  citées,  enfin,  les  lois  qui  dirigent  ces 
mouvemens ,  ces  agitations ,  ces  chai^emens  ,  en  un  mot  ^ 
ces  phénomènes  ,  dans  tous  les  cas  \ 

Si  c'est  là l'dbjïit  de  Vkàtoire  naturelle^  l'homme  est  forcé 
,  de  reconnoître  que  la  science  dont  il  s'agit  est  assurément  la 
■  plus  grande  et  la  plus  importante4e  toutes  celles  dont  il  puisse 
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s'occuper;  car,  sous  le  rapport  de  son  être  physique ,  se  troU' 
vaut,  commeles  autres  corps^  tout-à-fait  dépendant  des  actions 
qui  résultent  de  ses  relations  avec  un  si  grand  nombre  de  ceft 
derniers,  ainsi  que  des  diverses  agitations  excitées  dans  ses 
parties,  des  changemens  qui  s^  produisent,  et  des  lois  qui  ré- 
gissent, soit  les  phénomènes  de  son  organisation,  soit  ce  qu'il 
éprouve  sous  quantité  de  considérations ,  il  a  le  plus  grand 
intérêt  d'étudier  et  de  connoître  ces  différens  objets ,  afin  de 
pe  point  se  mettte  en  contradiction  9  par  ses  actions ,  avec 
^n  ordre  et  une  force  de  choses  auxquels  il  est  entièrement 
assujetti. 

Que  rhomme ,  le  plut  éminemment  distingué ,  par  »es 
facultés ,  de  tous  les  êtres  qui  comme  lui  habitent  ce  globe  y 
lie  dédaigne  donc  pas  d'étudier  les  lois  de  la  nature,  même  ^ 
l'égard  de  son  sentiment  intérieur^  des  penchons  qu'il  en  reçoit 
i;énéralement ,  e^  de  son  intelligence;  les  faits  observés  de- 
vant lui  montrer  iutqu^à  Tévidence  que  ces  phénomènes,  qui 
lui  paroissent  si  singuliers ,  si  merveilleux,  sont  parfaitement 
organiques ,  toujours  en  rapport  avec  Tétat  de  ses  organes  , 
nécessairement  soumis  au  pouvoir  et  aux  lois  de  la  nature  ^^ 
et  que  ,  par  conséquent ,  la  connoissance  de  celles  de  ces 
mêmes  lois  qui  donnent  lieu  à  ses  penchans ,  qui  provoquent 
le  développement  des  uns  ou  des  antres  ,  selon  les  circons- 
tances de  sa  situation ,  lesquelles  influent  si  fortement  sur 
ses  actions,  lui  est  devenue  d'une  nécessité  absolue,  dans 
son  état  actuel  de  civilisation. 

En  vain  les  moralistes  ont  £atit  de  grands  efforts  pour  re- 
monter à  la  source  des  actions  de  Thomme  •  dans  Tiounense 
diversité  de  circonstances  où  il  se  trouve  dans  la  société  qu'il 
forme  â^vecses  semblables,. surtout  si  la  civilisation  du  pays 
dans  lequel  il  habite  est  fort  avancée  ;  n'ayant  pas  suitGsam* 
ment  étudié  la  nature,  ni  ce  qui  appartient  à  ses 'lois  dans 
ces  niêmes  actions  ,  qui  é,to.ient  l'objet  de  leurs  recherches.  ^ 
ni  les  modifications  qu'ont  dû  y  apporter  les  circonstances 
particulières  à  cloaque  individu,  ils  les  ont  trouvées  très- 
souvent  inexplicables  ,  et  n^ont  p^  donner  les  lumières, 
propres  à  les  diriger  dans  le  véritable  intérêt  de  ceux  qui  les 
^xéctttent^   • 

Pour  de  plus  an^le^  dé.veloppemens  à  ce.  sujet  t  et  afin 
4e  saisir  rencha^oement  d<;s  causes  qui  dirigent  constamment 
les  actions  4^.  l'homme  et  leur  donnent  tant  de  diversité  ,  à 
raison  des  circonstances  dans  lesquelles.se  rei^contrent  les 
individus  »  je  renvoie  de  nouveau  mes  lecteurs  k,  V Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  (^  introd* ,  vol.  1  9  p  sSg  ), 
où  j'ai  exposé  les  penchans  naturels  de  Thomme ,  pi;ncfaans^ 
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tsill  ses  aclîons  prennent  généralement  leur  source  «  ainsi  que 
la  force  qui  les  excite. 

Ici  j'ajouterai  seulement  qu'il  me  semble  que  le  plus 
grand  service  que  Ton  puisse  rendre  à  l'homme  social, 
seroit  de  lui  offrir  trois  règles ,  sous  la  forme  de  principes  ; 
la  première  ^  pour  Taider  à  rectifier  sa  pensée  ,  en  lui  faisant 
4istinguerce  qui  n'est  que  préjugé  ou  prévention,  de  ce  qui  est 
ou  peut-être,  pourlui^  connoissance  solide;  la  seconde,  pour 
le  diriger  ,  dans  ses  relations  avec  ses  semblables  »  confor- 
inément  à  ses  véritables  intérêts  ;  la  troisième  ,  pour  borner 
iltilement  les  affections  que  son  seatimenl  iW/iViir  et  l'intérêt 
personnel  qui  en  provient  peuvent  lui  inspirer.  Or,  les  rè- 
gles dont  il  9*agit ,  et  que  je  lui  propose  ,  résident  dans  les 
Croîs  principes  suivans. 

Premier  principe.  Toute  coni^oissan^ce  qui  n'est  pa^  le  pro- 
duit réel  de  l'observation  ou  de  conséquences  tirées  de 
l'observation,  est  tout-à-fait  sans  fondement  et  véritablement 
îUasoire. 

Second  principe.  Dans;  les  relatioiis  qui  existent ,  soit  entre 
les  individus  ,  soit  entre  les  diverses  sociétés  que  forment  ces 
individus  ,  s^oit  encore  entre  les  peuples  et  leurs  gouverne- 
mens  ,  la  concordance  entre  les  intérêts  réciproques  est  le 
principe  du  bien ,  comme  la  discordance  entre  ces  mêmes  in- 
térêts est  celui  du  mal. 

Traisîèfm  principe.  Relativement  aux  affections  de  l'homme 
jiocial ,  outre  celles,  que  lui  donne  la  nature  pour  sa  fa- 
mille ,  pour  les  objets  qui  l'ont  entouré  ou  qui  ont  eu  des. 
rapports  avec  lui  dans  sa  jeunesse  ,  et  ^quelles  que  soient 
celles  qu'il  ait  pour  tout  autre  objet ,  ces  affections  ne  doi- 
vent jan^ais  être  en  opposition  avec  l'intérêt  public ,  en  un 
mot ,  avec  celui  de  la  nation  dont  il  fait  partie. 

Je  suis  bien  trompé  ,  ou  je  crois  qu'il  sera  difficile  de  rem- 
placer ces  trois  principes  par  d'autres  qui  soient  plus  utiles, 
plus  fondés  et  plus  moraux  que  ceux  que  je  viens    de  pré- 
senter pour  régler  la  pensée ,  le  jugement ,  les  sentimens  et 
les  actions  de  l'homme  civiUsé.  Je  suis  même  très-persuadé 
que  plus  ce  dernier  s'écartera ,  par  sa  pensée,  ses  sentimens 
et  ses  actions ,  des  trois  principes  exposés  ci-dessus ,  plus 
aussi  il  contribuera  à  aggraver  la  situation,  en  général  mal- 
heureuse ,  où  il  se  trouve  dans  l'état  de  société  ;  les  actions 
qui  sont  en  opposition  arec  ces  principes  donnant  lieu  à  des 
vexations ,  des  perfidies ,  des  injustices  et  des  oppressions 
.de  toutes  ks  sortes,   qui  occasion ent  des  maux  nombreux 
/dans  le  corps  social ,  et  y  font  naître  quelquefois  des  dé- 
sordres incalculables.  '  - 


"\ 
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Aux  causes  des  maux  que  je  viens  de  signaler  ,  il  me  pa^ 
l'oit  nécessaire  d'en  ajouter  d^autres  ,  qui  sont  plus  grandes 
encore  ;  savoir  : 

i.<>  IS ignorance  des  principes ,  de  Tordre  et  de  la  nature 
des  choses.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot,  et  j'ai  montré  que  dans  les 
individus  très-pombreux  qui  sont  dans  ce  ca;s,  parmi  toute  po- 
pulation ,  elle  donnoit  lieu  à  une  crédulité  presque  sans  li- 
mites, dont  savent  habilement  tirer  parti,  pour  maintenir 
la  multitude  dans  leur  dépendance ,  des  hommes  qui ,  parla 
nature  de  leur  position  ,  sont  intéressés  à  favoriser  cette  cré- 
dulité et  à  en  profiter; 

a.®  lue  fauX'saiH)ir  ^lequel  est  un  produit  de  demi-connpis- 
sances  et  de  conséquences  erronées  qui  résultent  de  juge- 
mens  sans  profondeur  et  sans  rectitude  ;  qui  est  le  propre , 
particulièrement ,  d^un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  croient  en  état  de  raisonner  sur  tels  ou  tels  sujets  avant 
de  les  avoir  suffisamment  approfondis ,  avant  même  d'avoir 
reconnu  quelle  pouvoit  être  leur  identité  avec  les  principes 
ou  la  nature  des  choses  énoncés  plus  haut  ;  qui ,  en  un  mot, 
entrave  continuellement  le  progrès  des  cbnnoissances  humai- 
nes, et  apporte  des  obstacles  presque , insurmontables  à  la 
découverte  de  la  vérité  ,  en  mettant  à  sa  place  de  spécieuses 
erreurs  quUl  lui  oppose  toujours.  Par  lui,  la  philosophie  des 
sciences  perd  de  plus  en  plus  la  simplicité  qui  lui  est  si  es- 
sentielle ,  ses  connexions  intimes  avec  les  lois  de  la  nature 
disparoissent  insensiblement ,  et  les  théories  de  ces  mêmes 
sciences ,  encombrées  par  une  immensité  de  détails  dans 
lesquels  elles  continuent  de  s'enfoncer ,  obscurcies  par  les 
fausses  vues  dont  elles  sont  remplies,  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  défectueuses.  Aussi  est-ce  un  fait  incontestable 
que  ïefaux-saooir  dont  il  est  question  ,  en  introduisant,  par 
suite  de  son  influence  malheureusement  trop  puissante  ,  une 
-multitude  d'erreurs  de  tout  genre,  et  de  vains  aperçus  ,  les- 
quels nuisent  à  Tétude  de  la  nature,  et  empêchent  de  par- 
venir à  la  connoissance  des  vérités  les  plus  utiles,  prive 
l'homme  social  de  lumières  qui ,  par  leur  acquisition ,  pour- 
roienl  diminuer  bien  des  maux  que  celui-ci  éprouve  ; 

3.^  lu  abus  du  pouvoir  que  commettent ,  en  général ,  ceux 
qui  sont  les  dépositaires  de  l'autorité  ;  abus  qu'il  n'est  guère 
possible  d'éviter  ,  les  hommes  ayant  tous  les  mêmes  pen— 
chans  et  ne  pouvant  que  difficilement  se  soustraire  à  celai 
qui  les  porte  à  tout  sacrifier  à  leurs  passions  particulières  , 
si  l'occasion  s'en  présente.  Cette  cause  me  parott  avoir  le 
plus  conFtribué  aux  maux  qui  pèsent  sur  rhuiiianité ,  en  ce 
que ,  par  la  raison  que  je  viens  d'indiquer  »  les  institutions 
publiques  qui ,  dans  leur  origine ,  n'aboient  d'autre  objet 
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que  le  bien  de  toas  ,  n^ont  servi  le  plus  souvent  qp^it  assurer 
celui  d^un  petit  nombre ,  au  préjudice  ou  au  détriment  de 
la  majorité  ,  pour  Tîntérét  de  laquelle ,  cependant ,  ces  mê- 
mes institutions  avoient  été  créées. 

En  effet ,  il  est  maintenant  reconnu  que  ,  dans  tout  pays, 
civilisé  ,  des  lois  ayant  été  nécessaires  pour  la  conservation 
de  Tordre  établi ,  et  ces  lois  ayant  exigé  Tinstitution  d'au- 
torités protectrices,  munies  de  moyens  pCHir  assurer  et  sur- 
veiller leur  exécution,  il  est  reconnu,  dis<^je^  que  le  bien 
de  la  société  entière  dut  être  le  but  unique  de  Finstitution 
dont  il  s^agît.  Si  donc  une  institution  si  salutaire  ,  dans  son 
principe,  manque  ce  but;  si,  dans  ses  effets,  Tinfloence  de 
rarbitraire  se  fait  trop  souvent  ressentir,  k  quoi  faut-il  ré- 
tribuer, si  ce  n'est  à  la  cause  même  que  je  viens  de  citer?  Sans 
cette  cause  toujours  agissante,  sans  les  pencbans  que  Thomme 
a  reçus  de  la  nature  ,  parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  celui  qui  le  porte  à  dominer ,  à  ne  considérer 
que  son  intérêt  particulier ,  exclusivement  h  tout  autre ,  les 
diverses  autorités  qu'il  a  établies ,  toujours  bienveillantes  et 
tutélaires ,  ne  perdroient  jamais  de  vue  Tobjet  pour  lequel 
elles  furent  instituées  ;  ce  même  objet ,  bien  loin  de  tomber 
en  oubli ,  seroit  partout  reconnu  ;  enfin ,  la  sûreté  et  le 
bien-être  des  membres  qui  composent  la  société  ,  ainsi  que 
l'ordre  qui  en  résulte  ,  ne  seroient  jamais  compromis. 

La  recherche  continuelle  des  vérités  auxquelles  l'homme 
social  peut  espérer  de  parvenir,  lui  fournira  seule  les  moyens 
d'améliorer  sa  situation  ,  et  de  se  procurer  la  jouissance  des 
avantages  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  son  état  de  civi- 
lisation. Plusieurs  de  ces  vérités  sont  déjà  reconnues.  Les  lu- 
mières ,  malgré  les  nombreux  obstacles  que  leur  opposent 
'  sans  cesse  rignorance  et  particulièrement  le  faux-soi^ir , 
se  répandent  peu  à  peu ,  et  font  de  jour  eu  jour  des  progrès 
remarquables.  Tôt  ou  tard ,  en  effet ,  le  temps  amène  inévi- 
tablement la  destruction  de  l'erreur  ;  tandis  que  la  vérité  j 
immuable  et  indestructible ,  pe«ce  les  ténèbres  qui  Tenvi- 
ronnent ,  dissipe  insensiblement  les  illusions  ,  les  prestiges , 
et  finit  par  triompher  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Aussi 
voyons-nous  la  raison  publique  ^  éclairée  par  l'expérience,  s^ 
rectifier  graduellement  ;  et  les  principes  d'une  saine  philoso- 
phie qu'ont  reconnus  et  consacrés  tant  d'illustres  écrivains, 
se  propager  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  ,  in- 
f]uer*puissamment  sur  les  destinées  des  nations ,  et  préparer 
la  seule  voie  qui  puisse  ,  par  la  suite  des  temps ,  affranchir 
l'humanité  de  nombre  de  maux  qui  Faccablent ,  autant ,  du 
moins  ,  que  peut  le  permettre  l'ordre  de  choses  qu'a  établi 
le  SUPRÊME  AU'iEua  de  tout  ce  qui  existe. 
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Parmi  les  vérités  qae  rhomme  a  pu  apercevoir  9  rnoe 
dçs  plus  ifiiportantes  est ,  sans  doute  ,  celle  qui  lui  a  fait  re^ 
connoitre  ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  que  le  premier  et  le 
principal  objet  de  toute  institution  publique  devoit  être  le  bien 
de  la  totalité  des  membres  de  la  société ,  et  non  uniquement 
celui  d'une  portion  d'entre  eux;  l'intérêt  de  la  minorité  étant 
çn  discordance  avec  celui  de  la  majorité,  de  même  que  l'intérêt 
individuel  l'emporte  ordinairement  sur  tous  les  autres.  Mais 
il  y  a  encore  une  vérité  qu'il  ne  lui  importe  pas  moins  de  re- 
connoîtrey  s'il  ne  doit  ipême  ta  placer  au-dessus  de  celles, 
qu'il  a  pu  découvrir  ,  par  l'extfême  utilité  dont  elle  peut  être 

t»our  lui.  C'est  celle  qui,  une  fois  reconnue,  lui  montrera 
a  nécessité  de  se  renfermer,  par  sa  pensée  ,  dans  le  cer- 
cle des  objets  que  lui  présente  la  nature ,  et  de  ne  jamais  ea 
sortir  ^  s'il  ne  veut  s'exposer  à  tooiber  dans  l'erreur ,  et 
^  en  subir  toutes  les  conséquences.  Certaipeinent ,  il  ne 
^eroit  pas  difficile  de  lui  prouver  que ,  hors  du  cercle  des, 
objets  dont  il  vient  d'être  questioiii ,  objets  qui  tous  lui  attes- 
tent la  puissance  infinie  qui  les  ^  fait  exister ,  et  qui  seuls 
constituent  pour  lui  ce  que  j'ai  nommé  le  champ  d$s  réalités^ 
il  ne  peut  acquérir  auçu^ie  connpissance  solide  ,  ne  peut  que 
se  former  des  iliusiops  qui  9  quelque  agréables  qu'elles  lui 
soient,  lui  sontpifesque  toujours  nuisibles,  et  qu'enfin  ,  faire 
reposer  l'intérêt  général  ou  particulier  sur  des  objets  autres 
que  ceux  qui  viennent  d'être  cités ,  ç'e^t ,  de  sa  part>  risquer 
de  le  compromettre  gravement. 

Nous  avons  dit  précédemnoient  que  les  i^érités  à  la  connois- 
sance  desquelles  l'homme  pouvoit  atteindre  ,  par  le  moyen 
^e  l'observation,  dévoient  être  partagées  en  deux  ordres  bien 
distincts,  savoir  :  les  faits  observés,  qui  sopt  toujours  des  vé- 
rités positives  lorsqu'ils  ont  étéco^ostatés^  et  les  conséquen- 
ces déduites  de  ces  faits,  lesquelles  peuvent  être  considérées^ 
encore  comnie  des  vérités  ,  si ,  dans  les  jugemens  qui  les  ont 
établies  ,  Ton  a  employé  tous  les  élémens  qui  y  dévoient  en- 
trer ,  et  suiv^  une  marche  convenable  ;  mais  qui ,  dans  le  ca&, 
contraire  ,  ne  peuvent  que  se  trouver  absolument  fausses. 

Maintenant ,  nous^  allons  faire  remarquer  que  le  nombre 
des  vérités  dant  1^  connoissance  nous  est  indispensable^  s'ac- 
croît considérable^ient  à  ipesure  que  la  çivijiisation  devient 
plus  ancienne  et  fait  plus  de  progrès. 

En  considérant  chaque  société  humaine  dans  son  degré  de 
civilisation  ,  on  peut  dire  que  la  somme  des  vérités  dont  la 
^nnoissance  est  nécessaire  a^  bonheur  àes  individus ,  doit 
4tre  propor^ioî^nelle  au  nombre  des  besoins  que  l'on  s'y  est 
formés.  Dans  les  temps  et  les  lieux  où  régnoit  une  grande 
simplicité  dans  les  besoin^,  ainsi  que  dans  les  jiouis^ance^.,^ 
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Un  petit  Aombfe  ie  Térités  bien  cOânaes  ponvélt  saftre  ad 
bôaheiic  ;  lùais  dans  ceiix  où  raraBcemenl  de  la  cirilisatloa 
a  multiplié  considérablement  Ces  besoins  et  ces  jouissances  > 
là  conâoissance  d'un  plus  grand  nombre  de  vériiés  devient 
nécessaire  pour  prévenir  des  abus  et  des  supercheries  de  tout 
genre  i  dans  l'état  social.  Oi^,  dans  Tétat  de  civilisation 
dont  il  s'agit,  si  le  dombre  des  vérités  don^  la  connoissance 
est  nécessaire  9  est  festé  inférieur  aux  besoins  y  ou  n'a  pu  se 
répandfé  ;  si  ce  qui  passe  pour  connoissance  soUde  dans 
Topiniôn  n^est  qu'erreur  ^  ou  n^est  qa^un/aux-satHur  ;  le  bon-^ 
heur  individuel  y  deviendra  proportionnellement  pluâ  difficile 
et  plus  rare.  Alors  on  dira  que  les  luittièf  es  sont  plus  nutsi-^ 
blés  qu'utiles  à  l'homme  «  tandis  que  te  ne  sont  réellement 
que  l'erreur  et  le  faut-savoii*  qui  lui  nuisent. 

Un  homme  célèbre  prenant  en  considération  lei  maiix 
nombreux  qui  affligent  l'humanité,  s'est  persuadé  que  le 
bonheur  ne  pouvoit  se  rencontrer  que  dans  un  état  très** 
borné  de  TintcUigence ,  et  que  le  savoir  étoit  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'homme.  Le  sens  absolu  de  cçtte  opinion ,  est  ^ 
selon  moi ,  une  véritable  erreur  >  quoique  jusqu'^à  un  certain 
point  Tapparence  liii  soit  favorable. 

C^est  assurément  l'ignorance  qui  est  la  première  et  la 
principale  source  de  la  plupart  de  nos  maux ,  depuis  sur-^ 
tout  que  nous  vivons  en  société;  c'est  aussi  1  extrême  iné-^ 
galité  d'intelligence,  de  rectitude  de  jugement  et  de  connois-^ 
sanccs  acquises ,  qui  d'observé  entre  les  individus  d'une 
population  quelconque ,  qut  concourt  sans  cesse  à  la  pro-* 
duction  de  ces  maux.  Ce  n'est  en  effet  que  relativement  que 
certaines  vérités  peuvent  paroître  dangereuses  ;  car  elles  ne 
le  sont  point  par  elles-mêmes.  Elles  nuisent  seulement  à  ceux 
qui  sont  en  situation  de  se  faire  un  profit  de  leur  ignorance. 

Ainsi ,  quant  à  l'opinion  qui  considère  les  lumières  comme 
plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'homme,  l'apparence  de  fondement 
qu'elle  semble  avoir  ne  provient  qile  de  ce  ^ne  ces  lumières 
ne  sont  pas  assez  généralernent  répandues,  et  que  de  ce  que 
l'on  confond  le  fauxsapoîr  aivec  la  connoissance  de  la  vérité^ 
au  moins  à  l'égard  des  sujets  qui  sont  pour  l'hoaune  d'une 
grande  importance. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  si  ce  que  nous  appe- 
lons notre  smair^  nVst  pas  toujours  un  savoir  réel  9  ou  n'est 
borné  qu'à  un  petit  nombre  d'individus  dans  une^population 
nombreuse  ,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  nous  soit  si  peu 
utile.  Rousseau  s'est  douté  de  Tétat  de  nos  sciences  ;  mais 
il  les  a  condamnées  et  en  quelque  sorte  proscrites  d'une  ma- 
nière trop  absolue.  Cet  auteur  >  justement  célèbre ,  revient 
•ouvent  à  la  nature  dans  %e&  ouvrages ,  et  l'on  voit  qu'il  avoit 
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le  sentiment  de  Tîniportance  Ae  ^otk  étnàe ,  ainsi  qne  celui 
des  inconvéniens ,  des  dangers  même  de  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  ses  lois.  Plus  passionné  pour  la  nature  qu^au^ 
cane  des  personnes  qui  me  soient  connu£S,  les  circonstances 
'de  sa  vie  ne  lui  permirent  pas  de  la  suivre  dans  sa  marche  ^ 
de  bien  saisir  ses  lois ,  de  s'en  instruire  suffisamment.  C'est 
là  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  seule  partie  foible 
de  son  Emile  ;  mais  les  résultats  où  il  tendoit  partout ,  quoi- 
qu'en  indiquant  des  voies  impropres  ,  quelquefois  contradic- 
toires ,  sont  toujours  bons ,  justes  et  utiles  à  considérer. 

Partageant  donc  le  sentiment  de  Thomme  célèbre  que  je 
viens  de  citer  ,  du  plus  profond  de  nos  moralistes ,  j'ose  dire 
que  y  de  toutes  nos  connoissances ,  la  plus  utile  pour  nous 
est  celle  de  la  nature^  celle  de  ses  lois,  en  un  mot,  de  sa 
marche  dans  chaque  sorte  de  circonstances.  Aussi  peut-oa 
assurer  que  chaque  individu  de  l'espèce  humaine  fournil  sa 
carrière  plus  ou  moins  complètement,  plus  ou  naoins  heu- 
reusement ,  selon  que  la  direction  qu'il  donne  â  se^  actions 
se  trouve  plus  ou  moins  conforme  aux  lois  de  la  nature  , 
selon  qu'il  s'en  éloigne  plus  ou  moins  et  selon  qu'il  tire  un 
parti  plus  ou  moins  avantageux  de  tous  les  objets  qui  sont 
en  relation  avec  lui ,  ou  qui  peuvent  le  servir.  Ce  sont  là , 
\t  crois ,  les  vérités  les  plus  importantes  pour  nous ,  celles 
qui  doivent^  plus  que  toute  autre ,  attirer  notre  attention  e( 
même  la  fixer. 

D'après  les  considérations  qui  viennent  d'être  exposées , 
et  les  réflexioeis  qui  les  accompagnent,  je  conclus  : 

i.^  Que ,  pour  Thomme ,  la  plus  utile  des  connoissances 
est  celle  de  la  nature ,  considérée  sous  tous  ses  rapports  ; 

3.^  Que,  conséquemment^  la  plus  importante  de  fie5 
études  est  celle  qui  a  pour  but  l'acquisition  entière  de  cette 
connoissance  ;  que  cette  étude  ne  doit  pas  se  borner  à  Fart 
'  de  distinguer  et  de  classer  les  productions  de  la  nature  ^  mais 
qu'elle  doit  conduire  à  reconnoître  ce.  qu^est  la  naiure  elle- 
même  ,  .quel  est  son  pouvoir ,  quelles  sont  ses  lois  dans  tout 
ce  qu'elle  fait ,  dans  tous  les  changemens  qu'elle  exécute ,  et 
quelle  est  la  inarche  constante  qu'elle  ^uit  dans  tout  ce  qu'elle 
opère  ; 

3.<*  Que,  'parmi  les  sujets  de  cette  grande  étude,  celles 
des  lois  de  la  nature  qui  régissent  les  faits  et  les  phénomènes 
de  l'organisation  de  l'homme ,  son  sentiment  intérieur ,  se% 
penchans ,  etc.  9  et  celles  aussi  auxquelles  sont  soumis  les 
agens  extérieurs  qui  Taffectent,  ou  ceux  qui  peuvent  compro^ 
mettre  tout  ce  qui  l'intéresse  directement ,  doivent  attirer 
son  attentipn  et  exciter  ses  recherches  avant  les  autres  ; 

i^,^  Qu'à  l'aide  des  connoissances  qu'il  peut  obtenir  par 
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tes  études ,  il  se  conformera  pins  aisément  aux  lois  de  la 
pâture  ,  dans  toutes  ses  actions  ;  il  pourra  se  soustraire  à  des 
maux  de  tout  genre  ;  enfin ,  il  en  retirera  les  plus  grands 
avantages. 

Voyez  nos  articles  Homme ,  Idée,  Ii^telligence,  Ins-* 
TiNCT  ,  Imagination,  etc.  (lam.). 

NATURE  DE  BALEINE.  Dénomination  impropre- 
ment appliquée  au  blanc  de  baleine ,  qui  n'est  point  le  sperme' 
de  cet  anijnal ,  quoiqu'on  Tait  aussi  appelé  en  latin  sperma 
4;eii,  Voy.  les  articles  Blanc  de  Baleine  et  Cachalot,  (s.) 

NAU.  Fruit  de  la  Cochinchine ,  qui  se  mange  et  qui  sert 
à  la  teinture  des  étoffes  en  brun  rouge.  L'arbre  qui  le  porte 
grimpe  comme  le  lierre.  On  ignore  à  quel  genre  il  se  rap- 
porte, (b.)  ^ 

NAUCLÉE ,  Nauclea,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  rubiacécs ,  qui  ne  diffère 
presque  des  CéPHALantes  que  par  le  nombre  de  ses  étami-^ 
nés  et  des  divisions  de  sa  corolle.  Il  a  pour  caractères  :  un  ca- 
lice très-petit  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  infundi- 
buliforme,  à  tube  long  et  grêle  9  et  à  limbe  divisé  en  cinq  par- 
lies;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  par  un 
style  plus  long  que  la  corolle  ,  et  terminé  par  un  stigmate  en 
tête  ;  une  petite  capsule  oblongue  ,  presque  â  quatre  côtés , 
à  deux  loges,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences  oblongues 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces  connues  ,  en  y 
comprenant  celles  qui  avoient  été  décrites  par  Willdenow, 
sous  le  nom  générique  d^UNCARiE ,  et  par  Aublet ,  sous  celui 
d^OuRouPARiE.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont 
les  feuilles  sont  simples  et  opposées  ;  les  fleurs  réunies  en 
tête  ,  et  dont  les  plus  connues  sont  : 

La  Nauclée  d'Orient  ,  dont  les  feuilles  sont  écartées ,  et 
les  pédoncules  très-longs.  Ëllfe  croît  aux  Indes,  et  à  la  Chine. 
Sou  bois  est  jaune,  très-beau  et  très-solide.  On  en  fait  fré^ 
quemment  des  meubles  dans  les  pays  où  il  se  trouve  ;  mais  il 
ne  peut  être  employé  en  construction,  car  il  pourrit  promp-* 
tement  ài'air. 

La  Nauclée  à  feuilles  de  citronnier  ,  qui  a  les  feuilles 
rapprochées 9  presque  terminales,  et  le  pédoncule  court.  Jl 
se  trouve  dans  Tlnde ,  où  ses  fruits  sont  employés  pour 
apaiser  les  coliques. 

La  Nauclée  oe  la  (tUYàne  «  q»i  est  garnie  d^épines  re-^ 
courbées ,  et  dont  lès  têtes  de  fleurs  sont  tefoées.  C'est  l'Ou^ 
ROUPARiE  d' Aublet,  et  FUN<CfUifi  ÉPiNEirsE  de  Willdenow. 
£lie  se  trouve  à  Cayenne* 
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Là  Nauclée  GAMBiÈR  dont  les  feuilles  sontpett  écartées,' 
et  les  pédoncules  courts.  CVst  le^unis  uncaius  daun  gatiagam^. 
hiràe  Rumpliius.  On  en  voit  une  belle  figure  dans  le  neuviè- 
me volume  des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de  Lon- 
dres. 

C'est  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  cette  plante  que 
s'obtient  par  décoction  ce  qu'on  appelle  ^am^/r^  fécule  très^ 
employée  comme  astringente ,  dans  les  maladies  de  la  gorge  , 
dans  les  dyssenteries  et  dans  les  arts  de  la  tannerie  et  de  la 
teinture ,  enfin  dans  tous  les  cas  où  le  cachou  est  employé.  U 
passe  pour  beaucoup  plus  riche  en  tannin  que  ce  dernien 

(B.) 

NAtJCORE>  NaucoHs,  Genre  d Insectes 9  de  Tordre  âei 
hémiptères,  section  des  hétéroptères  ,  famille  àes  hydroco- 
rises ,  tribu  àcs  ravisseurs ,  ayant  pour  caractères  :  antennes 
très-courtes  ,  cachées  sous  les  yeux,  de  quatre  articles  sim- 
ples ,  dont  les  trois  derniers  presque  cylindriques ,  et  dont  le 
terminal  Un  peu  plus  grêle  ;  jambes  et  tarses  des  pieds  anté- 
rieurs réunis ,  formant  un  grand  crochet ,  se  repliant  sous 
les  cuisses  ;  les  quatre  autres  pieds  ciliés  et  natatoires  ;  leurs 
tarses  à  deux  articles  distincts  ;  bec  très-court ,  conique ,  à 
trois  articles  ;  labre  saillant ,  grand,  triangulaire  ;  corps  ovale , 
déprimé. 

Linnaeus  avoit  placé  ce^  insectes  parmi  les  nepa,  (jreoffroy 
les  en  a  séparés  et  avec  fondement. 

Les  naucores  ont  le  corps  ovale  ,  déprimé  ;  la  iéte  appliquée 
exactement  contre  le  corselet,  arrondie,  concaVe  en  dessous; 
les  yeux  allongés  ;  un  écusson  triangulaire  ;  les  quatre  pattes 
postérieures  ,  allongées ,  frangées  ,  agissant  en  forme  de  ra- 
mes ;  les  antérieures  courtes ,  appliquées  sous  la  tête  avec  les 
cuisses  renflées;  les  bords  de  l'abdomen  ordinairement 
dentés. 

Ces  insectes ,  qui  sont  aquatiques ,  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  corises  et  les  notonecies;  mais  leurs  pattes  anté- 
rieures les  en  distinguent  ;  elles  ressemblent  en  quelque  sorte 
^ux  serres  que  les  aranades  ont  au-devant  de  la  tête  ;  ils  s'en 
servent  comme  de  pinces  pour  saisir  et  retenir  les  insectes 
dont  ils  se  nourrissent  pendant  qu'ils  les  sucent.  Ce  caractère 
est  commun ,  il  est  vrai ,  aux  autres  nèpês  de  Linnaeus  ;  mais 
les  naucores  en  diffèrent  soit  parce  que  leurs  tarses  antérieurs 
n'ont  qu'un  seul  article ,  soit  parce  que  les  autres  pieds  sont 
propres  à  la  natation.  Le  labre  des  nèpes  proprement  dites  et 
des  ranatrts  n'est  point ,  en  outre  ,  découvert.  Les  naucores 
sont  très-agiles  et  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  au  moyen 
de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l'office  d'avirons  ;  sou- 
vent elles  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit  pour  voler  dans  U 
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campagne.  Elles  sont  très-roraces  :  de  tous  les  insectes  aqua- 
tiques ,  ce  sont  ceax  qui  font  i«  plus  grftn<l  carnage  dans  les 
eaux.  La  larre  et  U  nymphe  ne  diffèrent  de  Tinsecte  parfait 
que  parce  qu^elles  n^^nt  pas  d*ailes.  lies  larves  ont  seulement 
sor  la  poitrine  deux  pièces  très-plates  i  qui  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  élytres  et  les  aiics  ,  qui  se  développent  après' 
la  première  mue.  Ces  larves  ei  ces  nymphes  sont  anssi  car- 
nassières que  Tinsecte  parfait.  Ce  genre  est  peu  nombreux  en 
espèces. 

Naucore  cimicoïde,  NaucQm  cimicdides ,  Geoffr.^  Fab.  ; 
pi.  G  33  a  de  cet  ouvrage  ;  Nepa ,  Linn.  Elle  esjt  de  couleur 
verdâire ,  avec  des  tâches  brunes  sur  la  t^t^  )et  Sjurr  le  corselet; 
elle  a  la  tête  large ,  aplatie  ;  le  corselet  l^rge  ;  l'etiisson  grdnd  ; 
Tabdomen  en  scie  sur  les  bords  ;  leséljtres  croisées ,  recou- 
vrant les  ailes.  On  la  trouve  en  Europe  dans  les  eaux  stagnaa^ 
tes. 

NavcoHE  EsnvAtE ,  !Naucons  «$ftW/5,  Fab.  ;  Coqûeb.^  li- 
iust  ican»  insect, ,  déc.i  ,  t^b.  lo ,  fig.  4*  Elle  ressemble  à  la 
précédente  par  la  forme  ^  mais  elle  est  de  beaucoup  pi ^s  pç- 
tiie;  sa  tête  et  son  corselet  l5ont  brançs,  s^s  taches.  On  la 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

Remarq,  On  lit  au  même  article ,  dans  le  Dicfionnaire  àtlh- 
loire  naturelle  de  Bomare ,  Naucore  ou  Mouche-scorpion  , 
partorpa ,  musca^scorpiura  :  on  déduit  de  là  que  ces  noms  appar- 
tiennent au  même  insecte  ;  ce  qui  est  ^ne  erreur.  Les  naiico^ 
res  sont  des  insectes  de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  et  vivant  daûs 
les  eaux  ;  la  mouche-scorpion  ou  panorpa ,  est  un  insecte  de  Tor- 
<trc  des  NÉ'VfioPTèfiES ,  et  bi«n  idtffiîrettt  4es  naucores. 

La  description  de  la  naucore  ,  que  Boipare  donne  d*après 
M.  Gayeu^e  Valèmod,  ne  dott  s'appliquer,  à  ce  qu^il  me 
pardh ,  qu^à  la  notonecie  glauque,  (l.) 

NAUGRATëS.  Genre  de  poissons  établi  par  Rafinesquç 
Smabz  >  -en  i-8io>  Tcnfenrwmt  le  ccnironolc  coudtrctçur  de 
M.'  de  Lacépède  ,  et  une  espèce  des  n^ers  de  Sicile ,  appe- 
lée par  les  pécheurs  des  rivages  de  Cette  île  ,  pe$ce  fanniro, 

C«  genre  a  pour  caractères  :  coips  allongé ,  un  peu  com- 
primé y  anguleux  sur  les  côtés ,  près  de  la  queue  ;  une  na- 
geoire dorsale ,  avec  d($sTay<mssiépapés«ii  avant;  nageoires 
pectorale^  réwiiesÀ  ieurbase. 

M.Raânesque  et^  1«  stévrHclythyolegîste  qm  ait  remarqué  la 
réunion  des  nageoires  thoratiqnes  ducentronole  cond«cteur; 
et  ce  caractère  est  le  fdncî^al ,  qui  dtstingne  le  genre  nau- 
.  craie  de  celui  des  Centronotes. 

Le  Nacckate  faWPaRO  ,  Naucrates  fanfarus  ^  Rafîn.  Car. 
ai  aie,  nuoi^.gen.  e  nuoQ,  ip,  H  anim,  e  pîant,  della-SiciUaj  p.  44# 
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Tav.  xii,  f.  I.,  a  trois  rayons  séparés  en  avanl  de  la  nageoire 
dorsale.  Sa  mâchoire  inférieure  est,  plus  longue  que  la  supé- 
rieure. Sa  ligne  latérale  est  courbée  dans  le  milieu.  Son  iris 
est  dorée.  Sa  longueur  est  d^Un  pied  environ. 

Ce  poisson,  qui  est  peut-être  le  centropote  condueteur  de 
'  la  Méditerranée,  de  certains  auteurs,  a,  comme  Tespèce  dé- 
crite sous  ce  nom  par  M.  Lacépède ,  le  corps  marqué  de  fas- 
cies  brunes  et  transverses.  Celle-ci  en  dllTère. cependant  en 
ce  qu'elle  a  quatre  rayons  séparés  k  la  dorsale,  les  mâchoires 
égales  et  la  ligne  latérale  droite. 

Le  Fanfaro  se  trouve  abondamment  en  automne  dans  la 
mer  de  Sicile  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'on  le  pêche  aussi 
sur  les  côtes  d'Espagne,  (dësm.) 

'  NAUENBURGIÊ  ,  NauaAurgia.  Plante  annuelle  de 
l'Amérique  méridionale ,  à  tiges  tétragones ,  à  feuilles  oppo- 
sées ,  et  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  de  feuilles ,  qui 
forme  seule,  dans  la  syngénésie  agregée,^  un  genre  appelé  Bro- 
TÈRE  par  quelques  botanistes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  commun  foliacé  ; 
calice  propre  de  deux  folioles;  réceptacle  garni  de  soies ^ 
semences  non  aigrettées.  (b.)  '  > 

NAVFAR.  Nom  égyptien  du  Nénuphar  Lotus,  nymphœa 
lotus ,  \^  Linn.  ) ,  (ln.) 

NAUPLIE,  NaupUus*  Genre  de  crustacés  établi  par  Mul- 
1er,  mais  que  Degéer  anciennement,  et  Jurine  dans  ces  der- 
,  niers  temps,  ont  prouvé  n'être  composé  que  des  individus  nais* 
sans  du  genre  Cyglope.  (b.) 

NAUPLIUS.  L^un  des  noms  des  Argonautes  chez  les 
anciens,  (desm.) 

NAUR.  Nom  de  I'Érable  champêtre  en  Danemarck. 

(LN.) 

NAURIS.  Nom  de  la  Rabioule  (  brassica  rapa^  L.  ),  en 
Finlande.  La  même  racine  est  appelée /lâura  dans  la  Laponie 
suédoise,  (ln.) 

NAUTÀRIUS.  V.  Nautiuer.,(desm.) 

NAUTES.  L'un  des  noms  latins  des  coquilles  du  genre 
Argonaute,  (desm.) 

NAUTILE ,  Nautilus.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
tJNiVALVES  ,  qui  offre  pour  caractères  :  une  coquille  en  spi- 
rale ,  presque  discoïde ,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les 
autres ,  dont  les  parois  sont  simples,  et  qui  est  partagée  ea 
loges  nombreuses,  formées  par  des  cloisons  transverses,  sinn- 
pies  ,  perforées  par  un  tube. 

Ce  genre  est  trés-remarquable ,  tant  par  sa  disposition  in- 
térieure que  parce  que  le  dernier  tour  de  spire  enveloppe 
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les  antres ,  de  manière  à  les  laisser  plutôt  deviner  que  voir; 
ce  qui  donne,  aux  coquilles  qui  le  composent,  un  aspect  par^ 
ticuii«r  qu'on  peut  difficilement  décrire.  v 

La  coquille  des  naufJles  est  beaucou^p  plus  épaisse  que  celle 
âes  argonautes ,  avec  laquelle  on  peut  la  coniparer.  Elle  est 
toujours  nacrée  à  Tintérieur.  Les  cloisons  sont  transversale^ 
et  voûtées ,  et  leur  partie  concave  est  tournée  vjers  l'ouver- 
ture. Lé  nombre  de  ces  cloisons  varie  dans  la  même  espèce 
(  depuis  trente  jusqu'à  quarante  et  plus,  dans  ié  nautile  fianu'^ 
^<?).Toutes  laissent  entre  ellcs.des  chambres  vMes,  régulières, 
diminuant  proportionnellement  jusqu'à  l'extrémité  de  la  spire, 
placée  ici  au  centre  de  la  coquille.  Ces  cloisons  sont  trans- 

!»ercées  par  un  petit  tuyau  cylindrique  ,  épais,  creux ,  imper- 
bré  latéralement,  qui  parott  composé  de  petits  tnyauxplus 
évasés  d'un  côté,  implantés  les  uns  dans  les  autres,  grossis** 
sant  avec  les  cloisons ,  et  quelquefois  liés  par  une  simple 
membrane.  U  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  tuyau  ne  serve  à 
conduire  la  queue  de  Tanîmal  à  roriginé  de  la  spire  où  elle 
s'attachcé  Ce  tuyau,  cfh'on  appelle  siphon ^  ne  communique 
point  avec  les  chambres  qui  sont  fermées  à  des  époques  ré- 
glées, probablement  une  fois  chaque  année  ,  lorsque  le  corps 
de  l'animal  est  devenu  ^op  gros  pour  celle  dont  il  remplit  la 
capacité.  Nous  n'avons,  au  reste ,  aucune  donnée  sur  le  mode 
de  sa  formation. 

On  ne  connoissoit  l'animal  de  la  plus  grande  espèce  de  ce 
genre ,  que  par  la  description  et  une  figure  informe  de  Kum^ 
phius  ;  mais  Denys  deMontfort,  dans  son  Hîst.  des  Mollusques^ 
taisant  suite  auBuffon  de  l'édition  de  Sonnini,  nous  fournit, 
à  son  égard,  des  notions  très-précieuses.  Il  résulte  du  texte; 
de  l'ouvrage  et  des  figures  qui  l'accompagnent ,  que  cet  ani- . 
mal  est  fort  voisin  des  $èch£;$  ou  mieux  Poulpes,  mais  qu'il, 
en  diffère  par  des  caractères  très-trancHés. 

Son  corpsV  est  arrondi  comme  celui  des  poulpes^  et  renfer-. 
mé  dans  un  sac  musculeux ,  qui  n'a  pas  d'autre  ouverture. 
que  celle  du  canal  excréteur.  La  peau  dorsale  se  prolonge 
par  derrière  la  tête ,  en  un  large  capuchon  qui  sert  de' voile. 
,X)es  bras  très -nombreux  et  digités  à  leur  extrémité,  sont 
placés  autour  de  la  bouché  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  longs 
qa'ils  s'éloignent  du  bec  crochu  et  corné  dont  elle  est  armée. 
L»a  tête  est  enfoncée  dans  les  chairs,  et  n'est  indiquée  que 
par  la  bouche  et  les  yeiix^  qui  9ont  inférieurs  aux  bras  et  la- 
téraux.- Le  corps  est  terminé  à  sa  base  par  un  (  quelquefois 
{dusîeurs  )  filet  nerveux  très-allongé ,  qui  passe  par  la  (  ou 
es  )  tubulure  de  la  coquille  ,  pour  aller  s'attacher  au  som- 
met de  la  spire. 
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On  voit  pap'là  que  rhabttant  du  nautile  a  quelques  rap-^ 
ports  à  celui  du  madrépore  ramé  (Voyez  au  mot  Madrépore)  ^ 
et  qu'il  est  disposé  pour  saisir  sa  proie  ,  qui  consiste  en  petitsr 
poissons,  en  crustacés,  en  mollusques,  etc.,  à  la  manière  de* 
actitâés.  Ses  bras,  en  effet,  sont  susceptibles  de  s^allonger  plu» 
du  Aoins ,  selon  sa  volonté  ;  et  les  digitations  qui  les  termi- 
nent sont  d'autant  pins  non^reùses  ,  quUls  soïit  plus  longs» 

Lorsque  la  mer  est  calme  ^  U  jaautile  fait  sortir  sa  tête  et 
ses  brashors  de  sa  coquille  ;  il  élère  et  étend  perpendiculai- 
rement la  peau  de  la  partie  postérieure  de  son  manteau ,  et 
îl  vogue  sûr  la  surface  des  eaux ,  sans  employer  les  moyens 
de  direction  que  fournissent  aux  Argonautes  (  Voyez  ce  mot 
et  celui  SÈCHE/),  les  longs  bras  dont  ils  sont  pourvus. 
ï)ans  les  temps/ordinaîres ,  u  se  tient  au  fond  de  la  mer,  où. 
il  marcbe  sur  k  Sî^ble  avec  assez  de  vitesse  ,  dans  une  posi- 
tion renversée. 

n  paroît ,  par  le  dire  de  Rnmpbius  ^  que  ce  nautile  est  très- 
abondant  dans  la  mer  des  Indes  ^  qu'il  vit  en  trouj^es,  qu'on 
en  mange  la  cbair,  et  qu'on  faii  un  grâfbd  usage  de  sa  coquille 
dans  réeoBOœie  domestique  -^  soil  comme  vase  à  boire  ,  soit 
pour  ornement ,  etc. 

Autrefois ,  on  recbercboît  de  même  cette  coquille  en  Eu- 
«^pe.  On  ^culptoit  ^  ott  jgravoil'sa  ^urfac^  ;  on  la  montoît  sur 
des  pieds  d'or  ou  d'argent  ciselés;  on  la  garni^soit  de  pierres 
précieuses ,  et  elle  ffiâsoîTi  rom'ement  des  buffets  de  nos  pères  ^ 
dans  les  jours  d'apparat.  AjB[oucd'bui^  on  n'en  voit  plus  guère 
qi^e  dans  lés  cabmcts  des  curieux. 

On  ti*onve  Irès-firé^emmént  des  nautiles  fossiles  et  très- 
bien  conservés  ,  dans  les  sables  de  Courtagnoh ,  de  Grignon 
et  autres  lieux  de  France  ,  ainsi  qu'en  Italie  ,  en  Angleterre^ 
cic.  Qflelq(uefoîs  ils  sont  cbafngés  en  silex ,  en  mine  de  fer ,  etc. 

Linnaeus  avoit  divisé  ce  genre  en  trois  sections  »  savoir  :  les 
nautiles  à  iùws  coriUgus  ,  lès  hauHies  à  tours  écartés ,  et  les  nau- 
tiles presque  droits. 

Lamarck  l'a  divisé  en  trois  genres  ,  d'après  les  mêmes  mo- 
tifs :  ce  sont ,  outre  celui  des  nautiles  proprement  dits,  ceux 
des  SjpiRULES  et  des  Orïhocèr:es. 

Denys  de  Montfort  ^plus  bardi,  a  depuis  établi,  aoxd^ens 
de  ces  trois  genres  ,  ceux  q^'il  a  appelés  AiHGUJUf  a£ ,  OaÉ  ai>£^ 
Phonème,  Hélénide  ,  Elphide,  Archidie  ,  Florilie, 
Géopone  ,  Cancride  ,  Chrysole  ,  Lampadie  ,  Agakide  ,. 

LlWTHDKIE  ,  PhARAME  ,  CeLLULIE  ^ANDROMÈDE  ,  NoNiONE, 
SpORULIE,  LîCOPHaE,  Bellerophe,  Tb£M£ON£,BiSIPH1T£, 
POLIXÈNE  ,     OCÉANIE  ,    IlOTE  ,    PÉLAGUSE  ,    PÉNÉROPUfl  > 


A 
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Mélodie,  Anténore,  Éponide,  Pelore,  Cawthroiîe^ 
TlNOPORÈ  et  Astacole.  Ce  qui  a  fourni  moyen  à  de  natura- 
liste d'augmenter  aussi  ccfnsidétrahiement  le  nombre  de  ces 
genres,  c'est  qu'il  a  pris  en  considération  toutes  les  espèces 
microscopiques  ,  soit  marines ,  soit  fossiles ,  qui  ont  été  dé- 
crites par  Plancus ,  Guahieri ,  Leder ,  MtiHer ,  Soldant  , 
Schroëter ,  Wan-Moll ,  Faujas ,  etc. ,  coquilles  plus  abon^ 
dantes  que  les  grosses ,  et  pré^eaU|iit  des  organisations  fort 
remarquables. 

CuYier  regarde  la  Spirule  comnqç:  un  sous -genre  de  ce* 
lui-ci. 

La  plus  commune  des  sept  à  huit  e^èces  de  nautiles,  est 
le  Nautile  flambé  ,  Naulilus  pompilms^  Linu.  ^  dont  l'ouver- 
ture est  coi^iforme  ,  et  qui  a  des  fasciès  brunes ,  en  fprme 
de  flammes  9  à  Texlérieur.  Il  se  trouve  dans  les  vpevs  des  Indes 
et  de  l'Afrique.  11  a  ordinairement  un  deml-|>ied  de  diamètre 
dan$  sa  kngeur ,  et  deux  à  trois  pouces  dans  son^  épaisseur. 
(  V.  pi.  G  3o  où  il  est  figuré,   (b/) 

NAUTILE^CORNETrDE-POSTlLtON.  Vay.  Spi- 
rule. (desm.) 

NAUTILE  DÉPRIMÉ.  Deuys  de  Montfort ,  dans  l'édi- 
tion de  Buffon,  dite  de  Sonnini,  ayoit  appeléde.ce  nom  un 
fossile  assez  rare  ,  de  TËifTel ,  qu'il  a  nonimé  depuis  Bel- 
LÉROPRE ,  Bellerophon,  (desm.) 

NAUTILE  A  DEUX  SIPfiONS.  Denys  de  Monifort 
avoit  d'abord  décrit  sous  ce  nom  une  coquille  fossile  qu'on 
trouve  en  Bourgogne ,  aux  environs  de  Bnuelles  •  et  dans  Le 
mad>re  noir  de  Barbaoçon.  Le  même  naturaliste  ,  dans  sa 
Conchyliologie  systématique^  en  a  Ibrmé  depuis  un  genre  nou- 
▼eau,  sous(e  nom  de  BisEPuiTE.  (i>15$h.) 

NAUTILE  ENCAPUCHONNÉ.  Coquille  fossde  des 
roches  calcaires  ,  poires ,  fetidess  des  enviroms  4^  Namuc , 
d'abofd  décrite  sous  ce  nom  par  Denys  de  Moatîbrt  ^  et  en- 
suite distinguée  parle  même ,  comme  devant  former  un  genre 
particulier,  sous  les  noms  d'AcAîîiDE,  Agam^es.  (desm.) 

NAUTILE  OMBILIQUÉCPetit)',  de  Favanes,  Cette 
coquille  d'Amboine  forme  le  genre  Océaîiie,  Oceanus  à^J^t- 
lïys  de  Montfort,  dans  sa  Conchyliologie  systématique,  (desm.) 

NAUTILE  DE  PAPIER  ou  NAUTILE  PAPYRAC  É. 
K  l'article  Argonaute,  (desm.) 

NAUTILE  A  SPIRE  (Grawd).  Cette  belle  coquille 
des  mers>  de  la  Chine  forme  mainten^iit  le  geprc  Ammonie 
de  Denys  de  Montfort.  (desm.)  ^ 

NAUTILIER.  Animal  des  Nautiles.  lia  des  tentacules 
étalés,  et  un  capuchon  membrancfux.  (b.) 

NAUTILITE    ONDULÉ.     Voyez    Nautilite    pir-^ 
siLLi;.  (desm.) 
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NAUTILITE  PERSILLÉ  des  Vaches  Noîrcs,  cnNor- 
înandie.  Cette  pétrification  est  le  type  du  genre  Pélaguse  , 
Pelagus  de  Denys  de  Monlfort,  11  y  réunit  aussi  le  nauUUte  on- 
dulé  de  son  Histoire  des  mollusques,  (d£sm<)  #         ^ 

NAUTILITE  TRIANGU  LAIRE.  Fossile  des  environs 
du  Havre  ,  décrit  d'abord  par  Denys  de  Montfort ,  sous  ce 
nom  ,  et  ensuite  sous  celui  d' A^gulithe  ^  anguliihes.  (desm.) 

NAVARRETIE  ,  Namrretia.  Plante  à  feuilles  pinnées  et 
multifides ,  qui  se  trouve  au  Chili ,  et  qui  forme  un  genre  dans 
lapentandrie  monogynie. 

Ge  genre  présente  pour  caractères  :  une  corolle  înfundiba- 
liforme  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  à  style  terminé  par  un  stig- 
mate bifide  ;  une  capsule  membraneuse ,  à  une  loge  et  bi- 
valve, (b.) 

NAVAU.  Synonyme  de  Navet,  (b.) 

NAVAU  BOURGE.  Nom  vulgaire  delà  Bryoke,  aux 
environs  d'Angers,  (b.) 

NAVET.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  plusieurs  co- 
quilles univalves  de  genres  différens  ;  ce  sont  :  le  bulla  râpa  j 
ou  Pyrule,  le  volutapyrum,  etc.  ,  L.  (ln.) 

NAVET.  Coquille  du  genre  CÔNf ,  Conus  miles  de  Lin- 
na^us.  (b.) 

NAVET.  Espèce  de  chou^  dont  la  racine  est  fort  grosse  , 
et  qui  se  cultive  pour  la  nourriture  de  Thomme  ou  des  bestiaux. 
V'  aux  articles  Chou  et  Raye,  (b.) 

NAVET  A  LONGUE  QUEUE.  Le  Rocber  canali- 
CUJLÉ  9  Murex  canalicukUus  ^  a  reçii  ce  nom.  (i>£SBi.) 

NAVET  DU  DIABLE.  C'est  la  racine  de  la  Bryone. 

(B.) 

'    NAVET  SAUVAGE.  F.  Natette.  (5.) 

NAVETTE,  Radius.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  de  Montfort ,  auxdépeûs  des  Bulles  de  Linnaeus.  des 
caractères  sont  :  coquille  libre ,  uni  valve  ,  à  spire  intérieure 
et  voûtée  ;  ouverture  allongée,  étirée  ;  columelle  lisse  ,  ainsi 
que  la  lèvre  extérieure  ;  canal  de  là  base  plus  long  que  celui, 
du  sommet. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  est  la  Bulle  tolvh 
de  Linnœas,  connue  des  marchands  sous  le  nom  de  nweUede 
tisserand^  qui  vit  à  quinze  brasses  de. profondeur,  dans  la 
mer  des  Antilles.  Elle  est  très  ~  blanche  ;  sa  longueur  est 
quelquefois  de  six  à  sept  pouces.  L'animal  qui  la  fornie  a 
deux  tentacules  qui  portent  les  yeux  à  leur  base  antérieure  ; 
un  pied  long  et.étroit  ^  un  manteau  qui  recouvre  toute  la  cp- 
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guille ,  et  qui  de  plus  se  prolonge  en  tube  au  sommet  et  à  la 
ase.  (b.) 

NAVETTE.  Espèce  de  Chou  que  l'on  cultive  pour  la 
graine ,  dont  on  retire  une  huile  propre  à  brûler  et  à  ôtrc 
employée  dans  plusieurs  arts. 

La  navette  grosse  est  le  Colsa.  (b.) 

NAVËTTEDES SERINS.  C'estFe  Sénevédes  champs, 
Smapis  arvends ,  L.  (Lîi) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  Nom  de  la  voluta  spdia 
d>e  Linuaens ,  et  de  la  BuELE  veLVB.  V,  aux  mots  Volute  y 
Bulle  et  Navette,  (b.) 

NAVETTE  TUILÉE.  On  donne'  ce  nom  à  une  Pho- 
LADE  :  Pholas  costata.  (l>ESM.) 

NAVEW.  Nom  anglais  du  Navet,  (lw.) 

NAVIA.  Nom  imposé  à  la  Foulque,  (v.) 

NAVIARSOAK.  Nom  générique  du  Plongeon^  au 
Groenland-  (s.) 

NAVIAT.  Nom  vulgaire  &e%  gqëtands  et  des  mouettes,  (v.)' 

NAVICELLE.  Synonyme  de  Giember  et  de  Septaibe. 
Voyez  Cambry.  (b.) 

NA VICULARIÀ,  d'Heister.  Ce  genre,  adopté  par  Adan- 
son ,  est  fondé  sur  le  stachys  glutinosa^  Linn.  Ses  caractères, 
sont  :  calice  tubuleux^  long,  à  cinq  dents  égales  ;  corolle  la* 
biée,  à  lèvre  supérieure  fendue  ;  étamines  médiocres.;  quatre 
graines  ovoïdes  ;  fleurs  en  verticilles  sessiles  9  triflores  ; 
Veuilles  florales  en  nacelte.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (liï.) 

NAVONE.  Nom  du  Navet  en  Italie,  (ln.) 

NAVUCE  ROUGE.  La  Moutarde  i^oiae  porte  eenom 
aux  environs  d'Angers.  (B.\ 

N AWA-SiRO-GOMI  des  Japjonais.  C'est  une  espèce 
de  C11ALEF  (^eloMigmis  macrophylla ,  Thunb.).  (lK.) 

NAWAGA.  Nom  de  pays  du  Gade  gallarias.  (b.) 

NAXIUM  et  NIXIA ,  ou  PIERRE  DE^  NAXOS.  Les 
anciens ,  au  rapport  de  Pline ,  se  servoient,  pour  polir  le 
•  marbre  et  façonner  les  pierres  précieuses,  du  naxium^-pcéîér- 
rablement  à  toute  autre  pierre  à  aiguiser.  Le  na(tium  se  pré^ 
paroit  à  Naxos.  On  lui  préféra  ensuite  une  autre  pierre  qu'on, 
tiroit  d'Arménie.  C'est  encore  aujourd'bui  de  l'île  de  Naxos- 
que  nous  tirons ,  par  la  voie  de  Marseille,  l'émeril  qui  est 
en^loyé  pour  user  et  polir  les  pierres  dures.  On  sait  quu^ 
cette  pierre  est  une  roche  micacée  remplie  de  petits  cristaux, 
eu  grains  de  fer  oxydulé  et  de  corindon ,  substances  qui  sont. 
la  cause  de  sa  grande  dureté.  P.  Corindon  granulaire  ,  à. 
Tarticle  Corindon,  (ln.) 

NAÏADE.  Vers  annelides.  V,  Naïade,  (deswl), 

NAYADE  y  plante.  V.  Naïade$.  (DE5^;i 
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NAYAS.  F.  Naï/vs.  (in.) 

NAY-LELLI.  C'est,  à  Ceylan,  VOphwxillum  serpenté- 
num  ,  L. ,  arbrisseau  àécrix  aa  laot  Ophiose.  (ln.) 

N^'YiVl-EL-SALYB ,  Gramen  crucis.  C'est  le  pom  arabe 
de  la  CretelItE  D'EGtPTE  ,  Cynosurm  œgyfaius ,  L.  F.  Éleu- 
SiNE.  (lis.) 

NAYOURIVL  On  donne  ce  nom,  dans  Tlnde ,  ^  une 
plante  très-commune,  employée  à  la  teinture  en  ronge*  Il 
paroit,  parla  description  incomplète  qu^onen  trouve  dansles 
Lettres  édifiantes  %  qu^elle  appartient  au  genre  IréSIIïE  Ou  au 
genre  Cadelari.  (b.) 

NAZAMONITIS.  Cette  pierre  avoltla  couleur  ronge  du 
sang,  et  étolt  veinée  de  noir.  Pline  la  classe  avec  les  pierres 
précieuses,  et  no  s'explique  pas  davantage.  Ne  seroit-ce  pas 
un  jaspe  rouge  veiné  de  noir,  qui  probablement  se  troovoit 
cbez  les  Nazamoiis  ,  peuple  d'Afrique?  (ln.)  , 

NAZI  A.  Adanson  donne  ce  nom  à  un  genre  de  graminée 
qui  comprend  le  c^nckrus  racemosu^y  L.  On  Ta  nommé  depuis 
trapus  et  loppafp.  (LN.) 

NXZIQUE.  V.  Nasique.  (desm.)  k  i 

NÉ  AN  THE.  Calice  tubuleux,  à  cinq  dents;  corolle  à 
trois  pétales,  dont  un,  deux  fois  plus  grand,  enveloppe  les 
deux  autres  ;  étamines  diadçlphes  ;  un  style  snbulé  ,  à  un  stîg^ 
mate;  (leurs  en  panicules  terminales;  feuilles  ailées  avec  im- 
paire. TJne  seule  espèce  de  plante  rentre  dans  ce  genre, 
établi  par  JPierre  Bro\^n ,  et  adopté  par  Adanson.  (j'est  un 
arbre  dont  P*  Brov^n  n'a  observé  qu'un  seul  individu  à  la 
Jamaïque  ,  près  le  Port  Saint- Antoine.  Il  appartient  à  la  fa- 
mille des  légumineuses,  (ln.) 

NEBBE  HAUL  ou  BEAKED  WHALE ,  Panioppl- 
dam  ,  Norw.  i ,  pag.  i33;  M.  de  Lacépède  rapporte  cettie  ci- 
tation à  son  hypéroodon  butskopf ,  que  nous  avons  fait  con- 
nohre  k  Tarticle  Dauphin  ,  tome  o»  pag.  176.  (desm.) 

NEBBE-MUUS  et  MXJSESlUilER.  Noms  norwégiens 

des  MCSARAIGNES.  (DESM.) 

NEBBEK.  Voyet  Nabqah,  (ln.) 

^  NEBEI.  Nom  S \m  faucon  noir  éP Amérique  ^Ik  pieds  et  bec 

roux  ,  selon  Hernandez.  (v.) 

NEBKA  et  NEBBEK.  V.  Nabqah.  (ln.) 

NÉBBIE,  A'e^riû,  Latr.,  Clairv,  Oliv.  ;  Carabus^  Lînn. , 

Fab.  Genre  d'ins«cteg  de  Tordre  deis  coléoptères  9  section  des 

pentamèr^es  ,  famille  des  carnassiers  ,  tribu  des  carabiques. 

Très-rapprocbées  des  carabes  proprement  dits  ^  k  raison 

de  leur  port ,  de  leurs  jambes  antérieures  non  écbancrées , 

et  de  quelques  rapports  dans  les  parties  de  la  bonche  »  les 

nébries  en  sont  cependant  distinguées  par  plusieurs  carsc- 
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ières  :  Icar  corps  est  Irçs^aplaiï  ;  leur  Utbre  est  entier  ou  légè- 
rement sinaé  ;  lés  palpes  extérieurs  sont  filiformes  et  termi- 
nés par  un  article  en  l'orme  de  cône  renversé ,  mais  allongé  ; 
celui  qui  term-ine  les  palpes  labiaux  est  surtout  très-remar- 
quable sous  ce  rapport  ;  sa  longueur  égale  presque  celle  Ae 
l'article  précédent,  qui  est  lui-même  fort  long  ;  le  bord  exté- 
rieur et  inférieur  des  mandibules  est  avancé  et  très-aigu :prè5 
de  leur  base  ;  le  côté  extérieur  des  mâchoires  est  dilaté  et 
barbu  ,  près  de  son  origine.  Les  nébries  diffèrent  d^ ailleurs 
évs  pogonopftores ,  genre  trèsKvoisîn ,  en  ce  que  leur  languette 
est  courte  t  presque  carrée^  et  simplement  unidentée  ou 
avancée  en  manière 'd'angle  atf  milieu  de  son  extrémité  supé- 
rieure ;   que  leurs  palpes  sont  beaucoup  plus  courts  ,  et  que 
la  dilatation  extérieure  de  leurs  mandibules  est  bien  moins 
prononcée. 

Les  nébries  sont  des  carabiqnes  de  moyenne  taille,  dont 
]e  corps  est  orale-oblong  et  aplati ,  avec  les  antennes  fili- 
formes ousétacéesr;  la  tête  un  peuplus  étroitCvque  le  corselet; 
le  corselet  transversal,  en  forme  de  coeur,  de  la  largeur  de  l'ab- 
domen, en  devant;  plus  étroit  et  largement  tronqué  k  sa 
partie  postérieure  ;  l'écusson  petit;  les  élytres  entières  et 
souvent  striées  ,  et  les  pattes  assez  longues  et  grêles.  Leurs 
mandibules  n^ont  point  de  dentelures,  et  la  dent  située  au 
milieu  du  bord  supérieur  de  Téchancrure  du  menton  est 
bifide.  X 

Ces  insectes  n^ofErent  point  les  cooleurs  métalliques  et 
)»rillantes  qui  distinguent  la  plupart  des  carabes;  ils  sont, 
pour  la  pitipart ,  notrs  ou  bruns  i  les  autres  ont  le  fond  jau- 
nâtre et  plus  ou  moins  varié  de  noir.  Le  plus  grand  nombre 
des  -espèces  h^bite-.les  lieux  froids  et  élevés  ,  et  en  général 
bumides.  Leurs  métamorphoses  sont  inconnues. 

Les  uns  sont  ailés  et  forment  seuls ,  dans  la  classification 
<^e  cette  ^sous-^faraille  qu^a  donnée  M.  Bonelli ,  1«  genre  nebna. 
Tels  sont  les  suivons  : 

La  NÉ^Ei;^  akénaire,  Nehna  arenaria ,  pi.  G.  33  ^  fig.  3  de 
cet  ouvrage;  Carabus  compîanatus  ^  Linn.  ;  Carabus  arenmus  « 
Fab.  Son  corps  est  long  de  huit  lignes,  jaunâtre  ou  roufsâtre, 
avec  les  élytres  striées  et  traversées  par  deux  bandes  noires , 
formées  de  plusieurs  taches,  plus  ou  moins  grandes.  On  la 
trouve  sur  nos  côtes  maritimes  :  les  individus  qui  habitent 
celles  de  la  Méditerranée  ont ,  en  général ,  les  taches  plus 
grandes  et  plus  nombreuses ,  et  sur  un  fond  d^ui^  roussâtre 
Jpltts  vif» 

La  NlÎBRiK  ttviOE,  Nebrîa  îhida  ;  Carabus  Uçîdus^  Linn.  ; 

Carabus  sabuloms^  Fab.;  Clâirv.  Entom.  helQ. ,  tab.  2a,  fig.  a  , 

.est  noire ^  avec  le  corselet,  le  limbe  extérieur  dçs  élytres , 
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les  antennes  et  les  pattes  d'iin  Jaunâtre  xoassâtre.  On  là  Irooirè 
au  nord  de  l'Europe  et  en  Âllelnagne. 

La  Nébri£  PSA.MMODE  ,  'NeMa  psammodes;  Carabus  psam- 
modes^  Ross. ,  est  noire,  avec  la  tête*,  le  corseUt  et  le  bord 
extérieur  des  élytres,  d^un  fauve  pâle.  Elle  habite  l'Italie. 

La  NÉBRIE  bréyicqlle  ,  Nebrla  breQtcolfis ,  Clairv ,  ibîd,, 
tab.  22  y  fig.  B  6 ,  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes ,  les 
jambes  et  les  tarses  d'un  brun  ferrugineux  ;  ses  élytres  ont 
dcfs  stries  pointillëes.  C^est  la  seule  espèce  de  ce  genre  que 
Ton  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Les  autres  espèces  sont  aptères  on  sans  ailes ,  et  compo- 
sent le  genre  Alpée  ,  Alpeus  de  M.  BoneUi. 

La  plus  connue  de  toutes  est  la  Mébrie  de  Helwig  , 
JSebria  Hdwigii^  Panz. ,  Faun,  insect,  Germ,^  fasc.  87  ,  fig.  4* 
Elle  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes  ,  les  palpes  et 
les  pattesy  et  quelquefois  même  la  suture  /d'un  fauve  obscur; 
le  corselet  a  ,  en  devant ,  une  ligne  enfoncée ,  transverse  , 
courbe  ,  qui  s^unit  avec  upe  autre  placée  an  milieu  et  lon- 
gitudinale ;  les  élytres  ont  des  stries  simples  ou  foiUement 
ponctuées.  Elle  se  trouve  en  Allemagne. 

Voyez  ,  pour  les  autres  espèces  de  ces  denx  divisions ,  les 
obseivaiions  entomoiogiques  de  M.  Bonelli  y  faisant  partie  des 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Turin  ,  et  l'article 
INébrie  de  l'Encyclopédie  méthodique.Le^oni^^  m2il^i)>o/z/:Ai^9 
qu'Olivier  range  avec  les  nébi^es ,  est  plutôt  un  éiaphre*  (l.) 

NJËBRINA.  Nom  des  Baies  du  geiœvrier,  en  Espagne. 

(LN.) 

NËBUION  de  Dioscoride  ,  est  rapporté  aux  Fatums  par 
Adansôn.  (LN.) 

NÉBRIÏES.  Nom  d'une  pierre  citée  par  Pline  ,  et  qui 
éloit  consacrée  à  Baccbus ,  parce  qu^elle  avoit  la  couleur  de 
la  peau  de  bicbe  dont  ce  dieu  étoit  revêtu.  Pline  ajoute  qu'il  y 
avoit  des  nébrUes  noires.  Cette  pierre  nous  est  inconnue.  (LN.)  ' 

NÉBULEUSE.  On  nomme  ainsi  une  Couleuvre,  (b.) 

NÉBULEUSE.  On  a  donné  ce  nom  à  nne  coquille  da 

genre  Cône  ,  le  conus  magus.  (desm.) 
NÉBULEUX,  r.  l'article  Promerops.  (v.) 
NÉBULEUX.  Poisson  du  genre  Labre,  (b.) 
NÉBU  NOKI  ou  NÉMU  NOCKI  et  Nébura  wocki. 

Ces  trois  noms  appartiennent  à  rAcÂciE  en  arbre  yjdimosa 

arborea ,  au  Japon,  (ln.) 
NECBOUG.  Sorte  de  Palmier  qui  croit  à  Sumatra ,  et  ' 

avec  le  bois^^uquel  on  fabrique  les  arcs.  J'ignore  le  genre  au-' 

quel' ce  palmier  doit  être  rapporté,  (b.) 

NECKER  ,  Neckera,  Genre  de  plantes  établi  par  Hedwif 
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dans  la  famille  des  moassès ,  et  dont  les  caracièreft  consistent 
à  avoir  un  péristome  externe  à  seize  dents;  un  péristoniein-* 
terne,  muni  d'un  nombre  égal  de  dents  semblables  ,  libres  k 
la  base  ,  très-entières.  11  a  pour  type  la  FontinaLE  pennée  , 
la  Spuaigne  DES  ARBRES,  et THypne  VESiGULEux.  V.  Eleu- 

TERIE.  (il) 

NëCkEBIË  9  Neekeria.  Nom  donné  par  Gmelin  au  genre 
établi  par  Aiton  sous  celui  de  Polliche.  (b.) 

.  N£CKSTEIN.  Les  mineurs  saxons  désignent ,  par  neck-^ 
*stm ,  un  minerai  d'étain ,  riche  en  apparence ,  mais  qui  rend* 
peu  à  la  fonte,  (ln.) 

NECROBIE  iVêcn>&tti ,  Latr.,  Oliv.;  Coryndes,  Payb 
Fabr.  Genre  d'insectes ,  de  Tordre  des  coléoptères  ,  section 
des  pentamèrds  9  famille  des  clavicornes  ,  tribu  des  clai^ 
rones. 

^Presque  tous  tes  insectes  qui  attaquent  les  substances  ani-* 
maies ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans  le*  bois 
mort ,  ou  qui  détruisent  nos  meublés  et^os  provisions,  ont 
été  pendant  long-temps  désignés  sous  le  nom  générique  de 
dermestes.  Linnseus,  qui  créa  ,  pour  ainsi  dire,  la  science  en-' 
tomolpgique,  n'ayant  il  nous  présenter  qu'un  petit  nombre 
d'insectes  ,  crut  devoir  les  réunir  dans  des  cadres  peu  nom-* 
breux  ,  faciles  à  distinguer.  Les  genres  que  ce  célèbre  na-^^ 
turaliste  établit ,  étant    clairs  et  précis ,  suffirent  pendant 
quelque  temps  aux  recherches  qu'on  avcràt  à  faire  ;  mais^  ■ 
depuis  que  cette  science  est  plus  généralement  cultivée  ,< 
depuis  que  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  insectes 
nous  ont  offert  une  infinité  de  merveilles  qu'on  ne  soupçon-' 
noit  pas  auparavant  ;  depuis  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de 
voir  que  l'étude  de  ces  petits  animaux  avolt  ses'applica-' 
fions  dans  les  arts  et  dans  la  médecine  ,  et  qu'elle  se  lioit 
à  l'économie  végétale  et  animale:  depuis  sur  tout  que  leur- 
nombre  surpasse  dans  nos  collections   celui  des  plantes, 
on  a  été  obligé  de  fornîér  de  temps  en  temps  de  nouvelles 
subdivisions,  et  de  multiplier  les  genres  en  raison  des  dé- 
couvertes que  l'on  a  faites. 

Geoffroy  avoit  bien  saisi  les  rapports  naturels  des  insectes 
dont  il  s'agît  ici ,  en  plaçant  une  de  nos  espèces  indigènes, 
et  la  plus  commune  ,  le  dermesU  violet  àe  Linbaeus ,  dans  un' 
nouveau  genre ,  celui  des  clairons^  qui  se  compose  ,  en 
ma)eure  partie  ,  de  plusieurs  ixUeiabes  du  naturaliste  sué- 
dois; mais'  cette  espèce  et  quelques  autres  analogues  of- 
frant néanmoins  quelques  caractères  particuliers ,  je  \ts  ai 
réufiies  dans  une  autre  coupe  générique,  iopie  j'ai  appelée 
Mécrobie  ,  nom  formé  du  mot  grec  necros^  qui  signifie  un ^ 
mort  y  qn  cadavre  9  et  bios ,  vie  >  parce  qu'on  trouve  ordi^ 
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iLiirenaent  ces  însecle«  «làns  le^  diarojrncs.  M.  P;ïvVun  ne 
cuoQoiâsant  point  i'oirr.ra^  (JPrer.  des  caracLgénér,  des  insecl.)  , 
qù  )ç  i^iivoîs  établi»  a  fait  la  in^me  distînctioD,  mais  en  dësi- 
gnaat  ee  genre  sons  Ite  nom  de  carynetes^  que  Fafcrîcius  et 
les  etitomologistes  étrangers  ont  adopt^.  CMivîer  ,  dans  son 
beau  travail  sur  les  coléoptères  et  dans  TEncyclopédie  mé^ 
thodî||iie  9  a  consenré  ma  dénomination. 

Les  nécrobies  ne  paraissent  avoir  <}ue  qnatre  articles  aux 
tarses;  et  Tavant  dernier  même,  plus* petit  que  le  préeédént, 
tit  entier,  est  caché  en^re  les  lobes  die  celof-ci.  Elles  sont, 
avec  les  ènopKes ,  \es  seuls  insectes  de  cette  triba  qui  offrent 
ce  dernier tariietère;  mais,  dans  lesniécrobies,  les  trois  der- 
niers articles  des  antennes  sont  transversaux  et  se  réunissent 
pour  former  une  massve  qoi  a  la  fonnv  d^-un  triangle  ren- 
versé ;  le  dernier  article  de  leurs  quatre  palpes  est  en  massue 
obcQuiqne,  traits  qui  distînguenrl  ee  'g«nv>e  m  précédent.  Les 
nécrobies  ressemblent  d'atlieurd  ai)i?  9ul#es  insectes  de  la 
même  tribu.  (  Voyez  Cla f roues.  )  • 

Les  nécrobies- sont  ornées  de  coul^orr  assez  belles  ;  leur 
démarche  est  leste  et  leur  vol  esit  peu  rapide.  On  les  trouve 
qaeiqnttfQis  snr  les  (leurs  et  sqr  les*  fettille»  des  plantesr;  mais 
elles  fréquentent  plu»  panicaiiè<%«nënt  k&5  charognes  et  les 
dépouilles  desséchées  d^animaûx::  La  itfrv«  <fui  se  nourrit  de 
ces  dernières  substanees  \  a  le  coYpst afctongé ,  mon,  (brmé 
de  plnsiesrs  amieaus;  «Ue*  a  sis  pailles  écâilieoses  et  di.*ux 
crocheta  vers  Vaims  ^  égal  entent  écailleux.  Elle  prend  son 
accrQifisenent  assez  «ite  ^  et  subit  sa*  métamorphose  dans  tes* 
mémeii  lieiuc  où  'elle  a  vécu. 

La  NécaOBiE  tiolette.  Hécrobiainoiacêai  pi.  G.  23-.  4^  d^ 
^et  ewrage,.  est  bleue,  luisante,  fdue;  ses  antennes  et  ses' 
paite»  sont  nôtres.  Elle  se  trouve  en  Europe ,  et  ne  diffère 
'  de  laMNÉC&OBtfi  rufipède  ,  Nêcrobiœ  rufipès ,  qu'en  ce  que 
celle-ci  a  les  pattes  et  la  base  des  antennes  rougeâtres.  Elle 
se  trouve  aa  midi  de  la  France ,  av  Sénégal  \  au  Cnp  de 
Bonne- Espérance.  La  Néguûbib  RQprGOLt.E,  NecroUftntfi" 
collisf  est  violette  et  a  le  corselet  et  ^abascdies  élytres  fanves^ 
Elle  «e  trouve  en  Afrique  et  aux  Indes  orseniales. 

Vo^ezitt  Coléoptères  d'Olivier,  lon|e  4^  ^eare  NÉckoBrE, 
I».®  76  fais ,  et  le  même  article  de  Tencyelopédie  métiiodiqae.* 

(O.  L.) 

NÉCROfiE,  Necroda.  Genre  d^insectes  coiéoptèr«s,  éta« 
bli.par  M.  Wilkin  ,  et  qaî  comprend  l^s  boucliers  ou  si/pka 
dont  le  cprpa  est  en  ovale  allongés  ffvec  le  corselet  ori>icti- 
laire^  les  élytres  tronquées  obliquement'  à  leur  extrémité,  et 
dont  les  antennes  vont  graduellement  en  grossissant.  CVst 
ce  que  Ton  observe  dans  le  houdkr  lùiorai  C  Silpkalifforàlis , 
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LinD.)*  J'avois  indiqué  cette  coopeidans  ie  second  volume  de 
mon  Gênera  Crust.ei  InsecC  Elle  ^est^a  première  du  f/tnvtsiipha; 
ces  insectes  semblent  le  lier  avec  celai  des  nécropitore»,  V-ayez 
Léach  ^  Mêlang,  de  zooL,  tom.  3  ,  pas.  fi*  (t..) 

NÉCROPH AGES,  Necropbagi.  ZHonl  qà«  )*avOÎs  dototfé , 
dans  mes  ouvrages  précédens  sur  les  insectes  ç  i  une  fâttiîilc 
de  coléoptères  pemaméres  s  cotnposée  et  ce^Éx^  <;^  fortVrent, 
dans  la  méthode  que  je  suis  ibi ,  la  tnim  dei  Pêitoïbes  et 
celle  des  DERM£STiïi6,  de  la  £amille  des  CLAVitibàl^s.  V^et 
ces  mots.  (l-  ) 

NÊCAOPHORE,  Necfjtphoms.  Genre  dUnseètès  de  l'or- 
dre  des  coléoptères ,  section  des  p^ntamèreB  y  famiHe  des 
clavicomeiii ,  tribu  des  peltoîdés. 

Les  nécrophores  ont  été  placés ,  par  limitas  et  la  plupart 
des  entomolo^tes,  parmi  les  boiu:iien,  Scapoli  et  GtroflTroy 
les  ont  rangés  parmi  les  dermestes,  iîiedit^  afvéit  doM^  à 
un  de  ces  insectes  le  nom  latin  vespiiia ,  qni  ^%tiiÊe  fossi^eur, 
parce  qu^il  Tavoit  trouvé  occupé  à  caeitek*'datts  ia  terre  les 
cadavres  des  .petits  animaux  qu'il  destine  à- sa  nourriture';  et 
Fabricius  ayant  trouvé  dès  caractères  proprés  à  éiàbltr  un 
genre ,  lui  a  donné  le  nom  de  nécrophore ,  d*an  mot;grec  qui 
signifie  aussi  j^s^c^eur,  et  qui  se  raf^orte  de  inêâie  aux  ha* 
i>itades  de  ces  insectes- 

Des  palpes  fiiîfo,rmes  et  très-apparens  ;  des  raandibries 
avancées  ,  fortes >  triangulaires  et  lenaÎBèes  en  pointe ,  »âns 
échancrure  ;  A^i  mâchoires  dépourvues  d'iongtecs  éca&Ueto  ; 
une  languette  profondément  échancrée  ;  des  atttènnes  guère 
plus  longues  que  la  tète ,  terminées  brttsqnemént  en  un 
bouton  perfolié  ;  un  corps  en  lormoede  carré  4otae,  avec  la 
tête  inclinée  ;  le  corselet  pcessque  ^oobicâjdaMre  ;  lés  élytres 
tronquées  ;  les  jambes  fortes.,  et  les'troobawtérsdes  cuisses 
postérieures  terminés  en  forme  d'épine  <,  -sont  des  caractè- 
res prorpres  aux  nécrophinres^  et  dont  èa réunion  V^%  distingue 
des  genres  avec  lesquels  ils  ont  ie  .plUs  ^'lailkiité. 

Ces  coléoptères  soni assiezgrands.  i4s  ont  ie^ofps^blongt 
ordinairement  velu,  avec.latéte  grandes  ÎM^ée  et'diâftincte 
du  corselet  ;  les  antjeo^nes  6ont  eamposées  de  OWfe  articles  , 
dont  Us  quatre  derniers iornieiit  une  masve  asse2grosise,  pres- 
que arrondie ,  perfaiiéc  ;  les  yeifx  sont  oUfôn&s  et  point  da 
tout  saiilans.X.e  corselet  «^  un  peo  aplâfti  ^^rebordé  tout  au- 
tour., plus  ou  moins  échandré  antérieurement.  licsïélytres 
sont  ordinairenient  phis  courtes  iqùe^'abdomen,  ett^achent 
deux  ailes  mcmbraoiettâés  repitées  ,  idèot  l'^ilsecte  'fait  quel- 
quefois usage.  li*écusson  est  asso^  jgraild,  triangulaire.  Les 
pattes  sont  grosses  et  assez  fortes;  «les  cuisses  postérieures 
sont  un  peu  renfiées;  ks  jambes  anté^iottî^es  ont  une  forto 
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dent  latérale ,  et  sont  terminées  par  deux  épines  assez  fortest 
les  tarses  sont  filiformes  ^  composés  de  cinq  articles. 

Les  nécruphores  sont  des  insectes  dont  l'odear  forte  et  désa- 
gréable  annonce  les  lieux  qa^ils  habitent  et  les  matières  dont 
ils  se  nourrissent.  Ils  servent ,  comme  bieq  d'autres  insectes , 
à  absorber  les  chairs  pourries,  les  substances  excrémenti- 
tîelles  dont  Tair  pourroit  être  infecté.  L'instinct ,  toujours 
d'accord  avec  l'organisation ,  leur  fait  rechercher  avec  em- 

{rressement  les  corps  morts  des  petits  animaux,  pour  en  faire 
eor  curée  ;  et  un  spectacle  vraiment  intéressant ,  c^est  de 
les  voir  attirés  d'assez  loin  par  une  odeur  cadavéreuse; 
s'associer  dans  leur  entreprise  ,  combiner  leurs  efforts,  et 
jouir  paisiblement  du  fruit  de  leurs  travaux.  Ainsi,  à  peine 
la  corruption  d'une  taupe  ou  d'une  souris  se  fait  sentir,  qu'ils 
accourent  en^lus  ou  moins  grand  nombre ,  et  creusent  avec 
beaucoup  d'activité  la  terre  en  rond  sous  Tanimal,  qui  s'en- 
fonce insensiblement;  et  sans  voir  les  ouvriers ,  on  voil  l'ou- 
vrage s'achever,  et  tout  disparoître.  Quatre  ou  cinq  de  ces 
insectes  peuvent  ensevelir,  de  cette  manière,  une  taupe  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  C'est  alors  qu'à  l'abri  de 
toute  espèce  de  crainte  ,  ils  entrent  dans  le  corps  qu'ils  ont 
enterré  9  et  s'en  repaissent  â  loisir.  C'est  aussi  dans  ces 
cadavres  qu'ils  déposent  leurs  œufs  et  que  leurs  larves  doi-^ 
vent  vivre,  *      ' 

Les  larves  àesnecropkores  sont  longues,  d'un  blanc  grisâtre, 
avec  la  tête  brune.  Leur  corps  est  composé  de  douze  anneaux 
garnis  antérieurement,  h  leur  partie  supérieure,  d'une  petite 
plaque  écailleuse  d'un  brun  ferrugineux;  les  plaques  des 
derniers  anneaux  sont  munies  de  petites  pointes  élevées. 
Leur  tête  est  dure ,  écailleuse,  armée  de;  mandibules  assez 
fortes  et  tranchantes*  Elles  ont  six  pattes  écaîlleuses  ,  très- 
courtes  ,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Par- 
venues  à  toute  leur  croissance ,  elles  s'enfoncent  dans  la 
terre  à  plus  d'un  pied  de  profondeur,  se  forment  une  loge 
ovale,  qu'elles  enduisent  d'une  matière  gluante  pour  en  con- 
solider les  parois,  et  s'y  changent  en  nymphe.  L'insecte 
parfait  en  sort  au  bout  de  trois  ou  quatre^semaines. 

Ce  genre  est  composé  de  huit  espèces ,  dont  quatre^  se 
prouvent  aux  environs^  de  Paris.  Ce  sont  : 

Le  NÉcaoPHORE  FOSSOYspa ,  Necrophorus  vesptllo  ,  pi.  G. 
33.  5.,  de  cet  ouvrage.  Il  est  noir  ;  ses  élytres  sont  courtes , 
avec  deux  bandes  ondées  ferrugineuses  ;  la  masse  de  ses  an- 
tennes est  d'un  roux  ferrugineux.  Quelques  auteurs^  dislin-^ 
guent  spécifiquement  les  individus  dont  les  jambes  postérieu- 
res sont  arquées ,  au  lieu  d'être  droites. 
Le  Nécrophore  des  morts  ,  Necrophorus  mortu^rum.  Il  est 
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plus  petitc^e  le  faeécéàenX^  et  n'eo^fêre  que  par  la  masse  des 
antennesqaiesl  noire;  il  setroa¥«  dao5ies.eka«D{MgQ0iis  gâtés. 

Le  Nécrophore  germanique,  Necrophorus  germanicus. 
C'est  le  plus  grand  de  tous  ;  il  a  souvent  plus  d^un  pouce  de 
longueur  ;  il  est  noir  ,  avec  le  bord  extérieur  des  élytres  et 
une  tache  triangulaire  sur  le  front,  d^un  jaune  ferrugineux. 

Le  Nécrophore  ikhumeur  ,  Necrophorus  humaior.  il  res- 
semble beaucoup  au  précédent ,  mais  fl  est  une  fois  plus 
petit  et  entièrement  noir  ;  ses  élytres  présentent  trois  lignes 
longitudinales  élevées. 

Les  autres  espèces  sont  exotiques  ,  et  se  trouvent  pour  la 
plupart  en  Amérique,  (ol.)     ^ 

NECTAIRE.  Nectanum.  Nom  donné  par  Linnaeus  à 
certaines  productions  renfermées  da^s  la  fleur  ^  étrangères 
à  la  corolle  ,  ou  en  faisant  partie ,  et  destinées  à  contenir 
une  liqueur  visqi^^use  plus  ou  mpins  douce ,  dont  les  abeilles 
composent  leur  miel.  Là  plupart  de  ces  productions  n^ont.  > 
aucun  rapport  entre  elles,  et  varient  beaucoup  pa^  leur  forme 
et  leur  situation  dans  les  différentes  fleurs.  Tantôt  ce  sont 
des  cornets,  des  écailles,  des  glandes  ou  des  espèces  de. 
poils  ;  tantôt  des  enfonce^iens  ,/les  fossettes  ,  des  sillons  ou 
rainures  ;  quelquefois  c'est  une  protubérance  ^e  ta  corolle  ^ 
ou  un  prolongement  d'une  de  ses  parties  en  corne  ou  en 
éperon.  .Cette  diversité  de  figures  dans  ces  organes  y  plaçéç 
les  uns  sur  les  pétales  ,  les  autres  sur  le  réceptacle  ou  ail- 
leurs, ne  permet  pas  qu'on  leur  donne  le.  même  nom. 
Aussi,  à  Texemple  des  botanistes  modernes,  avons-nous, 
dans  ce  Dictionnaire  ,  désigné  chacun  d'eux  parunnom  con^ 
forme  à  la  chose  qu'il  représente.  Foyez  Fleur,  (d.) 

NECTANDRA.  Il  y  a  deux  genres  de  plantes  établissons, 
ce  nom  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  adoptés.  Le  premier  est  le 
neclandra  de  Bergius  ,  fiurmann  et  Jussieu.  Ses  quatre 
espèces  sont  disséminées  dans  les  genres  gnidia  et  siruûiiola^ 
Ses  caractères  sont:  corolle  infnndibliliforme,  divisée  en  six,  \ 
parties  in térieurchnçnt  velues  ;  point  de  calice;  neuf  écailles 
presque  ovales,  situées  au  fond  de  )a  corolle,  et  donnant  at- 
tache à  aut^ant  de  faisceaux  de  quatre  étamines  ;  un  ovaire 
surmonté  d'iin  style  simple  ;  un  drupe  turbiné  et  tronqué. 

Le  second  neclwtdraesi  celui  de  Rottboel;  il  est  le  même 
queïocoUa  d'Aublet ,  ou  porostçma  de  Schreiber,  réuni  au 
laurus.  V.  Laurier  et  Ocote.  (ln.) 

NECTAR.  Nom  que  les  anciens  donnoient  à  la  liqueur 
dont  s'abreuvoient  les  dieux.  Aujourd'hui  on  l'applique  à  un 
suc  mielleux  que  distille  l'intérieur  de  la  fleur  de  beaucoup 
de  végétaux,  par  un  organe  que  l'on  a  appelé  Nectaire. 
V.  ce  mot  et  le  mot  Plante,  (b.) 
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NECTARINIA.  Genre  des  oiseaux  do  Prodnmus  d^IlU- 
ger,  lequel  se  compose  desSouiMAT^GAS,  des  Guit-guit,  etc. 

(V.) 

NECTARION.  L'an  des  noms  donnés,  cfaee  le^  Grecs,  à 
rHELENiUM.  V.  ce  mot.  (ln.) 

NECÏOPODES  ou  RÉMIPÈDES.  M.  Duméril  dési- 
gne ainsi  [ZooL  anal.)  une  famille  d'insectes  coléoptères, 
correspondante  à  noire  division  des  coléoptères  carnassiers 
aquatiques .,  ou  à  notre  tribu  à^s  HTDROCAîiiTHARES  et  à 
celle  des  Tourniquets.  Il  la  compose  des  genres  suivans  : 
tourniquet^  hyphydre^  haUpie  et  dfUsque,  (L.) 

NECTRIS.  C'est  ainsi  que  Schrebet ,  WîHdenow, 
Persoon,  nomment  le  genre  Cabomba  d'Aublet.^.  Ca^ombe. 

.      '  .  (LN.) 

NÉCYDALE,  NecyàaUs,  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
coléoptères,  section  des  tétramères ,  famille  des  longicomes  , 
tribu  des  cêrambycins. 

Dans  les  Actes  d'Upsal,  le  nom  de  nécydale  fut  appliqué 
vaguement  va  àts  insectes  de  plusieurs  genres  très-di(rerens 
les  uns  des  antres.  Le  célèbre  Linnseus  en  restreignit  la  dé- 
nomination ;  et  si  l'on  en  excepte  un  seul  infecte ,  notre  lélé-. 
pkoai^  nain  [F.  Malthine),  ses  nécydales  furent'  d'abord  les 
mêmes  que  les  nôtres;  mais,  trompé  ]^ar  quelques  ressema 
blances  d2»s  les  élylnes  et  dans  la  forme  du  coi^is ,  il  joignit 
aux  vraies  nécydales  des  insectes  d'un  autre  genre,  ceux  que 
nous  avons  décrits  sous  le  nom  à'œdémères.  Ses  nécydales  fu- 
rent divisées  en  deux  sections:  i.*  élytres  beaucoup  plus  courtes 
que  ieÈ  Of/»  et  ViMomen  ;  ^**  élytres  suùulées  de  la  longueur  de 
l'abdomen  :c^est  à  celle-ci  ^'appartîenn eioi lies  o^m^rf^,  notre 
nécydale fauoe^  ainsi  qu'un  autre  cpléoptère  {breçicomis)  for- 
mant un  genre  propre ,  celui  A'atractocère. 

Geoffroy  ne  connut  des  nécydales  de  Linnseus  que  deux 
espèces  :  le  iéléphore^  dont  nous  avons  parlé  ci -dessus ,  et  la 
nicydaU  fau0e ,  qu'il  avoit  placée  paimi  les  leptures. 

Les  nécydales  de  la  seconde  division  de  Linnaeus  forent, 
aux  yeux  de  Fabricius ,  les  seules  nécydales;  et  les  véritables, 
celles  dont  Linnseus  avoit  d'abord  formé  son  genre ,  trou- 
vèrent leur  place  parmi  les  leptures.  Cette  réunion  disparate 
a  cessé  d'avoir  lieu  dans  la  dernière  édition  de  son  Systema 
entonudegiœ  ,  où  ces  nécydales  à  élytres  très-courtes  forment 
le  genre  molorchus.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  changé  à  celui  qu'il 
avoit  désigné  sous  la  première  de  ces  deux  dénominations. 

Mais  pourquoi  appelle-t-il  molorchus  ce  que  Linnseus  nomme 
nécydale  ?  Pourquoi  ne  pas  respecter  l'autorité  de  ce  grand 
naturaliste  ?  Pourquoi  se  permettre  de  changer ,  $ans  néces- 
sité ,  les  noms  qu'il  a  employés  ?  Quant  à  nous,  fidèles  au 
principe  de  conserver  religieusement  les  dénominations  des 
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premiers  entomologistes ,  ïioas  avons  appelé  nécydales  le» 
insectes  qae  Lînnseus  a  fait  connoitre  comme  tels^  ou  ceux 
qu^il  a  ju  particulièrement  en  vue.. 

Le  corps  des. nécydales  est  étroit,  allongé;,  la  tête  est  uh 
peu  plus  étroite  qÂe  le  corselet  »  pointbe  et  inclinée  en  de- 
vant; les  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  courtes  qa^ 
le  carp&;.  elles  sont  iiiséi^ées  sur  une  échancrure  ou  entaille 
formée  en,  avant  des  yeux;  les  mandibules  sont  icornées^ 
courtes,  déprijaf^es.,  tridngulsiires ;^  la  Ij^vfë  iilfërleufe  est 
courte,  membraneuse 4  trèsrr^vÀsée.  au  \ï^xà  si^pérl^ur:  sof| 
support  est  ço.riarjB,Har6ei«trroJidi  postérie#riÇn|€JQt;  lesanten- 
nules ,  an  nombre  de  quatre  ,  sont  courtes  ^  égales ,  filifor-^ 
mes  ;.  les. y  eux  sont  en  forme  de  reins.  Le^orselet  est  arrondi , 

Sresque  cyiiniîiriqne.,4Xi^gal ,  un  peu'moin3  large  que  la  ba^c; 
e  r^^omen.  Les  éX^lcf^B  spnt  ou  trèsyççurtes  et,  arrondies  , 
ou  rétrécies  et  ter^If^^c^s  en, pointes  dlYergente&  Dans  queU 
ques  espèces,  les, ailes  /^[pf^t  .nre3quie.À  nu  et  Jégèremîent  plis-r 
sées  à  leur  extrémité  ;.  dans  les  autres.. elles  >ne  sont  décou- 
vehes  que  vers  le  bout  .et  dans  1  entrer  deux, des  ély  très  ;  l2^ 
poitrine  est  forte  ;  rabdonien.  est  allongé ,  rétréci  à.  son  ori-; 
gine  ,  quelquefois  presque  en  fuseau^pu  e^,  massue. 

Les  pattes  ont  leurs  tsnisâèis  aUongées,  portées  sur  un  long 
pédicule ,  et  terminées  pamnirenflemeirt  arrondi  et  très-sen-^ 
sible  ;  les  pattes  postérieures  sont  plus  grandes ,  avec  la  mas-^ 
sue  des  cuisses  plus  àUoDg^;  les  t)ffirséiS  ont  quatre  articles  ^ 
doi|t  le  premier  est  all<ND^;^ie: troisième  ï)ifide ,  et  le  dernier 
muni  de  de^i^  erochets  di^fraii^W  moyenne. 

Nous  n'avons  point  d'observations  tfnr  les  métamorphosée 
des  tiFéeydale^â  ;  n^us  j^éi^ttiftotis  cependant  qu'elles  s'opèrent 
i:m&  rintérîeur  du  bois.  Le  tuyau  tonique  que  Degéer  a 
remarqué  à  Tam»  à'iMé  es^eè  i  rend  plus  vraisemblable 
rinduction  que  l'on  peut  tirer  de  l'analogie. 

On  trouve  ces  insectes  en  été  sur  les  fleurs  ^  ils  forment  un 
fjt&té  ccftrrpàsé  de  S±  es^iièces,  doni  deux  se  trouvent  aui 
environs  de  Paris. 

I  r 

La  NécyoALE  TltkTÉVKE  ^  Hecydàtis  màjot^  pi.  G  aS ,  i5  , 
àe  cet  0Xi^atgc)  Moiorèhusi àibfé^lc^us ,  Fab.,  est  noire;  ses 
ély très  sont  .très-courtes.^  ro.iissâtres  ;  ses  antennes  et  ses 
pâ^es  ^dnf  de  la  m^me  couf^Uf;  {'extrémité  des  cuisses  pos- 
tériétrfes  est  ticrtre.  ^ 

f La' IfïétYBAidI  FAUVE,  Necydalis  rufa  ,  Lînn. ,  Fab..,  a  él<? 
d^ci'lte  par  Geoffroy  sous  le  nom  de  lepiure  étranglée.  Cet  insecte 
est  beaucoup  plus  p^jit  que  le  précédent;  son  corps  est  noir, 
iïoûveftcfun  dffvéf  obscur  ;  ses  éîy  très  Sôtff  fauves,  snbuléei; 


4i8  Nef 

les  côtés  ik  1  abdomen  et  de  U  poitrine  sont  tacnetés  de 
blanc.  (o.L.) 

NEDEL-AMBEL.  Le-IUiiïYAKrriÈ  de  l'Itoe  (  menyan- 
Éhes  indica  )  porté  ce  nom  dans  Rhéede.  V.  Yillarsie.  (ln.) 

NEDëRLASDCHE  (petit  roi).  Nom  hoUandais  du  Fai- 

9Ï7ET.(V.) 

\  NEDOSOBOL.   Nom   rosse  de   la  Marte  zibeline. 

(desic.) 
NEDUM  SCHETTI  on  PUA  SGHETTI  des  habîtans 
delà  c6te  Nâlabare^  ou punda-pada-galU des  Bjrames.  Snirast 
Adanson,  cet  arbre  seroit  le   SaNItal  (^saniaban  albunt y 
Linn.  ).  (LN.) 

'  NÉEA ,  Neea.  Genre  de  plantes  de  l'octandrie  monogynie , 
Ae  la  famille  des  nyctàginées,^  qui  offre  pour  caractères  :  un 
calice  formé  par  deux  pu  trois  écailles  ;  une  corolle  tubileuse, 
alloneé'e,  à  limbe  garni  deijttatre  à  citiq  dents  ;  huit  étamî^ 
nés  alternativement  grandes  et  j^etites;  un  ovaire  inférieur  à 
iltyle  toiirbë  à  son  sonimet  et  à  stigmate  simple  ;  un  drupe 
oblong,  mbnosperme,  couronné  par  la  corolle ,.  les  étamines 
et  le  style  qui  persistent^  et  contenant  une  noix  striée  dont 
Tamande  est  enveloppée  de  troiài  tuniques* 

Les  deux  arbustes  qui  constituent  ce  genre  croissent  au 
Pérou.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  du  Bougaimvillé  et  du 
Tricycle,  (b.)  -  . 

NÉEDHAME,  NeèMamm:]?eiiX  arbuste  ^  feuilles  oppo- 
sées, à  Seiirs  disposées  en  é]^  terminal,  qut,  selon  R.  Brown, 
constitue  un  genre  dans  la  p^ntaadrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  épacridées.  ^ 

Les  caractères  de. cè^  genre  sont:  calice  accompagné  de 
deux  bractées;  corolle  hypocratériforme,  à  limbe  à  cinq  divi- 
sions dont  les  angles  sont  saillans;  étamines  incluses  ;  drupe 
;  isec.  (B.)     ,        . 

NEEDLE  FURZE  des  Anglais.  C'est  le  Genêt  anglais 
Xgenisia  angUca,  Linn.),  arbuste  hérissé  d^épines  aiguës 
comme  des  aiguilles.  (LK.)  « 

NEEMAH.  Nom  arabe  de  TAutruche.  (y.) 
NEFEBACH.  Nom  arabe  des  Boucages  (;?ii7^iW/a). 

NEFFACH.  Nom  arabe  d'un  limon  ^  chair  spçngieuse 
et  à  écorce  raboteuse  (Ferrar.ytab.  3oi).  Vqy.  O'BikTSGEtu 

NEFL.  Ce  nom  arabe  appartient ,  selon^ovs(kaël ,  à  la 
liUZERKE  POLYMORPHE  (^meicogo pofymorpha,  ÏJnik,).  (ln.) 

NÈFLE.  C'est,  en  France ,  le  fruit  du  N^fuer  ,  et  à 
l'Ile-de-France ,  celui  du  Parinabi,  (b.) 
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NEFLE  D^NDE.  C'est  le  fruit  de  la  Stramoine  métel 

{  datura  meiel).  (ln.) 

NEFLÏER,  MespUus  ,  Licin.  X^  Icosctndne  pentagynie.) 
Genre  de  platitesdela  famille  des  Rosacées,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir:  un  calice  persistant  et  à  cinq  découpures; 
cinq  pétales  arrondis ,  insérés  sur  le  calice  ;  environ  vingt 
ëtamines  et  un  ovaire  supérieur  surmontés  de  deux  styles. 
Cet  ovaire  ^près  sa  fécondation ,  devient  une  baie  presque 
ronde  ,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  dans  laquelle 
sont  contenues  deux  k  cinq  semences  osseuses ,  un  peu 
allongées. 

LfCS  néfliers  ont  de  très-gr^lnds  rapp^^i^ts  avec  les  I^oiaiERSy 
les  Sorbiers  ef;  les  Aliziers.  Cependant  leurs  semences  os- 
seuses, etieséjiincs  dont  la  plupart  de^  espèces  sont  pour- 
vues, les  séparent  d^  ces  trois  genres ,  qui  ne  somt  point 
^ineux  ,  et  qiii  ont'lès  graines  cartilagincfuses.  D'ailleurs  , 
4?ns^les  néflien ,  le  nombre  des  styles  varie  de  deux  à  cinq, 
tandis  qu'il  est  constamment  de  trois  dans  les  sorbiers ,  et 
de  cinq  dans  les  poiriers. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces ,  tant 
indigènes  qu'exotiques ,  dont  les  plus  communes  '  et  les  plus 
intéressantes  à  connoitre  sont  : 

Le  Néflier  commun  ,  le  Néflier  des  bois  ,  le  Meslier  , 
MespUus germamca ,  Linn.  Cet  arbre ,  de  grandeur  médiocre, ^ 
croît  en  France  et  en  Allemagne ,  dans  les  haies  et  dans  les 
Lois.  Il  n'a  point  d'épines ,  et  se  garnit  de  grandes  feuilles 
alternes  »  lancéolées ,  entières ,  cotonneuses  en  dessous.  Ses 
^urs,  sessiles  et  solitaires  ^^  naissent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Le  fruit  qui  leur  succède  est  jplus  gros  que  dans  les 
autres  espèces  ,  et  bon  à  manger. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  en  existe  deux 
variétés  principales:  l'ufte  ,  dont  parle  Miller,  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  néflier  de  NotUngham ,  à  fruit  très- 
gros  ,  ayant  une  saveur  plus  forte  et  plus  panante  que  le 
fruit  de  notre  néflier  commun  ;  l'autre  à  fruit  sans  noyau.  Ce 
sont  celles  qu'on  doit  cultiver  de  préférence. On  les  perpétue 
et  les  multiplie  par  la  greffe  en  fente  et  en  écusson ,  sur  le 
poirier ,  le  cognassier  ou  le  néflier  sauQoge.  Les  autres  variétés 
sont  le  néflier  à  fruit  précoce  et  à  chair  délicate  ,  à  petit  fruU ,  0 
petit  fruit  un  peu  allongé. 

Les  graines  àa  néflier  commun  restent  deux  ans  enterre 
avant  de  lever.  On  peut  en  accélérer  la  germination  en  les 
faisant  macérer  dans  une  terre  humide.  On  peut  aussi  multi* 
plier  cet  arbre  de  marcottes.  La  greffe  du  pommier  sur  un 
n^ier  réussît  très-bien. 

Le  fruit  du  néflier  est  astringent*  Avant  sa  maiorilé^il  a 
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une  sâyeur  acerbe  et  austère.  II  est  assez  doux  quand  il  est 
mûr ,  mais  indigeste  pour  les  estomacs  délicats. 

«  Le  bois  du  néflier  est  ^rès-dur^  le  grain  en  est  fin  et  égal  ; 
il  est  susceptible  à^nn  beau  poli ,  et  résiste  aussi  bien  que  le 
sorbier  aujc  frottemens  répétés. 

.  Le  Néflier  du  Japon  ,  Mespîlu^  japonica ,  Thunb.  ,  Linn, 
C^est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Il  est  sans  épines  ,  et 
plus  élevé  que  les  autres  néfliers.  Il  croît  en  Chine  et  au 
Japon.  Lorsqu^il  est  en  fleurs,  il  répand  au  loiit'une  odeur 
très-agréable.  Son  fruit  se  mange  :  il  a  une  saveur  douce  et 
acide. 

Le  NÉFLIER  ARDENT  OU  BcissoN  ARDENT,  Mespflus pyra-^ 
caniha  ,  Linn.  C'est  un*  arbrisseau  presque  toujours  vert , 
qui  croît  naturellement  dans  les  haies  aumidldé  TEurope.  Il  a 
des  tiges  très-épineuses,  des  feuilles  petites ,  alternes,  allon- 
gées et  crénelées ,  et  des  fleurs  d^nn  rouge  pâle ,  disposées 
en  gros  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  Il  est  cultivé 
dans  les  jardins,  et  recherché  surtout  pour  l'éclat  de.  s^% 
fruits ,  qui  sont  d'une  belle  couleur  de  feu.  Oi^  se  sert  avec 
avantage  du  buisson  ardent  pour  garnir  les  murs  :  on  en  fait 
aussi  des  baies.  Il  se  multiplie  par  semences  ,  par  marcottes, 
et  par  boutures. 

Le  NÉFUER  DÉ  Virginie  ou  I'Azerolier  de  Virginib  y 
MespUus  crus  ^a//i,Lam.  ;  Cratœgus  crus  gaUî^  Linn.  On  Pap-. 
pelle  aussi  épine  luisante.  Il  s'élève  environ  à  quinze  pieds. 
Ses  branches  sont  irrésulières  et  armées  d'épines  très- 
longues;  ses  feuilles  sont  luisantes,  étroites  à  leur  base,  large^ 
à  leur  es^trémité,  et  profondément  dentées  en  scie  sur  leur$~ 
boVds;  ses  fleurs  blanches  et  larges  ;  ses  fruits  gros  et  de 
couleur  écarlate.  C'est  Un  arbrisseau  d'ornement ,  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale.  Il  fleurit  en  mai. 

Le  Néflier  aubépine ^Mespilus  ogcyacantka  ;  Lam. ,  Cra- 
iaigusaa^acaniha^hinn.  Grand  arbrisseau  d'Europe^  à  feuitles^ 
obtuses ,  dentées  en  scie  ,  découpées  profondément ,  et  deux 
foiç  divisées  en  trois.  II  varie  dans  ses  feuilles ,  dans  ses  fleurs 
et  dan$\$on  fruit.  F.  Aubépine, 

Le  Néflier  azerole  ,  MespUus  azarolu^ ,  Lam.  ;  Cratoipts 
aiarolus^  Linn.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  variété 
du  précédent^  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Cependant 
on  peut  l'en  distinguer  à  ses  feuilles  découpées  en  trois  ou 
cinq  lobes ,  profondément  dentées  ,  assez  épaisses ,  plus 
grandes  que  celles  de  Vaubépine  ,  et  d'une  couleur  pâle.  F» 
Azerolier. 

Le  Néflier  a  fruits  écarlates,  MespUus  coccmea  ,  Lam.^ 
Cratœgus  coccinea ,  Linn.  Arbre  de  vingt  pieds  de  hauteur , 
qui  a  le  port  de  nos  arbres  fruitiers ,  et  qu'on  cultive  dans 
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les  bosquets  j  k  cause  de  la  belle  couleur  écarlate  Je  ses 
fruits.  11  est  indîeène  du  Canada  et  de  la  Yirdnie  »  et  fleurit 
«n  mai.  Ses  feuilles  sont  lisses  ,  larges ,  ovales  i  anguleuses 
et  dentées. 

Le  Néflier  cotonnier  ,  Mespilus  coioneaster ,  Linn.  On 
trouve  ce  néflier  à^ns  les  Alpés ,  dans  les  Pyrénées ,  an  Puy- 
âe-Dôme  ,  et  sur  les  montagnes  un  peu  élevées  deFEth-ope; 
4|ttetquefois  il  croit  dans  les  fentes  des  rochers.  C'est  un 
arbrisseau  non  épineux ,  très-peu  élevé  ;  ses  feuilles  sont 
blanchâtres  et  cotonneuses  eA  dessous  ;  leur  disque  est  entier, 
leur  forme  ovale  ,  arrondie  ,  et  leur  surface  supérieure  lisse 
et  verte.  On  donne  quelquefois  k  ce  néflkr  le  nom  de  cognas- 
sier nain,  (D.) 

J'avois  entrepris,  f>eikdaAt  que  j'étois  à  la  tête  des  pépi- 
nières de  Versailles ,  d'y  réunir  toutes  les  espèces  de  néfliers 
qui  se  cultiveùt  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ;  et 
outre  celles  indiquées  plus  ha'tft  ^  on  y  voyoit  les  suivantes , 
décrites  par  WiUdenow  et  par  d'autres  botainbtes  : 

Néflier  elliptique  ,  Néflier  odorant , 

glanduleux ,  linéaire  ,' 

jaunâtre  ,  k  feuilles  dé  prunier  ^ 

à  petites  fetiilles^  de  Caroline, 

ponctué ,  à  fruits  velus  , 

ergot  de  coq,  hétérophylle' , 

spathnlé ,  noir, 
à  feuilles  de  tanaisie, 

Et  celtes  encore  non  décrites ,  que  j'ai  riomniéeâ  : 

Néflier  k  feuilles  fendues  ,  Néflier  bège  , 

à  feuilles  en  éventail,  à  feuilles  dé  prune- 

à  feuilles  lobées  ,  lier  , 

k  feuilles  ob ovales  ,  .purpurin  , 

d'Olivier  ,  à  cinq  lobes , 

d'Orient ,  à  trois  fvuilles. 

Toutes  ces  espèces  étoient  multipliées  par  la  grefté  sMt 
l'aubépine ,  et  toui|  les  ans  il  en  étoit  distribué  des  collec- 
tions auk  ét^blîsseriiens  d'instruction  et  aitx  atmateurs  9  de 
sorte  qu'dks  sont  très-répandués. 

lié  projet  que  j^avois  formé  de  rédiger  liâé  môïiogfaphie 
dé  ce  genre  intéressant ,  n'a  pu  s'exécuter  par  suite  des 
événemens.  (b.) 

NÉFLIER  DES  BOlS.  T.  Néflier  commun. 

NÉFLIER  DES  CRÉOLES.  C^est  ,>la  Guyaûe,  Tar- 
bre  Parinari  (  V.  ce  mot  ),  décrit  par  Âublct.  (ln.) 


'^^ 
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NÉFLIER  DENOTTINGHAM.  V.  Partîclc  Néflier 

COMMUN.  (B.) 

NÉFLIER  PETIT  CORAIL.  V.  Aubépine  corail,  (b.) 

NEFRIN.  Nom  arabe  du  Subeau  sauvage  ,  selon  Ari^ 
cenne.  (ln.) 

NEGA.  C'est  le  Cerisier  ragoumier.  (b.) 

NifiUABELHA  et  NEYABELHA.  Noms  portugais  du' 
Cochleana  coronopus ,  appelé   vulgairement  Corne  de  cebf. 

(LN.) 

NEGDEH.  Nom  arabe  du  Chalet  d'Orient  (  Elœagnus 
orlentalis^  L.  ).  (ln.) 

NëGEN  ,  NEGIL.  Noms  hébreu  et  arabe,  qui  désignent 
les  roseaux  et  les  graminées  en  général,  (ln.) 

NEGEFAR  des  Egyptiens.  C'éloit  la  plante  Artemisia- 

(LN.) 

NEGERKOORN.  Nom  hollandais  du  Sorgho,  (ln.) 
NEGHOBARRA,  pi.  G 34.,  fig.  i  de  ceDictionnaire.  Tel 

est  le  nom  qu'un  HéoROTAiREporteàla  Nouvelle-Zélande. 

V.  Heorotajre  neghobarra.  (v.) 
NEGLIKA    et   NËGLIKEROS.    Noms    suédois    de 

l'ŒlLLET,  (LN.) 

NEGRAL.   V.   Linotte  tobaque  ,  article  Fringille. 

NEGRE,  Nigriia^  JEthîops,  tnéto4^.  C'est,  comme  on  sait, 
une  race ,  ou  plutôt  une  espèce  distincte  d'hommes  de  cou- 
leur noire  ,  à  cheveux  frisés ,  à  nez  épaté ,  à  grosses  lèvres , 
avec  des  mâchoires  prolongées  en  museau  ,  et  qui  habite 
dans  la:  plus  grande  partie  de  l'Afrique  ^  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la  terre ,  où  elle  a 
été  transportée.  Nous  avons  exposé ,  à  l'article  Homme  ,  les 
principaux  caractères  d«  cette  espèce ,  et  nous  avons  détaillé 
ses  diverses  familles  :  elle  compose  à  peine  le  quart  du  genre 
humain.  Nous  allons  examiner  ici  la  constitution 'propre  du 
nègre ,  la  cause  de  sa  couleur  ,  la  nature  de  l'esprit ,  des 
mœurs  de  s%s  diverses  races',  et  nous  le  comparerons  à  l'es- 
pèce blanche  d'Europe. 

L'explication  de  la  couleur  des  nègres ,  la  plus  générale- 
ment admise  dès  le  temps  de  Boyle,  est  ccHe  qui  l'attribue  à  la 
lumière  et  à  ta  chaleur  des  climats.  On  a  dit  que  les  habitans 
de  la  terre  prenoient  une  couleur  d'autant  plus  basanée  et 
plus  brune. ,  qu'ils  se  rapprochoient  davantage  de  la  ligne 
équatoriale.  On  nous  a  montré  l'Allemand  plus  coloré  que  le 
Danois  et  le  Suédois  ,  le  Français  plus  hâlé  que  T Allemand 
ou  r  Anglais ,  l'Italien  et  l'Espagnol  encore  plus  basanés  que 
»  le  Français ,  le  Blarocain  plus  brun  que  l'Espagnol  ;  enfin  le 
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Maure  «  T  Abyssin^  se  rapprochant  par  nuances  de  la  couleur 
noire  des  habitans  de  la  irumëe. 

Mais ,  quelque  concluante  que  paroisse  cette  observation , 
elle  nVst  certainement  pas  suffisante  ,  et  d'autres  Yiennent  la 
contredire.  Cette  gradation  de  couleurs  se  reiùarque  aussi 
chez  d'autres  peuples  dans  un  ordre  tout  différent  ;  car  ,  sui- 
vant  ^explication  ,  il  faudroit  que  tous  les  peuples  de  la  zone 
torride  nissent  noirs ,  tous  ceux  des  zones  tempérées ,   de 
<;ouleur  plus  ou  moins  brunie,  et  tous  ceux  des  zones  froides  « 
très-blancs  :  c'est  ce  qui  n'existe  pas.  En  effet ,  les  peuples 
voisins  du  pdle  arctique ,  teb  que  les  Lajpons,  les  Samoïèdes^ 
les  Esquimaux ,  les  Groenlandais ,  les  Tschutchis,  etc. ,  sont 
fort  bruns ,  tandis  que  des  peuples  plus  voisins  des  tropi- 
ques ,  comme  les  Anglais,  les  Français ,  les  Italiens,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  blancs.  En  outre,  tous  les  hommes  n'Ont  point 
la  même  couleur  sous  le  même  parallèle  ,  et  dans  le  même 
degré  de  chaleur.  Par  exemple,  le  Norwégien,  l'Islandais  sont 
Irès-blancs,  tandis  que  le  Labradorien ,  Tlroquois  en  Améri- 
que ,  les  TartaresKiimiis ,  les  Baskirks,  les  Buraettes,  les 
Kamtschadales,  sont  bien  plns^bàsanés.  Auprès  des  blanches 
Circassiennes  et  des  belles  Mingréliennes  ,  on  rencontre  les 
bruns  et  hideux  Kalmouks,  et  les  Tartares  Nogaïs  au  teint  ba- 
sané.  Les  Japonais  sont  bien  plus  colorés  que  les  Espagnols, 
ifuoique  leurs  pays^oient  situés  k  peu  près  sons  la  même  lati- 
tude ,  et  jouissent  d'une  chaleur  assez  semblable.  Quoiqu'il 
fasse  peut  être  aussi  (roid  au  détroit  de  Magellan  que  dans  la 
mer  Baltique  ,  lès  Patagons  ne  sont  pas  blancs  comme  les 
Danois.  On  trouve  à  la  terre  de  Diémen ,  vers  le  Cap  méri- 
dional de  la  Nouvelle-Hollande ,  des  hommes  d'une  couleur 
aussi  foncée  que  les  Hottentots  ;  cependant  le  climat  y  est 
aussi  froid  pour  le  moins  qu'en  Angleterre.  La  Nouvelle- 
Zélande  ,  placée  à  peu  près  dans  la  même  latitude  méri- 
dionale ,  est  peuplée  d'hommes  basanés.  Les  habitans  de  la 
Haute-Asie ,  situés  sous  le  même  parallèle  que  les  Euro- 
péens ,  et  exposés  à  la  même  température ,  sont  beaucoup 
plus  foncés  eu  couleur.  Si  la  chaleur  du  climat  déterminoit 
lès  itfliances  de  la  peau ,  pourquoi  verrions-nous  les  habitans 
des  tles  de  la  Sonde  ^  les  Malais ,  les  peuples  des  Maldives , 
ceux  des  Moluques  ^ 'enfin  les  habitans  de  la  Guyane,  et  tant 
d'autres  de  la  zone  torride  ,  beaucoup  moins  colorés  que  les 
nègres  P  Et  cependant  il  existe  des  nègres  hors  de  la  zone  tor- 
ride, comme  les  Hottentots  du  Cap  de  Bonne-  Espérance. 
Comment  pourroit-il  se  rencontrer  à  Madagascar  une  race 
d'hommes  olivâtres  et  une  race  de  nègres.''  Comment  se 
trouveroit-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peuples  noirs-^ 
au  sein  même  de  l'Afrique  ,  comme  le  témoignent  les  voya- 


4a4  N  E  G 

geurs (ij?  Pourquoilcs  nns  demearent-!)s blancs  qu  sealement 
olivâtres  ,  sur  la  même  terre  que  les  nègres  hâbiteDl ,  et  au 
même  degré  de  chaleur  ?  Si  le  climat  noircit  le  nègre  ,  pour- 
quoi ne  noircit-tl  pas  également  les  animaux  y  par  exemple  , 
les  singes,  les  qua4rupèdes9  etc.  i^  Pourquoi  la  même  tem- 
pérature colore  - 1  -  elle  difFéremniexit  les  hommes  du  mième 
parallèle  terrestre? 

Il  y  aplus:  nous  voyons  parmi  nous,  dânsla  même  famille,  des 
bruns  et  des  blonds  ,  d*es  personnes  à  peau  très-  blanche ,  et 
d^autres  plus  basanées  ,.  quoique  vivant  ensemble  d'une  ma- 
nière uniforme  el  sous  le  même  toit.  Les  nègres  se  reprodui- 
sent dans  nos  climats ,  dans  les  colonies  américaines  ,  sans 
perdre  leur  couleur  noire.  Les  codons  hpUandais  établis  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  vivant  presque  à  la  manière  des 
Hottentots^  mais  sans  s'allier  avec  eux ,  conservent  leur  teint 
bianc  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ceu3(  qui  ont  écrit  que 
les  Portugais  établis  depuis  le  xv.«  i^ièçle  près  de  la  Gambie 
et  aux  îles  du  Çap-Verl ,  y  étoient  devenus  noirs ,  ne  peuvent 
attribuer  ce  change^nent  qu'aux  mariages  de  ces.  Européens 
avec  les  ilégresses.  'On  sait ,  en  effet ,  que  les  Portugaises 

f)érissept  presque  toutes  en  Guinée  ^  à  cause  de  l'extrême  cho- 
eur qui  leur  cause  des  pertes  de  sang  très-dangereuses;  et  leur 
grossesse  est  souvent  terminée  par  des  av^temens  funestes  » 
o[u  leurs  accauchèmens  sont  suivis  d'hémorragies  utérines 
itidrtelles.  Les  Portugais  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  s' alliant  aux  femnies  diipays  ;  telle  est  la  cause 
qui  les  a  rendus  presque  nègres. 

Les  négrillons  naissans  sont  d'utie  couleur  blanche,  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement ,.  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties 
génitales,  tirent  sur  le  brunâtre.  Peu  à  peu  ils  noircissent  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  semaines  ,  soit  dans  les  pays 
froids ,  soit  dans  les  climats  chauds ,  soit  qu'on  les  expose  à  la 
lumière  ,  soit  qu'on  les  renferm.e  dans  un  lieu  sombre.  Pour- 
quoi ne  restent-ils  pas  blancs  dans  les  pays  froids,  et  lorsqu'ils 
sont  soustraits  à  l'éclat  du  jour  ?  Si  la  noirceur  de  leur  pe^u 
étoit  l'effet  d'une  cause  purement  occasionelleet  coUérieure, 
pourquoi  seroit^elle  donc  héréditaire  eu  tous  lieux,  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations  ? 

Mais  cette  couleur  noire  ne  se  borne  point  à  la  peau  du 

(x)  Voye»  Adaoson  ,  UisL  nat,  du  Sénégal ,  V^ït,  17S7  ^  111-4  o 
Les  Mahomctans  établis  parmi  les  nègres  depuis  plusieurs  siècles, 
mais  sans  mêler  leur  sang ,  ne  deviennent  pas  nègres  :  les  Portugais 
HOU  plus,  seVon  Démanet,  J/rig,/ranqaisc f  etc.,  taut  qu'il)  D^e  s' al» 
lient  pas  au  sang  éthiopien. 


NE  G  ^25 

riègrc.  Les  anatomistes  ont  observe,  et  nous  l'avons  vu  nous- 
mêmes,  que  le  sang  de  celle  espèce  d'hommes  ëloit  plus 
fondé  que  celui  du  blanc,  que  s«s  muscles  bu  sa'chair  étoîent 
d'Hft*rouge  tirant  sur  le  brun.  La  cervelle  ,  qui  est  grise  oa. 
ccndréç-  à  Textérieur  dans  Thonime  blanc  ,  est  noirâtre  dans 
les  nègres.  (  Meckel,  Mém.  acad.  de  Berlin  j  tom.  X!il,  p.  69). 
Des  observateurs  ont  même  assuré  que  ces  derniers  avoient 
le  sperme  noirâtre,  dès  le  temps  d'Hérodote  (Blsfor.  Thaï 
n.®  101  ).  Toutefois ,  A*istote  a  reconnu  formellement  qu'il 
ëtoît  de  couleur  blanche  (^lib,  2  ^Gsner.  animai  r.  2.  )  Leur 
Bile  est  aussi  d'une  teinte  plu^  foncée  que  celle  du  blanc. 
Ainsi^  le  nègre  n'est  donc  pas  seulement  nègre  à  Pextérieur, 
mais  encore  dans  toutes  ses  parties,  et  jusque  dans  celles  qui 
sont  les  plus  intérieures  ,  comme  nous  le  prouverons  phis  en 
détail  dans  la  suite  de  cet  article. 

Ce  qui  le  démontre  mieux  encore  ,  c'est  que  sa  conforma- 
tion s'éloigne  de  la  nôtre  par  des  caractères  très-essentiels. 
Sans  parler  des  cheveux  crépus  et  comme  laineux  des  nè- 
gres ,  sans  détailler  tout  ce  qui  distingue  leur  physionotnie 
de  la  nôtre ,  comme  leurs  yeux  ronds ,  leur  front  bombé 
et  couché  en  arrière  ,  leur  nez  écaché ,  leurs  grosses  lèvres  , 
leur  espèce  de  museau  ,  leur  allure  ércintée  ',  leurs  jambes 
cambrées,  ils  présentent  surtout  dans  leur  întérreor  aes  sin- 
gularités frappantes.  Sœmmering ,  Ebel  ^  savans  anatomiste» 
allemands ,  ont  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  étoit  com- 
parativement plus  étroit  que  celui  du  blanc  ^  et  que  les  nerfs 
qui  en  sortoient  étoient  plus  gros  dans  le  premiet  que  dans 
le  second.  Plusieurs  autres  observateurs  ont  remarqué ,  en 
outre  t,  que  la  face  du  nègre  se  développoit  d'autant  plus 
que  son  crâne  se  rapetissoit  (  V,  Crâne  et  Cerveau  )  ; 
ce  qui  donne  une»  différence  d'un  neuvième  de  plus  ,  entre 
la  capacité  de  la  tête  d'un  blanc  et  celle  d'un  nègre  ,  comme 
nous  en  avons  fait  l'expérience,  M.  le.  'baron  Palïsot  de 
Beauvois  ,  qui  a  voyagé  en  Afrique  ,  et  moi,  en  comparant 
les  quantités  de  liquides  que  J)euvent  contenir  les  crânes  des 
blancs  et  ceux  des  nègres  ,  nous  avons  observé  que,  chez 
ces  derniers  ,  il  se  trouvoit  jusqu'à  neuf  onces  de^  moins 
que  dans  les  crânes  dies  Européens.  Consultez  fart.  Homme; 

Ces  remarques  sur  les  proportions  entre  le  crâne  et  la  face 
du  nègre ,-  entre  la  grosseur  comparative  de  son  ceftveau  et  de 
ses  necfs ,  nous  offrent  des  considérations  très-importantes, 
£n  effet,  pins  un  organe  se  développe, plus îl obtient  d'activité 
et  de  puissance;  de  même',  à  mesure  qu'il  perd  de  son  étendue, 
cette  puissance  est  diminuée.  Oii  voit  donc  que  si  le  cerveau 
se  rapetisse ,  et  si  les  nerfs  qui  en  sortent  grossissent.,  le  nègre 
«cra  moins  porté  à  faire  usage  de  sa  pensée ,  qu'à  se  livrer  ,' 
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à  ses  appétits  physiques,  tandis  qu'il  en  sera  tout  aatremeni 
dans  le  blanc.  Le  nègre  a  les  organes  de  Todorat  et  du  goût 
plus  développés  que  le  blanc  ;  ces  .sens  auront  donc  une  plus, 
grande  inQuence  sur  son  moral  ^  quHlsn^en  ont  sur  le  noire  ; 
le  nègre  sera  donc  plus  adonné  aux  plaisirs  physiques^  nous  à 
ceux  de  Tesprit.  Cbez  nous  y  le  front  arance  et  la  bouche 
semble  se  rappetisser ,  se  reculer ,  comme  si  nous  étions  des-» 
tinés  à  penser  plutdt  qu'à  manger  ;  chez  le  nègre ,  le  front  se 
recule  et  la  bouche  s^ avance ,  comme<«^il  étoît  plutâtfait  pour 
manger  que  pour  réfléchir*  Ceci  se  remarque  à  plus  forte 
raison  dans  les  bétes:  leur  museau  t'avance  ,  comme  pour 
aller  au-devant  de  la  nourriture;  leur  bouche  s^agi^andit 
comme  si  elles  ii'étoient  nées  que  pour  la  gloutonnerie^  leur 
cervelle  diminue  de  volume^  et  se  retire  en  arrière;  la  pensée 
n'^est  plus  qu^en  second  ordre.  Nous  voyons  à  peu  près  la  même 
chose  ailleurs.  Ces  personnes  si  adonnées  au  plaisir  de  la 
table  9  ces  énormes  mangeurs  «  ces  gourmands  crapuleux  qui 
semblent  ne  vivre  que  par  la  bouche  y  sont  comme  hébétés  ; 
ils  ne  connoissent  que  la  bonne  chère ,  et  digérant  toujours  t 
ils  deviennent  presque  incapables  de  réfléchir.  Caton  Tan- 
cien  disoit  :  A  quoi  peut  être  bon  un  homme  qui  est  tout, 
ventre  depuis  la  bouche  jusqu^aux  parties  naturelles  P  II  est, 
certain  que  les  organes  de  la  pensée  s'afifoiblissent  (Fautant 
plus  que  les  organes  de  la  nutrition  se  fortifient  davantage  ; 
aussi  les  hommes  d^esprit  ont  tous  un  estomac  foible. 

De  même  y  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent 
beaucoup  à  Textérieur  qu^anx  dépens  des  facultés  intellectuel- 
les. Il  semble  que  le  cerveau  du  nègre  se  soit  écoulé  en  grande 
partie  dans  ses  nerfs,  tant  il  a  les  sens  actifs  et  les  fibres  mo« 
biles  :  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  que  ces  hommes 
ont  une  vue  perçante ,  un  odorat  extrêmement  fin  ,  une  ouïe 
très^sensible  à  la  musique  ;  leur  goût  est  sensuel ,  et  ils  sont 

{presque  tous  gourmands  ;  ils  ressentent  Tamour  avec  de  vio- 
ens  transports  ;  enfin ,  par  leur  agilité  ,  leur  dextérité  ,  leur 
souplesse  et  leurs  facultés  imitatives  dans  tout  ce  qui  dépend 
du  corps  f  ils  surpassent  tous  les  autres  hommes  de  la  terre. 
Ils  excellent  principalement  dans  la  danse  y  Tescrîme  ,  la  na- 
tation, Téqmtation  ;  ils  font  des  tours  d'adresse  surprenans; 
ils  grimpent ,  sautent  sur  la  corde ,  voltigent  avec  une  faci- 
lité merveilleuse  et  qui  n'est  égalée  que  par  les  singes  y.  leurs 
compatriotes  et  peut-être  leurs  anciens  frères ,  selon  Tordre 
de  la  nature.  Dans  leurs  danses,  on  les  voit  remuer  à  la  fois 
toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  ils  y  sont  infatigables.  Ils 
distingueroient  un  homme,  un  vaisseau  en  mer,  dans  un  tel 
çloignement ,  quelles  Européens  pourrolent  â  peine  les  aper- 
cevoir avec  des  lunettes  à  longue  vue.  Ils  sentent  de  très-loin 
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«m  serpent ,  el  sairent  souvent  à  la  piste  9  comni^  les  chiens, 
les  animaux  qu'ils  chassent  Le  moindre  bruit  n'ëchappe  point 
à  leur  oreille  ;  aussi  les  nègres  marrons  on  fîigitiis  savent  très* 
bien  sentir  de  loin  et  entendre  tes  blancs  qui  les  poursuivent. 
Leur  tact  est  d'une  finesse  étonnante  ;  mais  parce  qu41s  sen* 
lent  beaucoup,  ils  réfléchissent  peu;  ils  sont  tout  entiers  dans 
leurs  sensations ,  et  s'y  abandonnent  avec  une  espèce;  de  fu<>- 
renr.  La  crainte  des  plus  cruels  châtimens  ,iie  la  mort  même  t 
ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à  leurs  passions.  On  en  a  va 
s'exposer  aux  plus  grands  périls  ^  supporter  les  plus  étrange^ 
punitions ,  pour  voir  un  instantUeur  maîtresse.  Sortant  d'être 
déchirés  sous  les  fouets  de  leur  maitre ,  le  son  du  iam^-iam  p 
le  bruit  de  quelque  mauvaise  musique  les  fait  tressaillir  de 
volupté.  Une  chanson  monotone ,  fabriquée  sur-le-champ  de 
quelques  mots  orîs  au  hasard ,  les  amuse  pendant  des  jour-^ 
nées  j  sans  qu'iik  se  lassent  de  la  répéter.  Elle  les  empêche 
même  de  s'apercevoir  de  la  fatigue;  le  rhythme  du  chant  les 
soulage  dans  leurs  travaux  et  leur  inspire  de  nouvelles  forces* 
Un  moment  de  plaisir  les  dédommage  d'une  année  de  peines. 
Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles ,  le  passé  et  1  àvc 
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ne  sont  rien  à  leurs  yeux;  aussi  leur^  chagrins  sont  passagers , 
et  ils  s'accoutument  à  leur  misère  j  la  trouvant  même  suppor- 
table quand  ils  ont  on  instant  d'agrément.  Comme  ils  suivent 
plutôt  leurs  sens  et  leurs  passions  que  la  raison ,  ils  sont  ex- 
trêmes en  tontes  choses  ;  agneaux  quand  on  les  opprime ,  ti* 
ères  quand  ils  sont  maîtres.  Leur  esprit  va  sans  cesse ,  selon 
rexpression  de  Montaigne ,  de  la  cave  au  grenier.  Capables 
d'immoler  leur  vie  pour  ceux  qu'ils  aiment  (et  on  en  a  vu  plu- 
sieurs se  sacrifier  pour  leurs  maîtres) ,  ils  peuvent ,  dans  leur 
vengeance ,  massacrer  leur  maîtresse ,  éventrer  leurs  femmes 
et  écraser  leurs  enfans  sous  les  pierres.  Rien  de  plus  terrible 
que  leur  désespoir,  rien  de  plus  sublime  que  leur  amitié.  Ces 
excès  sont  d'autant  plus  passagers  qu'ils  sont  portés  plus  loin  : 
de  là  vient  la  facilité  qu'4)nt  les  nègres  de  changer  rapidement 
de  sensations  «  leur  violence  s'opposant  à  leur  durée.  Pour 
ces  hommes ,  il  n'y  a  pas  d'autre  frein  que  la  nécessité,  et 
d'autre  loi  que  la  force  ;  ainsi  l'ordonnent  leur  constitution 
et  la  nature  dé  leur  climat 

Si  les  nègres  ont  entre  eux  moins  de  rapports  moraux ,  tels 
que  ceux  de  l'esprit ,  des  pensées,  des  connoissances ,  des  opi- 
nions  religieuses  et  politiques  ;  en  revanche  ils  ont  plus  de 
rapports  physiques ,  ils  se  communiquent  davantage  leurs 
affections ,  ils  se  pénètrent  mieux  d'une  même  âme  :  plus 
facilement  émus  entre  eux ,  ils  partagent  en  un  instant  les 
sentimens  de  leurs  semblables,  et  épousent  leur  parti  sur-le- 
champ.  Ce  qui  frappe  leurs  sens  lessubjuguci  tandis  que  ce  qui 
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frappe  leur  raîsoB  la  troave  iadififérenle  ;  aussi  les  négresses 
s^abandonneui  à  l'amour  avec  des  transports  ineonoas  par- 
tout ailleurs  :  elles  ont  des  organes  sexuels  larges ,  et  cetix 
des  nègres  sont  gros  proportionneUement  ;  car  les  parties  de, 
la  génération  acquièrent,  autant  d^actfyité  dans  les  hommes  9 
pour  r ordinaire ,  que  leurs  facultés  intellectuelles  perdent 
de  leur  énergie*  {jToytz  Jefferson ,  noiUs  sur  la  Virginie ,  etc.) 
Gomme  la  foiblesse  de  Tâme  est  la  suite  d^ane  semblable 
complexion ,  le  nègre  a  dû  être  oaturellement  timide  ;  et  la 
petitesse  de  Tesprit  engendre  La  fourberie ,  le  mensonge  ,  la 
trahison,  vices,  ordinaires  des  esclaves  et  des  caractères  pusil- 
lanimes. Ne  pouvant  pas  agir  par  la  force,  ils  se  dédomma- 
Îent  par  de  ténébreuses  machinations  et  par  des  complots* 
Is  volent,  parce  qu^ils  n^ont  pas  le  droit  de  jouir  de  beaucoup 
de  choses;  ils  sont  envieux,  jaloux  et  orgueilleux,  rampans 
dans  l'adversité  ,  insolens  dans  la  prospérité  ;  c'est  me  suite 
de  Fesprit  de  servitude.  Ils  aiment  aussi  le  faste ,  la  dépense  » 
le  jeu ,  la  bonne  chère  ;  ils  recherchent  surtout  les  vétemens 
les  plus  brillans^  etpoussent  le  luxe  à-l'excès  quand  la  fortuné 
les  a  émancipés.  Ces  vices  sont  communs  à  la  plupart  des , 
méridionaux  et  aux  esprits  foibles.  Ce  qui  le  témoigne  encore 
mieux,  c'est  que  les  Africains  sont  très-superstitieux;  ils  n'ont, 
dans  le  vrai ,  aucune  religion ,  si  ce  n'est  une  crainte  puérile 
des  mauQois  esprits ,  des  sorciers  ^  des  devins  ;  et  un  culte  ri^ 
4icule  de  quelques  marmousets  ,  Si^^elés  fétiches, ~gn-gris ,  ou 
Tadoration  de  certains  animaux ,  tels  que  des  serpens ,  des 
crocodiles,  des  lézards ,  des  oiseaux,  etc.  Quelques  peupla- 
des nègres  ont  reçu  la  circoncision  des  Arabes ,  et  se  croient 
de  la  religion  mahométane  sans  la  connoître.  Pour  une  bou« 
teille  d'eau-de-vie ,  on  va  faire  embrasser  toute  religion  pos« 
sible  à  un  habitant  du  Sénégal ,  sauf  k  l'en  faire  dédire  le 
lendemain  pour  la  même  rétribution  :  ils  ne  connoissent  pas 
de  plus  sûr  argument.  On  ne  prouve  rien  à  un  nègre  de  ce  qm 
ne  le  frappe  pas  immédiatement  ;  il  répétera  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Son  esprit  a  trop  peu  de  portée  pour  songer  àk  L'ave- 
nir ,  et  trop  d'indolence  pour,  s'en  inquiéter. 

Cette  insouciance  naturelle  est  encore  une  suite  de  la  cons* 
titution  du  nè^e  ;  car,,  bien  qu'elle .  se  trouve  chez  tous  les 
nommes  peu  civilisés  ^  elle  est  cependant  plus  frappante  dan» 
celui-ci.  C'est  en  effet  la  civilisation  qui,  avivant  nos  désirs  et 
multipliant  nos  besoins ,  nous  inspire  cette  éternelle  inquié^* 
tude ,  cette  démangeaison  de  l'ambition  qui  nous  pousse  à 
nous  surpasser  tous  les  ims  les  autres^  et  qui  nous  rend. tou- 
jours mécontens  de  Qotre  destinée  présente.  Le  sauvage,  au 
contraire  ,  désire  très-peu,  et  borne  ses  besoins  au  seul  né- 
cessaire. L^Âfricain  pou33e  encore  plus  loin  l'apathie  etl'im- 
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prévoyance  4e  FaveniV.  Les  vaisseaux  négriers  quî  font  Ja 
traite  des  esclaves  OBt  toujours  quelques  ndusiciens  à  bord 
pour  faire  ouhjier  aux  nègres  toute  la  misère  de  leur  état! 
Gértaînemeiit ,  c[U*un  Européen  songe  si  la  musique  pour^ 
roît  lui  plaire  lorsqu'il  se  verroit  enchaîné  k  fpîid  de  café 
maltraité ,  mal  noiirr; ,  et  exposé  à  finir  ses  jours  dans  l'e*^ 
davâge  et  la  i^èrè  r  11  y  à  plus ,  c'est  que  Jes  nègres  qu'oii^ 
emmèïie  srônt  ti^ês-pci*suad.és  que  les  blancs  Içs  doivent  man- 
Çcr;  et  cependant  ils  s'y  résignent.^  L'ayepîr  n'est  rien  pouf 
eux/îlis  ne  voient  que  le  jprésent,  et  pourvu  qu'ils  ne  soiéjof 
pa$  réduits  au  désespoir,  ils  supportent  leurs  roau?  :  heureu^Q 
insouciance,  qui  6te  aux  misérables  les  tristes  pensées  de  leur 
malheur  !  C'est  ainsi  que  le  vin ,  l'eau-dp-vJfB  ^  ^et  quelques 
nourritures,  font  oublier  à  nos  pauvres'  la  plupart  de  leurs  in- 
fortunes^ tandis  qu'il  faut  de  grands  efforts  de  courage  aux- 
riche5  et  aux  Duissans  du  monde  pour  soutenir  le  poîds  de 

leurs  adversités;      

1  . .  '  '      '     .■  ■ 

On  a  beaucoup  agjité ,  dani  ces^  dernier^  temp^ ,  la  ques- 
tion du  degré  d'intelligenc©  des  nègres;  M  nous  paroii  ^ne 
quelques  auteurs  l'ojat  trop  exagérée,  et  d'autres  trop  dépré- 
ciée dans  le  systèqoe  que  cbacun  d'eux  avo h  embrassé.  Pouf» 
mieux  découvrir,  k  cet  égard,  la  véi^lé,  détachons  cette 
question  de  tout  rapport  av«<v l'esclavage  on  ja  liberté  de» 
poifs  ;  et  en  effet ,  fus$ent-ils  ùés  stiqpîdes,  i^ni  s'ensuîvroîi 
aucmieipent  qu  ont  dût  Jes  asservir,  puisque  ^s  rangs  ^e» 
sociétés  humaines  m.s^ni  pa5  relatifs  au  dégrë  d^intelligence 
de  chaque  individu  i  et  puisqu'un  prince  peot' tomber  àantt 
î'idîotiçme  ou  la  démc^nçe  sans  perdre  se^  titres  et  ses  droit» 
héi^éditaireft.  Coipbien  de  graads  deviendroient  peiîf^ ,  si  l'on 
de v<?it  classer  chacun  d*après>  son  esprit  éù,  ses  mérites  ! 

Les  ^mis  des  noirs ,  par  des  sentîmèns  philanthropiques 
qui  honorent  leur  cœur ,  ont  pris  à  tâché  de  rehausser  If  génie 
du  nègre.;  il»  soutiennent  qu*iï  est  d^une  capacité  égale  ^ 
ce^uî  des  blancs ,  maïs  que  lie  défaut  d'éducalîôii  et  l'état  4'a- 
hrujîssementdans  lequet  croupissent  de  malheureux  esclaves, 
sous  le  fqiiet  des  cofons ,  comprimenj;  h^cessau-ëment  le  dé- 
veloppement de  leur  întfeHîgence.  Plâcefc^  de  ieuoes  nègres  , 
dîsent-ib ,  daiïs  nos  collèges  avec  tous  les  secours  qu^une  for- 
tune et  une  éducation  libérale  prodiguent  à  nos  enfans  et 
vous  jogei;ez  ensuite.  En,  attendant ,  diver^  auteurs  ont  re- 
cueilli-les  exemples  dei  pè'gres  qu'un  talent  naturel  «voit 
tréés  poêles,  philosophes ,  musiciens ,  artistes  plus  ou  moins 
aistipgués.  Blumenbach  assure  avoir  lu  des  poésies  latines  et 
anglaises  dues  à  des.Bègre$ ",  et  que  des  l^térateurs  européen 
eussent  été  jalou?  d'avoir  produites  iMag^^^/Ur.  physiL  umL 
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nat.  hisi.j  Gotha,  tom.  IV,  Band.  m,  p.  5  et  8;  et  GoUing. 
Magaz, ,  tom.  iv,  p.  4^  i.  ) 

Brissot  a  TU  dans  rAmériqae  septentrionale  des  nègres 
libres  «  exerçantr^ec  succès  des  professions  qui  réclament 
beaucoup  d^inteliigence  et  de  sarolr,  telles  quç  la  médecine  ; 
un  noir  faisoit  sur-le-champ ,  de  force  de  tète  seule ,  des  cal- 
cùk  prodigieux.  Le  célèbre  évéque  Grégoireja  composé  un 
Traité  sur  la  littérature  des  nègres ,  et  parmi  les  preuves  multi- 
pliées qu'il  o03re  de  leurs  travaux  dans  toutes  les  carrières  du 
savoir ,  il  cite  aussi  plusieurs  négresses  ;  on  remarque  sm>i( 
tout  dans  ce  nombre  Philis  Weàthley,  qui,  transportée  dès 
rage  de  sept  ans  de  TAfrique  en  Amérique ,  puis  en  Angle- 
terre, y  apprit  bientôt  les  langues  anglaise  et  latine.  ATâge 
de  dix-neuf  ans ,  elle  publia  un  recueil  de  poésies  anglabes 
estimées.  Le  docteur  Beattie  (^Essay  on  truffi ,  etc.),  ne  trouve 
le  nègre  inférieur  en  rien  aux  blancs ,  ainsi  que  Clarkson» 
Le  Suédois  Wadstrom,  qui  les observasurles  côtes  d'Afrique, 
les  reconnut  susceptibles  dediriger  des  manufactures  d'indigo, 
de  sel ,  de  savon ,  de  fer ,  etc.  Leurs  vertus  sociales ,  ajoute 
le  docteur  Trotter,  sont  au  moins  égales  aux  nôtres;  on  les 
▼oit  constamment  hospitaliers  et  sensibles  pour  ces  mêmes 
blancs  qui  les  tyrannisent. 

Quoiqu'il  paroisse  toujours  quelque  air  d'injustice  à  poser 
la  limite  de  l'esprit ,  surtout  à  l'égard  d'infortunés  que  l'on 
s'autorise  à  condamner  à  l'esclavage ,  sous  prétexte  de  cette 
infériorité  d'intelligence ,  le  devoir  du  naturaliste  lui  impose 
cependant  l'obligation  de  discuter  une  question  aussi  impor^ 
tante.  Hume (^Ési^s ^  xxi,  p.  aaa,  note  M),  Meiners  et 
beaucoup  d'autres  ont  soutenu  que  la  race  nègre  étoit  fort  in- 
férieure à  la  race  blanche  par  rapport  aux  acuités  intellec- 
tuelles. Us  sont  en  cela  d'accord  avec  les  observations  des 
anatomistes  déjà  cités  (Sœmmering,  et  aussi  MM.  Cuvier, 
Gall  el  Spurzheim) ,  comme  avec  les  nôtres ,  puisque  la  ca- 
pacité du  cerveau,  chez  tous  les  nègres  qu'on  a  pu  examiner, 
se  trouve  généralement  moins  considérable  que  chez  les 
blancs.  Blumenbach  a  reconnu  que  les  crânes  de  la  race  kal- 
mouke  ou  mongole ,  et  ceux  des  Américains  ,  quoique  déjà 
plus  étroits  que  ceux  des  Européens  (  Voyez  ses  Decad,  crûnior. 
dioers.  gent,)^  étoient  encore  plus  étendus  que  ceux  des  Afri* 
cains. 

Mais ,  indépendamment  de  ce  fait  constaté ,  dont  l'em- 
preinte est  même  manifeste  sur  le  front  abaissé  du  nègre  t 
consultons  l'histoire  de  son  espèce  sur  tout  le  globe. 

Quelles  sont  les  idées  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s'élever 
de  lui-même  sur  IJ*  nature  des  choses?  Elles  sont  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'évaluer  la  capacité  intellectuelle.  Mous  1% 
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"voyons  partout  prosterné  devant  de  grossiei'S  fétfdies ,  ado-- 
rant  tantôt  un  serpent,  une  pierre,  un  coquillage,  une 
plume ,  etc.  *,  mns  s'élever  même  aux  idées  théologiques  àes 
anciens  Egyptiens  ou  d'antres  peuples  adorateur^  des  ani« 
maux ,  comme  emblèmes  de  la  Divinité. 

Dans  les  institotions  pûJitiques ,  les  nègres  n'ont  rien  ima« 
gîné,  en  Afrique ,  aii-deià  du  gouvernement  de  la  famiHe  et 
de  Tautorité  absolue,  ce  qui  n*annonce  aucune  combinaison. 

Par  rapport  à  i^nÂustrie  sociale  ,  Hs  n'y  ont  jamais  fait 
d'eux  seuls  les  moindres  progrès;  ils  n'ont  p^s  bâti  de  villes, 
de  grands  édifices,  comme  Tout  exécuté  les  Egyptiens,  même 
pour  se  soustraire  aux  ardeurs  du  soleil  ;  ils  ne  s^en  garantis^ 
sent  nullement  par  des  tissus  légers ,  comme  font  les  Indiens; 
ils  se  contentent  de  cabanes  et  de  l'ombrage  des  palmiers. 
Ils  n'ont  donc  point  d'arts ,  point  d'inventions  oui  charment 
les  ennnts  de  leurs  loisirs  sur  un  sol  si  riche.  Ib  n'ont  pas 
même  les  jeux  ingénieux  des  échecs  inventés  par- les  Indienis, 
ni  ces  contes  amnsans  des  Arabes ,  fruits  d'une  imagination 
féconde  et  spirituelle.  Placés  à  cdté  des  Maures ,  des  Abys* 
ftins,  peuples  de  race  originairement  blanche ,  les  nègres  en 
sont  méprisés ,  comme  stnpides  et  incapables  ;  aussi  les 
trompè-t-on  toujours  dans  les  échanges  commerciaux;  on  les 
dompte,  on  les  soumet  en  présence  de  leurs  compatriotes 
même ,  sans  qu'ils  aient  l'esprit  de  s'organiser  en  grandes 
masses ,  pour  résister ,  et  de  se  discipliner  en  armée  ;  aussi 
sont-ils  toujours  vaincus ,  obligés  de  céder  le  terrain  aux 
Maures.  Ils  ne  savent  point  se  fabriquer  d^armes  antres  que^ 
la  zagaie  et  la  flèche,  foibles  défenses  contre  le  fer ^. lé 
l»ron^  et  le  salpêtre. 

Lenrs  langages  très-bornés  manquent  de  termes  pour  les 
abstractions*  ils  ne  peuvent  rien  concevoir  que  àes  objets  ma- 
tériels et  visibles  ;  aussi  ne  pensent-ils  guère  loin  dans  l' ave- 
air ,  comme  ils  oublient  bientôt  le  passé*,  sans  histoires,  il» 
ii'avoient  pas  même  une  écriture  de  signes  ou  d'hiéroglyphes  ; 
les  Arabes  mahométans  ont  enseigné  à  plusieurs  l'alphabet  ^ 
cependant  leurs  langues  n'ont  presque  point  de  combinaisons 
grammaticales. 

Leur  musique  est  sans  harmonie,  et  ^oiqu'ilsy  soient 
très-sensibles ,  elle  se  borne  à  quelques  intonations  bruyao'^ 
tes ,  sans  former  une  série  de  modulations  expressives.  Avec 
des  sens  très-parfaits,  ils  manquent  de  cette  attention  qui  les 
emploie,  de  cette  réflexion  qui  porte  à  comparer  les  objets, 
pour  en. tirer  des  rapports ,  en  observer  les  proportions. 

{>es  faits  particuliers  d'intelligence  remarquable  chex  des 
nègres  (comme  tous  ceux  cités  par  les  auteurs),  ne  prouve- 
ront que  des  exceptions,  tant  que  des  nations  nègres  ne  se  ci* 
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▼iliserpnt  pas  d^elles  deuleft ,  comitiô  Va.  fait  d'ell^méme  Im 
race  blanche.  Le  temps  et  Vespace  ne  manquent  point  k 
rAfricaIn  ;  cependant  il  est  resté  brut  et  sauvage ,  lorsque  le^ 
autres  peuples  de  la  terre  se  sont  plus  qu  moins  élancés  dans 
la  noble  carrière  de  la  perfection  sotiale.  Aucune  cause  poli- 
tique ou  morale  ne  relient  Tessor  du  nègre  en  Afrique  ^ 
comme  celles  qui  enchaînent  Tesprit  du  Chinoii»;  le  climat 
de  TAfrique.  a  permis  un  assez  crand  développement  intel-i 
lectuel  aux  anciens  Egyptiens  ;  il  faut  donc  conclure  que  la 
médiocrité  perpétuelle  de  Tesprit,  chez  les  nègres,  résalie  da 
leur  conformation  seule  ;  car  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud^ 
où  ils  se  trouvent  avec  la  race  malaie,  également  ^sauvage  ^ 
ils  lui  restent  encore  inférieurs ,  sans  en  être  asservis*  (  Foyeii 
Forster,  Obs»  sur  l'espère  luim.  ^  dans  les  Vay,  de  Cook.) 

Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  cette  infériorité  par  und 
prétendue  dégénération  que.  l'espèce  hu^naine  aurôit  subitf 
en  Afrique  d^un  excès  de  chaleur^  et  par  des  nourritures  gros- 
sières 9  peuvent  contempler  des  nègres  très-robustes ,  très* 
bien  constitués ,  soit  en  Afrique ,  soit  dans  les  colonies  ou 

{partout  ailleurs ,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  el 
eurs  facultés  y  gagnent  davantage^ 

Tout  annonce  donc  que  les  nègres  forment  non^senlemenl 
une  race ,  mais  sans  doute  une  espèce  distincte  de  tout  temps^ 
comme  la  nature  en  a  créé  parmi  les  autres  genres  d'êtres  vi- 
vans.  On  a  élevé  avec  soin  des  nègres  ^  on  leur  a  donné  la 
même  éducation  dans  des  écoles,  et  de&  collèges,  qu^aus 
Blancs,  et  ils  n'ont  pas  pu  cependant  pénétrer  dans  les  con-> 
xioîssa&ce$  humaine^  au  même  degré  que  ceux-cL 

Les  nègres  sont  de  grands  enfans  :  parmi  eux  il  n^y  a  poinl 
de  lois  9  point  de  ^qvernement  fixe.  Chacun  vit  -à  pen  près 
à  sa  naanière  ;  celui  qui  paroît  le  plus  înteUigent  ondoiest  le 
plus  rictkey  devient  juge  des  différends ,  et  souvent  il  se  fait 
roi  ;  mais  sa  royauté  n^est  rien ,  car  bienl  qu'il  puisse  quel-' 

Îuefiois  opprimer  ses  sujets ,  les  faire  esclaves,  les  vendre  , 
îs  tuer^  Us  n^ont  pour  lui  aucun  attachement,  ils  ne  lui 
obéi$sçntj(p»e  par  force ,  ils  ne  ferment  aucun  état,  ils  ne  se 
'doivent/rien  entre  eux.  Seulement,  comme  ils  sont  glorieux > 
il$  aiment  à  se  distinguer  par  la  parure  ;  ils  créent  entre  eux 
des  rai^s,  itsTecherchent  les  fêtes ,  les  cérémonies,  ils  ven^ 
le^t  brilleir,  paroître  avec  éclat  i,  ils  sont  jaloux  de  leurs  or-^ 
dr0$y  «I  ravis  df' attirer  sur  eux  les  regards  de  la  multitude* 
C'est  la  marque  ordinaire  des  esprits  qui  n^ônt  pas  d'autre 
mérite  q«w  eeltû  cotiféré  parla  richesse  pu  le  pouvoir.  Les  pe» 
tites  gperre^  qu 'ils.se  font  en  Afrique  se  rédinsent  à  qnelqaes 
batteries  àico<ips.de  bâtons ,  de  piques  et  de  flèches;  et  soif» 
Tftpt  U  eaaoyftpaeeenMnericée  le  matioy  est  terminée  le  soir 
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parla  paix.  Les  Bègres  aiment  les  appareils  guerrlérs^ildsont 
fanfarons;  mais  quand  ii  en  faut  venir  à  reflet,  ils  sont  le» 
plus  timides  des  hommes,  à  moins  qu^on  ne  les  réduise  avk 
désespoir,  ou  que  la  vengeance  ne  les  rende  furieux;  alors  iU 
se  font  hacher  plutôt  que  de  céder;  ils  poussent  la  férocité  à 
une  rage  effrénée  et  inconnue  dans  nos  climats  plus  tempé- 
rés ;  heureusement  c^st  un  feu  de  courte  durée.  Au  reste  , 
ils  attachent  peu  de  gloire  aux  conquêtes,  parce  que  le  vain* 
qaeur  est  aussi  simple  ,  aussi  ignorant  que  le  vaincu ,  et  qu^iU 
restent  toujours  dans  la  même  sottise  qu'auparavant. 

Un  nègre,  courtier  d'esclaves  .pendant  sa  jeunesse  «  avoi 
fait,  dans  un  âge  plus  mûr,  un  voyage  e^  Portugal.  «Ce  qu'il 
«  voyoit,  dit  Kaynal ,  ce  qu'il  entendoit  dire  ,.enflama^a  son 
«I  imagination,  et  lui  apprit  qu^on  se  faisoit  souvent  un  grand 
«c  nom  en  occasiooant  de  grands  malheurs.  ï)e  retour  dans 
«  sa  patrie,  il  se  sentit  humilié  d'obéir  à  des  gens  moins 
•M  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  relevèrent  à  la  dignité  de 
«c  chef  des  Akanis  ,  et  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
«r  voisins.  Rien  ne  put  résister  à  sa  valeur ,  et  3a  dominatioil 
«r  s'étendit  sur  plus  de  cent  lieues  de  côtes ,  dont  Anamabou 
'r  étoit  le  centre.  Il  mourut ,  personne  n'osa  lui  succéder , 
«r  el  tous  les  ressorts  de  son  autorité  se  relâchant  k  la  fois^ 
«  chaque  chose  reprit  sa  place,  m  Hîsi*  philos» ,  1.  xi. 

Ces  peuples  des  côtes  d'Afrique^  chez  lesquels  se  faisoit 
la  traite ,  ont  divers  gouvernemens.  On  y  voit  tantôt  une  mo- 
narchie absolue ,  tantôt  une  sorte  d'aristocratie.  Le  pouvoir 
illimité  des  chefs  a  droit  sur  la  vie  même  ;  mais  dans  T exer- 
cice des  jugemens  au  criminel,  les  condamnations  alloient 
platôf  à  l'esclavage  qu'à  la  mort,  par  commutation  de  pdne, 
à  cause  du^  profit  qu'ils  tiroient  des  ventes  d'esclaves  aux 
JEuropéens  (Edwards,  Hisiory  of  ihe  west  Indus,  t.  a).  S! 
l'imperfection  des  nègres  empêche  l'établissement  d'un  des- 
potisme durable  parmi  eux ,  comme  chez  les  Indiens^  c'est 
encore  un  avantage  qu'ils  tiennent  de  la  nature  ,  puisque  là 
science  et  la  plus  grande  capacité  d'esprit  des  autres  hommes 
sont  employées  si  souvent  à  fonder  des  institutions  tyranni- 
-quesetàourdir  un  réseau  de  lois  multipliées  9  pourenIactf# 
plus  habilement  les  peuples. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sens 
par  les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  Ja  crainte  *  ils  ne  tra'^ 
vaillent  que  par  besoin  ou  par  force.  Se  contentant  de  peu 
de  chose ,  leur  industrie  est  bornée  et  leur  génie  reste  sa^i^ 
action ,  parce  que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satisfaire 
leurs  sens  et  leurs  appétits  physiques.  Cotome  leur  caractère  a 
plutôt  de  l'indolence  que  de  l'activité,  ils  paroissent  plus  pro- 
pres à  âtre  condoilsqu'à  conduire  les  autres  j  et  plutôt  né* 

xxti.  '26 
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pour  robéissance  qne  pour  la  domination.  Il  est  rare  d'aile 
leurs  qu^ils  sachent  bien  commander,  et  Ton  a  remarqué 
qa^iis  se  montroient  alors  despotes  capricieux,  et  d^autant 
.  plus  jaloux  de  Tautorîté  ^  quMls  étoient  plus  esclaves.  Ce  der-- 
nier  caractère  n'est  point  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  re- 
connu par  expérience  que  les  meilleurs  esclaves  deviennent 
toujours  les  plus  mauvais  maîtres  en  tout  pays ,  parce  qu'ils 
veulent  se  dédommager  en  quelque  sorte  sur  les  autres  de 
tout  le  mal  qu'ils  ont  souffert.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  de  Cali« 
gula ,  empereur  romain  ,  qu'il  avoit  été  le  meilleur  des  valets 
et  le  pire  des  maîtres.  Ce  caractère  est  donc  surtout  l'effet  de 
leur  esclavage ,  et  non  pas  celui  d'un  mauvais  naturel  ;  le 
propre  de  la  servitude  est  de  dégrader  les  âmes.  Les  miséra- 
bles sont  sensibles ,  généreux ,  hospitaliers  entre  eux ,  mais 
durs  et  impitoyables  envers   les  heureux   qu'ils   regardent 
comme  autant  d'ennemis.  Un  pauvre  nègre  partagera  son 
pain,  son  lit  avec  son  semblable;  il  s'exposera  aux  plus 
grands  périls  pour  sauver  la  vie  à  un  esclave  fugitif  ;    il  dét- 
iendra jusqu'à  la  mort  un  inconnu  dont  l'infortune  l'aura 
touché  :  mais  ce  nègre  si  sensible  sera  peut-être  cruel ,  im- 
pitoyable envers-son  maître  ;  c'est  l'instinct  de  tous  les  mal« 
Aettfeux;  il  leur  semble  que  le  bonheur  des  autres  soit  fait  à 
leurs  dépens.  Au  reste,  le  nègre,  lorsqu'il  n'est  point  soumise 
cet  odieux  et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade ,  a  le  cœur 
excellent  ;  rempli  de  générosité  ,  d'attachement  sincère  et  de 
Sensibilité  :  ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses  vertus. 
Quand  il  aime ,  il  ne  se  borne  point  à  des  démonstrations 
extérieures ,  il  le  prouve  par  Içs  effets  ;  il  est  capable  de  don-» 
ber  son  sang  pour  ceux  qu'^  chérit.  Rarement  il  est  avare  ; 
au  contraire  ^  il  partage |e  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  amis; 
il  a  toutes  les  vertus  d^es  âmes  simples.  Naturellement  doux, 
prévenant ,  fidèle ,  quand  on  ne  le  révolte  point  par  d'infâmes 
traitemens  ,  il  s'attache  à  ses  maîtres  y  il  les  soigne ,  il  prend 
leurs  intérêts  ;  rien  ne  le  rebute ,  il  chérit  leurs  enfans  comme 
les  siens  propres  \  il  s'exposeroit  au  feu  et  à  l'eau  pour  les  pré- 
server du  danger.  On  a  vu  des  exemples  héroïques  de  leur  at- 
tachement; plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maîtres;  plusieurs  n'ont  pas  voulu  leur  survivre.  Qui- 
conque est  aimé  des  nègres  peut  tout  attendre  d'eux:  il  en 
est  même  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  précepte  de  la 
morale ,  celui  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis  ^  de  confondre 
l'ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en  a-t-on  pas 
TU  qui ,    déchirés  sons  le  fouet  de  leur  barbare  maître ,  ve- 
noient  encore  lui  offrir  le  reste  de  leur  sang  et  de  leur  vie  - 
pour  garantir  %t%  jours?  Combien  d'eux  n'otit-ils  pas  payé  les 
t(Hirmens  qu'on  leur  fait  subir  9  par  des  preuves  d'aa<Lévoii«^. 
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ment  intrëpide  ?  Ils  savaient  pardonner  l^ofFense  et  répondra 
à  la  dureté  da  cœar  par  la  mdgnaoimilé.  Dans  la  dernière  des 
conditions,  ils  donnoîent  aux  puissans  Texemple  des  plus  su- 
blimes vertus  ;  ils  montroient  que  si  la  fortune  les  avoit  pri- 
ves de  ses  dons ,  ils  étoient  dignes  de  les  obtenir.  Contcns 
d^avoir  pratiqué  le  bien  sur  la  terre ,  ils  mouroicnt  pauvres 
et  sans  gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  laissant  à 
leurs  enfans  que  l'exemple  de  leur  vie  ,  au  lieu  du  pain  qu'ils 
ne  pouvoient  leur  donner. 

Tels  sont  les  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés,  et 
qu'ils  calomnient,  aujourd'hui  môme  encore,  que  les  progrès 
universels  de  la  vraie  philanthropie  ont  fait  abolir  chez  plu- 
sieurs  notions  la  traite  de  ces  malheureux.  Ils  sont  paresseux  , 
dit-on  :  et  de  quel  droit  les  forcez-\^ous  à  des  travaux  dont 
ils  n'obtiennent  pour  profit  que  des  coups  ?  Ils  sont  intempé- 
Fans  ,  débauchés ,  soit  ;  mais  quel  mal  en  résulte  pour  vous? 
Ils  n'ont  point  de  religion  ,  point  de  lois  chez  eux  :  est-ce  ua 
motif  pour  les  asservir,  pour  les  aller  dérober  au  sein  de  leur 
patrie,  les  arracher  des  bras  de  leur  famille,  pour  les  enchaî- 
ner,   et  les  traînant  dans  de  lointains  climats,  les  forcer  à 
se  courber  sous  le  fouet  menaçant ,  k  engraisser  de  leurs 
sueurs  une  terre  brûlante ,  et  y  multiplier,  sans  récompense, 
la  canne  à  sucre  ,  le  café ,  le  coton ,  l'indigo ,  qui  ne  sont  pas 
pour  eux?  Vous  abusez  de  la  force  potir  tyranniser  le  foible% 
et  l'intérêt  invente  des  sophismes  pour  justifier  cet  abus  du 
pouvoir.  A  peine  est-il  permis  d'élever  la  voix  en  faveur  du 
misérable ,  et  c'est  devenir  presque  criminel  que  de  réclamer 
pour  le  nègre  un  peu  d'humanité.  Sans  doute ,  il  n'est  pas  n^ 
pour  être  entièrement  libre  ,  son  caractère  physique  et  moral 
l'a  suffisamment  démontré  ;  sans  doute  ,  cn^  atmandant  l'a- 
doucissement de  sa  misère ,  on  est  loin  de  vouloir  justifier  les 
crimes  horribles  qu'une  licence  effrénée  lui  a  fait  commettre , 
quoiqu'ils  n'aient  été  peut-être  que  les  représailles  de  ce  qu'il 
avoit  souffert  ;  mais ,  du  moins ,  pourquoi  ne  pas  rendre  sup-- 
.  portable  la  destinée  de  ces  infortunés  ?  Quelle  idée  nous  don- 
nent de  leur  cœur  ces  hommes  si  sensibles  en  apparence ,  qui 
remplissent  le  monde  de  leurs  cris  quand  on  les  égratigne, 
et  qui  ferment  les  yeux  quand  on  massacne  des  milliers  d'A- 
fricains  ? 

De  VescloQage  de  Tespice  humaine  en  général. 

Puisque  par  toute  la  terre  et  chez  tous  les  homm  es ,  il 
existe  une  telle  différence  de  rang  et  de  pouvoir  que  les 
-    ims  sont  maîtres  et  les  autres  plus  ou  moins  assujettis  ou  es- 
claves ;  puisque  l'espèce  nègre  en  particulier  s'est  constam- 
ment soumise  aux  races  blanches  partout  où  elJe  ^'est  trouvée 
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en  relation  avec  elles,  tfaerclions  si  la  servitude  deslmnimes 
et  celle  des  animaux  peut  être  conforme  à  la  nalnre.  Une 
telle  question  n^appartient  pas  moins  à  la  zoologie  qu'à  la 
■politique  ,  si  Ton  reutrenvîs^ger  philosophiquement. 

Les  parlisans  de  Tesclavage  soutiennent ,  avec  Arîstole , 
Po///.,  /.  I,  r^M^qu^il  y  a  à^s  esclaves  par  nature^  des  êlres  infé- 
rieurs en  intelligence  ouincapables  de  se  gouverner,  comme 
isont  les  enfans,  et  par  cette  raison,  condamnes  naturellement 
à  la  subordination  envers  leurs  parens  ou  leurjS  tuteurs.  Sok)n 
Si  Athènes,  Romulusy  à  Rome,  avoientm^me  donné  aux  pères 
^roit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfans  ;  il  en  fut  ainsi  chez 
les  Perses,  bien  qu'Aristole  flétrisse  cette  coutume  du  nom 
*de  tyrannie  (^MoraL  nicom.  1.  viii,  c.  12).  Il  en  etoit  encore 
ainsi  chez  d^autrcs  peuples  dont  la  législation  fut  estimée* 
XDion.  Prusœus,^ orû/.  XV.) 

A  quel  titre  ^  ajouteront  dçs  naturalistes  ,  posséderions- 
jfious  Tempire  sur  des  animaux ,  si  ce  n^étoit  par  cette  supé- 
riorité d'intelligence  et  d'adresse  que  nous  accorda  la  nature 
manifestement,  comme  à  des  maîtres  pour  gouverner  toutes 
les  créatures  ?^i  notre  empire  est  légitime  ',  si  Tordre  étemel 
^  voulu  que  les  foibles,  les  incapables  d*esprit  se  soumissent 
aux  plus  forts  et  aux  plus  intelligens,  leurs  protecteurs  nés, 
la  femme  à  Thomme,  le  )eune  au  plus  âgé;  de  même  le  nègre 
moins  intelligent  que  le  blanc,  doit  se  courber  sous  celui-ci, 
4out  comme  le  bœuf  ou  le  >cheval,  malgré  leur  force,  devien- 
tient  les  sujets  de  Fhonune  :  ainsi  l'a  prescrit  la  destinée. 

Et  ne  voyez-vous  point ,  parmi  diverses  espèces  d'animaux, 
les  mâles  se  faire  obéir  des  femelles  et  de  leurs  petits  P  Mail 
^e  plus ,  chez  diverses  petites  républiques  d'insectes ,  n'y 
trouvez-TOus  pas  des  guerriers,  des  défenseurs,  et  en  même 
temps  des  maîtres,  comme  chez  les  Xtrmiies  (termes  fQtal€)^e% 
les  fourmis  amazones ,  dont  M»  Huber  a  décrit  les  conquêtes^ 
les  victoires  ?  Leurs  nombreux  Ilotes  ou  les  prisonnières  de 
guerre  ne  sont-elles  pas  condamnées  à  nourrir  leurs  domina- 
teurs ,  à  leur  élever  des  édifices  ,  ainsi  qu'à  prendre  soin  de 
leur  progéniture  ?  La  nature  admet  dom ,  ou  plutôt  elle  éta- 
blit même  l'inégalité  des  races  et  des  espèces  ;  elle  soumet  la 
brebis  au  loup,  comme  elle  place  aurdessus  du  chien  et  d'au- 
tres aniniaux ,  l'homme ,  leur  modérateur  suprême.  Le  monde 
est  une  vaste  république  où  les  rangs  de  chacun  sont  assignés; 
les  êtres  finissent  nécessairement  par  s'y  caser  et  s'y  coor- 
•donner  d'après  leur  valeur  relative ,  ieurpuissance  réciproque; 
comme  dans  un  mélange  d'élémens  de  pesanteurs  diverses  , 
chacun  d'eux  tombe  ou  s'élève  au  degré  qui  lui  appartient. 

Que  prétendent  donc  ^  poursuivront  ces  mêmes  philoso- 
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phcs,  les  défensears.  d^une  égalité  chîmérrqoe  ?  Qnc  si  elie. 
existoity  le  monde  inêiae  n^  pourroît  pas  subsister.  Qtez:-nou& 
tCMit  empire  sar  les  animaux,  voilà  TagricuLture  détruite; 
voilà  Thomme  réduit  à  vivre  dans  les  bois,  de  racines  ;$auva-- 
g.es*  Otez  toute  différence  entre  les  individus ,  partagez,  éga- 
lement tous  les  biens,  personne  ne  voudra  plus  travailler  Tua 
pourTautre;  tout  demeure  anéanti ,  faute  de  mobile,  soit 
de  richesse ,  soit  de  distinction  ;  car  qui  voudroit  exceller  f, 
&\\  n^est  pas  possîblç  de  fouir  des  avantages  que  procure  la 
supériorité  de  Tindustrie  et  du  travail  ï  Ainsi  une  parfaite,  et 
constante  égaCté  est  impossible ,  ou  ne  promet  que  rinertie 
dntombjeau.  La  nature,  plus  sage,  a  doue  voulu  qu'il  y  eût 
des  foibles  et  des  forts,  afin  que  ceux-ci  protégeassent  1m 
premiers ,  ou  s'en  servissent  pour  Tulilité  commune.  Dites- 
nous  si  aucun  peuple,  si  aucun  homme  pourroit  s'éleyer  à 
tin  degré  de  perfection  et  de  civilisation  fort  avancées,  sans 
le  secours  de  ces  instrument  animés  tels  que  les  bestiaux,  et 
ta  domesticité  des  bommses  ou  lenr  esclavage?  Ces  merveilleux 
monumens  des  Ëgyptien^,  âes  Rbmains  et  d'autres  grands 
peuples,  étoient-ils  exécutables,  sans  des  milliers  de  bras  es- 
claves? et  l'Europe^ne  doit-elle  pas  la  splendeur  et  l'étendue" 
de  sa  puissance  moderne  à  ces  colonies,  à  ces  travaux  de 
tant  de  nations  exploitées  par  nous  dans  les  diverses  parties^ 
du  m6nde ,  pour  que  le  ciladin  riche  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres jouisse  de  toutes  les  délices  de  la  vie  civilisée  P 

Qup'un  tel  arrangement  semble  injuste  ,  cela  se  peut;  mais 
est-il  moins  injuste  au  lion  de  dévorer  l'innocente  gazelle  ,*et 
à  Tbomme  d'immoler  le  bœuf  laborieux  après  tant  de  fati- 
gues pour  cultiver  nos  campagnes?  Cependant  la  nature  n^a** 
t-ellè  pas  sanctionné  pour  ainsi  dire  ces  atrocités  ? 

On  voit  que  nous  n'affoîblissons  pas  les  objections  qu'on* 
peut  élever  contre  la  liberté  de  l'honune. 
,  Noos  devons  répliquer  que  quoique  ta  nature  ait  dû  établir 
une  hiérarchie  d'animaai^  l'homme  ou  la  créature  supérieure* 
ct^ot  la  première,  la  maîtresse  d'elle  et  des  autres,  se 
trouve  essentiellement  libre  et  souveraine  de  ses  volontés.  Elle 
ne  peut  relever  que  de  la  Divinité;  elle  a  tout  empire  sur 
les  brutes,  sans  doute;  mais  par  cela  seul  que  rien  n'est 
au«-dessus  de  nous  que  Dieu  ,  Thomme  ne  peut  naître  abso« 
lament .subordonné  on  esclave ,' comme  l'est  l'animal. 

Ce  n'est  en  effet  que  par  une  fitction ,  ou  par  une  absurde 
concession,  qn'oaa  osé  dire  servi  n^scuntur  ^  on  que  des  enfans 
naissent  esclaves  9  leurs  parens  fussent-ils  esclaves  de  leur 
propre  gré.  Quelle  contrée  barbare  que  celle  où  le  sein  ma- 
ternel est  frappé  de  servitude  !  Rien  ;^u  monde  peut-il  justi- 
fier l'attentat  de  donner  des  fcxs  à  cet  innocent  qui  en  sorti 
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Grolius'dlt  qu'il  doit  le  salaire  de  la  nourriture  h  son  maîfre, 
et  qu'il  ne  peut  du  moins  s'y  soustraire  à  l'avenir,  sans  le 
rembourser  {De  Jure  parJs  ac  beliî ^  1.  2  ,  c.  5);  mais  quelle 
transaction  cet  enfadt  avoit-il  faite  ?  et  doit-il  aussi  le  prix 
du  sang  et  du  lait  empruntés  à  sa  mère  ?  car  enfin  c'est  une 
jiartie  de  la  possession  dû  maître.  Jeune  infortuné  »  avie'/- 
vous  demandé  la  vie  ?  Payez,  s'il  le  faut ,  par  le  travail,  votre 
nourriture  ;  mais  quelles  lois  divines  et  humaines  peuvent  en- 
suite vous  relenir  dans  les  chaînes  ? 

-La  guerre  ,  ou  la  misère,  dira-t-on  ,  vont  rédulre.hicntAl 
à  I4  condition  servile  cet  être  indépendant,  s'il  veut  conser- 
ver sa  vie.  N'y  a-t-ii  donc  pas  d'autre  loi  eqlre  les  hommes 
que. la  fojrce  ?  Mais  alors  la  force  lui  répond  et  la  parité  des 

ÎériU  et  des  chances  exclut  toute  puissance  de  droits  civils. 
iQ  Spartiate,  prisonnier  de  guerre ,  se  dit  captif  et  non  pas 
esclave  ;  vaincu  aujourd'hui,  il  peut  triompher  demain;  or 
l'abus  de  la  force  ^'imprime  aucune  validité  aux  transactions 
obligées  ;  elles  sont  cassables  par  la  même  violence  qui  les 
impose.  Ce  droit  d'esclavage  que  tQUS  les  anciens  faisoient 
dériver  de  la  guerre ,  n'a  donc  aucune  autorité  légale,  comme 
Tonl  remarqué  Montesquieu  (JSs^rfîdSif^Xo/^,  liv.  XV,  ch.a,  sq.) 
çt  Blackstoue  (^Comment  ,  Book  i ,  c.  i^.^  etc.). 

Mais  enfin  vous  naissez  sans  fortune  5  il  n'y  a  point  pour 
vous  d'existence  possible  sans  travail.  J'y  consens;  le  sort  de 
V homme  est  de  s'occuper.  L'on  peut  louer  ses  bras  :  cette 
servitude  est  du  moins  volontaire  ;  c'est  l'état  de  domesticité 
des  modernes  ;  toutefois  un  maître  idjuste  ne  peut  me  rete- 
nir. Chez  les  Juifs ,  on  s'engagebit  poursept  ans,  ou  le  jubilé 
délivroil;  un  œil  crevé,,  une  dent  cassée  par  un  maître  bru- 
tal ,  valott  l' affranchissement  à  l'esclave. 

Il  y  a  des  inégalités  naturelles  entre  les  hommes  ;  et  il  en 
faut  d'artificielles  dans  la  société:  qui  le  nieP  mais  elle^  se 
compensent  les  unes  par  les  antres  :  l'homme  fort  a  été  un  en- 
fant, et  la  nature  lui  dicte  d'en  respecter  la  foiblesse  ;îl  a  été 
ou  peut  être  malheureux;  et  la  fortune  est-èlle  si  constante 
qu'on  doive ,  en  todte  sûreté ,  être  itiso'lent  dani^  la  pros- 
périté ?  QuèUe  que  soit  la  haute  naissance  ,  n'est-<e  pas  le 
hasard  qui  nous  y  place  et  qui  doit  empêcher  de  s'y  enor- 

SueîUir  ?  Que  l'esclave  Tamais-Koulî-Khan,  élevé  sur  le  trône 
e  Perse  ,  nôtis  apprenne  s'il  fut  plus  heureux  et  plus  libre 
âa  milieu  des  conspirations  et  des  embûches  ;  que  Sixte-QuinI 
iaous  dise  s'il  n'a  point  acheté  assez  la  tiare  pontificale  par 
iquaratk'te  années  d'hypocrisie  et  de  contrainte  :  pour  moi,  je 
trouve  préférable  le  soit  de  l'esclave  Epictète  à  celui  de  Né- 
ron sur  un  trûne ,  regorgeant  d'or  et  de  pouvoir ,  mais  sôuiUé 
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âcs  crimes  les  plus  noir»  et  les  plus  infâmes  y  qui  fonHa  bonté 
ëterneile  dans  la  postérité. 

Uesclave  et  le  maître  sont  dans  un  état  d^ailteors  si  peu 
conforme  à  la  nature,  qu^ils  se  corrompent  mutuellement, 
Tnn  parTabus  de  toutes  ses  volontés,  Tautre  par  sa  bassesse, 
pour  captiver  les  passions  dé  son  dominateur.  Au  contraire, 
une  plus  grande  égalité  retient  les  actions  ou  les  prétentions 
des  autres  hommes  dans  de  justes  limites. 

Le  christianisme ,  h  cet  égard ,  d^accord  avec  la  philosop- 
hie (  Paul ,  Episi.  ad  Coloss,  iv  ,  i  ;  et  Ephes,  vi ,  9)  présente 
a  Divinité  comme  égale  pour  tous  les  hommes,  et  comme  dit 
Sénèque  ,  Epist,  XLVii  :  Sernsuni^  imà  hommes;  servi sunt^  imà 
eontubemales;  servi  sunif  imè  amid;  servi  surU ,  imà  coasenfi.  Ne 
sommes-*nous  pas  tous  plus  ou  moins  co-serviteurs  les  uns 
des  autres  sur  la  terre  ? 

Le  terme  à! esclave  vient ,  parmi  tes  modernes  ,  de  slavns, 
esclavon,  peuples  originaires  4e  Tartarie  ou  ancienne  Scythie 
que  Charlemagne ,  leur  vainqueur ,  condamna  à  un  perpétuel 
emprisonnement,  disent  Vossios  et  Ménage.  De  même  les 
servi  des  Romains  n^étoient  que  des  prisonniers  de  guerre 
conservés  (^servus ,  de  seruare)  ;  on  les  nommoit  aussi  mancipîa 
(  quasi  manu  capti)  pris  à  la  main.  Jure  gentium  sen?i  noslti  suni 
auiab  hoslilfiis  capiuniur  ^  dit  Justinien,  L  i ,  tit.  5,5,  i ,  et 
institut. ,  1.  3  ,  4"  L'origine  de  Tesclavage  parmi  les  homme» 
émane  ainsi  de  la  captivité  dans  la  guerre  ;  TEcriture  la  fait 
remonter  à  Nemrod  ;  Abraham  avoit  de  nombreux  servi- 
teurs ;  les  Hébreux  devinrent  un  peuple  asservi  par  les  £gyp-~ 
tiens  {Gènes. ,  c,  4.7  9  ^^  Levilic. ,  c.  a5) ,  «t  le  trafic  d'esclave» 
«toit  si  commun  ,  que  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères. 

Chez  les  Grecs  et  les  autres  nations  maritime»  de  la  Mé- 
diterranée ,  la  piraterie  fut  toujours  le  principal  moyen  de  se 
procurer  de»  esclaves  (Thucydid.  ,1.  i.)  ;  la  fameuse  guerre 
de  Troie  en  donna  yn  grand  nombre  qu'on  vendoUen  Chypre 
et  en  Egypte  (  Homère ,  Odyss. ,  1.  xvu ,  vers.  448 ,  et  1.  xxvi  ). 
Chez  le»  Grecs,  tout  étranger  étoit  appelé  barbare/et  consi- 
déré comme  esclave  ou  digne  de  Tétre  ;  au»si  ce  commerce 
^toit  habituel ,  et  Ton  voit,  dans  une  comédie  d'Aristophane 
(  Plutus ,  act.  Il ,  8C.  5  ) ,  de»  marchand»  de  Thessalie  qui 
viennent  vendre  leurs  esclave».  Rien  n'étoit  plus  dur  que  Fa»- 
»ervi»sement  des  ilote»  chez  le»  Spartiates  ,  tandis  que  la  con* 
dition  des  esclaves  à  Athènes ,  étoit  souvent  plus  heureuse 
que  celle  des  citoyen»  en  d'autre»  contrée» ,  »elQn  Démo»- 
thène  (  Pîiilippig.  a  ). 

Le»  conquête»  des  Romain»  durent  mahiplier  k  Pexcè»  les 
t»clàve»  dan»  leur  immeii»e  empire ,  comme  s'ils  avoietit  pris 
^  tâche  d' asservir  tout  l'univers  ;  aus»!  eurent-ils  heaoin  de  le» 
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contenir  par  les  lois  les  plus  atroces  ;  ils  les  punisspient  âë 
tnort  à  volonté,  et  se  jouoient  de  la  vie  des  hommes.  De  là 
ces  soulèvemens  redoutables  et  ces  guerres  serviks  qui  mirent 
en  péril  leur  république,  au  temps  de  Spartacus. 

Plus  les  nations  sont  opulentes  et  corrompues  par  le  luxe, 
plus  elles  ont  d'esclaves ,  et  les  traitent  avec  une  barbarie 
atroce  ;  il  en  est  de  même  de  plusieurs  peuples  conquérans  , 
tels  que  les  Spartiates,  les  Romains,  et  parmi  les  modernes, 
les  Anglais.  Au  contraire ,  les  Athéniens  étoient  humains 
çL^ers  leurs  esclaves  ;  diaprés  des  recensemens  cités  par  les 
historiens,  il  y  avoit ,  à  Athènes ,  trois  esclaves  pour  une  per- 
sonne libre  ;  dans  les  colonies  européennes ,  le  nombre  des 
nègres  ,  par  rapport  à  celui  des  blancs  ,  est  bien  plus  consi- 
dérable ;  il  est  de  siic  au  moins  sur  un  ,  el  parfois  de  huit  ott 
inérne  douze  sur  un  jamais  ces  disproportions  deviennent  d'au- 
tr^nt  plus  dangereuses  que  les  esclaves  peuvent  mieux  con* 
noître  le  nombre  et  la  force  des  hommes  de  leur  couleur.  Les 
esclaves  blancs  ,  ne  pouvapt  pas  autant  se  distinguer  de  leurs 
oppresseurs  parmi  les  anciens  ,  ne  se  sont  pas  soulevés  autant 
de  fois  que  leur  nombre  auroit  pu  leur  donner  la  victoire. 

Outre  la  servitude  par  le  fait  de  la  guerre  et  de  la  violence , 
ii  y  avoit  aussi  la  servitude  volontaire.  Ainsi  les  anciens  Ger- 
'mains  étoient  si  passionnés  pour  le  jeu ,  dit  Tacite ,  qu  après 
;)voirtout  perdu,  ils  alloient  jusqu'à  jouer  leur  liberté  et  leur 
personne.  La  servitude  volontaire  fut  aussi  autorisée  à  Romo 
par  décret  du  sénat ,  sous  Tempereur  Claude  ,  mais  abrogée 
ensuite  par  Léo% 

Cependant,  à  rétablissement  du  christiapisme ,  les  mœurs 
ç^adoucirent  ;  car  cette  nouvelle  loi  considérant  tous  les 
hommes  ,  comme  égaux  devant  la  Divinité ,  tempéra  Tescla- 
vage  ,  dont  la  sévérité  avoit  été  déjà  bien  modérée  par  Tem- 
pereur  Adrien  :  toutefois  les  vieux  Romains  croyoient  voir 
dans  cette  nouvelle  religion ,  embrassée  en  foule. par  les  es- 
claves qu'elle  appeioit  à  un  meilleur  sort,  la  ruino  de  leur 
empire  et  le  déchaînement  de  Tanarchie.  Ce  ne  fut  point  le 
système  féodal  qui  eutriionneur  d'abolir  Tesclavage,  comme 
on  Ta  supposé.  Sans  doute  après  que  les  Rarbares  du  Nord 
eurent  déchiré  l'empire  romain  ,  eurent  soumis  les  habitans 
de  tant  de  provinces  à  la  servitude  de  la  glèbe ,  la  soif  des 
rapines  et  de  la  nouveauté  ,  non  moins  que  le  fanatisme  re- 
ligieux 9  entraîna  de  nobles  barons  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Pour  ce  grand  voyage  d'outre-mer ,  il  leur  fallut  de 
l'argent;  ils  cédèrent  de  leurs  terres  à  leurs;  serfs,  qui  se  li*^ 
hérèrent  aimi  au  moyen  de  quelques  sommes  ;  mais  la  ser-< 
vitude  de  main-morte  fut  surtout  abolie  peu  à  peu  par  1«l. 
clergé  qui  s^assuroit  ainsi  tout  T  appui  de  la  uxjàs&Q  des  nationa. 


N  E  G  44r 

CVtoît  HD  acte  èe  pît^të  que  d^affranchir  d«s  seHs  ^  pro  amor/f 
JJei  et  merceàe  ammœ,  à  l^article  de  la  mort  ;  et  le  pape' 
Alexandre  111  surtout  déclara  que  la  nature  n^avoît  pas  créé 
d'iesclaves  (Voyez  Hîsf.  Anglicanœ  scriptores^  de  Baouf  de 
Diceton,  Lond.  i^52  ,  în-fol. ,  tom.  i.^',  pag.  58o).  Si  nou$ 
vouions  toutefois  scruter  un  point  si  important  de  Thistoire 
de  notre  espèce  ,  nous  verrons  que  les  prêtres  tiroient  telie-^ 
ment  parti  de  ces  affranchissetnens,  que  TËglise  lançoit  ses 
anathèflies  coptre  les  mattres  qui  ne  perni(*ttoient  pas  à  leurs 
esclaves  de  disposer  de  leur  pécule ,  par  testament ,  pour  des 
Irgs  pie^x  (Polgiesser,  Destaiu  servorum^  ba  ,  c.  XI ,  S  2)  ; 
et  ce  qui  démontre  surtout  que  l'intention  du  clergé  né  toit 
pas  si  généreuse  qu^on  Ta  proclamé ,  ce  sont  les  différens  dé- 
crets des  conciles,  et  les  règiemens  ecclésiastiques,  en  France 
et  çn  Allemagne ,  qui  prescrivent  à  tout  évéque  ou  prêtre,'^ 
voulant  affranchir  un  esclave  du  domaine  des  églises ,  d'en 
acheter  deux  autres  d'une  valeur  égale ,  pourries  substituer  à 
«a  place,  {f^cf,  les  preuves  et  documens  tirés  des  conciles  par 
Potgîesser ,  Stat.  servor.  ^  1.  IT  ,  cap.  a  ,  §  4  »  5.  ) 

L'affoibiissement  du  Bas -Empire ,  par  les  guerres  et  le 
hixe ,  avoit  déjà  porté  Constantin  à  rendre  trois  édiis  célê- 
hres  pour  raffranchissement  des  esclaves;  en  quoi  il  fut  imité 
par  Justinien  et  Théodose.  Il  falloit  repeupler  Tempire  do 
citoyens  iVi^^/]tt5  avec  les  mamimissi;  mais  le  christianisme» 
puqiiel  on  a  souvent  attribué  la  cause  de  ralTrdnchisseitientde 
l^^ncien  esclavage ,  parce  que  celte  religion  regarde  tous  les 
hommes  originairement  comme  égaux  et  comme  frères ,  ne 
s'est  point  proposé  de  Tabolir.  Saint  Paul  veut  qu'Onésime, 
malgré  sa  conversion ,  reste  esclave  de  Philémon  ,  aussi  chré- 
tien. Voy,  son  épitre  à  Phîiémon  et  Vépitre  aux  Romains^  ch.  xtli , 
aux  Ephésiens ^^h.  vi ,  aux  Coiossimts^  ch.  lll,  §  2a  et  i  ^  à 
IHmoÙi.  ch.  VI ,  à  Tite ,  ch.  Il  ;  la  première  aux  Corinih.  ch.  vii , 
§  I ,  etc.  ).  Enfin  Tesclavage  subsista  sou6  la  loi  du  chris** 
tianisme  durant  tout  le  moyen  âge>. 

Mais  il  étoit  dans  les  destinées  que  la  race  humaine  blan- 
che sortit  peu  à  peu  de  ses  fers,  tandis  que  Tantique  anathème 
prononcé  sur  la  tête  des  descendans  de  Cham  (selon  r£cri-- 
ture  )  ne  leur  promettoit  qu'un  esclavage  éternel. 

De  la  traUe  des  nègres  ei  de  son  aholiiion^ 

Dès  le  temps  des  Carthaginois,  et  mi^me  long-temps  an^* 
paravant,  les  nègres  ont  été  achetés,  réduits  en  esclavage  et 
chargés  des  travaux  les  plus  pénibles.  Il  paroît  en  elTet  que  les 
anciens  Egyptiens  avoient  des  eunuques  à  leur  service,  ainsi 
que  les  Assyriens  et  les  Perses;  Tyr  et  Sidon  trafiqùoient 
aussi  d'esc1ave$  ^  selon  le  témoignage  du  prophète  Joël  « 
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ch.  m,  §  i  et  6.  Mais  les  Carthaginois  les  employèrent  sur- 
tout dans  les  travaux  du  commerce  qu'ils  entretenoîent  avec 
tout  Tunivers  connu ,  et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le 
fameux  Périple  d^Hannon ,  navisatçur  carthaginois  chargé  de 
'  faire  des  découvertes  au  sud  de  rAfrique ,  nous  apprend  que 
les  nègres  étoient ,  dans  ces  époques  reculées  ,  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui ,  de  misérables  peuplades  vivant  sans  lois 
sous  des  cabanes ,  trouvant  difficilement  leur  nourriture ,  éle- 
vant quelques  bestiaux ,,  cultivant  à  peine  quelques  champs  de 
fnil  9  et  soumises  k  de  petits  despotes. 

Les  conquêtes  des  Grecs,  ensuite  celles  des  Romains,  en 
Afrique,  rapportèrent,  en  Europe,  de  Tor  et  des  enclaves , 
instrumens  de  luxe  et  de  la  perte  des  peuples.  Les  Nègres  ou 
J^hiopiens^  furent  fréquens  à  Rome  sous  les  empereurs,  et  4 
Constaniinople,  au  tems  même  du  Bas-Empire.  Les  conquêtes 
des  Sarrasins ,  les  irruptions  des  Maures  et  des  Arabes  ,  au 
sein  de  l'Afrique  ,  à  la  naissance  du  mahomélisme  ,'dissémi-- 
nèrent  dans  tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les 
peuples  brûlés  de  l'Ethiopie  ;  mais  on  n'en  tiroit  qu'un  ser- 
vice domev<;tique  ,  soit  comme  eunuques ,  soit  comme  hommes 
de  peine.  Il  paroft  que  dès  la  fin  du  quatorzième,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  les  navires  portugais  ayant  dé- 
couvert quelques  îles  vers  les  côtes  d'Afrique ,  en  rapportè- 
rent des  esclaves  qu'on  employa  ensuite  à  la  culture  des  terres, 
soit  sur  le  continent,  soit  aux  ilcs  Canaries.  En  i4-8i9  les 
Portugais  bâtirent  le  fort  d'Elmina  sur  la  côte  d'Afrique ,  et 
quarante  ans  après ,  Alonzo  Gonzalès  fit,  l'un  des  premiers, 
le  commerce  régulier  de  sang  humain ,  qui  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  fut  en  i5o8  que  les  premiers  nègres  esclaves 
furent  transportés  d'Afrique  à  Saint-Domingue  par  les  Espa- 
gnols ,  dit  Anderson  {Hisiory  of  commerce  ,  tom.  i.«',  p.  336), 
de  sorte  que  l'exploitation  du  sucre  et  la  traite ,  ou  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux  et  de  plus  amer  au  monde ,  commença  l'un 
avec  l'autre.  La  découverte  de  l'Amérique,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  ,  ouvrit  donc  ce  nouveau  champ  de  spéculations; 
et  la  canne  à  sucre ,  le  coton ,  transportés  dans  ces  climats 
Iointains,\y  furent  bientôt  cultivés  par  les  malheureux  nègres, 
qu'on  arracha  de  leurpatrie  pour  engraisser  leurs  oppresseurs, 
et  pour  fertiliser  un  sol  brôiant  auquel  les  corps  des  Euro- 
péens ne  pouvoient  pas  travailler  ;  car  l'habitant  du  Niger  et 
du  Sénégal  soutient  bien  mieux  k  chaleur  que  les  peuples  des 
autres  contrées  de  la  terre,  parce  qu'il  y  est  habitué  dès  l'en- 
fance, et  surtout  parce  que  sa  constitution  s'y  prête  Cacile- 
ment. 

On  sent  combien  les  peuples  d'Europe,  se  trouvant  supé- 
rieurs aux  nègres,'  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de  la 
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servîtade.  Les  blancs  sont  natafelleifient  plus  coarageux,  plus 
enireprenans  ,  el  surtout  plus  habiles ,  plus  industrieux  que  les 
noirs  :  ils  conçoivent  leurs  projets  d^avance ,  prévoient  les 
obstacles,  parent  aux  accidens,  exécutent  avec  prudence 
leurs  desseins,  les  poursuivent  avec  persévérance ,  savent  mi- 
ner peu  à  peu  ce  qu'ils  ne  peuvent  entreprendre  de  force,  em- 
ploient la- violence  et  la  ruse,  et  profitenl  enfin  des  foiblesses 
de  ceux  qu'ils  veulent  soumettre.  Le  nègre  ,  au  contraire ,  n'a 
que  de  Timprévoyance  :  il  ne  forme  aucun  projet  pour  l'a- 
venir, Déconsidère  que  le  présent,  s'endort  sur  les  projets 
de  ses  ennemis  ^  se  laisse  conduire  par  les  sens ,  et  maîtriser 
par  la  crainte.  S'il  a  l'esprit  de  ruse  et  de  tromperie ,  il  man- 
que d'audace ,  d'habileté  ,  de  persévérance  pour  venir  à  bout 
de  ses  desseins.  Par  toute  la  terre ,  la  race  des  tyrans  est  plus 
habiie  à  opprimer  que  la  race  desfoibles  pour  leur  résister; 
et  nous  voyons  même  parmi  les  animaux,  que  les  carnivores 
sont  plus  actifs,  plus  robustes  et  plus  industrieux  que  les  doux 
et  simples  herbivores  qui  deviennent  leur  proie.  Le  nègre 
n'est  qu'un  enfant  timide  près  du  blanc  ;  lorsqu'il  s'agit  de 
combattre,  il  cherche  lé  plaisir;  l'esclavage  et  la  Iranquilltté 
lui  paroissént  préférables  à-  une  liberté  achetée  par  la  vigi- 
lance et  le  courage  ,  bien  qu'elle  ne  se  trouve  qu'à  ce  prix  par 
tonte  la  terre.  C'est  pour  cela  que  les  hommes* sensuels  ;  les 
peuples  adonnés  aux  plaisirs  ne  peuvent  pas  être  libres;  aussi 
tons  les  méridionaux,  voluptueux  et  délicats,  vivent  Sous  le 
despotisme,  tandis  que  les  hommes  austères  des  pays  froids 
sont  plus  portés  à  l'indépendance. 

Les  Européens  ont  fait  la  traite  en  Afrique,  an  nord,  an  sud 
^e  la  ligne  équatoriale,  à  la  côte  d'Angole  qui  a  trois  points 
principaux,  Cabinde ,  Loango ,  Malimbe,  S.  Paul-de-Loando 
^t  S.  Philippe  de  Benguela.  «  Ces  parages,  dit  Raynal,  four- 
.«'  nissent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs  qui  sont  portés  en  Amé- 
«  rique  ;  ce  ne  sont  ni  les  plus  intelligens  ,  ni  les,  plus  labo- 
«  rlcux,  ni  les  plus  robustes.  »  Parmi  les  peuplades  des  nègres 
jadis  exploitées  dans  la  traite,  on  avoit  remarqué  que  les 
Maudingues  étoient  les  meilleurs,  c'est-à-dire,  les  plus  do- 
ciles. On  trouvpit  aussi  les  Papaus  très  patiens  au  travail.' 
Les  Eboës  sont  les  plus  stupides,  et  d'une  timidité  ou  d'une 
lâcheté  extrême  de  caractère  ;  ils  se  dégoûtent  tellement  de 
la  vie,  par  un  fonds  de  mélancolie,  qu'ils  se  tuent  la  plupart 
k  la  moindre  contrariété  qu'ils  éprouvent.  Au  contraire  ,  les 
nègres  ,  nommés  Koromantyns ,  du  royaume  de  Juida ,  sont 
fiers,  sauvages  et  rebelles. 

La  Côte^'Or  fournit  les  meilleurs  esclaves ,  et  en  plils 

Ji;rande  quantité.  On  les  achète  par  échanges,  en  donnanfdu 
ér  en  barre  ^  de  l'cau-de-vie  >  du  tabac,  de  la  poudre  à  canon  ^ 
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des  fusils,  des  sabres, des  qmocaîlleries, telles  qne  coateaicrv 
Caches  ,  serpes. ,  scies,  clous,  etc. ,  et  surtout  des  étoffes  de 
laine  rayées  et  bariolées  de  diverses  couleurs;  les  nègres  ai-' 
ment  beaucoup  aussi  les  toiles;  dé  coton  des  Indes,  d'Èurope-r 
teintes  en  rouge ,  les  mouchoirs ,  etc.  Au  Congo ,  un  père  fait 
argent  de  ses  enfans  ;  il  les  cède  à  Tinstigation  des  Euro- 
péens ,  pour  un  collier  de  corail  ou  pour  quelques  bouteilles 
d'eau-de-vie.  Les  nègres  de  cerlainscantons reçoivent  comme 
monnaie  des  cauns ,  sorte  de  coquillage  appelé  vulgairement 
fucelage  {^eypraa  moneia  ^  Lini^.),  et  qui  se  trouve  aux  îles 
Mal4ives;  sur  d'autres  côtes  0J9  donne  en  échange  des  espèces 
de  pagnes  y  ou  des  tissus  de  paiÙe  larges  d'un  pied ,.  et  longs 
d'un  pied  et  demi.  Quarante  de  ces  pagnes  valent  une  pièce 
qui  coûte  ordinairement  une  pistole  ;  toutes  ces  marchaBdise&^ 
s' évaluant  par  pièces  ou  par  pistoles.  Un  nègre  coûtoit  de 
trente-six  à  trente-huit  pièces,  ou  4-oofr.,en  y  c\>mprenant  les 
présens  et  les  droits  qui  sont  d'usage  sur  les  côtes  ,  et  les  ré- 
tributions exigées  par  les  rois  du  pays ,  les  courtiers  d'es- 
claves ,  les  comptoirs  européens ,  etc.  On  porte  à  soixante 
mille  au  moins  le  nombre  des  esclaves  que  les  Européens 
enievoientchaque'  année  des  côtes  d'Afrique  ,  ce  qui  coûte 
à  peu  près  vingt-quatre  millions  à  T Europe.  Quelquefois  on 
en  exportoU  un  bien  plus  grand  nombre:  ainsi ,  en  1768,  on 
tira  d'Afrique  io4,ioo  esclaves,  dont  les  Anglais  seuls  pri- 
rent plus  de  la  moitié  pour  leurs  îles ,  et  pour  revendre  avec 
profit  aux  autres  peuples,  les  plus  mauvais  et  tous  ceux  dont 
lisne  pouvoient  pas  tirer  grand  parti.  En  1786,1a  traite  enleva 
100,000  nègres,  car  la  guerre  d'Amérique  Tavoit  fait  dirai* 
nuer  ;  les  Anglais  seuls  en  avoient  enlevé  43>aoo ,  sur  cent 
trente  bâtimeus,  cette  même  année. 

Il  est  certain  que  les  colonies  dévorent-les  nègres  et  que 
ceux-ci  ne  s'y  reproduisent  pas  suffisamment  pour  remplacer 
ceux  qui  périssent  ;  soit  qne  le  climat  s'oppose  à  leur  multi^ 
plication  ,  soit  plutôt  que  la  servitude ,  la  misère  et  les  peines 
dont  ils  sont  accablés,  les  minent  insensiblement. 

La  traite  fut  légalement  autorisée  pour  l'Espagne,  d'abord 
à  Tépoque  du  ministère  du  cardinal  Xi  menés  et  de  Tempe- 
reur  Charles-Quint,  sous  le  pontificat  de  Léon  X;  et  sous 
le  règne  d'Elisabeth ,  en .  Angleterre  ;  de  Louis  XIII  ,^  en 
France.  Tous  ces  princes  l'adoptèrent,  sous  le  prétexte  que 
les  Noirs  n'étant  pas  chrétienis  ,  ils  ne  pouvoient  prétendre 
à  la  liberté  d'homme.  Les  étranges  barbaries  dont  on  use  dans 
ce  commerce  ,  n'ont  été  dévoilées  que  de  notre  temps  ,  et 
t'on  en  trouve  l'extrait  dans  V Essai  à^  Thomas  Clarkson  « 
sur  Vescîavage  et  le  commerce  de  V espèce  humaine  (  Essay  0/1  thê 
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da^ery  ont  commerce  on  ihe  human  spedes).  Les  détails  en 
font  frémir. 

Que  l^oa  se  représente  des  compagnies  de  bourreaux  dé-^ 
barquant,  arec  des  armes,^des  chaînes  et  quelques  marchant 
disesy  sur  les  côtes  de  la  Gambie,  ou  au  Sénégal,  à  Gorée,  à 
Sierra-Léone  et  autres  stations.  L'on  avance,  par  caravanes^ 
chez  des  peuples  simples  ,  généreux  ,  qui  ouvrent  leurs  ca- 
banes ,  et  offrent  des  alimens  avec  Thospitalité  à  ces  étran- 
gers. Cependant  cenx-rcâ  engagent  des  querelles  entre  \e$ 
chefs  de  tribus  ;  ils  excitent  de  petits  rois  à  faire  des  prison-* 
niers  de  guerre  à  leurs  voisins  ^  et  à  les  livrer  pour  TappÀt 
de  quelques ^aunes  de  toile  ,  de  quelques  colliers  de  verro'^ 
terie  ,  ou  de  mousquets  ou  de  barils  d'eau-de~vie.  On  pé^ 
Dètre  jusqu'à  douze  cent  milles  dans  les  terres;  on  enivre 
quelques  malheureux qu^on  enchaîne,  on  surprend  des  enfan», 
des  individus  écartés  et  sans  défiance  ;  on  séduit  des  femmes» 
ce  sont  des  esclaves  de  plus  ;  on  attaque ,  on  pille  de  petits 
hameaux  trop  foibles  pour  résister  à  des  armes  à  feu  ;  on 
attise  mille  disputes,  pour  acheter  à  peu  de  frais  les  captifs; 
on  enlève  tantôt  une  mère  pour  attirer  son  fils  ,  tantôt  nn 
fils  pour  avoir  sa  mère.  A-t-on  fait  une  bonne  chasse  P  a-t-on 
subtilement  extorqué  des  pauvres  innocens  àleur  famille  ?  on 
les  attache  à, une  chaîne  ,  on  leur  saisit  le  cou  dans  une 
fourche  dont  la  queue  ,  longue  et  pesante  »  les  empêche  de 
fuir  avec  rapidité.  Ces  bandes  ,  semblables  à  celles  des  e;alé- 
riens  ,  sont  ramenées  de  deux  à  trois  cents  lienes  de  Tmié- 
rieur  des  terres ,  aux  négocians  qui  les  attendent  ;  elles  tra- 
versent d'affreux  déserts  en  portant  Teau,  la  farine >  les 
graines  ou  racines  nécessaires  pour  subsister. 

Arrivés  sur  la  côte  ,  ces  msuheureux  sont  entassés ,  par 
bandes  ou  chaînes,  dans  les  vaisseaux  négriers;  ils  sont  jetés 
k  fond  de  cale  ,  chacun  sur  des  cadrer  si  étroits ,  qu'il  leur 
est  impossible  de  se  retourner  avec  leurs  liens ,  et  qu'ils  se 
touchent.  On  en  accumule  jusquià  quinze  cents  sur  un 
étroit  bâtiment.  Qu'on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  trans- 
piration et  d'odeur  infecte  qui  s'exhale  bientôt  de  tant  de 
corps  échauffés  dans  l'air  méphitique  de  ces  souies ,  surtout 
pendant  la  nuit ,  ^t  lorsqu'on  ferme  les  écoutilles  !  Aussi  ces 
malheureux  hurlent ,  de  toutes  parts  ^  qu'ils  étouffent  ;  les 
femmes  se  trouvent  mal  à  chaque  instant ,  et  il  périt  sans 
<  cesse  des  individus  fiante  d'air  y  outre  le  chagrin  ^  la  terreur 
et  la  nourriture  insalubre  qu'on  leur  donne. 

En  effet  ^  on  ne  leur  distribue  qu'avec  parcimonie  des 
l^aricots ,  des  ignames,  du  riz  et  de  l'eau  ;  bientôt  la  plupart 
•ont  saisis  d'une  diarrhée  et  d'une  dyssenterie  ^  et ,  pour 
combU  de  misère  «  chaque  fois  qu'ils  oat  besoin  d'aller  àJla 
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garde-robe  ^  Il  faut  que  toute  la  chaîne  de  leurs  compagnon» 
<rioforlane  se  lève  avec  eux,  de  sorte  qoe  nuit. et  jour  ces 
nègres  n'ont  point  de  repos  ;  continuellement  occupés  à  se 
lever ,  à  se  coucher  ,  Tappareil  lugubre  de  leurs  fers  et  der 
ces  marches  de  galériens  dans  leurs  étroites  demeures  «  em- 
pêche tout  sommeil.  Joignez-y  les  cris  eifrayans  des  souf- 
frances,  et  qu'on  pense  ce  qui  résulte  des  retards»  des  besoins 
pressans  de  ces   malheureux ,  dont  les  déjections  infectes 
salissent  et  leurs  voisins  et  ceux  placés  au-dessous  d'eux  ! 
Bientôt  le  mal  se  communique  ,  la  fièvre  s^ allume  ,  et  la 
contagion  accrue  par  le  croupissement  de  Tair,  des  malpro- 
pretés ,  des  excrémens  putrides  ^  produit  une  sorte  de  peste 
qui  moissonne  en  peu  de  jours  une  multitude  de  ces  nègres. 
Un  pauvre  moribond ,  gisant  à  côté  d'un  compagnon  de  sa 
misère  ,  demande  en  vain  quelques  gouttes  d'eau  pour  se 
rafraîchir;  il  faut  qu'il  se  lève  avec  la  chaîne  ;  ne  pouvant 
marcher  ,  on  le  force  9  on  le  frappe  ,  il  périt  sur  la  place,  oa 
de  maladie  ou  de  mauvais  traitemens. 

Qu'ion  ne  croie  pas  que  les  auteurs ,  en  citant  ces  faits  <, 
les  exagèrent  ;  leurs  résultats  en  font  foi.  Un  vaisseau  négrier 
qui  a  chargé  douze  à  quinze  cents  esclaves  sur 4a  côte  d'A- 
frique ,  met  quarante-cinq  jours  ou  deux  mois  au  plus  pour 
le  trajet  aux  colonies  d'Amérique.  Dans  cet  espace  si  court  « 
il  perd  plus  des  deux  tiers  9  et  n'amène  guère  que  trois  ^à 
quatre  cents  nègres ,  tant  il  en  meurt  en  peu  de  temps  à  son 
bord.  Aussi  eist'il  plus  avantageux  de  charger  moins  d'esclaves 
h  la  fois  ;  on  peut  mieux  les  soigner  ;  ils  ont  plus  d'air  et  de 
liberté  ,  et  il  en  périt  beaucoup  moins. 

Frappée  ,  en  elTet ,  de  ces  pertes  d'hommes ,  qui  renché- 
rissolent  trop  les  esclaves,  la  cupidité  des  négocians  de  chair 
humaine  a  senti  qu'il  valoit  mieux  prendre  moins  de  nègres 
à  la  fois,  et  les  traiter  plus  doucement,  quoique  ce  procédé 
coûte  plus.  On  n'a  pas  trouvé  de  moyens  plus  efficaces  po«r 
leur  faire  oublier  leur«nalheur ,  que  de  les  conduire  respirer 
sur  le  pont  un  air  plus  pur ,  et  de  les  régaler  de  temps  en 
temps*  d'une  mauvaise  musique  ,  en  les  faisant  quelquefois 
danser  avec  les  négresses.  Mais  ces  malheureux ,  séparés 
pour  l'éternité  de  leurs  femmes,  d^  leurs  enfans,  de  leur 
patrie  ;  persuadés,  en  outre,  que  les  blancs  les  achètent  pour 
les  dévorer ,  tombent  dans  une  noire  mélancolie,  que  redou- 
blent encore  les  mauvais  traitemens  qu'ils  essuient ,  les  fers 
dont  ils  sont  chargés.  Aussi ,  lorsque  le  désespoir  les  saisit  « 
et  si  l'on  n'y  prend  garde ,  ceux  qui  le  peuvent  se  précipitent 
à  la  mer.  On  les  lient  donc  soigneusement  enchaînés  ,  soit 
dans  la  crainte  des  révoltes  »  soit  pour  les  empêcher  de  se 
détruire.  Ceux  qui  montrent  la  moindre  résistance  sont  atta- 
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éhés  k  des  barres  ie  fer;  enfin ,  on  distrait  le  plo^  qu'on  peut, 
par  des  exercices  vîolens ,  ces  malheureux  ;  ceux  qui  refusent 
sont  frappés  impitoyablement  ;  aussi  la  plupart ,  écorchés 
par  leurs  fers ,  poussent  des  cris  lamentables ,  des  hurlement 
de  douleur  qui  se  répètent  sur  le  vaisseau ,  et  qui  remplis- 
sent pendant  la  nuit ,  surtout  en  pleine  meri.  Pâme  de  leurs 
bourreaux  eux-mêmes ,  de  la  plus  afQîgeante  mélancolie  sur 
la  perversité  humaine. 

On  a  prétendu  excuser  Tesclavage  des  nègres  en  disant  que 
leurs  rois  les  tyrannisoient,  et  qu^ls  vivoient  d'une  manière 
si  précaire  et  si  misérable  chez  eux,  qn^il  leur  éloit  avanta-* 
geux  d'être  réduits  en  servitude  :  mais  qui  ne  sait  pas  que 
le  bonheur  et  le  malheur  sont  relatifs  ,  et  que  Ton  peut  être 
heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dénuement!*  Ce  ne  sont  pas 
les  biens  qui  font  le  bonheur  »  mais  c'est  le  contentement  du 
cœur  ,  et  il  n'en  est  pbint  sans  F  indépendance.  Quoique  le 
nègre  nous  paroisse  misérable  en  son  pays  ^  il  s'y  trouve  heu^ 
reux ,  comme  le  Lapon  dans  sa  froide  patiîie ,  le  Suisse  dacs 
ses  montagnes. 

Arrivés  dans  les  colonies  ,  les  nègres  sont  examinés  par 
les  colons,  marchandés,  troqués,  vendus  comme  les  bestiaux 
dans  les  foires.  On  considère  leur  langue ,  leur  bouche ,  leurs 
parties  naturelles ,  pour  connoître  s'ils  sont  sains  ;  on  remar- 
que la  couleur  de  leur  teint ,  la  fermeté  de  la  chair  de  leurs 
gencives  ,  qui  dénote  qu'ils  n'ont  pas  de  hial  d'«stomac,  ou 
d'autre  cachexie  interne^  on  les  fait  courir,  sauter,  lever 
des  fardeaux ,  pour  estimer  leur  agilité ,  leur  force.  Les  né-^ 
gresses,  nues,  sont  examinées  dans  le  plus  grand  détail  ;  leur 
jeunesse,  leurs  charmes,  sont  mis  à  Tenchiire.  Mais  telles 
sont  la  consternation  «t  la  terreur  qui  régnent  dans  ces  af- 
freux marchés  de  chair  humaine ,  que  les  nègres  se  croient  à 
une  boucherie  ,  et  qu'on  doit  les  dévorer  :  on  a  vu  des  né« 

Îresses  mourir  sur  la  place,  tantellessont  glacées  de  frayeur. 
4e  prix  de  ces  esclaves  augmente  de  plus  en  plus,,  parce  que 
l'Afrique  n'en  fournit  plus  en  aussi  grand  nombre  ,.  et  profite 
de  la  concurrence  des  Européens  pour  faire  des  ventes  plus 
lucratives  ,  de  sorte  que  les  colons  ne  pouvant  pas  avoir  des 
esclaves  sans  de  grands  frais ,  doivent  renchérir  peu  à  peu 
les  denrées  coloniales. 

Il  existe  ebtre  le  colcrn  et  le  nègre  .une  distance  immense. 
Tout  blanc  est  regardé  dans  les  Indes  comme  d'une  race  ih- 
fioiment  supérieure  aux  noirs  ;  à  lui  seul  appartiennent  les 
biens  ^  l'autorité ,  l'indépendance  ,  et  les  nègres  ont  adopté 
ce  préjugé  ;  les  lois  l'ont  consacré  dans  le  code  noir  et  le  code 
blanc ,  sorte  dé  contrat  civil  imposé  par  les  colons  à  leurs 
esclaves.  CeuxM:i  sont  obligée  d'exécuter  tous  les  travaux 
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flii'on  leur  imrpose ,  et  forcés  par  des  cli&liinens  lorsqo^'U 
fi\  refusent  ;  ils  n'ont  qu'un  jour  pour  eux  dans  la  semaine  , 
afin  de  se  procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille  , 
sMls  sont  mariés;  mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire 
subsister  leurs  enfans ,  ils  se  marient  rarement  ;  de  là  rient 
.que  Tespèce  ne  se  reproduit  pas  suffisamment.  Si  les  colons 
facilitoienC  les  mariages ,  en  rendant  là  vie  de  leurs  es- 
claves plus  commode ,  ils  ne  seroient  pas  obligés  d'acheter 
de  nouveaux  nègres  ;  et  comme  les  négresses  sont  très-fé« 
condes,  ils  deviendroient  plus  riches;  maïs  une  avarice  mal 
entendue  ,  et  qui  se  ruine  elle-même ,  est  toujours  compagne 
de  rinhumanité. 

Chaque  nègre  rapporte  à  son  maître  environ  un  éca  par 
Jour;  et  les  nègres  charpentiers ,  serrurriers «  cuisiniers  y  etc., 
Jui  rapportent^  bien  davantage  :  aussi  sont-ils  les  plus  mé- 
nagés et  les  mieux  traités.  On  a  coutume  de  baptiser  les 
nègres  qu'on  amène  d'Afrique ,  et  de  leur  enseigner  les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  religion  chrétienne  9  en  leur  recom- 
mandant surtout  l'obéissance  et  en  les  menaçant  de  l'enfer. 
.Les  protestans  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans  leur  re- 
ligion ,  parce  qu'en  les  rendant  chrétiens  ils  n'oseroient 
tenir  leurs  frères  en  Jésus- Christ  isitis  l'esclavage.  Le  Français 
tient  le  nègre  moins  éloigné  de  lui  que  l'Anglais  ;  aussi  en 
est- il  moins  haï  et  peut-être  moins  craint  :  d'ailleurs^  les 
mulâtres  9  qui  résultent  du  mélange  des  races  blanche  et 
nègre  ,  semblent  les  rapprocher  entre  elles  par  des  alliances. 
F.  Mulâtre  et  Métis,  relativement  à  ces  mélanges  de  races. 

Depuis  long  temps  les  hommes  les  plus  recommandables 
par  leur  amour  de  l'humanité  manîfestoient  leur   horreur 

Jour  l'esclavage  des  nègres  et  pour  les  infamies  de  la  traite. 
1  faut  convenir  que  les  Quakers  censurèrent  les  premiers 
ce  commerce  ,  à  Londres ,  dès  1727  ,  et  les  premiers  ils 
l'abolirent  dans  la  Pensylvanie,  en  1774  9  par  les  plus  hono- 
rables motifs  du  christianisme.  Ce  fut  une  grande  victoire  de 
la  religion  sur  l'intérêt  privé  ,  mais  qui  n'est  pasvdue  au  Ca- 
tholicisme ^  s'il  est  vrai  qu'il  tienne  le  plus  à  maintenir  encore 
aujourd'hui ,  chez  les  Espagnols  et  les  Portugais ,  l'escla- 
vage et  rinquisition.  Une  foule  d'hommes  éminens  par  leur 
génie ,  se  déclarèrent  hautement  contre  l'odieux  marché  des 
nègres  ;  il  faut  placer  parmi  ces  auteurs  surtout  les  noms 
de  Montesquieu,  de  Voltaire  j  de  J.'^.  Rousseau ,  en  France; 
et  dans  des  temps  voisins  du  nôtre,  Necker  ,  Condorcet, 
Mirabeau  ,  MM.  Larochefoucauld  ,  Lafayette  ,  Grégoire  et 

,  plusieurs  autres  véritables  amis  de  l'humanité.  £n  Angle^ 
terre,  on  compte  les  Pope,  Thompson^  Shenstson,  Cowper, 

•  Uttichinson.  Wallis.  Edmond  Borke  •  Thomas  Mewtou. 
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BSlwyn,  HaMiley V  Beatti€ ,  le  réir^rewl  J^aiUr^jF^j^yf^^p 
Warburton,  Miflar ,  ^akefield  9  etc.  -  .    r ...:.-    i 

C*e$t  surtout  dans  ce  parlemest  brîtaupîque  ^  Hu^rp^B.  jp^^urr 
roît  appeler  la  tribupe  du  genre  humain,  que  filrent.déba|^f^ 
4e  notre  Age  9  ces.grands  intérêts*  Le  célèbre  WiIberfor4^ 
aUllustrale  pre«iier  d^tnaoett^  noble  lûtjQ  ,;fu'U>outioij^4v]Bp 
tant  de  persévérance  et  pendant  taai:d'aiin^«.    '  .  ^',: 

D'abord  les  tenteUves  en  furent  :faîtes  jl'an^^  1 787.  v^spaîs 
Vabolitîon  entier^  Au  comiBerce  des  nè^es  ne  Cut  ^pl^tçp/fp 
qn'en  1807 ,  ôà  la  majorité  se  trouva  de^çent  votes  ço|ilr^ 
trente-six.  Élle'fiit  plus  r«omplète  enoore  on  i8o8j,:  pa/'Ji^f 
-eut  deux  cent  qaattfe-vIogtHcinqvoieftcoptre.s^i^e  s^ul^ij^^nt. 

C'est  dans  le. cours  de  ces  mémar^les  idéb^ts  po^r!lM]e94IK' 
dpation  de  lagcande  famille  du  fçenre  )iur|iain  9  q^p  i^;§ir 

fialèrent  les  Mcto  et  la  brillanti^  éloqqeiif^  des  Pîtii.K^!^ 
ox ,  des  Burke  ,  Grey ,  Shéridan,  WjmdttWi^  WbUbçe^ 
.I^rands  9  Couctnay  ,  Bider ^ .  Xhor9ioo>  .W.  Sii^î|^,;«tc. 
.Quel  bommage  létemei  n^est  nas  -dû  à  'joes:bomi^es.g|énéçeuc 
;quij  dédaignant- leé  caiouls  Ttugairos  4el'JlHfiréjtppv^,<#^pg« 
lèrentponr  les:  droits  îmmuabkp  des  natîpns  ^t  de  i'Hi^Vi^- 
nité  !  .CombieiiîSe  1^  jouic«^ientromf  ei4i)tre9pe<^t^bi<)F|r«|i9)^ 
•et  celle  de  ce  premier  des  philamAfope^  modçrne^.,,j]^ 
;Gasas ,  qui  défendit  avec  tant  'deijpériU  et  A'ard^qi:  j^  fifi^§p 
des  Américains  \  £n.vaib  lés  cawiMWide  ses  défrfuitei^j^ 
lui  ont  imputé  d'avoir*  introduit  l!osolav^S;e  desn^g^es^^^l^ 
les-colonies,  pour  garantir  les  ma&mreui^  Amiru^if^if*^^ 
échange  du  joùg  de..  rQppressiofi>to*ie  d'iMAfes  téte^.pouv:^)- 
il  venir f à  la  pensée  diin:  ami  dé  l'hiim4tlité.^iN<W^;!s,9Pf^ 
.doute;  et  rien  ne  démontre  «la  vérité )d'Unfe  pa^^iU^  i^ipn^ 
tion ,  ^e  laquelle  M,  Grégoire  a  v.enjgé  lé  mémoire  de  ï^lml^e 
.  évéque  de  Chiapa.    ;  .     .:  ,...   ,ef.,.j 

L'abolition  de  la  trasie  des  pègreë  •fitteoos^rée.pfir;  Ja 
[Franceen  i8i5.  Ëlleavoîteu  Hendefaiibi^g^tefi^^fi^pjd^qt 
laTévolution  9  ainsi  que  Témancipatiim des ^ègreâ,  datif  J^s 
colonies;  en  sorte  que  la  nation  française  devança  long-temps 
TAngleterre  en  générosité  t  V^^  mehië  ^ue  ne  T iuîwt^m- 
crit  la  prudence.  En  effet,  u  étoit  tiatun^'^aè  les  niôirs  op- 
primés eussent  à  venger  d'anf!4«nii|es  mjtmêiSis^  lenr^Hl^resv 
4|tt'ila  ne.pouvoient  )eQiasidérer.q0e:>fi0ipme.d'ixyn(ilft%^4'M^ 
Aussi  9  dès-lors  t%«'4m  ent.  fait  iomber  le  Joc^  ,q3f^^.^e 
dessus  leurs  épaules,  tel  qu'un r(e#aori  qui ffl^  d4lf9¥A}^î^c 
forée,  ils  réagiretoicomteJ^  kla]|cs,aivec;i^uteJla>r)|g<9ja'nn 
climat  brûlant  inspire  au<ipassions4e  bdin^.  ^t  4ét  "^ng^B^ge. 
Ces  mêmes  hommes  »  hiuniliés  par  l'aviliasement  dç  F^i;^- 
vage ,  ne  purent  s'élever  à  la  dignité  qn^inspire  la  lîbefi^.  JIs 

s'enivrèrent  de  barbarie  et  do  sang  de4mass«ci«s;.ie  f^o^^ 

■,  *  ' 
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la  ftamine  à  la  Wâin  ,  on  les  Vit  îns^làMês^e  carnage ,  pair 
la  crainte  même  de  rentrer  soiis  4e  joug  des  blancs  justement 
exaspérés  à  leur  tour  de  tant  de  fureiirs.  On  va  même  jasqti  a 
•douter '*t[ae  le  nègre -éit  Tâmc  ass^z  ferme  et  assez  élev^é'è 
poûr-^i^  jamais  ^i^apable  d'une  vr2lîe-;'liberté;  car  eiélie'- 
ci'cHgél; 'boùi^ètréido'nsèrrée*^  c6tte' force  dé  caractère  qui 
sait  immoler  séà  passions  à  fidtérêt  public  et  à  sa  patrie.  ^ 
Vie  nègre  ;  dk-^  on  ^  est  t#Op  *  âpatbtqiHf  pour  conserver  son 
'indë)[>étidance  9  et  (;^pjeadîmt  trop  Airtieas  dansf'les  transports 
de  séà  passions  «^  pour  se  modérer  daiisi'e^ieroice  du  posToir. 
il  n'est  jamais  eH>uli'ju»t«  milieu  i  sllnéàndra^  Ù opprime  ;4t 
s'Un^oppHnie^  il  cndni.  Trbpbasdaii&  l'a^ersité  ,  ils'en^rre 
d'insdlence . dànÀ  la  prospérité;  aussi ^  chez  les  peuplades 
africaines  ,  ne  'le'vou-oa  jamais  libre  ,'* quoique  la  fbible 
câpaelté  d'esprit  d«iises'  roifi:  lé  garantisse  bèuireusement  d'un 
itàp  ihévd  despoitstae.'     ■  v  •    '  ,  o  ' .? 

'  Saék  hier  ces  obMi«r«tio&s  fonîli^esf  oewsive  désekpéroiis 
'i^as  4ëtiSefbi&  de  cette  tade  d'bdmmds  que  iar;tiature  'n^a*  pb 
^frâj^pe^  d'un  malbeur  imémédiableiS^ibiile  sont' pJats'nçRs 
~égaiii)t',,iians  dotete  ,'* pourquoi  de  pltik' heureuses  Qi#cons^ 
HiË^ëéH  'dans  '  leur  »  éfat  *  poèhftqùe'et  •<  l'eiMis'='iMoy 
c^iaifY<k^'!ailltthteToleél^elIe!s.  pas  cher*  quv  •  le>  (lambeau 
'delà  ^di^ilisation  }asqiid«i^:dégré  de^lutakières  e»  de  féiiciU: 
^^iidfaët'iis  peuvent  préfewdre  ?  Ne  déshédkcla9iàuettn«kéxiibre 
^^^laf'g?8ÀAe^fiiiiâryi;6rNSu^^re  huolam ;•  de  des'tioliieis.etgici- 
^i»îëûsël^%è{lêfaiSicès>v'temons  plutôt  au: foiblt  vaa  main  pm^ 
iëèti9èQ,^^iir  Plaider  Si  âr'ïélever  à  un;rahg  honoriable  4aifS'  Vé- 
^^^lle  ;dè4a  ciVilt^atidil.  C'est  par  ces  m«itu«i$  Services  que 
'idëSfti  peàpie$  de  iisitè^re^écbaiil^entleurs  productions  et 
4tfâR^èr«  de  leur  indiisàti^e ,  cimenteront  Se  plus  eo  plus'leur 
bonheur;  ils  multiplierontles  gages  réciproqiies  de  iéuramitiié, 
^âu'%9u'àé  s'entre-^décbti^hpar^esgaert'eBy  dude  s^'opprimer 
^^PnWr^tnepardesî  violences  qui  pèrpétuentles  querelieset  les 
^'ttkéilfb^de  vengeaiieesii»<<]''"  .  --  >   .1 

jOfihd^fQrnufih  Pfigre.^^des  causes  àe  sa  eouhur; 

-r.)  li'M^^I^'^P^^^'f^         Vfiômme  ^làncetforang-outang., 

*''''  'ï'Tbiis'^rons  \ciMtâd<^li%^ftègr^  tes  rapport&^moràttx. 
'SthV  doiifèiiV*  iié-difpeildppils  de  la  châielir  et  de  laJamière 
'«ae^siVi^'dimàti,  ^Amë^ù^  lWolt^préieii*i$  iècoavieiii  d'en 

'  étsài^VA*tk\ibt*^ifS^ié  dégl^  de^ifceor  de  la  peau  dés  fiègtus 
~  con^^^^^^^  <^cgi^^*^<^Û^^itéet'd'op^         que  la  chaleur 

'produit  sur  sestégumens.  Selon  Barrère,  Tardeur  du  climat 
'  épaisse  et  40ttGenltè  la  bile  p  laquelle  ,  ens^Jépàachafi»  dans 
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les  ttsÀiiS'COniuiie  pa^  la  jaunisse  ^  rend  les  méridionaiit  de 
plos  en  plos  bruns  ,  hâiés  et  noirs  ;  cette  bile  colore  même 
en  jaune  la  tonique  alboeinée  des  yeux;  enfin»  les  nègres 
ont ,. selon  lui ,  les  capsules  atrabilaires  plus  volumineuses^ 
plus  gonflées  que  les  blanes.  Cette  hypothèse  a  été  défendqe 
aussi  par  Lecat. 

L^antique  opinion  qœ.  la  couleur  noire  est  d«e  surtout  ah 

rclimat  et.au  genre  de  vie 'des- nègres ,  a  étésoivie  par  Baffon^ 

;Robertson> ,  de  Paw ,  Zimmérmann ,  etc. ,  diaprés,  les  an*- 

cieas  philosophes, mais  combattue  avec  de  forts  aiigumens«t 

.des  faits  par  d'autres  anleorsy  et  surtout  par  ,R..  Forster»  qui 

a  vo^ffévavec  Cùùk  ÇRemaif.  à  iairaduoUenu  dà  VHisi.  noL 

'dà  Bufffm^^itic-  );  car  les.  Maures ,,  depnis  -  un  temps  iramé-r 

moriai  sur  .le  terrâionde  1^ Afrique ,  ne  sent  pas  devenus  noirs;* 

et  des  nègres  placés  hoi's  <lei!Âfrique  et  des  tropiques  depùii 

.destempsqjiiiseperdj&AtdanS'jla  nuit  des  sièdes^  ne  sontpoint 

redevenos  piiis  blancs;  de -même  les  Banians,  les  bramines 

de  r  Inde ,  sous  un  climat  aussi  brûlant  ^é  celui  de  T Afrique» 

.restent  essentiellement  blancs ,  quoique  hâlés  ;  c'est   quils 

ne  is' allient  jamais  en  mariage  avec  des  nègres  ,  tandis  que 

les  Portugais  de  Gos'  et  des.  Indes  noircissent  par  suite  àé 

ces  alliances  (  Niebuhr,  Voyage  tn  Arabie,   t.  i.  p.  558). 

Sous  tous  les  climats  d'Amérique  9  les  originels  de  cette 

partie  du.  globe  conservent  également  leur  teint  cuivré  (  lord 

Kaimes  ^!SkMu$  oflheJUsUny  onman. ,  t.  i  ,  p.:i3  ).  Il  y  a 

dans  les  tlesde  la  mer  du  Sud;  des  hommes  de;rdce  basanée 

et  des  nègres  qui  se  perpétuent  séparément.  7 

Blumenbach  établit  pour  cause  de  la  teinte  des  nègres,  que 
leurs  humeurs  abondât  en  carbone ,  celui-ci  est  sécrété 
avec  l'hydrogène  dans  le  tissu  de  Malpighi;  l'oxygène  atmOr 
sphérique.se  combine  à  l%ydrogène  pour  former  de  Teau-'t 
laquelle  i se.  dissipe  par  la  transpiration ,  tandis  que  le  eat-? 
bone  reste  i»eal  déposé  sous  le  dernike  (  de  Geaer^  hum,  varkk 
nat.  ,  édit»  .3  )•  '  «  .  ^  > 

Il  est  évident  que. les,raisiOt«s  tirées  du  climat, ou  d^  \A 
chaleur  et  de  la  lumière; ne  suffisent  pas ,  puisque  ces.agenA 
n'opèrent;  p4^  de  même  sur  i»eaucoup  d'autres  aniviaux  qui 
restent  blancs ,  ou  de  nuances  peu  foncées  «  en,  Afrjq^e,      ,;> 

A  la  vérité  ,  Will.  Hunter ,  Stanhope  Smith  ,  Zimmér- 
mann ,  après  Buffon  ,  soutiennent  qu'une  atmosphère  tou- 
jours brûlante ,  un  soleil  toujours  ardent ,  dessèchent ,  con- 
centrent, brunissent  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males ,  en  dissipant  la  lymphe  qui  humectoit  et  délayoit 
tous  les  organes.  Le  froidy  au  contraire,  empêchant  la  trans-^  ^ 
piration  i  accroît  l'humidité  ^s  corps,  laquelle  rend  lapeau  ,' 
les  poils  plus  blancs;  plus- lissejtet'lôngs.' Ainsi  »  les  Danois' 
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les  AHemàiidB'et  ks.  Angles  «ont  èrlohds  ;  aom,  leiiièrreê  , 
ies  renar4b ,  lea  ours  et  ptusîévrs  oîseaox ,  prennent  ^es 
coofertmtes  biandie$  dans  le  aord,  ou  biraehnsent  dans 
riiÎTer,  ma»  se  colorent  en  été.  L'on  peut  donc  conclure  , 
j^ootenl  ces  dateurs  t  que  les  peuples  septentrionaux  ài  grande 
stature  ,  à  chevens  blonds  et  lisses  ,  aux  yteot  blemx,  sont 
dsamétraleiBènit  apposés  aiîx  habitans  de  la  zone  torride ,  à 
courte,  taille  ,  4  complexion  sèche  ,  brune  ,  a«x  cheveux 
crÂpvs  y  Hoirs  comme  leur  teint.  Les  babitans  des  sr^ons 
iatermédiairefe  formeront  la  nuance  mitoyenne;  Voâà  donc 
les  septentrionaux  placés  aune  extrémité ,  comme  les  nègres 
^«eront  à  Tautre dans  les races^ humaines (Aristot.  /.  ^.eiMe^ 
ter.tf.va.  romm.  Averroës).  Aussi  nous  remarquerons  que  les 
ïiatioin  KrufRssent  snooessivement  en  se  rapprochant  de 
réqn«teiir;Me  lenrs cheveux  desséchés,  comme  sUlsétoieni 
tasmisà  la  vive  chaleur,  se  crispent  ainsi  que  la  taivte  (notons 
cependant  que  la  laine  des  moutons ,  en  Afirique ,  d^rvient 
dnre  ci  presque  rotde. comme  le  crin  ).  il  nVst  pas  sarpre^ 
tiant,  poursafi-*on,  que  les  nègres,  abandonnés  dèsietifance, 
ans  et  perpétuellement  exposés  sons  un  ardent  soleil ,  à  Taîr 
M>re,n'étafii|pres({oejamaisprot:égéspar  des  babifatiokvs,  aient 
acquis,  par  la  suite  des  siècles,  cette  couleur  fiMicéë.  De 
■Éême  liesttMmtons  ,les  chiiçns ,  en  Affi^iie^deiriemierit  bruns 
et  noirs.  0e  là  résulte  auMiMéeite  di^^^îtion  âut  épanche- 
mens'bîlieux  4  comitie  dans  Tictèfrê^  les  ftèvrës  bilîeases  et 
Mrtout  la  fièvre  'jaune  ou  Vf^m  i^témde  ,  q^i  attaque  si 
violemment  les  hàbitans  des  dtibats  chauds.  T^Hïtefoîs  les 
nègres  ne  sont  pas  sujets  à  cette  dernière  maladie. 

Il  est  impossible  de  cotiiesterces  faiifs  ;  les  auteurs  qui 
dissertent  avec  le«  rais^nnéiUfens  lès  plus  spécieux  à  cet 
égard  ,  Vktms  peignem  ces  nègres  tout  desséchés  »  >avec  des 
cheveux  qui  se  tordent  et  se.crispent  par  Texcès  de  ^aridité  ; 
enfin  ^  bpàlés  «l  carbonisés  dans  leur  constit«rion  ^  par  un 
climat  quMls  comparent  k  une  ardente  fournaise.  Ainsi ,  les 
S^roglodytes»  au  rapport  desa«ciéns,<étbiei>t  die  petits  hommes 
âOÎTB ,  t?ûrut  racornis  et  à  moitié  brilles ,  qui ,  détlestimt  les 
inrdeurs  éa  soleil ,  fayoient  iMs  rayons  en  se  câtchant  dans 
des  cav6mes ,  tandis  que 

L*astre  poursuirant  sa  carrière  p 
Verse  âes  torrens  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Mais  on  se  fait  de  fausses  idées  sur  la  consHttttion  du 
dîmat  qu^habitent  la  plupart  des  aègres.  Les  déserts  arides 
de  l'Africpie  sont  inhabitables  ^  et  Ton  ne  trouve  des  natians 
que  dan9  les  terres  fertUjiséBS  par  les  ef  ia>siu*tontie  long  du 
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coars  Ses  fleuTes  9  tels  qoe  lé  Sénégal ,  la  G^fmblc  r  le  Niger,, 
le  Zaïre  ,  etc. ,  dans  le  voisinage  des  bois  et  des  marais  ;  oa 
conçoit  toute  Févaporation  que  la  chaleur  du  climat  doit  pro- 
duire sans  cesse  sur  les  terrains  bas,  humides  «  marécageux , 
tandis  que  toute  région  élevée  est  constamment  stérile  et  inca«r 
pable  de  productions, .comme  sont  les  Karrous,  les^ solitudes 
sablonneuses  de  Barca  «  du  Biledulgérid ,  etc. 

Les  nègres  les  plus  noirs  t  ceux  des  oôte»  occidentales 
d'Afrique,  plus  chaude»  que  les  orientales  (  parce  que  les 
▼enf s  aiisés  des  tropiqnes  traversent  le  continent  d'Afrique 
d'orient  à  l'occident  J  et  s'échanfibnt  en  passant  sur  dei  ter- 
rains ardens  )  ;  les  peuples  d'Angola  et  du  Bénin  ;  aucun , 
enfin,  ne  doit  sa  couleuj^  noire  à  une  dessiccatioii  extrême, 
comme  on  suppose  qu'elle  y  concourt.  Au  contraire ,,  l'hu- 
midîié  excessive  que  la  plupart  éprouvent^  détrempe,  rell- 
che  sans  cesse  leur  complexion  ,  au  point  qpie  tocis  les.nègres 
sont  plus  ou  moins  d'un  tempérament  lymphatique  1  inerte  y 
mollasse,  que  plusieurs  ont  des  glandes  engOf|^es  (  Mungo 
Park  en  a  vu  porter  des  strumes  ou  goitres,  comme  les  crétins 
des  gorges  du  Valais).  Il  ont  souvent  aussi  les  jambes  infiltrées 
d'eaux ,  le  scrotum  gonOé  par  des  hydrocèles  ;  des  femmes 
devîenneutbydropiquesy  leurs  mamelles,  t<Mites  leurs  parties^ 
s'aflaissent  étrangement  par  cette  humidité  prédominante. 

C'est  même  celte  humidité  chaude  qui  rend  le  nègre  si  pa- 
resseuXfSi  indolent,  et  qui,  favorisant  sans  cesse  une  végétation 
riche  et  abondante,  n'oblige  ces  peuples  à  aucun  travail  pour 
vivre.  De  là  vient  que  les  nègres  ne  s  évertuent  en  rien  et  pas- 
seront des  milliers  de  siècles  sans  se  perfectionner, accroupis 
ou  sommeillant  sous  un  ajoupa  de  feuillages»  tandis  que 
croissent  auprès  d'eux  les  ignames  et  le  bananier. 

Il  ne  faut  donc  point  admettre  la  sécheresse  com«ie  une 
cause  de  la  coloration  du  nègre.  I>a  chaleur  et  Téclat  dn 
soleil ,  quoiqu'on  ne  poisse  nier  leur  influence  ,  ne  suffisent 
point  pour  expliquer  toute  son  économie  particoUère  ;  car 
sa  structure  interne  et  externe  le  rapproche  évidemment  de 
l'orang-outang  ,  ainsi  que  l'avancement  de  son  museau  »  le 
rétrécissement  de  son  crâne.  Il  a  pareillement  des  muselés 
crotaphites  plus  robustes ,  à  cause  du  prolongement  plus 
considérable  de  ses  mâchoires ,  que  celles  du  blanc  (d'aprèi 
Sœmmering,  ueber  korperUche  die  negiers^  etc.  Meinerf ,.  Magasin 
lùst*  GûtUngisfihe  ^  Band.  YI  ,  part.  3  ).  M.  Yoitney  met  en 
^question  si  le  gonflement  que  la  chaleur  détennioe  dtinsles 
|>arties  de.  la  face ,  en  y  attirant  le  sang  et  les  bitmeurs^,  n'a 
-pas  pu  contribuer  à  produire  cette  moue  des  nègres. et  leurs 
grosses  lèvres  ;  mais,  quand  cette  explicalîoa  seroic  admise  , 
il  faudroit  dire  comment,  les  os  propres  du  nez  sont  si  peu 
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développés  chfez  ces  j^euples,  et  pourquoi  ledrirou  occipital 
est  reculé.  '  ' 

'Nos  paysans' ,' ajoute  Stanhope  Smith,  'n'ont-iis  pas  une 
figuré  tgnoM«  elr  basse  ,  en  comparaison  de  nos  citadins  , 
élevés  et  nourris  d^une  manière  plus  libérale  ?  On  peut  voir, 
èû-  Irlande  et  en  Ecosse,  Ténorme  différence  entre  les  nobles 
et  les  serfs  des  clans;  cette  distinction  de  figure  n'existe-t-elte^ 
pas  partout  entre  le  plèbe  et  les  chefs  des  nations  ?  Pourquoi 
donc  les  nègres ,  si  abrutis,  si  mal  nourris^  et' sans  éduca- 
tion, ne  seroient*ilspas  encore  plus  déformés  dans  leur  figure^ 
surtout  lorsque  abandonnés  à  rétat  sauvage,  ils  se  livrent 
à  toutes  sortes  4e  grimaces  et  de  contorsions  ?  Ceux  ,  au 
contraire,  qu'on»  élève  pour  le  service  intérieur  des  maisons 
dains  les  colonies  ,  mieux  nourris  et  disciplinés ,  prennent  une 
figure  plus  distinguée.  Mais  si  cette  raison  étoit  fondée  ,  elle 
àuroit  également  lieu  pour  les  autres  sauvages;  ils  n'ont  cepen- 
dant pas  la  conformation  du  nègre ,  lors  même  que  les  uns  et 
les  autres  habitent  les  mêmes  contrées ,  comme  les  îles  de  la 
mer  du  Sud ,  et  vivent  de  la  même  manière. 

On  sait  que  cette  teinte  brune  foncée  du  nègre  réside  dans 
iè  tissu  muqueux  et  réticulaire  de  Malpighî,  place  sous  l'épi- 
derme.  {V.  le  mot  Peau.)  Cette  couleur  n'est  encore ,  dans  le 
négrillon  naissant ,  aucune  nuance  jaunâtre  qui  brunit  peu  à 
peu  au  bout  de  quelques  semaines ,  qui  se  fonce  à  mesure 
que  le  nègre  grandit ,  qui  devient  d'un  beau  noir  luisant  dans 
rage  de  la  force ,  enfin  qui  se  ternit  et  pâlit  lorsqu'il  devient 
fort  vieux  et  que  ses  cheveilx  grisonnent.  Dans  ses  mala- 
dies, le  nègre  se  décolore,  devient  livide,  de  même  que 
l'homme  blanc  pâlit  lorsqu'il  est  incommodé.  Quoique  toutes 
les  races  nègres  ne  soient  pas  également  noires ,  les  indi' 
vidus  de  chacune  d'elles  qui  deviennent  plus  noirs  que  leurs 
compatriotes ,  sont  aussi  les  plus  robustes ,  les  plus  actifis  et 
les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  brunâtres  ou  couleur  de  marron 
sont  dégénérées.  Les  négresses  ont  aussi  uiîe  couleur  moins 
foncée  que  leS'  nègres.  Les  colons  européens  sayent  fort  bien 
reconnoître  k  la  couleur  si  un  nègre  est  sain  et  vigoureux  , 
puisque  la  moindre  maladie  altère  l'éclat  et  la  pureté  de  son 
teint.'  Les  cicatrices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamais  la  cou- 
leur noire  du  reste  du  corps  ;  elles  demeurent  grises. 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés,  leurpeau  se  couvre  d'une 
' sueur  huileuse  et-  noirâtre,  qui  tache  le  linge  et  qui  exhale  » 

Ïour  l'ordinaire,  une  odeur  de  poireau  fort  désagréable. Les 
lafres  ne  répandent  pas  cette  odeur,  comme  les  Joloffes, 
les  Fouled  ,  ^c.  Ceux-ci  puent  quelquefois  si  fort  ,  que  les 
endroits  où  ils  ont  passé  restent  imprégnés  de  cette  odeur 
pendant  pluâ  d'un  quart  d'heure  ;  les  femmes  rendent  bea»- 
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Ç€Mip  niaÎD»'  (Todenr,  el  Us  nègres  Uai  pluft:  robustes  isqnt^ 
même,  ceux  (}uî  puent  davantage;;  car  les  en&ins  et  les-  vieil- ^ 
Urds  dç  lainême.ktace  i;h'<:xhdlent  presque  point  cette  odeur., 
li  y  dindes  hemn^es  J»lanQ5.  qiii.répaiidjeiLl  ^ussi  des  ezha-r 
loîsoni   as^ez  fortes  ^  tels   sont  leS;  ri^ux..  iorsqaUls.  isUe;Qt» . 
Le^  homodies  les  plus  mâles  ont  une  odeur  anaanoniacale  ^  et 
qui  saisit  surtout  leS:  femmes  dont  le  genre  nerveux  est  très*^ 
j^B^iJblef. jusqu'à  leur  cau^r  des  affections  bystériqueS'  Celte  , 
^deur  de  bouqiiin  se  dissipe  lorsque  l^hon^ip^ç  se  uxre  Ireau- 
coup  aux  feiniiie$  t  parce,  qu'elle  dépend  siaictout  de^tâ  ré- 
sorptioa  de  la  semence  dans  Téconomiè  animale.  Aussi  les. 
animaux  ont  upe  chair  fyti  désagréable,  au  goût  à  Tépoque 
de  Uur  rut  ^  elle  soulève  même  Testoibac,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  mangeant  de  la  vache,  de  la  brebis  ,  die  la, 
chèvre,  au  temps  de  k  chaleur  de  ces  animaux.  La  chàirdu 
bureau ,  du  bélier,  du  boue^  du  verrat  „etc. ,  est  même  fort 
^lauyaiseentoufc  temps;  elle  est  empreinte  d^une  saveur  sau- 
vage et  insupportable»  Les  femmes  ont  aussi  leur  odeur  de 
femme ,  qui  agit  plus  qu'on  ne  pense  sur  les  hommes  qui  les 
approchent.  On  a  rapporté  qu'un  religieux  de  Prague  avoit 
L'odorat  si  subtil  et  si  exercé ,  qu'il  distinguoit  à  l'odorat  une 
femme  chaste  de  celle  qui  ne  l'étoit  pa&.-L'extrêpie  propreté 
des  hommes  et  des  femmes  ,  l'habitude  de  se  baigner  et  de 
changer  souvent  del&nge,  diminuent  ou  même  font  dlsparoitre 
ces  odeurs  génitales;maisilfaut  avouer  aussi  que  cç&soins  affoi- 
blissent  TactivîJté  des  organes  de  la  génération  et  efféminé nt 
beaucoup  ;  c'est  pour  cela  que  nos  petits -.maîtres,  nos  hom- 
mes délicats ,  ne  sont  jamais  aussi  vigoureux  en  amour  que 
\a  plupart  des  gens  du  bas  peuple  ,  qui  prenneijit  n[ioins,  de 
3pin  d'eux-mêmes.  On  doit  aussi  remarquer  que  la  haîré  des 
cénobites ,  la  robe  dure  des  capucins ,  le  froc  des  moines  , 
les  vêlemens  rudes  et  assez  malpropres  de  diverses  corpo- 
rations religieuses,  exposoient  ceux   qui  les  portoiejii  à  de 
(ortes  tentations,  à  cause  de  la  (|ualité  stimulante  et  de  la 
suçur  acre  dont  étoient  hientâit  empreintes  toutes  ces  sortes, 
d'habillemens.  Ces  religieux  ayant   d'ailleurs  fait  vœu    de 
chasteté,  répandaient  une  odeur,  d'homme  d'autant  plus 
excitante  ^  qu'il  leur  étolt  défendu    expressément   d  être 
hommes. 

Au  reste,  la  virilité  et  la  négligence  de  la  propreté  ne  sont 

£as  les  seules  causes  des.  odeui:s  qu'exhalent  les  hommes  et 
is  animaux»  Le  genre  de  nourriture  y  contribue  beaucoup; 
car  les  espèces  qui  vivent  de  chair  répandent  des  exhalaisons, 
plus  fortes  et  plus  déiiagréables  que  les  frugivores.  On  ob- 
serve surtout  que  les  tempe ramens  chauds  et  bilieux  trans-- 
firent  de&  vapeura  très-virulentes  ;.  ceux  q^ul  sonjt  attaqués  de 
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ittalsidîes  bflienses  en  offrent  de  si  remarquables ,  qii*Hs  etit 
rempjîssent  les  chambres  où  ils  restent.  Comme  ieshabitans 
àe  pltiis'ièars  pays  chauds  se  nourrissent  d^alimens  très-échauf- 
fànsy  par  exempleVaii,  Togiion ,  les  poireaux  et  autres  herbes 
très-odorantés ,  leur  transpiration  en  prend  Todeur  ;  tel  est 
lé  bas  peuple  dû  Languedoc  ^  de  la  Gascojme  et  de  la  Pro- 
tcncèi  tels  sont  en  généraries  Juifs ,, les  Bohémiens ,  etc. 

Les  peuples  sàurages  ont  presque  tous  une  odeur  forte , 
principalement  dans  les  pays  chauds.  Les  Caraïbes  exhalent 
une:  odeiXr  de  chenil;  les  Hottentots ,  celle  de  Vassa-foetida 
ifiélée  de  celle  de  chair  morte  ;  les  Samoïèdes  ,  les  Ostia- 
qaès  qui  vivent  de  poissons,  -de  lard  rance  de  baleines  et 
àé  veaux  ^marins ,  edialent  la  même  odeur  que  leur  noui^ 
ritiire. 

Il  parohquela  même  cause  qui  colore  les  Ethiopiens,  leur 
communique  aussi  cette  odeur  forte  qu'ils  répandent.  On 
doit  surtout  T  attribuer  à  l'âcreté  de  leur  bile  ;  car  il  est 
certain  que  les  humeurs  des  hommes  sont  plus  douces ,  plus 
aqueuses  dans  les  pays  du  Nord  que  sous  les  cieux  brûlansde 
INéquateûr.  Nous  trouvons  au  Nord ,  comme  en  Suède  ,  en 
Islande,  en  Danemarck,  des  hommes  d'un  tempérement 
Hesmatique  et  humide  ,  d^un  teint  très-blanc  ;  dans  les  pays 
tempérés  y  tels  que  la  France  ,  l'Italie  ,  les  hommes  y  sont 
d'une  complexion  sanguine  ,  d'un  teint  rouge  9  animé.  Plus 
on  s'approche  des  tropiques,  plus  les  hommes  deviennent 
d'une  constitution  bilieuse  et  d'un  teint  naturellement  jaune. 
La  même  transition  s'observe  dans  les  saisons  de  l'année  ; 
ainsi  l^iver ,  qui  correspond  aux  froides  contrées  du  Nordr 
donne  lieu  à  des  fluxions  humorales ,  à  des  catarrhes  qui 
annoncent  la  surabondance  de  la  pituite  ;  le  printemps,  qu^ 
ressemble  aux  pays  tempérés ,  développe  des  hémorragies 
et  des  péripneumonies  qui  dépendent  souvent  d'une  pléthore 
4e  sang  ;  1  été ,  semblable  aux  pays  chauds ,  produit  des  fié* 
Vres  ardentes ,  des  hépatifis,  etc. ,  qui  viennent  d'un  excès 
d'humeur  bilieuse.  C'est  par  la  même  progression  que  Its 
maladies  d'hiver  attaquent  principalement  la  tète,  et  donnent 
un  t^int  mat  ou  fort  blanc  ;  celles  du  printemps  se  portent 
sur  la  poitrine,  et  produisent  un  teint  rouge,  enflammé  ;l 
celles  de  l'été  descendent  dans  le  bas-ventre ,  et  donneiBtl  uq^ 
couleur  jaune ,  livide. 

Les  septentrionaux  vivent  sous  Tempire  du  flegme  comme 
les  enfans,  les  Européens  tempérés  sous  celui  du  sang  comme 
les  jeunes  gens ,  les  méridionaux  sons  celui  de  la  bile  comme 
les  adultes.  Le  caractère  bilieux  domine  donc  chez  les  peuples 
des  pays  chauds  et  secs  ;  aussi  sont-ils  impétueux,  irascibles  , 

a£ti& ,  comme  l«s  Maures  ^  les  Abyssins  9  le^  Arabes ,  le* 
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Marocains,  les  Barbaresqaes  ;  c'est  encore  pour  cela  qa*iU 
3ont  féroces ,  implacables ,  adonnés  à  la  vengeance. 

Quoique  les  hoirs  soient  une  autre  espèce  d^hommes  que 
nous ,  et  que  leur  tempérameih  soit  nalurellement  flegmati* 
que  9  ils  n  en  éprouvent  pas  moins  vivement  Finfiuence  du 
climat.  Aussi  leur  système  biliaire  et  hépatique  est  extrême - 
ment  développé.L^ exaltation  de  Thomeur  bilieuse  est  donc  la 
princioaie  cause  de  leur  mauvaise  odeur  j  et  se  répand  dans 
toute  leur  économie. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  zone  torride ,  le  système  bi- 
liaire à  cause  de  cet  état  particulier  d'exaltation ,  com- 
munique k  tontes  leurs  passions ,  à  toutes  leurs  maladies  « 
une  énergie  extraordinaire.  Les  reeards  ardens  de  T  Africain, 
sa  figure  sombre,  son  aspect  ténébreux  et  farouche ,  annon- 
cent la  férocité  de  son  âme  ;  et  son  sein  est  dévoré  du  feu 
des  passions.  L!atrocilé  des  Marocains,  des  Maures,  est- 
connue  ;  ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque  dans  le 
cœur  de  leurs  mattresses  «  de  leurs  enfans  et  de  tout  ce  qu'il» 
ont  de  plus  cher  sur  la  terre.  Chez  eux  la  vengence  est  la  plus 
douce  des  voluptés  ;  ils  aiment  le  sang  et  la  cruauté  jusque 
dans  les  plabirs  de  Pamour  ;  avec  cela  leur  fierté ,  leur  or* 
gueil,  vont  jusqu'à  Fextravagance;  ils  déploient  au  suprême  de* 
gré  le  caractère  bilieux;  aussi  leur  peau  est  d'un  jaune  brûlé, 
leurs  yeux  sont  teints  de  bik;  leurs  amours,  leurs  haines  sont 
furieuses,  etils  se  montrent  jaloux  jusqu'à  l'emportement.  Les 
femmes  elles-mêmes  sont  dévorées  des  plus  ardentes  pas* 
sions  ;  l'amour  excite  chez  elles  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs-,  et  elles  poussent  l'audace  du  plaisir  jusqu'à  la 
rage  la  plus  effrénée. 

Un  pareil  état  d'exaspératfon  ne  pouvoit  pas  s'élever  au- 
delà  sans  détruire  l'économie  vivante;  aussi  les  nègres ,  pla- 
cés dans  un  climat  encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les 
Marocains ,  n'auroient  pas  pu  subsister  si  la  nature  n'avoit 
amolli  leur  tempérament  en  le  rendant  flegmatique  ,  indo- 
lent et  apathique.  Ge  n'est  pas^toutefois  que  les  nègres  ne 
soient  d'un  naturel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné  ; 
mais  il  est  mitigé  par  la  vollesse  de  leur  constitution.  Ils 
ont  l'âme  ardente  d'un  Maure  dans  le  corps  insensible  d'un 
paysan  russe;  delà  viennent  les  étonnantes  contradictions  da 
caractère  de  l'ËthujyieB,  tant  de  paresse  de  corps  et  d'ardeur 
dans  les  passions  ,  tant  d'insensibilité  et  d'impétuosité ,  d'in- 
souciance et  de  désespoir;  il  touche  ainsi  aux  deux  extrêmes 
parce  qu'il  est  pétri  d.  éiémeas  discordans«  . 

Le  tempérament  flegiùatique  l'emporte  dans  le  nègre  sur 
le  tempérament  bilieux  ;  le  premier  est  placé  à  l'extérieur  du 
corps ,  pour  sonstraûre  l'intérienr  à  €€•  secoiuMft  tcop  vive*» 
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mi  le  déti:aîroieiii  efv  le  portant  continiieilénietit  aax  excès. 
C^est  encore  un  bîeofait  de  la  nature  ,  surtout  dans  ces  cli- 
mats brûlansi^  où  tAutes  les  affections^ sont  extrêmes. 

C^est  sans  doute  encore  pour  la  même  cause  qi9re  la  nature 
a  empreint  tous  les  organes  du  nèg^,  soit  intërieurs  soit'  ex- 
térieurs., d^une  humeur  noire  et  huileuse,  qui  semble  garan^- 
tiir  toutes  les  parties  et  ralentir  leur  activitë/^Qn  remarque 
en  effet,  que  le  foyer  de<  cette,  sécrétioà  noirc' «^existe  pas 
seulement  dans  la  peau  de  rKthiopien,  mats  phftAt  vers  le  foie, 
et  de  là,  elle  se  répand  par-toute  récohpnx^e  dû  corps  ;  c'est 
poiir  cela  que  lachair  du  nègre  est,  comme*  nous  Tâvons  dit, 
d'un  rouge  noir  ,  qui  est  encore  plus  remarquable  dans  son 
s^ang.  Sjcs  membranes ,  ses  tendons^  se» aponévrbses ,  dont 
le.  tissii  Qst  blan.c  et  brillant  dansTËuropéen ,  «H^nt  ici  d'une 
9,uance    livide  ;    c'est    ce  que  m'ont  pas  «ufitisamment  dé- 
Hiontré.,   avant  Soemmering,  les.  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Vanatomie  des  nègres ,  tels  que  Mie.  Pechlin,  de  Cuie  iEthiop. 
.^tbinus»  ti,Diss^rt,de  sed^  et  causa  coloris  Mihiopum^  etc.  Les  os 
4u  nègre  paroissent  aussi  plus  blancs.que  ceuit'de  l'Européen , 
parce  qu'ils  sont  plus  chargés  de  phosphate  calcaire,  plus 
compactes,  et  parce  que  leur  portion  gélatineuse  est  dune 
couleur  grise  qui  rehausse  ta  blancheur" de  la  terre  calcaire  : 
mais  dans,  les  Européens  ^  au  contraire  ,  les  os  ,  moins  char- 
gés de. phosphate  de  chauLx,,  contiennent  plus  de  gélatine  qui 
iâunit  à  l'air. 

.    Toutes  le$.  humeurs,  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées 
que  les  nôtrejs;:  il  s'y  trouve  de -cette  teinture  noirâtre  qui 
eiuprejint  toij^t.  leur  cqrps,.  .et.  .qui  se  remarque  même  jus- 
que dans  leur  liqueur  séminale.  Tous  les  alimens  dont  ils 
^e  nourrissent  sont  métamorphosés  en  chyle  brunâtre ,  tan- 
.dis  c^ue  rhomme  blanc  a. un .ohyle  blanchâtre;  ainsi  le  nègre 
.crée  lui-même  le  noir  qtti  le  colore  ;  il  ne  lui  vient  pas  du 
.dehors , ,  puisquç  son .  cerveau ,:  ses  nerfs  en  sont  même  em-^ 
^reints  dans  leur  intérieur.,  comme  l'anatomie  le  démontre^ 
On  a  donc  eu  tort,  de  prétendre  que. cette  couleur  lui  ve-« 
noit  de  l'influence  de.  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  car,  bien 
que  celles-ci  puissent  brunir  ujBve.peau  blandie ,  comment 
pourront-elles,  poircir  aussi,  le  dedans  du  corps ,  les  muscles, 
le  sang,  le  cbyle ,,  le  cerveau  ,.  les  nerfs,  enfin  toutes  les  hu- 
meurs et  tous  les  organes  ?  II.  faut  donc  que  cette  qualité  soit 
innée  et  radicale.  ^ 

Ne  Yoyçns-nptis  pas  parmi  nous  des  hommes  de  race  blan- 
che ,  être  cependant  plus  bruns  que.  d'autres,  ol  avoir  des 
cheveux  et;  des  yeifx  très-noirs  f  Lorsqu^on  dissèque  ces  in- 
dividus ,  toutes  leurs  parties  intérieures  sont  d'une  nuance 
plus  foncée  q^uc  celle  deshq0[iq[x^spQurrtt&d'ua:tem{£é[^aiQ€«t 
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plus  blanc. ,  comme  'les  blonds,  les' roux  ,  etc.  On'  observe 
que  les  filles  brunes  ont  la  membrane  cle  rbymen  d'une  cou-* 
}eur  plus  foncée  que  les  blondes  ,  cbez  liesquelies  cette  nièm- 
brane  a  tme  couleur  de  chair.  Certainemènf' ce  n'est  pas  Thi- 
IRuencè  de  la  lumière  qui  établit  ces  dîlférencès,  maisbien 
plutôt  la  nature  propre  de  chaque  corps. 

Il  en  est  de  même  dans  lés  autres  races  humaines-;  car  les^ 
Mongols,  les  Kalmôttks',  placés  dans  des  contrées  encore 
plus  froides  que  les  nôtres,  sont  cependant  bien  plus  bruns* 
que  nous ,  et  leur  tempérament  est  plus  bille^ux  ;  de  même- 
qu'un  homme  flegmatique  est  plus  blanc  que  le  mélancoli-' 
que  j  soit  à  Textérieur  ,  soit  à  l'intérieur  f  quoique  dans  le 
même  pgys,  et  quoique  exposés  égale^nent  à  la  chaleur,  à  Itf 
lumière ,  et  vivant  des  métmes  nourritures:  le  nègre  est  donèra- 
éicalement  différent  de  l'Européen^ 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  aussi  parmi  les  nègres  des 
tempéramens  différens  entre  eux,  comme  parmi  la.  race  blan« 
che;  éat'Ies  nègres  les  plus  f'egmatiqnessont  aussi  moins noirr 
que  les  bilieux  ;  de  sorte  que  l'espèce  -noire  se  comporte 
comme  l'espèce  blanche  dans  toutes  ses  constitutions  OPga>- 
niques.  ..... 

Il  y  a  beaucoup"  de  considérations  qui  démontrent  que 
cette  espèce  est  fdrt  différente  de  la  nôtres  indépendam- 
ment de  cette  couleur^  noire  de  la  peau  et  des  parties  înté«^ 
rieures  de  son  corps, car  sa  cônfiguration-n'e^tpa^lamém» 
que  celle  de  l'espèce  blanche.  Supposons  même  que ,  par 
une  dégénération  partieulière  qui  se  remarque- quelquefois, 
un  nègre  soit  blanc ,  ou  de  cette  couleur  de  lait  ordinaire 
aux  Dondos ,  aux  Kakerl^ks ,  aux  Albinos ,  eniin  à  tous  les 
blafards  ;  certainement  la  conformation  du  visage  du  nègre, 
]son  museau  prolongé,  ses  grosses'  lèvres,  son  nez  épaté  ^ 
ses  cheveux  laineux ,  le  reculement  du  trou'  occipital  de*  sa 
tête,  son  allure  déhanchée  ,  et,  plus  que  tout  cela ,  son  ca- 
ractère prononcé  d'animalité  ,  ses  penchans  tout  physiques, 
la  supériorité  de  ses  sens  brutaux  sur  son  sens  intellectueU 
tout  cela,  dis-je,  contribuera  à  caractériser  son  espèce.  De 
plus  ,  il  faut  observer  "que  plusieurs  maladies  dans  le^ègre 
ne  sont  nullement  semblables^  à  celles  du  blanc  ,  ce  qui  nous 
indique  certainement  une  différence  radicale.  Tout  de  même 
que  les  maladies  conrtagieuses  d'une  espèce  d'animal  ne  se 
communiquent  pas  à  une  autre  espèce  ,  quoique  voisine  , 
parce  que  leur  complexion  est  fort  différente  ,  de  même  le 
pian  des  nègres,  sorte  de  maladie  contagieuse  entre  eux ,  n'at- 
taque point  les  blancs  qui  les  fréquentent.  On  voit  souvent 
des  négresses  attaquées  de  ce  mal,,  alaiter  des  enfans  de 
blancs  sans  le  leur  communiquer  -,  cependant  le  piaiK  «e 


;6o  N  E  G 

contracte  de  nigre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  on  I^at* 
touchement,  comine  la  petite  vérole  parmi  noas(x).Une 
antre  maladie  propre  aux  seuls  noirs,  surtout  aux  îlesd'A-^ 
inériqne ,  est  le  i^al  d'estomac*  U  jaunit  U  peau  du  nègre;  on 
dit  alors  qu'il  a  le  vidage  poM^  ;  sa  langue  paraît  blanche^ 
chargée  ;  il  devient  d'une  langueur ,  d'une  apathie  insurmon- 
tables j  et  tombe  dans  une  espèce  de  torpeur  ou  de  sommeil 
q^i  Taffaisse  entièrement.  Il  prend  en  dégoût  tous  les  alimens 
^aias  et  doux ,  et  recherche  avec  une  sorte  de  fureur  toutes 
les  nourritures  icres ,  échauffantes,  salées ,  acides  ,  ou  même 
une  espèce  de  terre  argileuse  ;  enfin  les  )anibes  enflent ,  W 
yf ntre  se  gonfle,  la  poitrine  s'emplit,  et  presque  tous 
ipetfrent  au  bout  de  quelques  mois.  CTest  une  espèce  d'ady^ 
namie  viscérale  ou  cachexie ,  et  de  prostration  nerveuse  dies 
forces  vitales.  (  Voyez  (ieorg.  Albert  Stubner ,  de  Nigniarum 
ÀdfectioMus  ,  Wittemb. ,  1699,  ^°  ^*^t  ^^  àans  les  Mis- 
ceÛûnea  pkysico-medtca  ex  acad.  Germ. ,  an  17481  in-4*^^ 
lom.  1  ,  n.^  3  ).  Les  autres  maladies  communes  chex  les  n^ 
gpfis  f  sont  les  abcès ,  les  furoncles  ,  les  fluxions  ,  les  eogor- 

Siemens  des  glandes,  rérysipèle  ,  la  fausse  péripneumonie, 
es  vers ,  l'œdème ,  les  fièvres  inflammatoires ,  comme  les 
gastriques  bilieuses,  l'hépatiiei  la  dyssenterie  et  les  obstrue* 
tinna  viscérales.  Cependant  ils  n'éprouvent  pas,  ou  du 
moins  très- rarement  ,^  le  typhus  i^rodes ,  cette  funeste 
llèvce  jaune  qui  dévore  tant  de  blancs  dans  les  colonies  ; 
4iai^  leurs  autres  maladies  sont  plus  fortes  et  plus  complî- 
quéess  que  les  nôtres ,  selon  Paxîlle»  Obs.  sur  les  malad.  des 
nigresy  Paris,  1776,  in-8.«  ;  et  Pouppé.  Oesporles  ,  HisL  des 
malaJL  de  SaùUrÛomingue ,  Paris,  1770 ,  %  vol*  in-ia.  Gaiien 
avoii  aussi  remarqué  que  le  pouls  des  nègres  est  presque  tou- 
jours accéléré  ;  que  leur  peau  est  fort  échauffée  naturelle- 
Vient  ;  que  leurs  fièvres  s'allument  avec  plus  de  violence  que 
celles,  des  hommes  blancs.  Leurs  moindres  blessures  donnent 
souvent  Ueu  aux  accidens  spasmodiques  les.  plus  graves,  tels 
que  le  tétanos.  En  général,  comme  Ta  fait  voir  Meiners , 
d'aprèji  une  foule  de  témoignages ,  les  nègres  montrent  une 
extrême  disposition  aux  désordres  convuUî&  ;  la  moindre 

EnMrocation.  suscite  chez  eux  une  rage  épileplîque ,  ou  une 
ureur  de  désespoir  si  inconcevable  ,  qu'ils  se  tuent  pour  de 
foiUes  motifs  de  contrariété.  Dans  la  plupart  de  leurs  knala- 

(i)  Le  pian  est  une  sorte  de  m<ila<iie  éruplive  ou  cutanée ,  i^ui  a. 
quelque  ressemblance  avec  la  maladie  Ténérienne,  par  les  gales 
purulentes  dontil  couvre  la  peau;  cependant  les  nègres  ne  réprouvent 
guère  qu'une  fois  en  leur  vie,  de  même  que  la  petite  ve'role  ;  c'est 
même  une  espèce  de  gourme  qu'ils  jettent,  surtout  dans  leur  premier» 
{euoesiie. 
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iiesy  les  pomnons  sont  «ijeU  à  des  congesUons  parricuUèheSd 
(  I>aziUe,  p.  ii5  et  i3a.)  Leurs  dyssenteries  se  transformeot 
ea  fièvres  adynamiqoes  9  bien  qu  ils  soient  moins  sujets  ans 
maladies  inflammatoires  que  les  blancs^  ^^îls  aient  des  crises 
plus  difficiles,  etc.  ^^ 

Vpilà  donc  des  caractères  physiqnes^  desaoaialaàieset  deé 
pencbans  moraux  bien  dtfférens  deoeaxdesbommesblonosl 
et  il  considérer  tons  ces  Sutts,  il  me  semble  naturel  4i^croinè 
que  le  nègre  forme  une  espèce  bien  distincte  de  la  nAttteç 
maïs  aucune  induction  tirée  de  la  seale  Ustoire  aaUifdHe^Ttt 

£eut  nous  apprendre  qu'il  dérire  o^naîrement  de  IVeopèce 
lanche.  A  cet  égard  y  nous  ne  pouvons  non  en  rappovtér 
qu'aux  traditions  primitives  de  l'histoire  dn  fftare  hoiiiam;! 
on  bien  à  de  simples  conjectures  qui  n'éqniraudront  jami|isAà 
«ne  entière  certitiJde. 

*  La déeénération  àt&aibmos onnègres^Uancs^àùntmonsaynam» 
déjà  parlé  (  art.  de  I'Homhe  et  DfiGÉNéaATiON  )^  n'est ipoîm 
particulière  à  Tespèce  noire  ;  et  Ton  trouvi»  égttlemetit''des 
iiafanis  dans  tontes  les  autres  races  bumuiness  Mssi  biwiqi^ 
cbez  une  foule  de  quadrupèdes  et  d'<oiseaux.  Les  $tigr»*ftîi$ 
on  tachés  de  blanc  sur  diverses  parties  de 'ilear  corps*,  res^ 
semblent  àces  panachures  des  feuilles  et  des  pétales  de  osr^ 
tains  végétaux  cultivés.  Cette  blancheur  contre  nature  e#t  Ion* 
jours  maiadire  et  innée ,  quoiqu'elle  ne  se  propage  point  or^ 
dinairemenk ,  parce  que  les  individus  Ûafùpd^sa'nt  d-une  cont^ 
tituiîon  foible ,  efféminée  /  qui  se  reprodciit- rarement.  Bans 
Texaftien  anatomiqae  qu'on  a' fait  de  cês^Màio»,  on  a  rèmàr-^ 
^é  que  le  réseau  mnqueux  et  sous-ctttané  de  Malpighi  » 
srége  de  la  coloration  de  la  pean,  n^exiMoit  nuHement^,  dté 
sorte  que  le  dermeetTépiderme  n'aroiem  que  celte  1>Imh 
chenr  terne  et  mate  qui»  leur  est  propre.  Ces  inditYdus  sorit; 

tar  la  même  raison ,  privés  de  cette  teinture  noire  quipeirft 
irmemibrane  choroïde  de  IVeil,  et  qui  communique  sanutoéé 
à  l'iris  ;  aussi  les  Miéiô^'Oû  bktfards ,  ont  des  re«c  Toiigé^ 
eomwie  les  lapins  blancs ,  les  pigeons  blatits,  qm  «Ont  dans'l^ 
môme  cas.  Cette  rougeur  dépend  du  lacis  des  vaisseaux  San* 
gtttns ,  qui ,  se  rami'fiânt  sur  la  chordïde ,  parott  à  nu  ;  mais 
êomme  le  défaut  de  cëite  peinture  noire  laisse  péviêtrertro^ 
de  lumière  dans  ies  yeux  j^endant  le  jour,  ^1  arrive  qde  ibuA 
les  blafards^  les  dondosj  les  ùlbinos^  ete.,  ne  peuvent  point  son^ 
tenir  le  grand  écbt  dnjoinr ,  et  tefent  beaucoup  mieux  pen- 
dant le  crépuscule  et  même  ta  nuit,  l^squ'eHe  n'est  pas  trop 
<rt»scttre;  ils  sont  ainsi  tons  Ayctalopes,  ou  dairvoyans  de  nuit  : 
de  là  est  venue  la  fable  des  hommes  nocturnes  ou  kakeriaks. 
Linnsens  ,  qui  n'a  voit  pas  reçu  de  son  temps  des  renseigne^ 
mens  assez  exacts  ^  les  aroit  regardés  comme  formant  une 
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espèce  particulière  d%ommés  ;  il  assarott  qaHls  aroient  oft 
sifflement  an  lieu  deivoix  artiailée;  îfuUis  ne  sortoient  que 
de  ndi  ,  cherchant  Icar  nourrlUire  ;  «pillant  à  la  manière  des 
▼olëttrs  9 -se  retîuant^de  jour. dans  des  cavernes  ténébreuses; 
n'ayant  qu'une  étendue  de  conception  très-bornée ,  etc.  Il 
leé  croyoit'deS'  inunaax  intermédiaires  entre  le  singe  et 
rhomknetà  peu  pnès  ftels  que  ces  faunes,  ces  satyres  et  ces 
latins  fantastiques  'que  ^imagination,  vive  des  anciens  se  plai- 
ioitii  créer,  et  dont. elle  faisoit  des-  divinités  champêtres. 
ffp7.i.OjR;AIW  et  No€fr«rjiK£S.. 

. . '^ous  rémarfuansqjue  les>hommi3s  dont  Firis  est  bleuâtre 
et  cendré,  tieftnentiua peu  de  la  natuire  des ^/ii/ani!; par  la 
grâmde. blancheur' de  leur  peau;  et^  comme  eux^  la  lumière 
trop  vive  les  offusqua  $  mais  dans  uft  moindre  degré.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  hommes  à  iris  noir  et  à  peau  brune.  Au 
reste,  lorsqueles  hommes  vieillissent,  leur  iris  se  décolore , 
et leun^yeu^ ne  supportent  plus.iwssî bîemF^clat  des  rayons 
du  soleil.  Iies>  nègres  sont  de;stinês  par.Ja-aature  à  soutenir 
le  grand  éclat  du  soleil;  aussi  leur.îrisi.est  toujours  imprégné 
d'une  couleur  brune  fo^ée  ,  et  même  rieur  conjonctive  est 
plus  brunâtre  qCie  celle  des  Ëurapëena.Ils.OQt  le  champ  de  la 
vue  mj»ins  large- eH  étendue  que  Celui  du  blanc ,  et  leurs  yeux 
se  rapprochent  :heaueottp  de  la  conformation  de  ceux  des 
singes*  £n  effet,  la  membrane  cligaotanAe 9  ou  pUca  biawis 
du  grand' angle  de  Vàs\\^  est  d^jà  avancé^  comme  celle  de  l'o- 
rang-outang (Samuel  Thom.  Sœmmeri|)g9  Icônes oculihunuud^' 
Francof.  ad  }SkQi6,tL  ].&q4»  fol.  p,  ^  ).      *, 

Une  aiitr^ef  particularité  nati^i^Ue  amx  blafards  ^  c'est  que 
leurs  cheveux  /lont  e^tr^memept  fins«'$oyeux,  blancs  et. 
comme :argentés.Lei\r  peau  est  aussi  d'une  ^moUes^e  et  d'une 
^uceur  singuUèrcis  au  toucher  ;  elle  est  d'ailleurs  recouverte 
d'une. espèce  de  duvet  très-l^geir  et  trèisrdèlicat.  Cesrcarae- 
tères  se  remarquent  en  part^  chei  les  individus  très-Monds , 
{à  peau  pâle  et  bUpobe ,  comme  mous  en  yoyons, plusieurs 
dans  nos  contréçs  ;:ni[ais  ils  paroi^spnt  surtout  plus  fréqvens 
dans  les  pays^rotdsidi^'^prd ,  du  parmi  leshabitans  des  haur; 
ti^s  montagq^^'Ce^nt.  au  rester  défi  .individus  très-fo^bles^ 
pi^tits.,  maigre^;  et  ^é^^aires ,  que  :1e  pioindre  nlouvement 
fatigue. etf^t^isu^^;  fils  ^ont  aussi tr^rUmîide^^  sujets  à  3^ 
a£(^(:ction^spaHPo4iqffes^  presque  îocapables^e  penser,  de  ré- 
ftéciiir,^  et  n'Qiitq^.fqib)l,|i^ment  les  mi^H^  |»jécessaires  p>our  se 
IfeprpdMire  ;  (âui^i  la  pl(U|>art.so^t'iIs  incapables  d'engendrer« 
/  Un  observe  V  au  contraire.^  que  les  individus  les  pins  co- 
lorés, les.hoaupes  brnns  à  cheveux  noirs ,  ont  le  tempé- 
rament plus  chaud,  plus  amoureujE  que  0.es  corps  .blancs  et 
mous,  dont  je  ca|*^ctère  impui^ant.,^i|ide. ,  elfémiBéA  t^ent. 
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de  la  natiirê  its  blafards.  Les  Bègrés  sont.,  pbor  la; plupart  ^ 
très-ardens  en  amour ,  et  les  nëgreâfses  portent  la  volupté  jos^ 
qu'à  d«s  lasciretés  ignorées  daifs  nos  ctimats.  Leurs  Drganes 
sexuelssontiaussiplusdéveloppésqueeeuxâesblancs.  Cette  lu- 
bricitédès  né^esses  les  fait  rechercher  de  la  plupart  des  blancs* 
aux  Indes  ;  la  répugnance  que  ceux-ci  éprourent  ■  d'abord  à 
rapproche  d^  une  négresse,  se  détruit  bientôt  parl'faabtiiBdefet 
celle-ci  est  toujours  flattée  de  conquérir  l'amour  de  ses  maî- 
tres, quoiqu'elle  soit,  au  reste  9  fidèle  et  chaste  dans  leikiah- 
riage.  «iCÏeuK'qui  ont  cherché V  dit  Rsiynal,  les  causes  de  ce 
ac  «goât  povrdes  négresses ,  qui  pàroît  si  dépravé  dans  les  Eu- 
<c  ropéens  y  en  put  trouvé  la  source  dans  la  nature  du  tU^nat , 
«  qut,  sottsla- zone  torride y  entraîne  invinciblemefnt  à  Ta-*- 
cc  mour^  dans  la  iacilité  de  satisfaire  sans  contrainte  et  sans 
'<t  asstdiût'^  ce  penchant  insùnnbnt^le  ;  dânis  ou'C^rtain  at~ 
«  trait*  piquant;  de  beauté  '  qu^oh  trouve  bi^nttt  ^an^  :ies  né^ 
«V  greasés ,  lorsque  Thabitude  a  familiarisé  lèsyéux.'avec  leur 
'  €c  couleur  4  ^surtout  dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur 
«  donne  le  ppuvoir  d'inspirer  et  de  sentir ^leer 'plus  brûlaiKs 
«  tratispopt£(.  Aussi  se  vengent^elles ,  pour  âiniri  dirt),  de  la 
cr  d^pçndance  humiliante  deletir  condition ,  par  les  passrotis 
«  désordbnnées  qu'elles  excitant  dans  leurs  mattres  \  *ei  nos 
«  courtisanes  '  en  Ëûrope^n^ontpas  mieux  i^é' les  esclaves 
;«  négresses,  l'art  de'con^tner  et  de  renvers«^  de  gi-andes 
'«<  fortiùies.  Mais  les  Afticainés'  Vemportèntr 'Slir^és  Euro^^ 
<r  péesmesien»  véritable  passion  pour  les  hbmtaii^s  qui  les  achè* 
'  «  teat  f  etc.  »  Hist,.  pJuhi.  L  xt>,  C;  ^9.       •    ,  - 
.'"   Les  négresses  sont  très-féconde«s - t:ie^ ^^^^  doit  pe^ul-étre 
's'attribuer  à  Leur  tempérai|iem'  flegmatique ,  )>ielr  que  Tin- 
flnence  nerveuse  y  soit  aussi  fort  considérable  ;^  mais,  comme 
leur  constitution' dent  beau)coup  d%umidité  /'ell«  tempère  ce 
-que  leur  Sensibilité  sexucile'  â  de  trop  violent  (  Consultez  la 
'fin  de  l'article  NâXDRB  à  eesujet.  )/roùtefois  rimpétiiosité  de 
leur  genre.hecveux  causant  de  Tives»  secousses*'  à  i' organe  uté- 
rinr,  surtoué  lorsqu'elles  réprouvent)  qu6lqudxhagf:in^  quel-r 
:que  passion  âtnmédérée  y  diles  avortent  assézf^éaqncmment. 
^I>'aâie;urs  1^  cbaleur  de  Isuir  climat  quirpnécipite'ie  cours  du 
aang ,  les  travaux  pénibles  qu'elles  supportent ,  font  souvent 
'  décoller  UifcBtus:;  et  c'est  «faute  id'avoir  considéré' ces  causes, 
u'oq  les  a  souvent  accusées  de  se- faire  avorter ^eUes^-mémes. 
esais^que-le malheur d'èkne'srtchargée  d'unè^nombreuse  fa- 
'itoiUequ!i>n'ne peut  nourrir,  la  haine  pour  d£is  maîtres  cruels, 
.  la  )alQnsie.^des  nègres  et  la'ODainCede.dé^radiar^ia^beauté  na- 
^tarelle Y pQi^c^ piùsieurs> négncascsà  se faieè: avorter.  Elles 
counoia&finl..pûUC  cet  effet  junfi^ule  de  moyens ,  et  usent 
surtout  de  plantes  fortement  emménagogues.  Mademoiselle 
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Mérian  prétend  qu^elles  se  servent  à  cet  effet  4e  la  belle  fleur 
àtpoincUlude  (i),  dans  la  colonie  de  Sarinam. 

oi  les  négresses  cherchent  à  consenrer  par  desmoyens  aussi 
criminels  la  beaaté  qui  ^s  rend  chères  à  leurs  mattres,  elles 
aavent  quelquefois  aussi  se  yenger  d'eux  cmellement,  lorsqu'ils 
les  méprisent  ou  les  abandonnent.  Comme  rAfiricain  est  extré* 
mement  jaloux ,  son  maître  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a 
corrompu  la  femme  ;  car  tous  savent  Tart  d'empoisonner  avec 
la  plus  grande  adresse  ,  et  les  plus  craels  tourmens  ne  leur 
arrachent  point  Taveu  de  leur  crime>  Ilsconnoiasent  les  pro- 
priétés d'une  foule  de  plantes  vénéneuses ,  et  pour  n'être  pas 
soupçonnés ,  ils  font  souvent  l'essai  de  ces  {«risons  sur  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  tant  est  violent  le  désir  de  se  venger 
de  leur  maitre\  On  les  livre  aux  flammes  pour  ce  crime. 

Bien  que  la  lubricité,  qui  «st  extrême  dans  la  plupart  àts 
négresses,  soitcontraire,  engénéral^  à  la  multiplication  de  l'es- 

I^èce,  cependant  leur  fécondité  est  favorisée  sans  doute  par 
eur  genre  de  vie  simple  et  presque  animal  ;  car  on  observe  que 
:plus  les  hommes  et  les  femmes  se  civilisent ,  perfectionnent 
leur  esprit  et  développent  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
:8easitives,  moins  ils  sont  propres  à  la  propagation ,  parce 
que  totales  les  forces  delà  vie  sont  détournées  vers  le  cerveau 
.  et  lessedSy  au«jdépen$despartiesseBielles.  Les  nègre» peuplent 
donc  beaacQupilarsqu'ils  ne  sont  pas  chagrinés  et  tourmentés 
par  FescUv^ipe  ;  «et  «ceci  est'  trè»«viaib)e ,  si  Ton  considère  aue 
TÂfrique  cédant  chaque  anoée  une  multitude  de  ses  haoî^ 
tans  qui  vont  périr  dans  les  Bcux-Indès ,  elle  n'en  parott.pas 
moins  peuplée ,  quoique  la  traite  y  soit  établie  depuis  près  de 
quatre  sièQleStD'ailieurs  beaucoup  de  peuplades  de  n^essont 
polygam^i,  et  .les.  chefs  peuirent  prendre  autant  Ae  £emjnes 
qu'ils  en  désirenit.  La  plupart  ides  noirs ,  en  Aifirique*^  peq- 
srent  à  volonté  répudier  leurs  fiemiM»  «t  prendre  des  conçu-* 
bines  selon  leur  gré.  C'est  àlaîvériléiun  crime  kïà  femme  de 
•commettre  un  adultère». et  si  elle  estaurprise  en  fla|prant  dé*- 
lit,  elle pjBul  être  punie  de-mort;  mais,  hors  de  ee  caa.»  il 
.|Mroît  qne>  tout  s'accommode  .à  L'amiable  ;  la  plupart  des 
4remmes  sont  rmême  fidèles,  à  leurs  époux  et  penijaleusas 

lentre  elles. 
Les  négresses  menant  une  lielabôriense  et  tra<millânt<omme 

«les  hommes.,  accouchent  très*^faeilefl(ient  II  «et  vrai: que  les 
os  de  leur  boasia  sont  naturettemeiai  ^huécarlés  que  ebec  les 
JËuropéennea,  et  ^'ib  tiorènt  sur  la  «Miferaienion  de  ceux^ 
La  brute;  deiàTÎentla  grindelaiigeor  de  ieursparties  sexnrileik 
Deux  principales  causes  cotttriMent  à  facilùerX'accouchet- 
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ment  des  négresse»;  i^^^rélarglssement'delettrshaiitbes  etl'oU  • 
verlure  de  leur  bassin;  %^^  la  moindre  gFOssear  de  la  têle  du 
négrillon  que  celle  d^  reufaot  blaiic.  Parmi  les  Européen- 
nes, raccoucfaement  e^t  deyeiia  difficile  eièefiagçrtux  par  ôes 
causes  contraires.  On  uje  /lait  peutrêtre  .pas  combien  nôtre 
éducation,  notre  perfe«tiQa  spc^ale  et  l'exaltation  du  système 
nerveux  et  cérébral  de  la  femme  j  s^opposeot  au  libre  travail 
de  la  nature  dans  les  organes  sexuels ,  et  à  Teniier  dévelop* 
pement  de  son  bassin  ; ,  car  nos  paysannes ,  simplels ,  igno- 
rantes et  grossières  ,  enfantent  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
tandis  que  les  dangers  de  raccouchcment  se  multiplient  dans 
les  villes  à  mesure  que  l^s  femn^s  s^  livrent  davantage  à 
des  occupations  qui  exaltent  leuk*  sensibilité  et  développent 
leurs  facultés  pensante^  aux  dépens  des  fdnctions  que  la  na*- 
.lure  leur  avoit  attribuées.  En  $ecofid  lieu,  les  eafans  blancs 
ont  naturellement  la  tête  plus  grosse  ^ue  les  jetmes  nègres; 
aussi  r Auteur  de  la  nature,  a  laissé  ouverte  la  partie  qu'on 
nomnie  lai  fontanelle^  afin  que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en 
sortant  de  la  cavité  du  bassin  ;  mais  dans  le  négHUan^  la  fon- 
tanelle est  bien  plus  petite  et  plus  tôt  fermée  ;  enfin  dans  les 
quadrupèdes  elle.<  ne  se  trouve  pas.  C*ei^t  un  fait  incontesta- 
ble que  la  vie  purement  animale  est  pins  favorable  à  la  mul- 
tiplication àts  bommes ,  et  plus  capable  de  faciliter  1 -accoa^ 
chement  que  la  vie  policée  ;  aussi  les  naissadoes  sont  propor* 
tionnellement  moins  nombreuses  dans  lès.granâesvulésque 
dans  les.  villages. 

On  sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  grosses 
mamelles  ;  c^est  pourquoi  elles  peuvent  allaiter  hiks^t,  long- 
temps leurs  enfans  ;  ceux-ci  se  crampoijinent  sur  leur  mère  dé 
telle  manière,  qu'elle  peut  travailler  smïs  av^nrtesoin'âe  les 
tenir.  Cette  habitude  est  commune  à  tous  les  siogea;  ils  savent 
de  même  s'attacher  sur  le  dOs  et  aux  hâlicbes  de  leur  nière; 
et  ne  rempécbent  point  de  s;riii^r  sur.  les  arbres.  Les  né- 
gresses rejettent  quelquéfoisïeurs  mamelles  par-dessus  leurs 
épaules ,  pour  les  offrir  à  \tnt  nourrisson  placé  sur  leur  dos. 

En  Etbiopie  ,  plusieurs  nègres  font  subir  la  castration  à 
leurs  enfans  dansle  jeune  âge,  et  les  vendent  aux  Turcs,  ank 
Marocains^  aux  Persans,  powr  s^iVûrd'ettonques  et  garder  left 
sérails;  on  e^9ie  surtout  le» ;plus; laids  dans  celpays ,  afià 
que  les  femmes  ne  soient  pus  tentées  de  les  séduire/  B  ailleurs 
ces  eunuques  noirs  sont  extpftmemedt  attadbésà  leur  maître  V 
et  deviennent  de  yigUans  etsétères  argus  pour  leurs  fieînmes^ 
#ur  lesquelles  ils  ont  beanconp^e  pouvoir^  ^qu'-à  les  frapper 
et  ittéme  les  fouetter.  Les  eunvàques  qui  n'ont  éi^  privés  que 
des  testicules ,  éproe.vent  encore  quelquefois  des  irritations 
amoureuses  et  entn^nten  érection;  aussi  les  Turcs  ne  veu«> 
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lent  que  des  eunnqaes  entièrement  prîtes  de  tout  organe  ex« 
'  térieur  de  génération.  V*  Eunuque. 

Les  nègres  virant  presque  toujours  nus  9  exposés  sans  cesse 
à  l'ardeur  brûlante  du  soleil,  aux  intempérieis  de  Tatmo^ 
sphère^  oût  aussi  la  peau  plu^  épaisse  et  plus  huileuse  que  la 
nôtre;  c'est  pourquoi  les  maladies  éruptivesou  cutanées  leur 
sont  fatales,  parce  qu'elles  ne  se  développent  qu'avec  peine. 
La  petite  vérole ,  par  exemple,  enlève  chaque  année  une  mnt- 
titude  de  nègres ,  soit  en  Afrique ,  soit  dans  les  colonies  eo- 
l*ppéennes ,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  chez  tous  les 
peuples  sauvages ,  ou  les  habitans  du  Nord  dont  la  peau  est. 
compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas  prendre  son 
cours  au  dehors ,  se  refoule  dans  les  organes  intérieurs  le» 

{»lus  importans.  Il  est  remarquable  que  la  petite  vérole ,  che9 
es  nègres  placés  au  nord  de  la  ligne ,  en  Afrique ,  ne  se  dé« 
clare  pas,  comme  on  l'assure,  avant  l'âge  de  puberté  ou  environ 
quatorze  ans  ;  il  faut  probablement  que  le  corps  soit  dans  ui| 
certain  état  d'irritabilité  pour  faire  développer  le  germe  de 
cette  maladie  comme  celm  de  plusieurs  autres.  De  même  que 
.  les  yeux  du  hibou  sont  assez  sensibles  à  quelques  rayons  de 
lumière  pour  voir  clair  pendant  la  nuit ,  tandis  que  nous  ne 
pouvons  voir  clair  que  pendant  le  jour;  ainsi  les  Européens 
^ont  assez  sensibles  au  virus  de  la  petite  vérole  pour  le  déve« 
lopper  chezeux  dès  l'enfance,  au  lieu  que  ces  nègresne  peuvent 
le  faire  sortir  qu'à  l'âge  de  puberté.  Les  nègres  qui  naissent 
en  Afrique  au  sud  de  la  licne  équatoriale ,  ir éprouvent ,  dit* 
on,  jamais  de  petite  vérole;  mais  ils  sont  sujets  à  une  sorte 
d^ulcère  virulent  et  très-malin ,  de  nature  scorbutique  ^  dont 
le  caractère  devient  encore  plus  funeste  sur  mer,  et  qui  ne  se 
guérit  jamais  complètement.  Si  cet  effet  estgénéiral  panni  ces 
sortes  de  nègres ,  il  annonce  que  leur  tempérament  est  atra- 
bilaire ou  mélancolique;  car  il  est  de  l'essence  de  ce  tempe'? 
rament  de  se  refuser,  en  général,  aux  maladies  inflamma- 
toires et  éniptîves ,  mab  d'être  sujet  aux  afifections  chroni-^ 
quès ,  telles  que  les  ulcères ,  le  scorbut ,  etc% 

De  même  que  tous  les  peuples  qui  vont  nus ,  les  nègres  on| 
la  bizarre  eoutume  de  se  ciseler  la  peau ,  d'y  faire  àt^  en-- 
tailles ,  dés  gravures ,  et  d'y  empreindre  diverses  lignes  co- 
lorées par  \%'iQ$ouaf^e,  On  appelle  ainsi  l'art  de  pointiller  la 
peau  et  d'y  graver  différentes  figures.  Il  est  vrai  que  la  chaleur 
et  l'extrême  sécheresse  font  quelquefois  gercer  leur  peau  dans 
les  endroîtsles  plus  épais ,  et  la  coufrent  de  petites  fentes  €q 
tout  sens ,  commie  l'écorce  riJl>otense  des  arbres;  aussi,  p(Oar 
prévenir  cet  inconvénient  ^  les  nègres  mit  soin  dé  se  frotter 
id'hniie  ou  de  graisse  pour  ramollir  leur  épiderme.  Les  animaux 
•à  j^eau  presque  nue  I  qui  lu^bîtei^tie»  Ç9Atrées  ardentes  des 
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tropiques,  tels'qjd^  iés  éiéphans ^  leê  rhùwf^ros ,  les  htppopùt€t* 
meS;,.  ont  coutume  de  se  baigner  et  de  se  vautrer  souvent  dans 
la  boue  pour  entretenir  cette  souplesse  de  l'organe  cutané  ; 
et  Ton  est  obligé  d'oindre  atec  de  Thuile,  de  tem]^  à  âiUre , 
la  peau  des  éléphans  domestiques» 

Il  paroît  que  Tusage  de  ces  gravures  ou  de  ces  stigmates  sur 
la  peau ,  usage  si  général  parmi  toutes  les  nations  sauvages  de 
la  terre  ,  est  un  moyen  de  distinguer  les  qualités  des  hommes 
entre  eux.  Parmi  nous  ^  les.  tatouages  des  rangs ,  des  for-* 
tunes  >  se  marquent  par  des  vétemens,  des  décorations  exté- 
rieures ,  des  ornemens  de  diverses  natures ,  ou  de  couleurs 
particulières  ;  les  sa^uvages  qui  n'ont  point  d'habiliemens,  et 
que  la  chaleur  du  climat  oblige  à  rester  nus  ,  ont  besoin  pour 
se  reconnoitre  de  porter  des  distinctions  sur  leur  peau.  Les 
chefs,  les  guerriers  n'ont t  pour  se  faire  remarquer  parmi 
leurs  compatriotes,  que  ces  ciselures  sur  la  peau;  elles  soût 
le  témoignage  1  soit  de  leur  sagesse  dans  les  conseils,  soit  de 
leur  valeur  dans  les  combats  ;  elles  annoncent  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  leur  petite  société;  cesont  leur»  livrées ,  leurs 
uniformes ,  leurs  titres  de  noblesse.  Nos  caractères  distinctiSs 
ne  sont  point  inhérens  à  la  jier^onne  ;  le  roi^  le  berger ,  le 
prince ,  le  laboureur^  dans  l'état  de  nudité ,  sont  les* mêmes 
nommes  ;  les  seuls  haliits  établissent  nos  différences  socialea. 
Habillez  le  berger  t^omme  un  roi ,  avec  tout  le  faste  qui  l'en , 
vironne ,  et  un  roi  comme  nos  simples  laboureurs  ;  le  vul- 
gaire, c'est-à-dire  le  plus  grand  nonibre ,  adressera  ses  hom- 
mages au  gardien  de  troupeaus^,  et  négligera  la  majesté  de- 
venue rustique.  Cotnme  les  hoounes  i^ardent  plus  à  l'habit 
qu'à  la  personne ,  chacun  s'efforce  de  briller  à  l'extérieur  ^ 
se  souciant  fort  peu  du  reste ,.  auquel  on  ne  prend  pas  garde  ; 
aussi  la  plupart  des  hommes  n'ont  de  mérite  -que  par  leur  ha- 
billement; ils  ne  valent  précisément  que  l'argent  qu'ils  por-r 
tent ,  et  lorsqu'on  les  en  dépouille  ^  ils  ne^  sont  plus  rien.  De 
là  vient  encore  que  ceux  qui  n'ont  aœun  mérite  par  eux^* 
mâmes ,  sont  précisément  ceux  qui  recherchent  le  plus  avi- 
dement les  ornemens  extérieurs,  et  les  mauvais  peintres  met» 
tent  à  leurs  tablçaux  de  superbes,  hordiir^^  Henri  iv,  ce 
grand  roi,  vêtu  d'un  petit  habit  de  laine  grise,  disoit  qu'i/ 
étoit  tout  gris  au-dehorsy  mais  tout  d*ora^didana  i^  et  un  pèro 
de  l'Eglise  se  plaignoit  qu^  quand  les  ealices  étoient  4-or, 
les  prêtres  étoient  de  bois  ;  tandis  que  dans  lès  anciens  temps  f 

les  calices  étoient  de  bois  et  les  prêtres  d'or> .  

Moins  les  hommes  ont  de;décorationâ  exiérjeurés ,  plus  ils 
.ont  besoin ,  pour  se  distinguer ,  de  ces  qualités  intérieures 

Îtt'on  n'acquiert  que  par  les  talens ,  le  courage  ou  les  vertus^ 
]ombien  de  pauvres  ne  payent  point  de  figure  et  d'ostenta^ 
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lion ,  mais  d^effet  ;  s'ils  savent  mal  parler ,  ils  agissent  bien  , 
et  s'ils  ne  sont  pas  beaux ,  ils  cherchent  à  être  bons  ;  les  grands 
hommes  sont  simples  ;  les  hommes  de  pea  d^esprit  tiennent 
le  pins  aux  choses  extérieures.  Dans  les  empires  despotiques 
de  TAsie^  c^est  usurper  la  puissance  du  souverain  que  de  se 
vêtir  comùfte  lui;  c^est  ainsi  qn^on  a  vu  des  hommes  devenir 
princes  tout  k  coup ,  et  renverscfr  du  trône  le  souverain  qui  le 
possédoit.  L'enypire  étoitdans  l'habit  et  non  dans  la  personne. 
.  Ceci  n'est  nullement  une  exagération,  puisqu'on  lit  dans 
toutes  lès  'bistoires  du  fias-Empire  romain  ^  que  quiconque 
prenoit  la  pourpre  éteit  aussitôt  salué  empereur  ;  c'est  pour- 
quoi ceujc-ci  défendirent,  sous  des  peines  très-sévères  ,  de 
teindre  des  vêiemens  en  couleur  pourpre  autre  part  que  dans 
leurs  seuls  pal-ais  et  sousJeurs  yeux,  tant  ils  craignoient  que 
le  moindre  teÂturier  ne  vînt  à  créer  de  nouveaux  empereurs. 
Lorscpie  les  eroisés  s'emparèrent  de  Constantinople ,  et  eu* 
rent  mis  6n  foiie  TempereDr  grec ,  Alexis  iv ,  un  de  ses  valets 
surnommé  Murtxuphief  ayant  chaussé  les  brodequins  et  mis 
le  manteau  iimpérialy  fut  aussitôt  salué  empereur.  Lorsqu'il 
n^est  plusbeaoui^  mérite  pour  se  tirer  du  néant ,  il  suffit  de 
l'habit.  Beaucoup  ^hommes  n'ont  pas  fait  autrement  en  plu- 
sieurs pays  ;  car  eàfia  ,  si  nous  jugions  chacun  d'après  ses 
seufes  qualités  intrinsèques  y  combien  d'hommes  puissans  se- 
roi'edt  inférieurs  au  plus  misérable  paysan.^ 

Le  nègre,  comme  nous  l'avons  dit  ci  -  devant ,  est  plein  de 
vanité  pour  rordînaire ,  et  très-porté  à  se  targuer  de  ces  attri- 
jmts  superficiels  qui  atinoncent  l'impuissance  et  la  nullité  du 
cacaclère.  (  V.  l'article  BaACELÈT.  )  Si  la  femme  aspire  na- 
lucellement  au  même  but ,  si  elle  est  plus  disposée  que 
rhonorae  à  se  parer ,  à  s'embellir  ;  c^est  qu'elle  est  destinée 
à  plaire  et  à  séduire  its  coeurs.  La -nature  ou  son  suprême 
Auteur  a  voulu  lui  donner  cet  art  de  coquetterie  ,  ce  désir 
inné  de  -captivisr  par  les  plus  doux  sentimens  tous  ceux  qui 
l'entourent  ;  il  a  moinis  fak  pour  la  force  du  corps  et  de  l'es- 
prit de  la  femme  ,  îqfoe  pour  ses  grâces  et  pour  ses  charmes 
mystérieux.  S'il  a>diminué  ses  qualités  intellectuelles,  c'étoit 
poi^r  rendre  son  «œur  plus  aimant  et  ison  âme  plus  tendre  ; 
ce  qu!ii  :lai  ôta  en  force  ,  il  le  mit  en  agrément  et  en  tou- 
ehaf  tes  frivolités.  F«v- f^MHE. 

J^laib  la  nature ,  en  rabaissant  le  nègre  au-dessous  du  blanc, 
le  déidommagea  d'une  autre  manière.  Sans  doute  nous  jouis- 
sons plus  par  l'esprit ,  maîis  le  nègre  jouit  plus  par  les  sens  ; 
nous  trouvons  nos  plus  douces  voluptés  en  nous  élevant  par 
lapenrséfeà  la>  coflncnssa^e  des  choses,  et  en  nous  livrant 
aux  charmes  delà  vi«'  séciàle  :  les  nègres  trouvent  leurs  plus 
vifs  plaisirs  en  se /abaissant  entièrement  vers  les  objets  maté- 
riçis.  Si  nous  recherchons  la  gloire ,  les  grandeurs  |  la  for- 
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lati« ,  les  noirs  préfèi^nt  l'mclolenee  y  la  rit  obscure  ;  ils 
croient  les  richesses  trop  chèrement  achetées  an  prix  de  leur 
paresse  naturelle*.  Le  travail  ieurest  encore  plus  insupportable 
que  la  misère ,  et  ils  ne  se  mettent  à  l?oavrage  qu'à  la  der^ 
nière  extrémité.  Il  failt  à  on  Européen  deFS  biens ,  de  la  con- 
sidération ,  mille  objets  de  lute  et.de  oommodiléparticutiéi^e; 
il  cherche  toute  sa  vie  kyMv  i,.  ei  jamais  fl  n'^st  satisfait  :  le 
nègre  9  aucontrairCfireste  comme' it  se  trouve^  atm«mienr 
se  passer  4^un  avanliage  que  de  le,  pouiwîvre  ,  et  au  lieu  dé 
chercher  Ire  qu'il  n-a  pasit  il  ^om*  de  ce^qn^it possède.  iSTou» 
avons  besoin  de  mouv^emeiH,.  le  nègre dte  repos  v' nos  plaisirs 
sont  pour  loi  des  peines^  et  f  apathiie,.  q«rest'  un^nialheur  pour 
noiil^  ,  fait  toutes  ses  dfilîoes.  STirEoropéen  ét«id(e  l^s  cieux , 
iqesure  1q  coora  des  astnes  ^  paeooqrtla  t«rne ,  rapporte  Tôt  ^ 
le  dMfnant  et  les  épicc;ries  de  Tlndâ  ,  bs  sucre  d'Amérique  , 
le  fl^matiqi^  Hottenlot  se<  co^che>  k-  terre>,  fiime  sa  pipe , 
mange  et  s'çedort.;  mHre  agiiafeie»  faù  paroit  Une  tolk  et  un 
é^t  de  misère  excessive  ;.  illnnos^oroH  poursuivie^em^  tous  lieux 
par  le  démon  de  la  nécesfâté.Xe  qui  £»ir1e  plôi  de  bruit  et 
d'éclat  en  Europe  «  est  le  plusi  estimé  des  hommes;  au  con- 
traire j  ce  qu^  on.  prise  le  ^os^sur  les  plages  âf^caines  est  la 
tranquillité,  rinsoucianeexiaiÉsîioutes<les  choses- de  la  vie.  Si 
cette  .différence  tienft  à  la  dtveiBtté  de  Porganisation  de  la  race 
blanche. el  4e  la  race  nègre.^  elle  dépepd  aussi  de  la  nature 
dés  climats,  puisque  nous  voyons  que  la  cbalèui* ,  abattant; 
eiccessiveiodent  tontes  les  forces  du  corps  eideUesprit,  nous 
fait  aa|Hrer  au  repos  ;  tandis  que  le  froid  ,.  augmentent  la  vi- 
g^eur  des  fibres  et  exaltant  Taudace ,  porte  les  hommes  à  un 
étemel  mouvement  :  c^est  ainsi  que  1* emprisonnement  ,  qtii 
est  une  grande  peine  pour  un  Européen ,  n-estpour  le  nègre 
qu'un  asile  de  paix^  âà>iL'go4te  en  tonte  liberté-le  plaisir  de 
ne  rien  fmre. 

On  voit  donc  ti^s-olairement  qne  Fintelligenice  du  nègre  a 
moins  d^activité  que:la  nàtre.;  à:  cause  de  ta  diminution  de  ses 
fonctions.céfébrales;  D'ailleurs^  le  nègre  ^abandonne bruta- 
lement aux  excès  les  plus  crapuleux;  son  âme  est^  pour  ainsi 
dire  ,  plus  enfoncée  dans*  la. matière  ,  ptus  encroûtée  dans 
L'animalité  ,  plus  entraînée  par  des  appétits  tout  physi- 
ques, comme  nous  Tavons  montré.  Si  Vhomme  consiste' 
principalement  dans  les  facultés  spiritnelles  ,  il  est  incontes^ 
table  que  le  nègre  sera  moins  homme  k  cet  égard  ;  il  se  rap- 

Î>rochera  davantage  de  la  vie  des  bétes  brutes^  puisque  nous 
e  voyons  obéir  plutôt  h  son  ventre  ,  à  ses  parties  sexuelles  , 
enfin  à  tous  ses  sens  ^  qu'à  la  raison.  Cette  dégradation  est 
encore  plus  visible  dans  le  Hottentot  ;  car  il  n'est  sur  terre 
aucun  homme  aussi  stnpide ,  aussi  brut ,  aussi  apathique  que 
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lui.  Si  nous  le  comparons  aux  plus  parfiiits  des  singes^  certai- 
nement la  distance  entre  eux  sera  bien.peu  considérable,  et  il 
est  même  très:reconnoissable  que  son  organisation  s'en  rap- 
proche ;  témoÂD   le  museaa  du  Hottentot ,  le  rétrécisse- 
ment de  son  cerveau ,  le  recuiement  'du  trou  occipital ,  la 
courbuce  de  son  épine  dorsale ,  la  position  déjà  oblique  de 
son  bassin  ,  les  genoux  k  demi  -«fléchis  ,  Técartement  des 
doigts  du   pied  ,   et   la  position  oblique  de  k  plante  (i)  i 
comme  chez,  les  sioges.  Déjà  le  Hottentot  ne  parle  qu'avec 
difficultés^  et /il, glousse  presque  comme. les  coqs  >- d'Inde  4  ce 
qui  offre  un  rapport  maiyfeste  SiVtc  Vcrang^uiang  ^  qui  jette 
de^  gloussemens  sourds  ,  à  cause  des*  sacs  membraneux  de 
son  iarym^  oi^  sa  voix  s' engouffre.. Les  nègres  savent  bien  re- 
connoître  cette  espèce  de  parenté  «  siPon  peut  ainsi  parler , 
qui  se  trot^ve  entre  eux  et  les  singes  ,  puisqu'ils  les  prennent 
pour  au^nt  d'hommes  sauvages  et  paresseux  5  au  rapport  de 
tous  les  .voyageurs.  Quand  on  considère ,  en  effets  les  extrê- 
mes rejsseimblaaces.des^^ih^ey  arec  les.  HoUeatofs  et  les  »i^^5 , 
ressicmblances  telles  que  Galiea  donna  l'an atomie  ànpithè- 
aite  pour  celle  de  Tboinmé  ;  quand  on  remarque  combien 
Vorang  -  ouiang  donne  de .  signes  d'intelligence  \  combien  ses 
mœurs t  sess^ction^,  ses  habitudes, 'sont semblables  ai  Celles 
de$  pègrejs  ».,  cop^bien  il  est  susceptible  d^édbcaiion  ,  il  me 
semJble  qii'qn  ne  peut  pas  disconxnenîr  que  le  plus  imparfait 
des.  fu»Vs  ne.  soit,  très -voisin  du  premier  des  sw^êyl  Je  suis 
très^oi^  de  .prétendre ,  au- rester    qn^ils  soient  de    même 
geçre,  .quoique  les.  femelles  à^^rang^butang  éprouvent  des 
év^cuatioiis  menstruelles ,  portent  sept 'à  neuf  mois  leur  petit 
dans  leur  sein,  comme  dans  notre  espèce ,  et  qu'elles  aiment 
autant  les  hommes,  que  lesszVi^es  sont 'amoureux  des  femmes. 
Il  y. a  sans  dpute  beauooup.de  distance  entre  le  singe  et  le 
Hottentot.  Celle  qui  existe  entre  le  Hottentot  et  le  Cafre  , 
entre  C(elui-ci  et  lé  Malais  ^  le  Malais  et  l'Européen,  est  bien 
moindre;  mais,  la  transition  est  incontestable.  Tons  les  natu- 
ralistes l'ont  reconnue  et  admise  9  puisqu'ils  ont  classé  le 
sin^  immédiatement  après  l'espèce  humaine ,  et  le  sage  Lin- 
naeus  lui^mé^e  en  a  montré  l'exemple* 

.  L'espèce  humaine  e&t«elle  sortie  de  là  race  des  singes  ^  00 
i'homme  s'est-jl  dégradé  peu  à  peu  pour  redescendre  dans  la 
classe  des  brutes  P.  Ce  séroit^  il  nous  semble  ,  une  grande 


—^ 


(x)  Les  Hott«iitot9  eux  -  mêmes  reconnorssent  qùeleur  px^à  est 
différent  de  celui  des  hommes  blanc»  \  car,  au  rapport  de  Barrow  , 
ils  devinent  au  vestige  d*un  pied  d^hommesur  le  sable,  si  c'est  celui 
d*un  Européen  ou  d*an  UotlcntoL  U  faut  donc  que  cette  dtffoencf 
toit  bien  ^nsibU. 
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tlmérké  dehorner  lÂpîiisfl[âWeiâ!me,eii  âssorani  qu^elle  n'^  * 
pu  faire  un  homme  d'uu  singe  ^  on  un  »nge  d'un  homme.  Dteu  a' 
Toulu  que  le  siage  nous  ressemblât  par  le  corps  ;  mais  il  nous 
a  rendus  bien  supérieurs  à  lui  par  Tesprit  ;  il  nous  en  a  sur- 
tout séparés  parle  don  d'une  âme  raisonnable ,  immortelle  ; 
il  BOUS  a  rendus  participans  de  cette  lumière  de  suprême  in* 
tellîgence  dont  il  est  la,  source  ;  il  nqqs  a  élev^és  jusqu'à  lui 
par  la  pensée.  Nous  sommes  le  lien  i^ui  unit  la  Diyinit^  à* 
tQ^tes  les  créatures  ;  nous  rattachons .^  terre  au^el  :  ic^ji^t 
par  notre  pommomcation  que  le  grand^  esprit  se  dî^n^ine , 
pai:  toute  la  nature;  nous  le  transmettons  au  nègre  ,  lej^re, 
au  sinfiie  ,  celui-ci  aux  autres  animaux  ,  les  animaux  a^xplan-» 
tes  ,  et  les  plantes  à  la  terre  ;  c'est  nous  qui  réta()lissons 


(VIRÉY.) 

N£GR£.  Poisson 'd:U  geiiredes  Scqmbees^  Scomberniger^' 

(B.) 

NÈGRE  BLANC:  F.  Albinos  et  KAKtjRLAKo.  (virey.3 
'  NEGRE)  CercopUhèhismûutus.  C'est  lé  nom  d'un  Singe  de 
Java ,  qui  appartient  au  gçnre  des  GuENONS.  (DESH.)    . . .," 

NÈGRE  (SAJOU]).  Espèce  de  singe  d' Aiùériquie ,  du  genr« 
Sapajou,  (desm.) 

NÈGRE  (TAirfAftm).  Antre  singe  d'Amérique  »  beau- 
coup plus  petit  et  du  genrte  Ouistiti.  F»  ce  mol.  (desm.)        .* 

NEGRES/  Engramelie  désigne  ainsi  plusieurs  papillons 
de  Lînoaeus ,  qui  appartientient  à  notice'  genre  Satycie.  Fayl' 
ce  mot.  (L.)  .  .      >'  \      1- 

NEGRES-CARTES  on  MORILI^ONS.  On  do^ne  ee 
nom  à  des  émeraudes  de  rebut  ou  de  peu  de  valeur ,  qu'on 
laisse  au-  profit  des  nègres  qui  font ,  dahs  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade,  la  recherche  de  ces  pierres  précieuses.^ 
Le  débit  de  ces  émeraudes  rebutées  ét6it  assez  considérafbie 
autrefois;  alors  la  pharmacie  croyoit  que  les  pierres  pré- 
cieuses pouvoient  servir  en  médecine.  C'était  par  CarthagéTne 
que  rAtnériqne  versoît  v^d. Europe  9  les  làgres-cariesy  eiVêst 
1A  qu'on  mèioit  aux  émeraifdes,  pour  aûcmenter  le  poidis ,' 
des  cristaux  octaèdres  épointés  de  chaux  nuatée  bleu  ver- 
dÂtre.  L'on  dit  que  ces  cristaux  se  .trouvent  au  Mexique.' 
Maintenant  cegenre  de- commerce  est  très-peu  de  choses  ^f 
rem*  taille  presque  toutes  les  éiiieraudes  qui  peuvent  avoir^^eto' 
transparence  ou  de  la  couleur;  on  rejette  les  mauvaises*  ^i^'» 
ÉMERADBEet]VIORiLtONS.  Lcs  uègrcs-cartcs  se  vendoient  à 
l'once  et  â  la  livre.  Les  belles  émeratiides  se  vendent  iaiu  karal- 
qui ,  comme  on  sait,  ne  vaut  que  quatre  grains;  nne  très-bclU 
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r  JNÉGR£S3E«.  F,  aux  mots.  Volijti  et  Oliyè,  (b.) 
-NÉGRESSEl  C'est  aussi  le  dobêi  d'an  C6vB ,  Conusfu- 

ïNÉGHETIÉ  ,  fPéiretia,  Gewré^e  plantes  ëlab^Paan^  M 
Fhrâ  du'Pérou,  pour  {lit  ace  r  qqèfrjuc»  espèces  du  genre  DoLiC 
de  Linnèeus ,  "entre  airt^es  lé  Douicf  K  WTts  cuisXns  et  le 
DOLR:  '^ftirs^.^É.  U^oH're  ppu^ câracitères  différentiels:  ua 
é^'éndâlrd'dvîale;  âagilté ,  ptas'cottrt.qiie  les  ailes;  des  anthères 
dtfFottnes^,  des  semences  orbiculaîres  eniîbàrées  jusqu'au-delà 
àe  la  hiohié  d^faiie  slâiUie  dentelée.  ;  ;  ^ 
•  Ge  genre  a  kûÉsî'éié appelé  S-rizdLOBjON.  (B.) 
^'WÉGBILLÀ.  S'ortede  Raisin  très-doux,  étdont  on  fait, 
<5i  ^Espagne.' un  bon  vin*,  (ln.)  '        "... 

;  T>ÎÉQPILLO  et  NIGRÎLLÔ:  Xes  Espagnols  Jésîgbent 
ainsi  Tatgent  antimoiiié  sulfuré  noir  eliçrrem  ^siihersenaHirie 
dé  s,  Al|  émanas,  qui  est  commun  dans  les  mines  d'argent  du 


...WÊGjÇtJlI^L01S,^(^^^      le.  nom  du  j^uie^  ÎJègre.  Foy^z,  ce 
dernier  mot.  (virey.)  *        '     ,  , 

.^JËQRtT^  I^qai'^^l>ug^Î9'4eS'lH;£LA]tPYR£$,  planter 
qui  noircâs!9en.V^«  se  tHsi^c^apti  {J4h) 
;JS!&GKIT:^,  DtQn}^YU|gair^,  ausj^nWroDs d'Alby ,  de  I'Al- 

NEGRO,  Nomque  les  Hollandais ,  quihabîtoientaatre^ 
feis  Ifî  fir^«#lt  otDir  d0ilp.!$  a«  JABiau  proprement  dit.  F.  ce 

.  Nj:&R0]^I3Q.:  C'e^t;  rHjOM>«liKTiiç  i^gbillon  et  le 

$£OMBRE  NO],R^  («;> 

JNËGUUiliAr  Noiiipi  espagni^l  ^JHifil'iES.ei  des  NiCBi.i£$. 

(lnO 

NEGUISDQ.  igf^rsM^iS!»  Âcos,t^,JfragosjQ,  etc,^  ont  d^-i 
erit  les,premiers  siHiçQe  noimn^ab^e  de  pttiteB  grainesde 
l'Iode,  de  la  gro<^ejar.^p.^>^<*^9  jS(tri^ea: eil;âcre^^  £Ué&  sonl^ 
produites  par  àpm.  e^èiee$  d'a^brisftcvai:^  :  Tmi ,  le  hegundo, 
fpàle,  a,  de  loi^l^  1^. pprt dut svm^au ;  L'autre,  le  nfifiuuiofe*. 
melie^  adesfeuUless^iiibUbleiS  à. çelle^da peuplier  blanc. Les, 
Brames  de  llndft ,  m  ri^f^port  d^a  Rhéede  9  nomment  ce 
negapdo  le  Gai^HtIM.  bécoijp^  QvUean  mgundo) ,  dont  les. 
fleurs^  le9  feaillesselWfriiiMi  passent  pour  propres  k  guérir 
heaticoufi.de  ïm»ik  <^  pouc  i:eiidre  aj^te  à  U  conGej^oo.9 
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IonM|a^<m  se  lave  afveclenr  décoaion.  Ce  negando  é^t  le  < 
hemnod  {nosiùlanc)  des  habitans  de  la  cAte  malabare  y  et  très 
probablement  le  negundo  mâle  de  Garzîas.  Il  y  a  encore  le 
vitex  trifoUa^  que  Ion  nomme  au  Malabar,  caranod {^nod^ 
noir)  dont  les  propriétés  sont  analogues.  II  ne  paroilpas  do^^- 
teux  que  ce  ne  soit  le  iugundo  femelle.  Le  fruit  appelé  hournia 
par  Sérapion,  est  le  même  que  celui  de  ce  nègundo# 

Les  botanistes  naK)dernes  opt  donné  ce  même  nom  de  ne-  : 
gundo  à  une  espèce  d'érable  qui  diilfere  de  toutes  les  autres 
espèces  par  Tabsence  de  la  corolle ,  le  nombre  des  étamin^s. 
(4-5)  et  les  feuilles  ailées.  Mpënch  en  fait  un  genre  qu^it 
nomme  negundo^  et  que  RaGncsque-Scbmaltz  appelle negwi: , 
dîum.  C'est  un  bel  arbre  très-cultivé  ,  originaire  des  Etats- 
Unis  ,    et   commmunément   désigné  par  le  poqi  d^ÉftA^tl^, 

A  TÊlUItLES  BE  FaÊI7£.   F,  ÉraBLE.  (LN.)  , 

.  NEGUNDO.  r.  an  root  Gatiuer.  (b.);        . 

NEGYL.  Nom  arabe  d'upue  graminée.que  nd^Siappelooft t 
CaiENDENT   PIED    DE  ipouLE  {^ponhjun  dmfylon^^lsÀnn.^^y 

V,  DlGlTAIBE.  (LN.) 

N£ÏD£,.iVis£d»,  Latn»  Oliv. Genre d'iesectes  désordre* 
àes  hémiptères,  section  des  hétéroptère5>famillé'deS|géocci-»* 
rises,  triou  des  longilabre^.  r  /  ^  •   .  •    *•  :    .' 

Ce  genre,  que  j'avois  étabU  d|rns  moOi  I|istoi«e  '  gënérâla  ' 
des  crustacés  et  des  insectes ,  sous!  le  nom'qa^ièjpoheiti-f  ét^ 
que  Fabricius  a  ciiangé  en  celui  de  herjiu^'^'  danS'Sim  'Sy^^* 
tème  des  rhyngoteSf  est  composé  de  petits  késâipt^es,  trè^-»' 
voisins  de  ses  corés  et  de  si&S'lygées.  Leur  eorp^est^inenu  »  fîli-^^ 
forme,  avec  les  antennes  lo)igucs9  inaéréeis.attt dessus d^line' 
ligne  allant  des  yeux  à  Torigine  du  labre ,  coudées  ▼ersleur*^ 
milieu,  de  quatre  articles ^  A(vo^  le  p^Qioîéo  tfèshlong  ,  èa 
massue  à  son  extrémité  «  et  dont. le  dearoief ,,  qhc  peui  plus*' 
épais  que  lesprécédeas^^eit  ovOïdCf  ou,en  O-T^let  alkmg^  11^* 
ont  la  tôte  presque  coiiîq^e;  Téitosson  étroh^  p^c^aque^  li- 
néaire et  terminé  en  pointe  ;  ^t  les  paites  allongées^,  aireo  les- 
cuisses  en  massue. 

/     Ils  s'éloignent  des  genres  précédens,  par  leurs  antennes 
cpndées».  et  des  ploièreaf  ainsi  que  des  zfiht$\^  dqot:îUâie  rap-^ 
prochent encore,  Mr  la  mwièré  dont.se.tevoriteni  e«eâ  OA^a-> 
nés ,  la  forme  de  la  tète  et  la  directiQn.drc|it«idi%Jk0e. 

Oa  tronve  le&neïdee  sur  les  feuilles  des  plantes^  le  tronc 
des  arbres,  etc.  On  n'^oi  comott  encore  ^a'mftpeti^MOrtibre 
d'espèsces.  La  plus  commune  estla  NeïI^b  vik^laike^  Nddes 
'ilpularia  ;  cimex  tipularius^  Linn«  Elle  est  d^uAgris  roussâtre , 
avec  les  antennes  de  la  longueur  du  corps,  noirâtres  à  lenrex- 
V'éioité^lecbapetoiiestaïuuDcé  en  pointe;  Iroli  lignes  éleréta 
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dont  deux  marginales  se  rernarquent  siir  lè  corselet^  les  ëiy^ 
très  sont  chargées  de  nervures',  et  ponctuées  de  noirâtre. 

On  la  trouve  datis  toute  f'Europe.  Voyez  Schèllenberg  | 
Cim. ,  tab.  4 1  f^ni*  D  9  fig*  i*  (l'O 

NEIGE.  Eàa  congelée ,  qui,  dans  certaines  circonstances , 
tombe  du  sein  de  l'atmosphère  sur  la. surface  de  la  terre, 
SOMS  la  fornie  d^une  multitude  de  flocon^  séparés  les  uujs  des 
autres  pendant  leur  chute ,  qui  ont  tous  i^ne  blancheur  éblouis* 
sànte. 

*  ■  - 

.  La  neige  affecte  dans  sa  cristallisation  la  forme  de*  petites 
ëtoiles  hexagonales  qui  se  terminent  en  pointes  très-aiguës  « 
et  qui,  se  groupant  les  unes  sur  les  autres,  forment  un  grand 
nombre  de  figures  régulières.  S'il  arrive  quelquefois  que;  la 
neige  n'offre  aucune  trace  de  sa  <;ristaIUsatîon  primitive,  il 
faut  en  attribuer  la  cause,' ou  à',  là  vitesse  de  sa  chute  ou  à 
Tabondance  avec  laquelle  elle  tombe,  ou  enfin  à  une  tempé- 
rature trop  élevée. dans  les  couches  atmosphériques  qu^elle 
traverse.  Ce» 'Circonstances  réunies  ou  Isolées  doivent  néces- 
sairement faire  éprouver  une  altération  sensible  aux  cristaux 
dont  la  neige  se  compose,  et  alors  Jeûr  réunion  ne  doit  pré- 
ienter ,  que  <  des.  masses  floconneuses. 

La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ^ôrdînaîre. 
Le  yolnme  de. la  glace  ne  surpasse  «pte  d'environ  un  neuvième 
celui  de.  reaâ.qip:a  servie  la  former^  tandis  que  la  neige 
qui  vient  de:  tomber  a  dix  ou  donze  fois  plus  de  yolume 
que  Peau  qu'elle  fournit  étant  fondue.  Mussembroëk  prétend 
avoir  mesuré  a^ee  exactitude  de  la  neige  qui  étoit  en  forme 
d'étoiles ,  et  l'avoir  trouvée  vingt-quatre  fois  {illus  rare  que 
l'eau.  .  » 

Lorsqu^il  n'est  tombé  qù'om  ou  deux  pouces  de  tiéigé  ,  on 
la  voit  disparoître  en  moins  dé  deux  fours  par  un  vent  sec , 
et  au  pins  fort  de  la*  gelée  :  d'où  il  résulte  que  l'évaporation 
de  la  neige-  est  très-considérâble  ;  et  cela  vient  sans'  doute 
de  ce  qu'étani:  composée  d'un  grand  iiombre  de  particules 
de  glaee  assez  désunies ,  elle  présente  à  l'air  une  infinité  de 
«irfaces.    .  •    .  •  . . 

La  neige  cède  facilement  à  la  cmnpressîôn,  et  lorsqu'elle 
est  fortement  compi^imée  ,  elle  perd  en  partie  son  opacité  et 
sa  blancheur.  Ce  phénomène  n'a-rieri  qui  puisse ëkditér^ de  la 
sarprise,  jcar  aux  yeiix  d'un  observateur  attentif,  ehac^m'des 
petits  glaçons  dont  la  neige  se  conipose  r  i^uit  do  la  transpa- 
rence :  d'ailleurs  dans  une  masse  de^neige,  ^ous  les  petits 
glaçons  sont  séparés  par  des  intervallejs  ren^plis d'air  dont  la 
réfrangibilité  diffère  beaucoup  de  celle  de  la  neige.  La  lu- 
mière doit  donc  éprouver  un  grand  nombre  de  réfractions 
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<}n! doiTent  donner  à  la  neigé l'opacitë^etTa  blancbenr. Màii 
par  une  forte  compression  on  rapproche  beaucoup  les  pat-^ 
iîcales  de  la  neige  ^'on^hass^  Pair  qui  ^  avantla  compression, 
se  trouvoit  interposé  «nlre-lts  petits  crittta^x-.  ïies  milient  que 
la  lumière  a  k  traverser  diffèrent  donc  moins*  en  réfrangibi- 
Uté  ^  cie  qui  fait  qu^elle  souffre  beaucoup mtoîns  de  réflexions, 
et  que  la  neige  perd  en  partie  sa  blanclieàr  et.ison  opacité. 
.  Puisque  la  neige  réfl^chit^fortement  lH  lumière ,  son  aspect 
long-temps  soutenu  doit'blesser  des  veQx/oibies  et  délicats; 
ne  soyons  donc  poipt  surpris  que  rajnpséiÇj  4f  Çyi^s.  ayant 
in  a  rené,  quelques  jours  à  travers  des  mont;^e$  couyerte^dé 
neige,  plusieurs  soldats  aient  perdu  entièrement  la  vue ,  et 
que  beaucoup  d^autres  aient  éprouvé  dans,  cet  organe  Upe 
dangereuse  inflammation.    .  ^ 

'Lorsque  la  neige  paroît après  quelques  jours  de  forte  gelëe^ 
on  observe  que  le  iproid  «.  quoique  toujours  voisin  de  la  con- 
gélation ,  éprouve  une  diminution  sensible  ;  c'est  que  d'une 
part  le  temps  doit  être  sombre  et  couvert  pour  qu'il  neige  ,. 
et  4ue' de  l'autre  les  vents  du  sud  ,  d'ouest^  etc.,  qui  cou- 
vrent le  ciel  de  nuages,  diminuent  presque  toujours  l'activité 
du  froidv  J'ai  dît  presque  toujours  ,'  car  personne  n'ignore 
qu'*il  neige  quelquefois  par  un  froid  très^vif  et  tirès-piquant , 
qui  apigmenie  ensuite  après  la  chute  de  la  neige»  Mussem- 
broëk  a  observé  que  la  neige  qui  tombe  lïous  la  forme  d'ai- 
guilles est  toujours  3iiivijé  d^Ain  froid  excessif.  Celle  qui  tonoibe 
par  un  temps  doux,  et  qui  est  mêlée  de  pluie,  |»rend  la. 
forine  degros  flocp^s. 

La  neige  a  une  influence  maripiée  sur  la  constitution  de 
l'atmosphère.  Les  vents  qui  ont  passé  ^ur  des  montagnes  coii-. 
vertes  de  neige  refroidissent  toujours  î(^  plaines  vQÎsines  où 
ils  se  font  sentir.  Les  neiges  qui  couvrent  sans;  cesse  les  som- 
mets des  montagnes  des  Cordillères  tempèrent  beaucoup  les 
ardeurs  brûlantes  du  Pérou.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  contrées  situées  dans  la  zone  torride  ,  ou  hors  de  cette 
zone ,  au  voisinage  des  tropiques. 

La  neige  n^élant  que  de  Peau  congelée ,  il  est  visible  qu'elle., 
ne  peut  se  former  que  lorsque  l'air  abandonne  l'eau  dans  des 
couches  atmosphérique^  refroidies  audegré  de  la  congélation 
bu  au-delà.  Si  la  neige  traverse  dans  sa  chute  des  couches 
d'air  chaud,  il'est  clair  qu'elle  sera  fondue  avant  de  parvenir 
à  la  surface  de  la  terre.  De  là  vient  sans  doute  qu'oyp  ne  voit 
jamais  de  la  neige  dans  la  zone  torride,  ni,  pendant  les  ar- 
deurs  de  Tété,  dans  leis  contrées  que  nous  habitons,  si  ce 
n'est  sUr  le  sommet  des  hautes  montagnes. 

Il  y  a  sur  toutes  les  hautes  montagnes  du  monde  des  neiges 
qui  ne  fondent  jamais  dans  aucun  temps  de  l'année.  Nous  en 
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ai^onsparlé  spédaleaeiit  ais  artklesGLAcanietB  AftoxirsE. 
^.  ces  mots,  (lub.) 

NEIGEUSE.  Onlroovcsoaf  ceDoatfCbczlesiDaridiaBdsy 
Que  coquille  du  geofc  PoacEi*Aiii£  (çf/raa  ^irfAito ,  Linn.  ). 

NEINEL  Cest^.  aa  Paraguay ,  le  aom  de  la  Bécakds  a 
▼EH7U  JAITHE  de  Bttfioa.  (T.) 

NEINSCHENA.  Plante  figurée  parRhéede,  et  ^î  parolt 
être  le  Gouet  bivaiiiqvé.  (b.) 

NEIPSE,  pour  Netrs.  L'on  trouve  le  nom  arabe  de  la 
M'AIHMHJSTE  écrit  de  celte  manière  dans  quelques  livres  de 
voyages,  (s.) 

NËIT-SEK.  V.  NErr-soAK.(s.), 

NEITSERSOAK.  Nom  groëolandais  du  phoque  à  cajm^ 
éhan.  (UESv  ) 

NfH'SIK-SIAK.  V.  Neit-soaK.  (s.) 

N£tT~SO.AK.  (jfhoca  hkpidd) ,  Ërxleben.  Espèce  de  qua- 
drupède camai^siér  de  la  famille  des  Ampbibies  et  du  genre 

des  pQPfUES.  (HES^.); 

.  NEKiLÎ^NN.  L'on  de$  noms  russes  de  TEbable  deTata- 

BiE  ii(4cfiniaU4^ci^,^  4^.).  (lth.) 

N£KO-Na-SANSIN.  Nom  japonais  de  la  Bouese  a 
PASTEVft,  plante  du  genre  Thi.aSPI  {th:  bursa postons),  (ln.) 

NRL/V  NAREGAiVi:  Arbnsseaa  de  la  côte  Malabare  , 
qrji  V'Selon  Adaason,  doit  faire  un  genre  particulier  intermé- 
diaire entre  le  mahagoni  et  le  trfchilia.  Ses  caractères  sont  i 
caKce  à  cinq  dents;  corolle  à  cFoq  pétales;  dix  étamines 
réunies;  un  style  à  iif^  stigmate  ;  capsule  à  trois  on  quatre 
}oo;es,  avec  autant  de  valves  et  de  graines  ovoïde^;  fleurs  soli- 
taires; feuilles  ternées.  F.  Naregajt.  (lti.) 

NELA-TSJER A.  Petite  plante  dé  la  côte  Malai>are  (F. 
Bhëede  1O9  tab.  3i  )^  qui  paroit  être  VoMenlandta  depressa^ 
Willd.  (LN.) 

NELAM-MARlCBhéed:,  Mal,  â»  t.  82)- P\*n*«  «nn»^"<^ 
herbacée  du  g^pre  des  Sainfoins  ;  cVst  une  variété  de  Ihedy- 
sarum  diphylhm  ,  dont  les  folioles  soot  se»ilemeot  au  nombre 
de  deux  sur  chaque  pétiole.  Ce  caractère .  s^  retrouve  dans 
une  autre  espèce  de  saîofoiq  (A.  conlugaJLun^.  t  W.)  figurée 
dans  Touvrage  de  J.  Buruiann  (ZeyL,  tab.  5o  ^  f.  i  ),  mais 
qui  en  différé  par  ses  folioles  ovale^  et  la  gousse  glabre.  Lin- 
naeus  en  avoit  fait  une  variété  de  son  hedysarum  diphylium  ^ 
que  Sloane,  P.  Brovirn  et  Swartz  ont  observé  aussi  aux  An- 
tilles et  qui  a  été  retrouvé  en  Cochinchine  par  Loureiro.  (ln.)- 

NELAM-PACA.  S^lon  J.  Burmann ,  cette  plante ,  figurée 
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dans  Toarrage  de  Rbéede ,  voL  lo  f  pL  4^  9  est  la  ipéme  qiie 
\arUmisia  maderaspatana ,  Lînn.  ^  et  que  celle  qui  est  figurée 
dans  Burmann ,  ind.  177,  t.  58,  f.  3^  et  qui  estïartermsla 
mirdma^  Linn.  Cei^.deux  plantes  sont  en  effet  très-voisines; 
Willdenow  les  rapporte  au  genre  cotula^  et  Itamarck  au 
genre  grangea,  (ln.)  ] 

NELAM^PARENDA  (Rhéedc,  Mal.  9,  t.  60).  Jolie 
espèce  de  YiOiETi'E ,  qui  croît  dans  Tlnde  :  sa  tige  ,  très-ra- 
meuse du  bas  t  est  garnie  de  feuilles  étroites;  ses  fleurs  sont 
,  bleues,  avec  un  calice  sans  bosse;  &t%  fruits  sont  des  capsules 
il  huit  ou  neuf  graines.  Cette  herbe  vivace  est  le  viola  tnneas^ 
perma ,  Linn.  (ln.) 

MELEA.  Plante  citée  par  Tfaéophraste ,  et  qu^Adanson 
rapporte  à  la  Herse  (^tnèuius).  (ln.) 

NELEN  TSJUNDA  (Rhéed.  Mal.  10 ,  t.  73).  C'est  uhe 
espèce  de  MoRELLE,  quia  des  rapports  avec  la  Morelle 
fiOïKE  {solanum  m'grum)  j  mais  qui  est  une  espèce  diftîérexite, 
selon  M.  Dunal ,  qui  la  nomme  solanum  incerium.  liés  baîcfs 
de  cette  plante  ont  une  saveur  assez  agréable;  e^e  a<été  dé^ 
crite  par  Loureiro  dans  sa  Flore  de  Cochinehine.  (lk.*) 

NELESCHENA.  Une  espèce  de  Gouet  (amm  minutuni , 
W.  )  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ,  est  figurée  sous  ce 
nom  par  Rhéede  ( Hort. Mal.  11  ,  tab.  k7.).'(LN.) 

NELI.  C'est ,  dans  Tlnde,  le  Riz  non  encore  dépouillé  de 
ses  Balles.  C'est  aussi  le  nom  de  URalle  tlorale  du 
Riz  9  dont  on  se  sert  pour  entretenir  le  feu.  (b.) 

NELICOURVI.  V.  l'article  TissEaiN.  (v.) 

INELIFRICON.  Nom  arabe  du  Hillepertuis  ,  dans 
Averrhoës.  (ln.) 

NELl-POLI  ou  NELI-POULI.  Arbrisseau  des  Indes 
orientales,  ainsi  nommé  au  Malabar.  C'est  le  cheramdà  de 
Rnmphius  ,  Vaperrhoa  acida ,  Linn. ,  le  phyilerMùb  iôttgifùUus 
de  Jacquin,  le  carambolier  à  fruits  roAdS',  le  ci(^û  duU'cha 
de  Linnœus ,  Lamarck ,  Willdeno w  ,  etc.  (uïl.) 

NÉLIPU.  L'Utriculaire  a  fleurs  bleues  Çjutnculana 
cœrulea  ) ,  porte  ce  n  om  au  Malabar,  (ln.) 

NELI-TAlil.  Nom  makbare  de  rAciATi  wx  Nid^iTE  des 
\^Tiî.s{œschynomeneindica^  Linn.'),  figuré  diafts  Rhéede  (Mal. 
3 ,  t.  8  ).  C'est  le  nalabi  des  Brames  et  le  gdjàU  des  iiablians 
de  1  île  de  Java.  V.  Gajati.  (ln.)  * 

NELITRE  ♦  NdUris.  Genre  de  plantes  étàbH  par  Gartner 
pour  séparer  des  Goyaviers  une  espèce  que  Forster  avoit 


478  N  E  L 

déjà  regardée  comme  en  devant  former  nn  piarticnUer*  C^est 
le  goyavier  décaspeme.  Il  paroît  qae  ce  geiire  sera  adopté  soas 
le  Dom  de  DBGASP£aii£.  (b.) 

NELITTE  ,  JEschinomene.  Genre  de  plantes  de  la  dladel- 
phie  décandrie  ,  çt  de  la  famille  dès  légumineuses,  dont  les 
caractères  sont  :  un  calice  campanule,  bilabîé ,  4  lèvre 
supérieure  bifide,  à  lèvre  inférieure  bidentée;  dix  éta- 
mines ,  dont  neuf  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire'  supérieur 
velu,  à  style  relevé ,  à  stigmate  siinple.  Le  fruit  est  un  légume 
oblong ,  comprimé ,  lobé  on  crénelé  sur  qn  de  ses  côtés. 

Ce  genre  ,  appelé  agaty  par  qiielaues  auteurs ,  renferme 
une  trentaine  de  plantes  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une 
impaire ,  et  ont  des  stipules  fort  petites  ;  leurs  fleurs  sont  pé- 
donculées  ,  axillaires  ou  terminales ,  et  leurs  légumes  sou- 
vent rudes. 

Gaertner  pense  qu^il  doit  être  supprimé,  et  que  ses  es- 
pèces doivent  être  réunies,  les  unes  aux  Sainfoins  et  les  au- 
tres aux  Galegas  et  aux  CcaoNiLLES. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont: 

La  INÉLiiTE  A  GRANDES  fLEURS.  C'est  un  arbre  de  Plnde 
dont  les  fleurs  sont  extrêmement  grandes  et  les  légumes  très- 
longs,  mais  filiformes.  On  mange  ses  fèves  sous  le  nom  S!ar 
gcày ,  et  on  tire  de  son  tronc  une  liqueur  gommeuse  dont  on 
fait  usage  dans  les  arts. 

La  Nélitte  sesban  ,  grande  herbe  qui  crott  en  Egypte,  et 
dont  on  emploie  les  semences  pour  fortifier  Testomac ,  et  ré< 
tablir  le  flux  menstruel.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom 
de  Sesban. 

La  Nélitte  CHANYREUSE ,  qui  a  la  tige^  herbacée ,  les  fo- 
lioles obtuses ,  aiguës ,  les  pédoncules  solitaires  et  les  légumes 
aplatis.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  Indes ,  où  on 
tire  de  ses  tiges  une  filasse  semblable  à  celle  du  chamrcy  et 
propre  aux  mêmes  usages. 

La.l^ÉLiTTE  GOURDE  est  herbacée ,  a  plusieurs  paires  de 
folioles  obtuses  y  et  les  légumes  épineux.  Elle  se  trouve 
dans  les  marais  de  la  Cochinchine.  Sa  tige  est  spongieuse  et 
élastique.  On  l'emploie  habituellement  pour  faire  àts  bou- 
chons. 

La  NÉLiTTE  polycarpb  est  une  plante  annuelle  de  six  pieds 

■de  haut ,' dont  l'aspect  est  fort  différent  de  celui  des  espèces 

précédentes.  Elle  croît  en  Caroline,  où  je  l'ai   observée* 

pladëe  mal  à  propos  parmi  les;  Dalberges.  Desvaux  en  a 

.fait  un  genre  sous  le  nom  de  GrLOTiDiON,  (b.) 

I^EI^E.  Nom  allemand  des  Oëiluëx^.  (ln.]^ 
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NELKENVIOLR  C'est,  en  Allemagne ,  la  Giroflée 
JAUNE  (  cheiranihus  cheîri').  (lW.) 

NELKENWORZ  et  NELKENKRAUT  des  Allemande. 
C'est  la  Bekoite.  (ln.) 

NELLA-MEKA  (Rhéedé ,  Mal. ,  vol.  8,  lab.  19).  C'est 
selon  J.  Barmann ,  la  Bryone  laciitiée  (  hryonia  la  ciniata  )  ; 
mais  c'est  plutôt  une  espèce  différente,  eûcore  trop  peu  con- 
nue pouf  lui  assigner  des  caractères  spécifiques,  (ln.) 

NELLA-TANDALE-COTTI.  C'est,  au  Malabar ,  d'a- 

très  Rbéede  (  Mal.  g ,  tab.  1^7  )  9  le  nom  d'une  plante  her- 
acée  annuelle.  Linnsens  en  a  tait  une  espèce  de  Crotalairs 
(  titotalana  laburrUfolia  ).  (LT9.) 

NELLI-C  AMARUM.  Nom  malabare  dérEMBLic,  espèce 
du  genre  phyllanihus,  qui  porte ,  à  Java  ,/le  nom  de  myrobor- 
lan^  et  à  Ambolne  celui  de  boa  malacr.a  nUikai,  C'est  le  Nel- 
LiKA  de  Zanoni  (  Hist  iSg ,  tab.  61  ).  (lijt.) 

NELLIKA.  C'eatencore  la  plante  précédente,  (b.) 
NELLIKë.  Nom  de  POEillet  ,  en  Danemarck.  (ln.) 

NËLLUMULLA.  Nom  malabare  d'un  arbrisseau  de  In 
famille  des  jasminées,  qui  est  très-voisin  du  Sambag  (mogorium 
sambac,  Lk.),  et  peut-être  une  variété  de  ce  joli  arbrisseau 
auquel  il  ne  le  cède  pas  pour  l'odeur  suave  qu'exhalent  ses 
fleurs,  (ln.) 

NELMA.  Saumon  qui  se  pèche  dans  les  rivières  de  1^ 
Sibérie.  Il  pèse  quelquefois  soixante  livres.  Sa  couleur  est 
blanche.  (B.)r 

NELSONIE ,  Nelsoma.  Genre  établi  par  R.  BroMrn  » 
dans  ladécandrie  monandriè  et  dans  la  famille  des  acanthes, 

J^our  placerdeux  plantes  vivaces  de  la  Nouvelle-Hollande  y 
ort  voisines  des  Èlytr aires  et  des  Carm antines.  Ses  ca^ 
ractères  sont  :  calice  à  quatre  divisions  inégales  ;  corolle  à 
cinq  lobes  légèrement  inégaux  ;  les  deux  étamines  fertiles^  à 
anthères  divarîquées  ;  capsule  sessile  ,  aiguë ,  à  loges  poly- 
spermes.  (b.) 

NEL-TENDÀLE-COTTI.  C'est,  dans  l'Inde ,  la  Cro- 
salaire  a  feuilles  b'aubours.  (b.) 

NELUMBO ,  Ndumbium,  Genre  de  plantes  de  la  po- 
tvandrie  polygynie ,  et  de  la  famille  des  renoncolacées ,  que 
Jussieu.  a  séparé  des  Néi^uph ars  ,  avec  lesqueb  Lii^naeus 
l'avoitmal  à  propos  confondu,  x  .  » 

Il  a  pour  caractères  :  un  calice  coloré ,  de  quatre  à  cîn<q 
cràndés- folioles  persistantes;  une  corolle  d'environ  quinze 
pétales  y  sur  plusieurs  rangs;  un  grand  nombre  d'étamines 
Cjlo».'  de  soixante  }  dont  .les  fiiamens  4ont  bypogy«i«»> 
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planes ,  courbés  et  courts,  et  les  antbères  adnées  et  ter- 
minées par  un  appendice  foliacé  ;  un  réceptacle  creusé  à 
son  sommet ,  de  plusieurs  fossettes  qui  contiennent  chacune 
un  ovaire  dépourvu  de  style  et  muni  d'un  stigmate  simple  ;  un 
réceptacle  commun  ,  alvéolé ,  tronqué  ,  où  sont  renfermées 
à  moitié,  de  quinze  à  trente  semences  en  forme  de  noix  évaU 
ves ,  terminées  par  un  style  persistant^  qui  contiennent  une 
seule  semence  dont  le  germe  est  formé  de  deux  lobes  et  muni 
d'une  enveloppé. 

La  fleur  et  le  fruit  du  nelwnho  a  donné  lieu  à  de  grandes 
discussions  parmi  les  botanistes,  chacun  en  considérant  les 
diverses  parties  sous  un  point  de  vue  différent.  Il  est  hors 
de  mon  plan ,  à  raison  de  leur  étendue  ,  de  rapporter  ici  ces 
discussions  y  auxquelles  ont  principalement  pris  part ,  MM. 
sieurs  Ventenat,  Corréa,  Decan'doUe,  Poiteau  et  Mirbel. 

Smith  a  appelé  ce  genre .,  CyaM£. 

J'ai  observé  en  Amérique  ,  que  les  semences  du  nélumbo 
et  d'autres  plantes  aquatiques  ,  telles  que  Voronce  y  m^rmoicnt 
d^ns  leurs  péricarpes,  qu'elles  brisoient  par  leur  gonflement, 
pour  ne  tomber  au  fond  de  l'eau  que  lorsqu'elles  avoient 
une  radicule  de  plusieurs  lignes  de  longueur ,  et  des  cotylé'- 
dons  trèS'pesans. 

Les  nelumbo ,  cpmme  les  nénuphars ,  ont  de  très-grosses  ra^ 
cîhes  vivacés ,  charnues  ,  rampantes  au  fond  des  lacs  et  des 
rivières  dont  le  cours  ^st  tranquille  ;  des  feuilles  radicales , 
ombîliquées ,  entières,  pourvues  de  très-longs  pétioles ,  et 
flottantes  sur  la  surface  de  l'eau  ;  des  fleurs  grandes ,  solitai- 
res 9  épanouissant  hors  de  l'eau,  portées  sur  àes  pédoncules 
semblables  aux  pétioles. 

On  en  compte  six  espèces  dont  les  plus  connues  sont  : 

Le  NÉLtinBO  des  Indes  ,  Ndumbium  speciosum ,  qui  a  les 
feulHes  orbiculaires  ,  très  -  entières ,  et  les  pédoncules 
hérissés ,  liirisi  que  les  pétioles.  (  Voyez  sa  figure ,  pi.  G 
35.  )  (1  croît  dans  l'Inde ,  la  Chine  et  la  Perse.  Il  étoit 
àutteffais  irès-abondant  dans  le  Nil  ;  mais  il  ne  s'y  trouve 
plus  y  au  rapport  deDelisle.  Cette  plante,  par  ses  grandes 
(learî  rbugès  èi  ses  larges  feuilles ,  orne  beaucoup  les  eaux. 
On  en  mange  les  semences,  qui  sont  blanches  ,  tendres  ,  et 
aussi -boAnesqt^  les  amandes.  On  èa  mange  aussi  les  feuilles 
et  1^$  raciffes.  Si  on  coupe  ses  pédonctiles-ou  ses  pétioles ,  il 
en  décôiiU.  une  liqueur  qui  s'épaissit  à  l'air ,  et  qu^on  ordonne 
dans  les  diarrhées ,  les  vomissemens  j  et  dans  \ts  cas  où  il 
é'agit  de  rafraîchir. 

Plusieurs  auteurs  dnt  regardé  cette  plante  comme  la  Co* 
l«OGik$£  des  anciens  ;  mais  il  est  reconnu  que  cette  deraière 
est  un  GoUET.  Cependant  le  ndumbo^iioli  connu  des  an^ 
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f '«*f  ns.  Son  ^riiit ,  qui  a  la  forme  d^unfe  eoupe ,  en  pottôit  le 

!  nom  chez  les  Grecs,  et  servoit  d'emblème  dans  plusieurs  cas. 

On  le  voit  souvent  sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées  ^ 

servant  de  siège  à  un  enfant  que  Plutarque  dit  être  le  Grér 

puscule ,  et  couronnant  la  tête  des  dieux  et  des  irois. 

Le  Neluhbo  jaune  a  les  feuilles  orbiculaires ,  très-entiè-' 
Tes ,  ai  les  pédoncules  ainsi  que  les  pétioles  glabres.  Il  sâ 
trouve  très  -  abondamment  dans  les  eaux  stagnantes  de  la 
Caroline  et  de  la  Yirgînie  ,  où  je  l'ai  observé.  Il  est  fort  dîs^ 
tinct  du  précédent ,  quoiqu'il  n'ait  été  regardé  que  comme 
une  variété  par  la  plupart  de^s  auteurs.  Sa  corolle  est  jaune 
et  peu  différente  de  eelle  du  Nénuphar  commun,  (b.) 
NfiLY.  Nom  brame  de  I'Indigotier.  (ln.) 

NÉMASPËRE)  Nemaspora.  Genre  de  la  famille  des 
HypoyïIiONS  ,  établi  par  Persoon  ,  et  qui  rentre  dans  les 
variolaires  du  même  botaniste»  (b.) 

NÉMATE,  Nanatus.'Som  donné ,  par  M.  Jurine ,  à  un 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  de  la  tribu 
^es  tenûirédines  ,  et  qui  comprend  les  mouches  à  scie  ou  teii" 
ihrèdes  de  Linnaens ,  ayant  pour  caractères  :  une  cellule  radiale 
très-grande;  quatre  cellules  cubitales ,  dont  la  première^  pe^ 
<  tite ,  presque  ronde;  la  seconde  ^  grande ,  recevant  les  deux 
nervures  récurrentes  ;  la  troisième  moindre  et  carrée  ;  la  qua- 
trième atteignant  le  bout  de  l'aile  ;  mandibules  écbancrées  ; 
•antennes  longues,  sétacées,  simples,  de  neuf  articles. 
>  '  Ce  genre  est  composé  de  plusieurs  teaûirèdes  de  Fabricius, 
à  antennes  presque  délacées  ou  filiformes,  telles  que  les  suî- 
yantes  \  capreœ ,  fla^à  ,  salicîs ,  septenirionalis  ,  etc.  M,  Jarine 
cite  a'Qssi  quelques  autres  espèces  représentées  par  Panzer  ^ 
dans  sa  Faune  des  insecles  à\4llemagne. 

Je  n'avois  d'abord  formé  de  ce  genre  qu^une  division ,  dans 
celui  des  ienthrèdes ;  mais  \e  l'ai  ensuite  adopté  ^  soit  parce 
que  fétude  des  insectes  de  cette  sous-famille  en  devient  plus 
facile^soit  parce  que  les  némàtes  considérées  aussi  dans  leur 

Îrentiier  état,  paroissent  avoir  plusieurs  caractères  communs* 
leurs  larves  ou  leurs  fausses  chenilles  ont  le  corps  allongé, 
cylindrique  ,  ras  ou  peu  velu,  souvent  de  couleur  verte  ,  et 
muni  de  vingt-deux  pattes.  Elles  vivent  en  société  sur  dîffé- 
rens  arbres  ,  particulièrement  sur  les  saules  ,  le  bouleau  , 
l'aune ,  etc. ,  dont  elles  mangent  les  feuilles ,  en  les  entamant 
par  leurs  bords,  et  quelquefois  aussi  par  leur  milieu.  La  plu^ 
part  courbent  ou  redressent ,  en  manière  d'arc ,  rextrcmité 
de  leur  corps,  ne  se  tenant  cramponnées  qu'avec  leurs  pattes 
écailleuses ,  ou  les  six  premières.  Elles  entrent  en  terre  pour 
passer  à  l'état  de  nymphe  et  terminer  leurs  métamorphoses» 
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Elles  s*y  renferment  dans  des  coques  de  soie  9  quel<iaef9& 
doubles  ,  et  dont  Tintérieure  est  plus  épaisse  et  plus  forte. 

La  fausse  chenille  de  la  Némâte  mamelonnée  ,  Nematus 
papiUosus ,  eï  que  Degéer  (InsecL  tom.  a ,  pag.  988)  nonime 
mouche  à  scie  à  laive  à  mamelons ,  fait  sortir,  lorsqu'on  la  tou- 
che Y  d^entre  les  cinq  premières  paires  de  pattes  membraneu- 
ses,  cinq  mamelons  charnus,  d'un  jaune  orangé,  et  qui  ren- 
trent dans  Fintérieur  de  son  corps,  quand  rattouchement 
cesse.  Cette  larve  est  d^un  vert  clair  et  livide,  rayée  de  noir, 
avec  les  deux  extrémités  jaunes.  Elle  répand  une  odeur  nau- 
séabonde, et  qui  reste  long-temps  aux  doigts  lorsqu'on  l'a 
touchée.  Les  mamelons  sont  divisés  longitudinalement  en  deux 
parties  égales ,  étroitement  unies  et  terminées  chacune  par 
une  espèce  de  tête  arrondie  et  criblée  de  trous,  en  manière 
de  tête  d'arrosoir.  Degéer  pense  qu'ils  donnent  issue  au  fluide 
qui  répand  cette  mauvaise  odeur.  On  voit  à  Texlrém^té  pos- 
.  térieure  du  corps  deux  pointes  cylindriques ,  écailleuses  et 
.d'un  noir  luisant. 

La  larve  entre  en  terre  vers  la  fin  du  mois  d'août ,  s'y  ea- 
fonce  bien  avant  et  se  fait  une  coque  ovale ,  lisse ,  très-noire 
et  luisante.  L'insecte  parfait  ne  paroît  au  jour  que  l'été  sui- 
vant II  est  noir,  avec  les  antennes  brunes;  le  dessous  de  la 
tête  ,  une  raie  de  chaque  côté  du  corselet,  l'abdomen  et  les 
pattes  jaunes  ;  le  long  du  milieu  du  dos  de  l'abdomen  a  une 
raie  brune ,  formée  par  une  suite  de  taches  de  cette  couleur. 
Le  même  naturaliste  a  trouvé,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
sur  le  saule  à  feuilles  lisses ,  les  fausses  chenilles  d'une  autre 
némate  ,  celle  du  Saule  ,  salicis  (Deg. ,  ibid, ,  pag.  991) ,  qui 
y  vivent  en  société.  Ces  larves  sont  longues  de  près  d'un  pouce , 
sur  une  ligne  de  diamètre ,  d'un  vert  céladon ,  avec  de  gran- 
des taches  jaunes  et  des  points  noirs  sur  les  côtés.  Elles  se 
tiennent  le  long  des  bords  des  feuilles  qn  elles  rongent  con- 
tinuellement,  et  ont  souvent  le  derrière  de  leur  corps  courbé 
en  arc  ,  de  sorte  qu'il  repose  sur  le  plat  de  la  feuille  ;  tandis 
que  les  pattes  écailleuses  et  quelques  paires  des  membraneu- 
ses sont  accrochées  à  son  bord.  Quand  on  les  touche ,  elles 
se  débattent  avec  cette  partie  du  corps ,  F  élèvent  en  haut  et 
la  remuent  de  côté  et  d'autre»  n\ais  sans  lâcher  prise  des  pre- 
mières pattes,  avec  lesquelles  elles  sont  fortement  crampon- 
nées. Lorsqu'elles  ont  dévoré  les  feuilles  d'une  jeune  bran- 
che ,  elles  passent  à  une  autre  et  l'en  dépouillent  pareillement. 
Elles  entrent  en  terre  au  mois  d'août,  et  s'y  filent  des  coques 
ovales ,  d'une  soie  d'un  brun  obscur  et  presque  noir.  On  y 
trouve ,  en  les  ouvrant ,  une  seconde  coque ,  entièrement  dé- 
tachée de  l'extérieure  ;  celle-ci  est  mince  ,  Irès-flexîble  ,  et 
paroît,  vue  au  grand  jour,  percée  de  petits  trous  \  tandis  que 
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l'autre  ou  Tînlërieure  est  plus  épaisse  et  plus  forte  ;  elle  est 
très-lisse  et  luisante^  surtout  en  dedans.  L'une  et  l'autre  soni 
élastiques.  Ces  insectes  n'achèvent  pas  leurs  transformations 
en  même  temps.  Plusieurs  individus  (  tous  femelles)  naissent 
au  bout  de  trois  semaines ,  tandis  que  les  aut^es  n'éclosent 
qu^au  printemps  de  Tannée  suivante..  Les  femelles  sont  d'un 
jaune  docile ,  avec  les  antennes ,  la  tête,  la  bouche  excep- 
tée ,  le  milieu  du  dessus  du  corselet ,  les  tarses  postérieurs  et 
deux  taches  entre  la  première  paire  de  pattes  et  la  seconde  y 
noirs;  le  stigmate  des  ailes  supérieures  et  leurs  nervures  sont 
bruns.  Le  noir  domine  davantage  dans  le  mâle ,  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  presque  entièrement  de  cette 
couleur;  on  voit  simplement  sur  son  abdomen  quelques  raies 
jaunâtres.  Il  est  en  outre  plus  petit. 

La  Némate  nu  saule  marceau  ,  Nematus  capreœ  ,  Deg.  y 
ibid:^  pag.  4-4  •»  se  nourrit  encore ,  dans  son  premier  état ,  sur 
le  saule.  Les  larves  de  cette  espèce  y  sont  réunies  en  compa-' 
gnie  nombreuse  ^  et  y  font  un  grand  dégât ,  en  mangeant  les 
feuilles ,  à  l'exception  des  grosses  nervures  ;  elles  tiennent  or- 
dinairement le  derrière  courbé  en  dessous.  Leur  corps  est 
d'un  vert  céladon  ,  avec  la  tête  noire ,  les  trois  premiers  an- 
neaux et  les  deux  derniers  fauves ,  et  six  rangées  de  points 
noirs  ^  en  relief.  On  Fa  nommée  là  hedeaude  du  saule.  Réau- 
mur  l'a  trouvée  sur  le  groseillier  épineux.  11  dit  que  dans  sa 
dernière  mue ,  elle  perd  tous  les  tubercules  noirs  ;  que  sa 
peau  devient  lisse ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  les  deux  pre- 
miers et  les  deux  derniers  anneaux  d'un  jaune  citron.  L'in— 
secte  parfait  est  jaune ,  avec  les  yeux ,  le  vertex  de  la  tête  ,  le 
dessus  du  corselet  et  de  l'abdomen  noirs;  le  stigmate  des  ailes 
supérieures  est  jaune.  La  femelle  dépose  ses  œufs  à  la  file  les 
uns  àts  autres,  le  long  des  nervures  des  feuilles  du  groseillier. 

Une  espèce  de  némate  très-singulière  par  la  forme  de  ses 
pattes  postérieures,  est  celle  qu'on  a  nommée  septentrio- 
nale ,  septentrionaiis;  la  mouche  à  scie  à  larges  pattes  de  Degéer 
(ihid. ,  pag.  99$)  ;  son  corps  est  noir,  avec  le  milieu  de  rab- 
domen  fauve  ;  les  pieds  postérieurs  sont  longs  ,  avec  les  jam- 
bes déliées  et  blanches  à  leur  origine ,  fort  larges  et  très-apla- 
ties  ensuite  ;  le  premier  article  de  leurs  tarses  est  fort  grand 
et  a  la  figure  d'une  palette  ovale.  Ces  caractères  sont  com^' 
muns  aux  deux  sexes;  mais  les  mâles  ont  les  cuisses  fauves,  et 
les  jambes  intermédiaires  moitié  blanche^  et  moitié  iioires^ 
Toutes  les  cuisses  sont  noires  dans  les  femelles,  et  leurs  pieds 
intermédiaires  sont  de  cette   couleur  ou  d'un   brun   obs- 
cur. La  fausse  chenille  vit  en  isociété  sur'  le  bouleau  et  3ur 
l'aune.  Elle  est  d'un  vert  céladon ,  à  grandes  taches  noires  / 
avec  les  extrémités  du  corps  jaunes.  Elle  recourbe'  jusque  sil^ 
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•a-téte  rextrémité  postérieure  de  son  corps  f  et  fait  sortir; 
lorsqu'on  Tlnqulète,  d'entre  ses  pattes  membraneases ,  des 
fubercuies  chamas  et  coniques,  qui  rentrent  dans  Finté^ 
rieur  de  son  corps ,  comme  le  font  les  cornes  dn  limaçon  dans 
sa  tête.  EUe  se  cache  dans  la  terre  au  mois  d'août,  et  y  file 
one  coque  ovale ,  allongée ,  entièrement  noire ,  mais  simple. 
L'insecte  éclôt  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

Une  fausse  chenille  de  l'aune ,  toute  verte,  avec  quelques 
points  noirs  sur  les  côtés ,  a  donné  à  Degéer  une  némate  en- 
tièrement semblable  à  celle  que  nous  venons*  de  décrire ,  mais 
dont  les  cuisses  étoient  rousses,  dans  les  deux  sexes. 

Vaytiy  pour  les  autres  espèces  que  M.  Jurine  rapporte  à  ce 
genre ,  l'article  Némate  de  l'Encyclopédie  méthodique,  (l.) 

NÉMATE ,  Haiiy.  V,  Obsidienne  peruée.  (in.) 

NÉMATOCÈRES  ou  FILICORNES ,  Dum.  Famille 
d'insectes,  de  l'ordre  des  lépidoptères,  qui  embrasse  nos  deux 
tribus  des  Bohbycites  et  des  Faux-Bokbtx  ,  famille  des 
KoctURNES.  M.  Duméril  y  rapporte  les  genres  :  héffiale^  bom- 
byx et  œssus.  (t.) 

NÉMATOÏDÉE  ,  Nemaioidea.  Genre  de  vers  intestins 
établi  par  Rudolphi  pour  placer  la  Filaiee  de  Médine.  Si„ 
comme  je  l'ai  rapporté  f  ce  prétendu  ver  est  le  bourbillon 
d'un  furoncle,  ce  genre  ne  peut  être  adopté,  (b.) 

lîÉMATOÏDES.  Ordre  établi  par  Rudolphi  dans  la 
classe  des  vers  intestinaux.  Il  renferme  les  espèces  dont  le- 
corps  est  élastique ,  cylindrique ,  allongé,  y.  Helmintho- 

X.OGIE.  (B.) 

MËMATOSPERME ,  Nemaiosperma.  Genre  de  plantes 
établi  par    Richard.  U  rentre  dans    celui  appelé  Lacis- 

7ÈME     TB  ^ 

NEMATOURES  ou  SÉTICAUDES.  Dénomination 
donnée  par  M.  Duméril  à  une  famille  d'insectes  aptères , 
composant  noire  ordre  des  Thysanourrs.  V.  ce  mot.  (L.) 

NEMEN.  L'un  des  noms  arabes  du  sisymbrium  eiquadcum^ 
Xiun.,  qui  constitue  le  genre  ronaa  d'Adanson.  (ln.) 

MEIVIER.  Nom  arabe  de  la  Panthère;  espèce  de  Chat. 

(DESlf.) 

NEMERTE,  Nemeries.  Genre  de  vers  intestinaux  établi  par 
Cuvier,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  iJeRègmeaaunai 
distribué  (T après  son  organisation.  Il  est  constitué  par  un  ver  très-^ 
grêle,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds  de  long»  qu  on  trouve  dans 
nos  mers,  dont  Borlase  avoit  fait  mention,  et  qui  insinue  son 
extrémité  antérieure  dans  les  Anomies  qu'il  suce  ;  cette  extrér 
mité  antérieure  n'a  pour  bouche  qu'un  simple  trou.  Lapos^ 
iérieure ,  par  laquelle  il  se  fixe  »  est  évasée  ei  offire  l'anus  à 
fa  base,  (b.) 
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lŒMERTESIE ,  Nemerteskt.  Genre  ftablî  par  Lamou- 
roux  aux  dépens  des  Sertulaires.  11  offre  pour  caractères  :  un 
polypier  pbytoYde ,  corné ,  garni  dans  toute  son  étendue  àt 
petits  cils  polypifères  recourbés  du  côté  de  la  ttge  et  verti*- 
^llés  ;  yerticilles  nombreux  et  ra'pprochés  ;  cellules  situées 
sur  la  partie  interne  des  cils. 

Le  naturaliste  précité  rapporte  seulement  trois  espèces  k 
ce  genre.  La  plus  commune  est  la  Nemertesie  AnTEiiNfNE 
(sertulariaanienmnaf  LinnO^qui  a  la  tige  ordinairement  simple; 
et  les  ramifications  verticillées,  simples  et  sétacécs.  Elle  est 
figurée  dans  EUis,  pi.  g.  a.  A.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  TEu* 
rope.  La  plus  rare  est  la  Nemertesie  de  Jauin  ,  qui  est  figu- 
rée pi.  4  ^^  Touvrage  de  Lamouroux  sur  les  polypiers  coral- 
ligènes  flexibles.  On  Ta  péchée  dans  la  baie  de  Cadix.  (B.) 

MEMÉSIE ,  Nemesia,  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie  ^  et  de  la  famille  des  SciioPHtJLAiRES ,  établi 
par  Yentenat,  Jardin  de  la  Malmaison,  qui  rassemble  cinq[ 
espèces,  toutes  du  Gap  de  Bonne-Espérance ,  et  dont  une  se 
cuitire  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  se  distingue  à  peine 
des  Mufliers. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  divisé  en  cinq  par-*' 
ties  ;  corolle  pourvue  d^nn  éperon  et  d'un  ps^ais  saiÛant  ; 
capsule  comprimée ,  tronquée,  k  deux  loges,  à  deux  valves^ 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  linéaires,  (b.) 

NEMESIS  de  Dioscoride.  C'est  la  même  planté  que  Tan- 

Urrhinon ,  suivant  Adanson.  Il  paroit  que  chez  les  Grecs  on 

<  nommoit  aussi  nemeslum  la  plante  désignée  par  Dioscoride 

sous  le  nom  à'ocymoidss  j  et  qu'on  croit  être  le  fychnis  dioïca^ 

NEMESITE.  Selon  Louis  Duleis ,  c'étoit  le  nom  de  la 
pierre  dont  étoit  construit  l'autel  de  la  déesse  Némésis  et 
dont  les  Athéniens  enlevoient  des.  fragmens  pour  se  rendre 
sans  doute  La  déesse  favorable*  Cette  pierre  aous  est  incon«« 
nue.jfLN.) 

NEMÉSTBINA.  C'est,  dans  Linnseus.,  La  dénomination 
spécifique  du  Macaque  maimon.  V.  ce  mot.  (s.)  ' 

NEMESÏRINE  ,  iyr€TO^5^iiifl ,  Latr.,  Oliv.  Genre  d  in- 
sectes,  de  l'ordre  des  diptères f^familLede^tanystomes^triba 
des  anihraciens. 

Les  némestrines,  par  la  forme  générale  du  corps;,,  leurs 
ailes  grondes  et  écartées,,  leurs  antennes  très-distantes  l'une 
de  l'autre  >.  le  nombre  quatre  des  pièces  du  suçoir  de  leur 
trompe^  l'agilité  de  leur  vol,  ressemblent  beaucoup  aux 
anthrax,  genre  principal  de  la  même  tribu.  Mais  leur  trompe 
est  longue  et  avancée,  et  l'on  voit  à  sa  base  deux  palpes  fili?- 
Cprmes,  qui  se  rc^courbent  au-dessus  d^elle  ;  leur  tête  esta% 
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niveau  du  corsekt ,  de  sa  largeor,  et  les  antennes  sont  écar- 
tées ;  caractères  qui  distinguent  ces  diptères  des  bombyliers» 
Enfin ,  les  ailes  de  la  plupart  des  némestrines  ont  cela  de  paç? 
ticulier,  que  leur  extrémité  est  chargée  de  nervures  Irès-fiaes 
et  très-nombreuses,  coitiposant  un  réseau,  tandis  que  le  reste 
de  leur  surface  est  simplement  veiné  ,  comme  dans  les  autres 
diptères  de  la  mêtne  famille.  Les  antennes  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  la  tête ,  et  insérées  fort  près  des  yeux.  Olivier 
dit  qu'elles  sqnt  composées  de  six  articles  ;  mais  il  y  com- 
prend Tappendice  en  stylet ,  celui  qui  est  analogue  à  la  soie 
ou  à  Taigrette  de  la  palette  des  mouches 9  et  autres  atbéricères. 
Le  corps  de  Tantenne  n'est  composé  que  de  trois  articles^ 
dont  le  dernier  plus  grand,  ovoïdo-conique,  ou  en  poire ,  se 
termine  par  le  stylet ,  qui  a  paru  à  Olivier  divisé  en  trois  ar- 
ticles.  La  gaîne  de  la  trompe  est  bifide  au  bout.  Le  dernier 
article  des  tarses  ofTre  ,  à  son  extrémité ,  trois  palettes  asses 
longues  et  égales ,  et  deux  crochets  assez  forts. 

Les  némestrines  volent  avec  la  plus  grande  légèreté  ,  se 
transportent  à  de  grandes  distances,  et  ne  se  reposent  pas 
long-temps  sur  les  mêmes  fleurs.  Elles  en  retirent,  avec  promp* 
iîtude  >  au  moyen  de  leur  longue  trompe ,  les  sucs  mielleux 
dont  elles  se  iiourrissent ,  et  passent  brusquement  d'une  fleur 
à  une  autre.  Elles  ne  se  reposent  que  sur  celles  dont  le  nectaf 
n'a  pas  été  épuisé  par  un  autre  insecte.  Ces  diptères  sont 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
à  l'Egypte. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Moscou ,  ce  genre  a  été  établi  sous  le  nom  de  Rhyï^chocé- 
PHALE ,  sur  une  espèce  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  ,  la  némestrine  anale  d^Olivier.  Ce  naturaliste 
(^Encyciap,  méth.^tn  décrit  sept  autres,  dont  une  de  Java ,  et 
les  six  dernières  du  Levant.  Parmi  celles-ci,  je  citerai  la  Né- 
HESTR1I9E  RÉTICULÉE ,  nemesùina  reticulata ,  Latr. ,  Gen.  crust 
eXînsect..^  tom.  I ,  tab.  i5,  fig.  5-6.  Elle  est  longue  de  sept 
lignes,  noire ,  mais  couverte  d'un  duvet  cendré ,  avec  quelques 
lignes  plus  claires  sur  le  corselet.  L'abdomen  est  noir,  avec 
le  premier  anneau ,  le  bord  postérieur  des  autres ,  une  tache 
au  milieu  du  second  anneau  et  une  autre  sur  le  troisième  , 
mais  manquant  quelquefois,  grisâtres.  Les  deux  tiers  de' la 
longueur  des  ailes  sont  obscurs  ;  le  reste  est  vitré  et  réticulé. 

Dans  les  îles  de  l'Archipel  j  en  Egypte  et  en  Syrie. 

M.  Hîppolyte  Boyer  de  Fon-Colombe  a  découvert  a^ux 
environs  d'Aix,  en  Provence,  une  nouvelle  espèce,  (l.) 

NE-ME-TOUCHEZ-PAS.   C'est  la  Balsamine  des 

hois  (^împQiiensnoii  meiangere).  (i»}^,) 
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NEMjELTGHËL.  Nom  arabe  d'ane  espèccde  Faakqvène 

(Jrankenîa  revoluta ,  Forsk.  ).  (ln.) 

NëMIE.  Genre  de  plante  que  d^antres  botanistes  ont 
appelé  Manule.  (b.) 

NEMNICA.Nom  de  la  Belladone  (^cUnpa  heUadona)  en 
Bohème,  (ln.) 

NÉMOCÈRES ,  Nemocera.  Famille  d'insectes,  de  l'ordre 
des  diptères ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  compo- 
sées de  plusieurs  articles  (jamais  moins  de  six ,  et  de  quatorze 
à  seize  le  plus  souvent). 

Les  insectes  de  cette  famille  ,  qui  se  compose  des  genres 
culex  et  tipula  de  Linnseus,  ont  le  corps  allongé  ;  la  tête  petite 
et  arrondie  ; .  les  yeux  grands  ;  les  antennes  filiformes  ou  séta-' 
cées,  plus  longues  que  la  tête  ,  souvent  velues  ;  la  trompe 
saillante,  soit  prolongée  en  forme  de  siphon  ou  de  bec,  soit, 
et  le  plus  souvent ,  courte  et  terminée  par  deux  grandes  lèvres  ; 
deux  palpes  extérieurs ,  filiformes  on  sétacés ,  composés  ordi- 
nairement de  quatre  à  cinq  articles  ;  le  corselet  gros ,  élevé 
et  ..comme  bossu;  les  ailes  oblongues;  les  balanciers  dé- 
couverts ;  .le$  cuillerons  nuls  outrés-petits;  l'abdomen 
allongé ,  formé  communément  de  neuf  anneaux ,  terminé  en 
pointe  dans  les  femelles ,  plus  gros  au  bout,  et  muni  de  pince» 
et  de  crochets,  dans  les  mâles  ;  enfin  les  pieds  longs  ,  très-^ 
déliés ,  servant  à  un  grand  nombre  de  ces  insectes  à-se 
balancer. 

Plusieurs ,  surtout  les  petits ,  se  rassemblent  par  troupes- 
nombreuses  dans  les  airs ,  et  y  forment,  en  volant,  des  sortes 
de  danses.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  saisons  de 
Tannée.  Ils  sont  placés  bout  à  bout  dans  l'accouplement ,  et 
volent  sotivent  dans  cette  situation.  Plusieurs  femelles  pon-^ 
dent  leurs  œufs  dans  l'eau ,  séjour  de  leurs  larves  et  de  leurs 
nymphes  ;  les  autres  les  placent  dans  la  terre ,  le  tan,  ou  sur 
les  plantes. 

Les  larves  sont  toujours  alloilgées ,  semblables  à  des  vers  ^ 
avec  une  tête  écailleuse,  de  figure  constante,  et  dont  la  bouche 
offre  des  parties  analogues  aux  mâchoires  et  aux  lèvres.  Elles 
changent  toutes  de  peau ,  pour  devenir  nymphes.  Ces  nym- 
phes^ sont  tantôt  nues^  tantôt  renfermées  dans  des  coques 
que  leurs  larves  ont  construites,  se  rapprochent,  par  leur 
figure ,  de  Tinsecte  parfait ,  en  présentent  les  organes  ex^ 
teneurs,  et  achèvent  leurs  métamorphoses  à  la  manière 
ordinaire. 

On  leur  voit  souvent,  sur  la  partie  antérieure  du  corselet  « 
deux  organes  respiratoires ,  en  forme  de  tubes ,  de  cornes  ou 
d'oreillettes. 
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Cette  famille  est  divisée  en  deux  tribus ,  celle  des  Cvu- 
CIBES  9  qui  comprend  le  genre  des  cousins  {cuiex-  )  de  Linnaeus , 
et  celle  des  TipULAires  ,  formée  de  son  genre  des  lipides 
Stipula).  (L.) 

NÉMOCTE,  Nemoefus.  Genre  établi  par  M.  Rafinesque 
dans  la  classe  des  vers.  Il  offre  pour  caractères:  on  corps  fili- 
forme en  collier;  une  tète  nue,  obtuse; une  queue  il  plusieurs 
filets  en  pinceaux* 

Ce  genre  ne  renferike  qaWe  espèce  qiif  vit  dans  les  eai» 
douces  de  la  Sicile,  (b.) 

:NÉM0GL0SSATES.  Nom  que  j'avois  donné  à  une 
division  d^insectes,  de  Tordre  des  hyménoptères ,  qui  répond 
au  genre  des  abdlles  (  apis) ,  de  M.  Kirby,  ou  à  ma  tribu  de» 
Api  AIRES.  Voyez  ce  mot.  (l.) 

NÉMOGNATHE ,  Nemognaia,  lUig.,  Latr. ,  Olîv.  ;  Zo« 
nûû,  Fab.  Genre  d'insectek,  de  Tordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  hétéromères ,  famiUe  des  trachélides,  tribu  des  can«- 
tharidies.       / 

lUiger  a  distingué  ces  hétéromères  des  zonitis  avec  lesquels- 
Fabricius  les  réunit ,  et  avec  lesquels  ils  ont,  en  effet ,  les- 
plus  grands  rapports  ;  mais  les  mâchoires  des  némognathes^ 
ainsi  que  Tindique  Tétymologie  du  nom  (mâchoires  en  forme  d^ 
soie)  j  sont  très-prolongées ,  étroites  et  sétiformes ,  du  moins^' 
dans  Tun  des  sexes  ,  les  mâles  probablement.  Ce  carac- 
tère est  surtout  très-apparent  dans  une  espèce  que  M.  Bosa 
a  recueillie  en  Caroline  ,  le  zoai^  rayé  de  Fabricius.  Les 
mâchoires  y  forment  une  sorte  de  trompe  qui  se  courbe  et  se 
prolonge  sous  la  poitrine.  Le  second  article  des  antennes  est 
presque  aussi  grand  que  les  suivans ,  autre  caractère  qui  dis- 
tingue les  némognathes  des  zoniiùi.  * 

Outre  le  Némoonathe  rostre  (^zomtis  rostraia,  Fab.  ) ,  et 
le  NiMOQKATHE  RAYE  (^ zoniiis  viUoia j  Fab.)  ,  cités  par  Oli- 
vier y  il  faut  encore  y  comprendre  le  zonitis  chrysoméine  de 
Fabricius.  Il  est  fauve  ou  jaunâtre ,  avec  les  antennes ,  la  poi- 
trine 9  une  tache  ronde  au  milieu  du  corselet ,  une  sur  cha- 
que élytre  et  leur  extrémité,  noires  ;  Tabdomenest  aussi  de 
cette  couleur  dans  Tun  des  sexes.  M.  Dufour  a  trouvé  cette 
espèce  en  Espagne,  (t.) 

,  NEMOLAPATHUM.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
espèce  de  Patience  qui  croît  dans  les  bois  (  rumex  nenuda^ 
paûium  9  Linn.  ).  (ln.) 

NÉMOLITES.  Pierres  arborisées,  dont  les  dendrites 
figurent  des  forêts  et  des  bocages,  (liï.) 

NÉMOPTÈRE ,  Nemopiera^  Latr. ,  Dum.,  Oliv.^,  dip^ 
iia  f  Hofifm.  î  nemopierfx  ^  Léach  \  panorpa  |  Linn»  Genre 
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J^ioiecteède  Tordre  des  néirroptères ,  famille  despIânipeTiiies, 
tribu  des  panorpates  f  ayant  pour  caractères  :  chiq  articles  à 
tous  les  tarses,  dont  les  trois  intermédiaires  fort  courts  ;  bou- 
che située  k  l'extrémité  d^un  museau  presque  membraneux  9 
.conique ,  et  incliné  ;  six  palpes  filiformes  ;  antennes  fiiifor- 
lues  ou  sétacées  9  composées  d'articles  très-nombreux  ;  ailes 
très-réticulées  ,  les  premières  presque  ovales  ,  les  secondes 
très-longues ,  linéaires ,  et  contournées  à  leur  bout  ;  point 
d'yeux  Usses  distincts  ;  jambeÀ  sans  épines  à  leur  extré'-* 
mité. 

Si  les  némoptères  se  rapprochent  despanorpes  par  le  pro* 
longement  antérieur  de  leur  tête  ,  ils  s'en  éloignent  beaucoup 
à  raison  de  leurs  ailes  inférieures  longues  et  linéaires  ;  ce 
caractère  les  fait  même  aisément  distinguer  de  tous  les  autres 
insectes.  Je  n'entrerai  point  dans  d'autres  détails  sur  leur  or- 
ganbation  extérieure;  on  les  trouvera^  soit  dans  le  troisième 
volume  de  mon  Gênera ,  soit  à  l'article  Némoptèblb  de  V  En- 
cyclopédie méthodique.  Olivier  y  a  décrit  plusieurs  espèce»» 
DouveiJes  qu'il  avoit  apportées  ae  son  voyage  au  Levant  et 
«n  Perse.  C'est  à  ces  contrées,  au  midi  de  l'Europe  et  au 
nord  de  l'Afrique  ,  que  ce  genre  paroit  être  ,  jusqu'ici , 
restreint. 

(f  Ces  insectes  ,  dit  Olivier ,  dont  nous  ne  connoissons 
point  les  métamorphoses  et  la  manière  de  vivre ,  volent  fort 
mal ,  se  transportent  lentement  et  en  agitant  péniblement 
leurs  ailes ,  à  de  petites  distances  ,  de  sorte  qu'on  peut  les 
saisir  avec  la  plus  grande  facilité.  Je  les  ai  vus  infiniment  mul- 
tipliés ,  et  ils  m'ont  paru  avoir  une  existence  fort  courte.  Huit 
jours  après  leur  apparition ,  je  n'en  trouvois  plus  ,  si  ce  n'est 
lorsque  j'ai  été  de  Bagdad  en  Perse  :  comme  j'allois  d'un 
pays  brûlant,  vers  une  région  plus  tempérée ,  j'ai  vu ,  pen- 
dant pliis  de  vingt  jours  de  suite,  presque  toujours  aussi  abon- 
damment ,  la  quatrième  espèce  (  àendue  ) ,  que  je  décris.  » 

Il  a  pris  celle  qu'il  nomme  blanche ,  le  soir  ,  dans  les  mai^ 
sons  de  Bagdad.  Le  nombre  des  némoptères  décrits  par  cet 
auteur  est  de  six  ;  mais  il  faut  y  en  ajouter  une  de  plus,  celle 
que  l'on  trouve  en  Espagne  et  en  Portugal ,  et  qu'on  a  con- 
fondue avec  la  INemofi^ère  coa  des  îles  de  l'Archipel ,  et 
représentée  ici  pL  G  ,  33  ,  6.  Linnaeus  (  panorpa  coa  )  ne 
les  distingue  pas,  à  en  juger  d'après  l'indication  des  pays  d'ha- 
bitation. L'une  et  l'autre  ont  les  ailes  supérieures  jaunes , 
avec  des  points  et  des  taches  noirs  ;  la  plupart  de  ces  taches 
forment  trois  bandes  transverses  et  en  zigzag  ;  les  ailes  infé- 
rieiires  sont  blanches ,  avec  une  bonne  partie  de  leur  étendue 
mpéritîure  obscure  ou  noirâtre  ^  et  deux  grandes  tacbc3  nai^ 
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Tes  9  transrârses  r  entre  lear  milîea  et  lear  extrémité  i  qui  s*é^ 
largit  UD  peu  et  s^agrapdiL 

JJans  les  némoptères  coa ,  le  )aaxie  des  ailes  sapérienres  est 
plus  pâle ,  et  tire  sur  le  blanc  ;  la  côte  a  deux  taches  noires  ; 
immédiatement  au-dessous  sont  deux  rangées  longitudinales 
de  points  noirs^  et  Ton  en  voit  deux  autres,  mais  plus  courtes^ 
à  leur  base ,  près  du  bord  interne.  Dans  la  némoptére  d^Es- 

{>agne  (  neniopteryx  lusitanka  y  Léach ,  ^p/.  miscdl. ,  tab  85  \ 
e  jaune  est  plus  foncé  et  plus  vif;  près  de  la  côte ,  jusqu^aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  Taile ,  sont  trois  rangées  de  points 
noirs  ;  on  voit  aussi  trois  antres  rangées  de  points  noirs ,  et 
dont  ceux  de  la  dernière  ligne  allongés  presque  en  forme  de 
petites  lignes ,  près  du  bord  interne  des  mêmes  ailes  ;  la  troi- 
sième  bande ,  formée  par  les  taches ,  est  coupée  par  le  pro- 
longement des  rangées  supérieures  de  points.  La  partie  obs- 
cure du  haut  dçs  ailes  inférieures  est  moins  prononcée ,  ou 
se  fond  insensiblement. 

On  trouve  en  Barbarie  et  en  Egypte  la  Nemoptèbe  a  ba- 
XANCIERS^  neinopiera  haUerata  d^Olivier.  Forskaièl  et  M.  Léach 
Font  représentée  :  cVst  la  panorpe  à  Indanciers  du  premier  , 
et  la  nemopteiyx  africaine  du  second.  Ses  ailes  supérieures  sont 
transparentes  y  avec  une  raie  jaunâtre  près  de  la  cô^e  ;  les  in* 
férieures  sont  brunes  depuis  leur  base  jusqu^au-delà  de  leur 
milieu ,  blanchâtres  ensuite  /  avec  une  bande  obscure. 

La  Némoptére  étendue  ,  nemopterâ  exiensa  d'Olivier  ^ 
est  remarquable  par  les  deux  larges  dilatations  qui  terminent 
ses  ailes  inférieures,  (l.) 

'  NÉMOSIE,  Nemosfa  ,  Vîeill.  ;  ianagra ,  Lalh,  Genre  de 
l'ordre  des  Oiseaux  sylvains  ,  et  de  la  famille  des  Péricai»- 
LES.  V.  ces  mots.  Caractères  :  bec  court,  formant  à  sa  base  un 
petit  angle  dans  les  plumes  du  front ,  peu  robuste ,  cpulco-* 
convexe,  éfBté,  un  peu  comprimé  latéralement,  pointu;  man- 
dibule supérieure  couvrant  les  bords  de  Tinférieure ,  un  peu 
arquée  du  milieu  à  la  pointe ,  légèrement  entaillée  vers  le 
bout  ;  narines  arrondies ,  situées  vers  la  base  du  bec  ;  langue 
cartilagineuse ,  étroite  ,  pointue  ;  les  premières  rémiges  à  peu 
près  égales ,  les  plus  longues  de  toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois 
devant ,  un  derrière  ,  les  extérieurs  réunis  à  leur  origine.  La 
plupart  des  espèces  dont  se  compose  ce  groupe,  se  tiennent 
dans  les  bois. 

Quoique  j'aie  décrit  particulièrement  sous  la  dénomination 
de  ifec'-en^poinçon  ,  plusieurs  picos  de  punzon  de  M.  de  Azara  , 
\e  soupçonne  qu'ils  ne  seroient  pas  déplacés  à  la  suite  de  ce 
genre  :  tels  sont  les  becs-en-poinçon ,  bleu  et  roux ,  bieu  et  bieuâ- 
ire  ,  roux  cendré ,   bleu  et  blanc, 

La  NÉAiosiE  A  QOIFFË  T90I&E  ,  JNeTHosia  pileata  ^  Yieill.;4br* 
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nsgrapileaia,  Lath.;  Desm.;  pL  GSS,  f.  i  de  ceDict  Le  mâië 
de  cette  espèce  a  cinq- pouces  environ  de  longueur  totale;  les 
joues  »  le  lorum ,  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  ^ 
d'un  blanc  pur  ;  le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête  ,  d'un  beau 
îioir  qui  se  prolonge  sur  les  côtés  du  cou ,  jusque  près  de  la 
naissance  de  l'aile;  cette  couleur  domine  encore  sur  les  pe- 
tites couvertures  df|  bord  extérieur  des  ailes;  sur  leurs  penneSf 
et  celles  de  la  queue,  qui  sont  bordées  en  dehors ,  du  même 
cendré  bleuâtre  qui  couvre  Tocciput,  le  dessus  du  cou  et  toutes 
les  parties  supérieures;  le  bec  est  noir;  l'iris  ,  d^un  jaune  fon- 
cé ;  le  tarse  ,  d'un  jaune  de  cire.  La  femelle ,  dont  Buffon 
fait  une  espèce  particulière  sous  la  dénomination  de  tangara 
cendré  du  Êrésii  j  et  Gmelin  une  variété  du  mâle  ,  en  diffère 

I principalement  en  ce  que  la  couleur  noire  est  remplacée,  sur 
a  tête  et  sur  les  côtés  du  cou,  par  du  gris  bleuâtre  clair,  et 
par  son  bec  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous. 

On^  trouve  cette  espèce  à  la  Guyane  et  au  Brésil.  M.  de 
Azara  l'appelle  pico  de  punzon  mgro ,  azuU  blanco.  11  paroît 
qu'elle  est  fort  rare  au  Paraguay  ,  car  ce  naturaliste  n'a  va 
qu'un  seul  individu  dans  un  bois  de  cette  contrée. 

La  Némosie  a  gorge  jâui^e  ,  'Nemoda  fiaçicolUs  ,  Vieill.  y 
se  trouve  dans  TAmérique  méridionale.  £Ue  a  la  tète  y  le 
dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  noirs;  la  gorge 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  d'un  beau  jaune; 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs^  le  bec  brun  en  dessus  9  blanc 
en  dessous ,  si  ce  n'est  à  3a  pointe;  les  pieds  noirs  et  la  taille 
de  la  némosie  à  coiffe  noire, 

La  Némosie  a  gouge  noire  ,  Nemosia  nigricoIUs ,  Yieill.  ; 
ianagra  nigricoIUs ,  Lath.  ;  •  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.*"  720  ;  f .  i , 
sous  la  dénomination  de  tangtwaoiiife.  £lle  a  la  tête,  le  dessus 
du  corps  d'un  vert  olive  ;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  orangée  ^ 
les  côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps ,  d'un  beau  jaune  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de 
la  queue  brunes  ,  et  bordées  d'olivâtre;  le  bec  noir  en  des^ 
sus  ,  gris  en  dessous ,  et  lei^  pieds  noirâtres.  On  la  trouve  à 
la  Guyane.  / 

Sonni^i  rapproche  de  cet  oiseau  le  pice  de  punzon  amarUla 
y  barba  nigra  de  M.  de  Âzara  (  le  bec-en-poinçon  jaune,  à 
barbe  noire).  En  effet,  celui-ci  en  diffère  peu.  Sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  deux  lignes  ;  le  dessus  de  la  tête  et  do 
cou,  la  moitié  du  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  le  bord  des  penn.es  alaires  et  caudales  sont  d'un  jaune  ver-» 
dâtre;  un  trait  d  un  jaune  très-vif  part  du  front,  passe  sur 
r^il  et  descend  ,  en  s'élargissant ,  sur  les  côtés  da  cou  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  de  cette  même  cou- 
leur V  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge ,  noirs 5  le  devant  du  cou^ 


\ 
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la  poitrine  et  le  bas  du  dos,  d^un  orange,  vif  ;  le  dessous  duf 

7    corps  est  d'un  jaune  qui  prend  une  nuance  plombée  sur  les 

flancs  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  paroissent  argen-« 

•    tées  ;  riris  est  brun  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus  «  orange  en 

dessous  et  sur  les  bords  ;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

La  femelle  a  la  gorge  tachée  de  noirâtre  ,  sur  un  fond 
jaune  ;  le  devant  du  cou  et  le  croupion  (  de  ce  même  jaune) , 
^uelquefoi/s  variés  de  couleur  de  safran  9  et  sans  mélange  sur 
les  côtés  et  sur  le  reste  du  dessous  du  corps  ;  les  couvertures 
inférieures  et  le  bord  des  pennes  alaires ,  blancs;  la  tête, 
la  nuque  9  le  dos ,  les  petites  couvertures  supérieures  de  Taile, 
le  bord  des  pennes  et  de  celles  de  U  queue  y  d'un  jaune 
verdâtre  un  peu  rembruni.  Les  jeunes  mâles  ressemblent  aux 
femelles.  Ces  oiseaux  sont  très-nombreux  au  Paraguay.  Je 
crois  qu'on  doit  encore  rapprocher  de  cette  espèce  le  ^t^î- 
ra  heraba  j  syloia  guira ,  Lath. 

La  Némosie  guira  berabâ.  Voy.  Némosie  a  gorge  koire. 
La  NÉM0SlER0UG£-CAP,2Vlgm.^/âm^yieiiI.;  tanagragularis^ 
Lath.;Desm.;  pl.enl.  deBuff.tn.^^iSS^  f  2. Cetoiseaualatéte 
le  haut  de  la  gorge  d'un  rouge  vif;  le  bas  delà  gorge  d'un  pourpre 
obscur;  le  derrière  de  la  tête,  ledessns  du  cou  et  du  corps,  les 
plumes  scapulaires  et  lès  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
d'un  noir  brillant;  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  ,  d'un  très-beau  blanc  ;  les  ailés  et 
la  queue  noirâtres  ;  le  bec  orangé  en  dessous  ,  brun  en  des- 
sus et  à  sa  pointe  ;  les  pieds  gris  :  six  ponces  et  demi  de 
longueur  totale.  Des  individus  ont  le  dessus  du  corps  brun  ; 
d'autres  l'ont  mélangé  de  brun  et  de  noir.  Dans  le  grand  nom- 
bre de  sujets  observés  par  M.  de  Âzara ,  une  couleur  oran- 
gée remplaçoit  sur  quelques-uns  le  rouge  carmin ,  et  ils  avoi^nt 
.  la  tête  brune  ;  d'autres  avoieut  du  brun  au  lieu  de  rongé  ,  et 
leur  tête  étoit  rougeâtre  ;  enfin ,  les  jeunes  qu'il  a  vus  prêt» 
à  quitter  le  nid ,  avoient  la  moitié  supérieure  du  cou  rousse, 
et  la  tête  noirâtre.  Le  jeune  figuré  par  M.  Desmarest,  dans 
son  Hùi.  des  Tangaras  ,  a  la  gorge  d'un  jaune  fauve.  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Ces  oiseaux  que  de  A:tara  a  décrits  sous  le  nom  de  ca- 
piia  (  tête  rouge  ) ,  ne  sont  pas  rares  au  Paraguay  ni  à  la  ri- 
vière de  la  Piata  ,  se  tiennent  plus  volontiers  sur  les  bords 
des  ruisseaux  et  des  étangs  ;  ils  ne  pénètrent  point  dans  les 
bois ,  et  ne  fréquentent  pas  les  campagnes  découvertes  ;  leur 
vol  est  court ,  leur  instinct  peu  farouche  ,  et  leur  démarche 
par  sauf^.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils  ;  ils  se  tiennent 
par  petites  bandes  pendant  l'hiver ,  et  s'approcheat  dés  ha- 
bitations champêtres.  On  les  nourrit  en  cage  ,  dé  toute» 
fiortcs  de  petites  graines,  et  d'insectes.  Us  placent  leur  nid 
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Ters  le  milieu  d^iii  grand  buisson  »  le  construisant  d^faeibes 
sèches ,  en  dehors  ,  et  de  crins  bien  arrangés  ,  en  dedans; 
Leur  ponte  est  de  quatre  œufii. 

La  Némosie  â  tête  et  gorge  R01J5SE$  ,  Nemosia  rufica^ 
pi//a ,  Yieiil.  Une  belle  couleur  de  cannelle  couvre  la  tête  et 
la  gorge  ;  une  grande  tache  d^un  jaune'  jonquille  est  sur  les 
côtés  du  cou  ;  cette  belle  couleur  se  trouve  encore  sur  le 
croupion  et  les  couvertures  inférieureii  de  la*  queue  ;  mais 
elle  est  très  foncée  sur  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poi- 
trine,  dont  le  bas  est,  dans  le  milieu,  d'un  jaune  très-pâle  ^ 
de  même  que  le  milidu  du  ventre  ;  les  côtés  du  corps  sont 
gris  ;  le  dessus  du  cou ,  le,  dos ,  les  scapulaires  ,  les  couver* 
tures  supérieures  et  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales,  d'un  vert-olive  très-vif  ;^' les  pennes  primaires  bru- 
nes en  dedaûs  ;  le  bec  est  de  cette  teinte  en  dessus,  et  jaune 
en  dessous.  Taille  de  la  némosie  à  coiffe  noire.  Cet  oiseau  a 
été  apporté  du  Brésil  par  M.  de  Lalande  fils,  et  est  déposé 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  (v.) 

NÊMOSOME,  Nemosoma  j  Latr.  ,  Oliv.  ;  cofydiwn 
Herbst,  Panz.  Genre  d'insectes, -de  Tordre  des  coléoptères  ^ - 
section  des  tétramères,  famille  des  xylophages ,  tribu  des  tro- 
gossitaires,  ayant  pour  (caractères  :  quatre  articles  à  tous  les 
tarses ,  et  tous  entiers  ;  corps  long  et  cylindrique  ou  presque 
linéaire  ;  corselet  et  tête  allongés  ;  antennes  à  peine  plus 
longues  que  cette  dernière  partie,  de  dix  articles,  dont  les  trois 
derniers  forment  une  massue  perfoliée  ;  mandibules  fortes  ^ 
avancées,  dentées  sous  Textrén^ité  ;  palpes  filiformes  ,  pres- 
que égaux,  dont  le  dernier  article  beaucoup  plus  long;  mâ- 
choires et  lèvres  membraneuses  ;  mâchoires  à  un  seul  lobe  ; 
languette  courte ,  presque  carrée ,  échancrée. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  ,  qui  se  trouve 
en  France  et  en  Allemagne,  sous  les  écorces  des  vieux  or- 
mes; c'est  le  NÊMOSOME  allongé,  nemosoma  elongatum,  Soa 
corps  est  long  de  deux  lignes ,  d'un  noir  luisant ,  pointillé , 
avec  la  base  des  élytres,  une  tache  à  leur  extrémité,  et  les 
pieds  fauves  ;  la  tête  a  dans  son  milieu  un  sillon  longitadi- 
naL  Voyei^  la  figure  que  j'ai  donnée  de  cet  insecte,  Gen» 
crust,  et  insect. ,  tom.  %  ,  tab.  xi ,  fig.  4-;  et  celle  de  Panzer^ 
Faun,  insect  Germ, ,  fasc.  3i  ,  tab.  2a.  (l.) 

NÈMOTÈLE ,  Nemotdus ,  GeofF.  ,  Fab. ,  Lat  Genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  diptères  ,  famille  des  notacanthes  ^ 
tribu  des  stratiomydes,  ayant  pour  caractères  :  suçoir  de  deux 
soies»  reçues  dans  nhe  trompe  rétractile,  coudée  à  sa  base  et 
logée  dans  une  espèce  de  bec  ;  antennes  insérées  sur  le  bec, 
de  trois  pièces,  dont  la  dernière  en  masse  ,  articulée ,  ter^ 
ffûnée  en  pointe. 
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Noos  devons  rétablissement  de  ce  genre,  à  Geoffroy*  ^  qui 
l'avoit  ainsi  nommé  de  la  forme  des  antennes  de  ces  insectes^ 
Némoièle  signifie  terminé  par  un*fii.  Degéer  a  depuis  appliqué 
cette  dénomination  à  d'autres  diptères.  Fabricius  les  réunit 
dans  s^s  premiers  ouvrages  slvjl  straUomes  i  mais  il  a  ensuite 
adopté  ce  genre. 

Olivier ,  qui  avoit  d^abord  désigné  sous  le  nom  de  némo« 
tèies  les  diptères  que  celui-ci  appelle  anthrax  ,  a  fini  par 
suivre  (  Encyd.  méth,  )  sa  nomenclature  et  la  mienne. 

Les  némotèles  ont  le  port  des  straiîomes  ;  mais  leur  écussoa 
n^est  pas  arme  de  pointes.  Elles  en  diffèrent  d'ailleurs  par 
l'insertion  de  leurs  antennes  et  leur  trompe  allongée,  à  lèvres 
très-petites ,  ayant  ainsi  de  la  conformité  avec  celle  des  co^ 
nops.  Si  on  retrancholt  la  saillie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bec, 
cette  trompe  seroit  même  en  dehors.  Les  antennes  des  némo- 
tèles sont  courtes,  de  trois  pièces  principaies,  dont  la  dernière 
est  composée  elle-même  de  quatre  articles ,  et  forme  une  sorte 
de  masse  ovale ,  surmontée  d'une  pointe  droite ,  grosse ,  courte 
et  conique  ;  le  suçoir  renfermé  dans  la  trompe  est  de  deux 
soies  ;  les  deux  antennules  sont  très-courtes  ;  la  tète  est  hémi-* 
Sphérique  ,  occupée  presque  entièrement  par  les  deux  yeux 
à  réseau  dans  les  mâles ,  et  a  trois  petits  yeux  lisses  ,  disposés 
en  triangle ,  sur  une  élévation  du  vertex  ;  le  corselet  est 
presque  cylindrique  ;  lés  ailes  sont  horizontales  ,  couchées 
Tune  sur  l'autre ,  et  débordent  le  corps  postérieurement  ;  les 
balanciers  sont  découverts  ;  Tabdomen  est  arrondi ,  terminé 
par  une  pointe  dans  Tun  des  stuts  ;  les  tarses  sont  terminés 
par  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  sont  lents.  On  les  trouve  sur  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatiques^  en  France ,  en  Suède,  en 
Allemagne ,  en  Barbarie. 

MéMOTÈle  ULIGINEUSE ,  Nemoidus  idiginosus  ,  Fab.  ,  pL 
G,  33,7,  de  cet  ouvrage,  le  mâle  ;  Némoièle  à  bande,  Geoff.  ; 
Musca  uliginosa ,  LInn.  Elle  a  environ  deux  lignes  ;  les  yeux 

Srands ,  d'un  brun  noirâtre  ;  le  corselet  d'un  noir  lisse  ;  l'ab- 
omen  blanc  en  dessus ,  avec  la  base  du  premier  anneau ,  et 
le  bord  inférieur  du  troisième  et  du  quatrième ,  noirs  ;  tout 
le  dessous  du  corps  noir  ;  les  pattes  de  la  même  couleur. 
On  la  trouve  aux  environs  de  Paris  sur  les  fleurs. 

La  Némoièle  bordée  (^nemoièlus  marginatus  )  de  Fabricius  , 
tfest  qu'une  variété  de  sexe  ;  la  femelle. 

Le  professeur  Desfontaines  a  rapporté  de  Barbarie  l'es- 
pèce appelée  POTSCTUÉE  ,  parce  qu'elle  a  trois, rangées  de 
points  jaunes  sur  Tabdomen.  Elle  est  représentée  dansja 
troisième  décade  des  Illustrations  iconographiques  des  insec- 
tes de  M.  Coquebert,  tab.  3 ,  fig.  5.  (l.) 
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SÉMOURE ,  Nemoura ,  Latr. ,  OIîv.  ;  Phyganea ,  Lînn.  ; 
'Perla,  Geoff.;  Semhlis ,  Fâb.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des 
névroptères'y  famille  des  planîpennes,  triba  des  perlides. 

Les  némoures  ne  paroissent  pas ,  au  premier  coup  d^œil  , 
différens  des  névroptéres,  avec  lesquels  Geoffroy  a  composé 
le  genre  peiit^  ou  ceXm.  àts  fausses  frigane^^  de  Degëer^  Là^ 
comme  ici  9  le  corps  est  étroit ,  allongé  et  déprimé  ^  arec  les 
antennes  sétacées  ^  le  corselet  carré  ,  les  ailes  couchées 
horizontalement  les  unes  sûr  les  autres ,  et  les  tarses  à  trois 
articles.  Mais  les  némoures  ont  le  labre  très-apparent  et  près* 
que  demi-circulaire  ;  les  mandibules  carrées  et  dentelées  ; 
les  palpes  filiformes;  lepreinier  et  le  dernier  article  des  tarses 
allongés  ;  les  deux  soies  qui  terminent  F  abdomen  très-cour-i 
tes  ou  même  peu  distinctes  ;  ces  caractères  distinguent  les 
némoures  des  perles. 

On  trouve  ces  insectes  dansles  lieux  aquatiques  ou  humides, 
au  printemps  ou  au  commencement  de  Tété.  Leurs  larves  sont 
inconnues;  mais  elles  doivent  être  aquatiques  ,  et  ressembler 
beaucoup  à  celles  des  perles.  Olivier  en  a  décrit  cinq  espèces^: 
i.o  La  Némodre  nébuleuse  ,  nemoura  nebidosa  ;  semblls  ne- 
bulosa ,  Fab.  Elle  est  longue  de  sept  lignes  ,  noire  ,  pubes-^ 
cente  ^  avec  les  ailes  grises  ou  cendrées,  et  dont  les  nervures 
sont,  ainsi  que  les  pattes,  d'un  brun  obscur  ;  a.<>  la  NÉ- 
MOU A£ CENDRÉE,  nemoura  cînerea;  phryganea  nebulosa  ^  Linn.; 
elle  est  environ  d'un  tiers  pins  courte  que  la  précédente ,  noi^ 
râtre ,  avec  les  pattes  d'un  brun  livide  ,  les  ailes  d'an  gris 
obscur,  et  à  nervures  noires  ;  3,^  la  Némouae  bigarkée^ 
nemoura  variegata  ;  elle  a  la  tête  et  le  corselet  mélangés  de 
noir  et  de  jaune ,  et  les  ailes  grises ,  avec  les  nervures  noires  ; 
4..®  la  Némoure  cylindrique  ,  nemoura  çylindrica  ;  perla 
eylindrica  ,  Deg»  ;  elle  a  le  corps  noir ,  avec  le  dessus  de 
l'abdomen  pâle  ,  ponctué  de  noir  latéralement ,  et  les  ailes 
obscures ,  à  nervures  noires  ;  5.^  la  Némoure  noire  ,  ne- 
moura nigra  ;  elle  n^a  que  trois  lignes  de  long.  Son  corps 
est  d'un  noir  luisant,  ^vec  les  ailes' d'un  gris  foncé,  irisé  f 
et  les  pattes  livides  ;  son  corselet  est  plus  étroit  que  dans  les 
autres  espèces.  Olirier  a  voit  trouvé  cette  espèce  dans  des  prés 
aquatiques  des  environs  de  A^ersailles.  (l.) 

NEMS.  Nom  égyptien  de  la  Mangouste  d'Egypte,  (desm.) 

NEMU  NOCK.L  V.  Nebu  nocki.  (ln.) 

NENASI-KUSA.  Nom  que  l'on  donne  au  Japon  au 
Gaillet  jaune  (  galium  verum)  ,  selon  Thunberg.  (LN.) 

NBNAX,  Neaax,  Genre  établi  par  Gaertner  pour  séparer 
4es  Cliffortes  une  espèce  qui  a  le  calice  divisé  en  cinq 
parties,  et  dont  le  fruit  est  une  baie  sèche,  creuse  dans  son 
.milieu<  C'est  le  cUffortiafiUfoUa  de  Linnisaus.  (b.> 
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NÊNH-HOA'-DO..Npiti  Ae  pays  d'un  PsoftAtrea 
(psoralea  rubescens  ^  Lour.  )  qui  croît  dans  les  forêts  de  la 
Cochinchine*  (ln.)  ' 

JNENNOK.  Au  Groenland ,  c^est  l'Ouns  blai^c  de  mer. 

(D£SM.) 

NÉNUPHAR ,  Nymphœa.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  et  de  la  famille  des  renonculacées ,  qui  pré-» 
sente  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  ou  cinq  folioles  per^ 
sistantes ,  colorées  ,  très  -  grandes  ;  une  corolle  composée 
d'environ  quinze  pétales  placés  sur  plusieurs  rangs  ;  des  éta- 
mine^  nombreuses  à  filamens  élai^is  et  attachés  autour  àe 
l'ovaire  ,  et  à  anthères  adnées  ;  un  ovaire  ovale  y  presque 
supérieur ,  sans  style ,  couronné  par  un  stigmate  sessile  en 
forme  de  chapeau ,  à  quatorze  rayons ,  et  persistant  ;  une 
baie  sèche  ,  ovale ,  mutiloculaire ,  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences  nichées  dans  une  pulpe.  Ces  semences 
sont  ovales ,  et  composées  d'un  très-gros  périsperme  et  d'un 
petit  germe  muni  d'une  enveloppe  propre  9  et  composé  de 
deux  cotylédons  et  d'une  phimule» 

Ce  genre  avoit  été  placé  par  Jussieu  9  Gaertner  et  antres^ 
pSirmiies  monocdtylédons.  Yentenat,  le  premier,  a  soupçonné 
qu'il  étoit  dicofylédon  (  V.  l'article  Nélumbo),  et  DecandoUe 
l'a  confirmé  par  des  observations  positives. 

Les  nénuphars  sont  àts  plantes  à  racines  charnues ,  très^ 
épaisses  et  très-longues  ;  à  feuilles  radicales  alternes,  larges , 
et  flottantes  sur  la  surface  des  eaux  ^  portées  sur  à^%  pétioles 
très4ongs,  à  fleurs  radicales,  solitaires,  portées  sur  Ats  pédon- 
cules semblables  aux  pétioles,  et  s'épanouissanthors  de  l'eau t 
y  rentrantpendant  la  nuit  dans  le  temps  de  la  fécondation,  et 
n'en  sortant  plus  après  qu'elle  est  terminée.  On  en  compte 
une  quinzaine  d'espèces ,  dont  les  plus  communes  ou  les  plus 
célèbres  sont  : 

Le  Nénuphar  jaune  ,  qui  a  les  feuilles  en  cœur  ,  très- 
entières,  à  lobes  rapprochés,  et  le  calice  de  cinq  folio- 
les plus  longues  que  les  pétales.  On  le  trouve  très-commu^ 
nément  et  très  -  abondamment  dans  les  étangs  et  les  rivières 
peu  rapides.  On  emploie  sa  racine  dans  les  tisanes  rafraî- 
chissantes qui  conviennent  dans  les  inflammations  des  reins 
et  de  la  vessie  ,  dans  les  fièvres  ardentes  ,  les  insomnies  ^ 
enfin ,  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  tempérer 
l'impétuosité  du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Cette  racine  passe 
surtout  pour  amortir  les  besoins  physiques  de  l'amour,  et  en 
conséquence  les  religieuses  en  avoient  toujours  pour  l'usagé 
de  leurs  jeunes  novices  ;  ma|s,  comme  elle  agit  comme  nar- 
cotique ,  son  usage  trop  fréquent  use  les  facultés  de  l'esto-» 
mac  ,  et  produit  des  maux  irréparables.  Combien  de  mat-. 
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l^ttréasel  qm  àuroient  fait  le  bootiear  d'an  éfonx,  sont 
lDortes]^ar  suite  de  Pabus  de  ce  remède!  Elle  contient  une  assei 
grande  quantité  de  fécule  qu'on  en  retire  en  Suède ,  dans  les 
temps  de  disette ,  pour  la  nourriture  des  hommes.  Chez  les 
apothicaires ,  on  tient  une  eau  distillée  ,  une  conserve  ,  un 
miel ,  un  sirop  et  une  huile  préparés  Avet  ses  fleurs.  Cette 
plante  sert  de  type  au  genre  Castalie. 

Le  Nénuphar  blanc  a  les  feuilles  en  cœui"  ^  très-en^ 
tières  f  et  le  calice  de  quatre  folioles.  Cette  espèce  a  les 
fleurs  plus  grandes  et  beaucoup  plus  belles  que  celles  de  là 
|>récédente.  On  l'emploie  pour  1  ornement  des  étangs  et  des 
pièces  d'eau ,  sous  le  nom  de  Ùs  d'eau.  On  la  trouve  dans  le^ 
mêmes  endroits ,  et  sa  racine  à  les  mêmes  propriétés  que 
belles  de  la  précédente. 

Le  NÉNUPHAR  LOTUS  a  les  feuilles  en  cœut  et  dentées.  Il  se 
trouve  en  Egypte  et  danis  Tlnde.  C'est  le  fanieiix  iotos,  dont 
les  fleurs  jouoient  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  des 
anciens^  et  qu'on  trouve  si  fréquemment  employé  dans  leuri 
Cfmblêmes.  Il  né  faut  pas  le  confondre  avec  le  lotus ,  qui  est 
Hti  Ju;fUBlER ,  rhamnusJoius ,  Linn. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  le^ 
fleurs ,  mais  elle  a  les  feuilles  dentées  d^ns  sa  vieillesse  ;  ses 
racines  sont  oblongues,  charnues ,  spongieuses ,  de  la  gros-*- 
êeur.d'un  œuf  de  poule  ^  et  d'une  saveur  douce  un  peu  as- 
tringente. On  les  mange  en  Egypte  pendant  trois  mois  dft 
l'année ,  quoique  leur  saveur  soit  fade  ^  terreuse  >  et  peu 
agréable  ,  au  rappprt  de  Savigny.  On  fait  du  pain  avec  les 
f  emences  de  ce  nénuphar. 

Les  anciens  Egyptiens,  pour  qui  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  étoient  importans ,  avoient  remarqué  que  la  fleur  du 
nénuphar^  jusqu'après  sa  fécondation ,  sortoit  de  dessous  l'eau 
au  lever  du  soleil ,  et  y  rentroit  k  son  coucher.  De  là  ils  con* 
plurent  qu  il  y  avoit  des  rappoits  entre  elle  et  l'astre  du  jour^ 
et  ils  la  lui  consacrèrent.  C'est  pourquoi  on  voit  presque 
toujours  dans  les  hiéroglyphes  le  petit  Horus  assis  sur  une 
(leur  de  tutos  ,  la  tête  d'Osiris  couronnée  de  cette  fleur,  etc. 
C'est  pourquoi  aussi  elle  est  fréquemment  figurée  sur  les 
monumens ,  sur  les  monnoies  ,  etc. 

Le  Nënuphar  odorant  a  les  feuilles  entières,  en  cœur^ 
les  lobes  écartés  et  un  peu  aigus ,  et  le  calice  de  quatre  folio- 
les. Il  se  trouve  en  Caroline ,  où  je  l'ai  observé  ;  il  ressembla 
pour  la  fleur  au  nénuphar  blanc  ^  et  il  répand  une  odeur  suave^ 
Ibrle ,  et  qui ,  en  conséquence  ,  n'est  agréable  que  de  loin. 

Le  Nénuphar  bleu  a  les  feuilles  bordées  de  sinuosités^ 
arrondies ,  et  les  anthères  terminées  par  un  filet  pétal'oïde^ 
On  le  trouve  dans  l'Inde ,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  en 
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Egypte  ,  d*QÙ  il  a  été  apporté  par  Delîsle.  Il  a  Oeari  aa  jar- 
din du  Muséum  d^IiUtoire  naturelle  de  Paris  ,  et  Savigny  ea 
a  donné  une  superbe  figure ,  dans  les  Annales  de  cet  éta- 
blissement. On  mange  sa  racine  comme  celle  du  nénupliar 
ioltis.  On  faisoit  anciennement  des  couronnes  avec  sa  ûcur , 
qui  4^t  d'un  bleu  tendre. 

J*ai  observé  en  Caroline  plusieurs  nénuphars  nouveaux, 
«ntre  autres  deux,  dont  Tun  a  la  feuille  veloutée  en  dessous,  et 
Fautre  fa  feuille  rouge  en  dessous  ;  mais  les  circonstances  ne 
fo^ont  pas  permis  de  les  étudier  d*une  manière  convenable,  (b.) 

fîPPiyiERIÇ,  Neomeris,  Lamouroux,  dans  son  important 
puvrag^e  ^^t  leç  polypiers  coralltgènes  (lexibles,  a  donné  ce 
|i,(>j^  k  flfl^nre  gu'il  a  établi  dans  la  famille  desTuBULAaiÉES, 
polir  placer  une  espèce  qui  est  originaire  de  la  mer  des  An- 
tilles ^  oi!^^Uç  yil  ^X)  ^Qcié.té  et  où  elle  s'élève  à  deux  ou  trois 
fi^njtim^ètres  ,  fct  qii'ij  a  ^giirée  pi.  7  du  même  ouvrage. 

^|liC$  «c^r^t^res  de  ce  genre  sont  :  polypier  simple ,  encroù- 
t^3  ^croî^tcmen^  celijil.cux  d^ns  la  partie  supérieure ,  Luileux 
^a.n^  1^  moyenne  ^  écailjl^^x  daqs  Tinférieure.  (b.) 

NÉONIA.  La  Pâquerette  {BelUs ptrennis)  porte  ce  nom 
f^  Cpf  aQi^aÂljes.  (l:^.) 

I4£].QFill^N.  Nom  du  troisième  genre  des  YAUTOuas 
d«M.  Savigpy. 

.  hi  ]^ÉQPHi^09  P^aqifGfTi^c  du  même  auteur  est  le  Petit 
¥At[TOyR  Ap  Buffoo.  (V.) 

NÉOPÉTRË  ou  PÉTaosiLBX  segonbaire  de  Saussure. 

F.  110RN5T£IN  et  PÉTAOSltË^.  (LK.) 

NEOPS.  Nom  composé,  du  grec  et  imposé  au  genre  Sit- 
îiNE.  V,  ce  mot.  (V.) 

NpOTTIA.  Nom  donné  par  Dodonée  k  une  orchidée  qui 
constitue  le  gen^e  neoitia  de  Linnaeus  (Fior.  de  Suède) ,  que  ce 
naturaliste  à  placée  ensuite  dans  le  genre  ophrys ,  sous  le  nom 
à^ophrys  niJus-oifis ,  et  que  Swartz  rapporte  à  son  genre  epi- 
pâcUs  (.f^.  ce  mot).  JLinnaeus  ^voit  rapporté  aussi  à  ce  genre 
luotUa  <i  y  ophrys  splratis.  Cette  plante  et  plusieurs  autres  esjpèces 
èiôphrysoti  dùgenre satyrium,  forment  1^ genre  neotUa  deSwarlz 
(f^,  NéottiE).  Le  neoUia  d'Adanson  ne  comprend  que  Vophrys 
nUius-apis  ;  il  est  caractérisé  par  la  lèvre  inférieure  de  la  co- 
rolle divfsée  en  deux,  caractèrç  de  la  seconde  division  du 
genre  neôidà  de  Swartz.  Quelques  botanistes  rapportent  à  ce 
genre  le  Goodyera  de  R.'  Pro'wn.  Foy»  ci-après.  Çls.) 

NÈiOTllE,  NeçfJla,  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
dian.'Jrieet  de  la  farpillc  de$  Orchidées,  établi  par  Jacquin  et 
adopté  par  Swartz.  11  offre  pour  caractères  :  une  corolle  en 
gueule ,  à  pétales  extérieurs  la  téraux  réunis  en  devant  julour 
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de  la  base  ventrae  du  nectaire  du  sixième  pétale;  ane  ai.-^ 
thèrc  parallèle  au  style  et  insérée  par  derrière. 

Dans  ce  genre  sont  placées  TOpaKiDË  spirale  de  Linnsus  \ 
Je  Sâtyrion  RAMPAT9T  du  même  auteur;  ii  renferme quinz» 
espèces  dans  Willdenow. 

On  soupçonne  que  TARtSTOTÉLEE  de  Lonreiro*doit  \m  erre 
réunie.  Les  genres  GoonYÈRE ,  Pohthiàve  et  Tussag  ont  été 
établis  à  ses  dépens  par  R.  Brown,  et  ceux  Spiranthe,  Ple« 
xi£  et  STE190RYI4QUE  par  Richard. 

Une  nouvelle  espèce,  de  ce  genre  est  figurée  dans  le  bêt 
ouvrage  de  MM.  Humboldt,  Bonplandel  Kuntb,  sur  iespiaa^ 
tes  de  r  Amérique  méridionale,  (h.) 

NÉOTTOCRYPTES  ou  ABDITOLARVES.  FamflU 
d^insectes  hyménoptères  à  abdomen  pédical^  ,  aplati  oo  reo* 
fié  ;  à  lèvre  inférieure  de  la  longueur  àts  mandibules  ;  à  ftn^ 
tennes  non  brisées ,  de  treize  articles  au  plus  ;  à  cuisses  squ-^ 
vent  renflées. 

Cette  famille ,  établie  par  M.  Dumcril  {ZoolopêanafyîUfU^)  « 
correspond  aux  familles  des  Diplolépaires,  des  CYMiPsèRKâ 
et  des  Proctrotrupiens  de  M.  Latreille ,  et  renferme  Uà 
genres  Chalgioe,  Diplolèpe,  Cymibs,  Diaprie,  Lëvi^uji^ 
PIS  et  ËULOPHE.  V,  ces  mots,  (desm.) 

NËOU.Arbre  fruitier  du  Sénégal»  ctté  p«r  Adanson ,  mafs 
dont  ce  botaniste  n'indique  pas  le  nom  générique,  (b.^ 

NEOUMATOS,  L'un  des  noms  donnés  par  les  (irec»  4 
leur  lôjniopodium^  rapporté  à  TAlchimille  par  Adanson.  (lk.) 

NEP.  V.  Naeqah.  (ln.) 

NEPA,  Théophraste.  Cette  plante  mentiimnée  par  Théo* 

Ebraste  est  la  même  que  celle  nommée  uiex  par  Pline,  etprcv» 
ablement  celle  que  nous  appelons  Ajonc  ,  Ul^  eunpccus  f 
JLinn.  (ln.) 

NËPAPANTOTOTL.  Canard  du  Mexique,  dont  la  èt^ 
cription  incomplète  dans  Femandès  (Htsi,  noo.  Hisp, ,  pag,  36  « 
cap,  i8  )ne  permet  pas  de  décider  si  c'est  une  espèce  connue 
ailleurs.  Elle  y  est  sauvage  ,  e|  on  l'y  rencontre  frëquemMient 
dans  les  marais.  Son  bec  se  termine  presque  en  pointe  ;  tou^ 
tes  les  couleurs  dont  le  plumage  des  autres  canards  eat  orné , 
se  trouvent  réunies  sur  celui-ci ,  et  e|i  font  un  très^bel  oiseau  ; 
c'est  ce  que  signifie  le  mot  œracain  népapatdoiad^  (s.) 

M£PE ,  Nepa.  Genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des  bémiplè^ 
resy  section  des  bétéroptères,  fanaille  des  hydroçorises ,  oa 
àts  punâdses  €uiuaiiqiies,  :f 

Linnsus  nomme  ainsi  les  hydrocorises  dont  les  deux  pieds 
antérieurs  font  Toffice  depince^  ou  ma  tribu  des  hydrocorises 
ravisseuses.  Son  genre  naiiànecta  comprend  celles  que  j'appelle 
piatyda6fyle$.  Par  l'établissement  que  fit  Geoffroy  de  deua  nou- 
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Telles  coifpes  géné^ques ,  celles  des  naueores  et  Aeitoitses ,  lê 

Îenre  desnèpesde  Linnaeus  devint  pius  simple  et  plus  natareL 
reoCTroy,  qui  les  dés^'gna  sons  le  nom  de  scorpions  aquatiques  , 
H' ayant  pas  découvert  les  antennes  de  ces  insectes ,  prit  pour 
ces  organes ,  les  deux  pieds  antérieurs,  et  d'après  cette  erreur, 
ne  leur  donna  que  quatre  pieds. Fabricius  a,  depuis,  séparé 
des  nèpes  celles  qui  ont  une  forme  linéaire ,  et  qui  constituent 
son  genre  ranairg, 

Mais  le  genre  nèpe ,  quoique  plus  restreint  ^  étoit  cepen- 
dant susceptible  d'être  encore  réduit.  Ainsi  la  nêpe  cendrée  et 
d'autres  espèces  à  forme  ovale*oblongue ,  et  toutes  remar-^ 

Siablet  par  la  longueur  de  leur  queue ,  n'ont  que  trois  arti-^ 
^  es  bien  distincts  à  leurs  antennes,  et  dont  le  second  offre  seul 
une  saillie  latérale ,  en  forme  de  dent  ;  leurs  tarses  n'ont  qu'un 
article ,  ainsi  que  Geoffroy  l'avoit  déjà  observé.  Les  autres 
espèces  9  presque  toutes  exotiques ,  à  formes  plus  larges ,  à 
queue  très«courte  ou  presque  nulle  ,  ont  leurs  antennes  coih-^ 
posées  de  quatre  articles  distincts^  et  dont  les  trois  derniers 
se  prolongent  extérieurement  en  manière  de  dent  de  peigne  ; 
tous  leurs  tarses  sont  formés  de  deux  articles  et  presque  sem- 
blables. C^est  avec  ces  espèces  que  j'ai  établi  le  genre  Bélo- 

STOHE. 

Cejai  des  nèpes  est  composé,  ^ans  ma  méthode,  des  espè- 
ces r«ii vantes  de  Fabrictus  :  dnerea ,  fusea ,  grosso  ,  rubra  et  ni* 
fra,  Olivier  a  suivi ,  dans  r£ncyclopédie  méthodique ,  ce  na- 
turaliste. 

Les  nèpes  ressemblent  aux  naueores  et  aux  ranatres  par  la 
forme  de  leurs  pattes  antérieures ,  dont  les  jambes  et  les  tar« 
êts  se  réunissent  pour  composer  un  grand  crochet  qui  se  re^ 

ÎAie  sous  les  cuisses.  Ël'es  s  éloignent  des  naueores  en  ce  que 
eurs  tarses  ne  sont  composés  que  d'un  seul  article  ;  que  leurs 
quatre  pieds  postérieurs  ne  sont  point  ou  ne  sont  que  très-peu 
natatoires  ;  que  leur  corps  est  oblonget  terminé  par  une  queue 
de  deux  filets.  Les  nèpes  diffèrent  maintenant  des  ranaires-pat 
la  forme  elliptique  de  leur  corps,  leur  bec  courbé  etla  briè- 
veté des  hanches  ;  les  dents  antérieures  sont  longues  dans  les 
ranatres* 

Les  nèpes  ont  le  corps  elliptique,  très-déprimé;  la  tête 
petite ,  logée  en  partie  dans  une  échancrure  du  corselet , 
avec  les  yeux  assez  saillans  ,  sans  petits  yeux  lisses  ;  l'écussoii 
fort  grand  ;  Tabdomen  terminé  par  deux  filets  sétacés  , .  qui 
sont  des  tubes ,  que  des  auteurs  prennent  pour  des  conduite 
d'air  ;  les  quatre  tarses  postérieurs  propres  pour  nager ,  et 
les  cuisses  antérieures  ovales,,  grandes,  ayant  un  sillon  en 
dessous  pour  recevoir  les  jambes  et  le  tarse. 
'   lues  nèpes  sont  desinsectçs  aquatiques  «  dont  les  pattes  an* 
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t^rieures  sont  en  forme  de  pinces  ;  elles  sont  lourdes ,  nagent 
lentement  y  se  tiennent  ordinairement  an  fond  des  eaaxdans 
la  vase  ,  mais  volent  très-bien ,  surtout  le  soir.  Elles  sont 
carnassières,  ainsi  ^ne  leurs  larves  ,  et  se  nourrissent  de  pe- 
tits insectes  j  qu'elles  percent  et  déchirent  avec  leur  trompe. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  qui ,  vus  au  microscope , 
ressemblent  à  une  semence  couronnée  de  sept  petits  filets  , 
dont  les  extrémités  sont  rongées  ;  elles  les  enfoncent  dans  la 
tige  de  quelque  plante  aquatique.  Lès  larves  en  sortent  vers 
.  le  milieu  de  l'été.  Elles  différent  de  1  insecte  parfait  j  en  ce 
qu'elles  sont  dépourvues  d'ailes  et  d'élytres,  et  qu'elles  n'ont 
point  de  filets  à  l'abdomen;  elles  nagent  fort  lentement  ^  et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
nymphe  porte  ses  ailes  enveloppées  dans  àts  fourreaux  pla- 
cés de  chaque  côté  du  corps. 

Ces  insectes  sont  tourmentés  par  des  hydrachnes  de  MuIIet« 
On  trouve  souvent ^ur  eux  des  œufs  rouges ,  qui  y  tiennent 
par  on  pédicule  ou  un  bec  servant  de  suçoir  ,  et  qui  y  crois-' 
dent. 

NÈiœ  C£19DRÉE ,  Hepa  cimrea^  Linn. ,  Fab.;  pi.  G  33  ,  8 
de  cet  ouvrage  ;  Scorpion  aquatique^  iveoff.  Elle  a  huit  à  neuf 
i^es  de  longueur  ;  le  corps  et  les  élytres  d*un  brun  noirâtre 
ou  jaunâtre  ;  l'abdomen  large  ,  ovale ,  très-plat ,  rouge  en 
dessus;  l'écusson  grand,  triangulaire  ;  les  pattes  antérieures 
dirigées  en  devant.  On  la  trouve  en  Europe  ,  dans  les  eaux 
Stagnantes,  (l.) 

JNEPENTE,  Nepenthes.  Genre  de  plantes  de  ta  dioécie 
polyandrie ,  qui  a  pour  caractères  :  un  caliee  d'une  seule 
pièce  ,  divisé  profondément  en  quatre  parties  très-ouveFtes  ^ 
planes  et  persistantes.;  point  de  corolle  ;  dans  les  (leurs  màles^ 
un  pivot  central  droit,  recouvert  iï  son  sommet  d'environ 
douze  anthères  sessiles  et  rapprochées  en  tète  ;  dans  les  fleurs 
femelles ,  un  ovaire  tronqué  au  sommet ,  sans  style  ,,  et  à 
stigmate  peité  ,  sessile  et  persistant  ;  une  capsule  oblongue , 
à  quatre  côtés,  fk  quatre  valves,  à  quatre  loges,  renfermant 
un  grand  nombre  de  semences  oblengués  attachées  aux  cloi- 
son$  y  ayant  un  périsperme  charnu,  un  embryon  monoçoty- 
lédon filiforme ,  droite  et  une  radicule  inférieute. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Inde,  àra« 
dines  épaisses ,  à  tiges  simples,  feuillées  k  leur  base  ,  et  flo* 
rifères  à  leur  partie  supérieure  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  , 
semi-amplexicaules  ^  surmontées  par  la  nervure  moyenne 
cpii  s'allonge  en  fbitne  de  vrille,  et  qui  porte  une  urne  mem- 
hraneuse ,  oblongue ,.  creuse ,  fermée  à  son  orifice  par  une 
valve  en  forme  d'opercule.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en 
grappes,  termimales.  Elles  ^mblcnt  se  rapprocher  de  la  ùlt. 
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mille  des  Hydrochari&ées  et  de  celle  des  Orchidées;  mais 
leurs  rapports  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus. 

Ou  connoît  trois  espèces  de  ce  genre  ,  dont  «ine  vient  de 
riqde  ^  et  la  seconde  de  Ceylan  ;  la  troisième  enfin  ,  est  celle 
u^a  fait  dessiner  F  tac  ou  rt  dans  son  Histoire  de  Madagascûr» 

(tes  sont  fort  peu  différentes  Tune  de  l'autre.  On  doit  sans 
doute  regarder  également  comme  distincte  celle  que  Lou- 
feiro  a  décrite  sous  ]e  nom  de  Puyllamphore  ,  dans  sa 
Fhre  de  la  Cochinchine,  Voyez  la  figure  de  celle  de  l'Inde  ,  pi. 

Ces  plantes  peuvent ,  sans  exagération  ,  être  mises  an  nom- 
l^re  des  merveilles  de  la  nature  ;  elles  ont  toujours  fait  Tad* 
miriaiion  de  ceux  qui  les  ont  obs^^rvées.  L'urne  qu'on  remar- 
que à  rextrémitc  de  leur^  feuilles,  est  certainement  un  phé- 
nomène rare  parmi  les  végétaux  ;  mais  les  fonctions  auxquelles 
cçtte  i#rnee$t'de$tinée\  sont  bien  plus  remarquables.  Cette 
urne  est  creuse  ,  commç  ou  Ta  dit,  et  ordinairement  pleine 
d'une  eau  douce  et  limpide  ;  ^t  ajofs  Topercule  est  fermé.  11 
s'ouvre  pendant  la  chaleur  du  jour  ^  et  1  es^u  diminue  de  plus 
de  moitié;  ipais celte  pc^rte  se  ré|^aré  pendant  la  nuîl,  de 
sorte  que  chaque  matin  Turnc  eMvpleineeiropercule  fermé. 
[  Les  habitans  de  Madagascar,  au  Rapport  de  Flacourt , 
croient  que  si  Ton  renverse  l'eau  d'une  de  ces  urnes ,.  il  ne 
manquera  pas  de  pleuvoir  dans  la  journée  ;  et  par  une  su-t' 
perstition  contraire,  ils  regardent  cette  -mâme  eau  comme 
spécifique  dans  les  rétentions  d'urine. 

An  reste  ,  il  es^^^ans  doute  bien  agréable ,  dans  des  climats 
aussi  chauds  que  ceux  où  croissent  les  népentes,  pour  des 
voyageurs  altérçs ,  de.  trouver  ainsi  sous  leurs  pas  des  moyens 
de  rafraîchissemens  sain^  et  abondans;  car  chaque  urne  con- 
tient environ  un  demi-verre  d'eau. 

ilJépcnle  est  le  noni  qu'a  donné  Homère,  à  un  breuvage  nar- 
cotique que  formoit  Hélène  pour  dissiper  les  soucis  de  Télé- 
niaquë.  Linnœus ,  en  rappliquant  à  cette  plante,  s'écrie  :  «  Si 
elle  n'esipa^  le  népente  d'Hélène,  elle  le  sera  certainement  de 
tous  lés  botaiiisies;  car  quel  estcelui  d'entre. eux  qui,  veaantà 
la  rencontrer  dans  une  4^  sts  herborisations,  ne  se  roi  t  pas 
ravi  d'admiratioix ,.  et  n'ooblieroit  pas  Ips  fatigues  qu'il:  a  es* 
su^véj^s  !  »  K.  Ôarracènj^. 

Xe$  i*acine^  d^s  népentes  passent  pour  astringentes ,  et  leurs 
fepilliés  pour  rafraîchissantes,  (b.) 

'  NÈPETA^.  Pline  ne  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  citer  celte 
plante.  Selon,  lui  ,t,içlle  croît  partout,  et  e/st  utile  contre  la 
morsure  des  serpens.  Il  paroît  qu'elle  portoit  le  nom  d'une 
ville  d'Italie,  autour  de  laquelle.ellç-setrouvoil  en  aboadance. 
I)ioscori4e  pj^ce  le  mp^A^^  Lajtio$,du  no.mbre  de  ses  ca* 
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lamens.  Des  espèces  de  Meivthes  ,  quelques  Mélisses  (il/. 
calaminiha  ^  nepeta^  etc.)i  la  Chataire  commu?;e  ,  6ht  été  re- 
gardées comme  le  nepeia  de  Pline.  G.Bauhin,  dans  son  Pinaxy 
ne  ûxc  ce  nom  à  aucune  plante  spécialement,  et  les  esjpèces  de 
nepeta  de  Linnaeus,  connues  de  son  temps,  sont  placées  àvëé 
sts  mentha  syheskû  et  caHaria.  Le  genre  NeIpetA  de  Lînnréds 
est  le  même  que  le  caiarla  de  Tournefort.  Moënch  a  fait  à  ses 
dépens  le  genre  saussuria;  et  quelqnes  espèéesf  fofùï  fliainte- 
nant  partie  des  genres  bîstropogûn  et  dracùèepkûhan.  V*  Ga/i- 
TAiaE.  (ln.) 

NEPETELLA.  Linnseus  domie  ce  nom  spécifique  à  une 
espèce  de  ChaTaire;  maîsdèpluîs,  les  nâtdralistesparoîssent 
avoir  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  plantes'  différeâtes. 
Besler  a  introduit  le  premier  ee  nom  en  botiâmiqcié  ^  pour 
une  plante  labiée  du  même  genre»  nepMitMt^,  lÀ  (Lisr.) 

NÉPHÉLINE,  Haîiy,  Werther,  Sztméi ;  StfM  Mane 
hexagonal  du  Vésuve^  Ferber  ;>  SwnmiUj  Lamélll;^,  Kar^.  ; 
IVeicker-smaragd^  Ocken.  Celte  e^pète^  rtiifilérrfe  est  pbcée 
par  M.  HaUy  entre  Tanalcime  et  Vharmatome.  Jameson^  la 
rapproche  de  la  méionke;  cependant  la:  néphéline  est  très*-dÎ8*- 
lincte  de  toutes  ces  substances.  La>  néphéline  ne  se  trouve 
que  mélangée  avec  d^autres  subétances  pmnttivea  ou  Volca-- 
niques  :  elle  y  est  en  petites  masses  ou  veines  grano-lamel* 
laires,  et  en  cristaux  hexaèdres  diversement  modifiés  par  des 
facettes  additionnelles.  Elle  est  blanche  ou  jaunâtre ,  rare- 
ment verdâtre.  Sa  cassure  longitudinale  est  lamelteuse  ;  elle 
est  vitreuse  dans  le  sens  transversal.  Elle  estasses  dure  pour 
rayer  le  verre.  Elle  se  fond  très-difficilement  au  chalumeau 
en  un  verre  transparent  et  homogène.  Mise  dans  l'acide  ni- 
trique ,  elle  perd  sa  transparence  et  devient  nébulen»e  ;  mais 
si  Ton  chauffe  Tacide  /elle  se  résout  en  gelée.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,27  ,  selon  Yauquelin.Ce  savant  chimiste 
a  trouvé  que  la  néphéline  est  composée  de 

Silice.  .  .  •  Ifi. 

Alumine.  .  49- 

Chaux.   .  .  ^ 

Fer  oxydé.  i. 
Perti^ 


^' 


3. 


100.  ^ 


La fohne  primitire  de  la  néphéliné  est,  setèn  M. Itfafly  « 
rhexaèdre  régulier ,  dont  la  hauteur  est  à  Van  de»  eAtés'  dé 
la  base ,  comme^est  à  i5. 1/on  coniiott  le^ibtiites  suivante»': 

X.  Primitive^  Haiiy. — L'hexaèdre ci-dessixs. 
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a.  Annulaire^  H aûy. -^  La  précédente  ,  dont  les  aréteai 
des  bases  sont  remplacées  chacune  par  une  facette. . 

3.  Bisannulaire ,  Nob.  -^  Chaque  arête  des  bases  rempIa-> 
cée  par  deux  facettes  plus  inclinées  sur  la  base  que  sur  U 
prisme. 

,   4*  Péridodécaèâre^  Nob; -«^  Prisme  à  douze  pans ,  avec  lea 
tacettes  de  l'annulaire. 

$.  Surcomposée  ^  Nob.  —  Prisme  à  douze  pans  ;  jbords  des 
bases  répondant  aux  faces  primitives  du  prisme,  chacune 
remplacée  par  cinq  facettes  parallèles  plus  inclinées  sur  les 
bases.  Ce  cristal  complet  auroit  74  faces  ou  facette9.  H  en 
existoitun  semblable  dans  la  collection  4e  M.  de  Drée.  U 
avoit  çnviron  cinq  lignes  de  longuei^r. 

6.  naccQume,  Nob.-n^Les  formes  pré|Cédentes ,  dont  le 
pnsme  est  tellement  court  qu^il  est  à  peine  sensible. 

Parmi  les  formes  indéterminables,!!  faut  noter  lanéphéline; 
.  '7.  Granulaire  ou  grgmtli/orme,  -—  En  petites  masses  granu- 
laires ou  en  petits  grains  arrondis;  commune  au  Vésuve. 

8.  Lamellaire» — Composée  de  petites  lames  entrelacées  , 
qui  ne  sont  que  des  cristaux  de  la  forme  raccourcie.  Cette 
néphéline  nous  semble  être  une  variété  de  VeîsspaÛi  de  Wer« 
ner.  Elle  est  commune  au  Vésuve^ 

9.  Capillaire.  —  En  petits  filainens  capillaires ,  ou  en  petitSt 
prismes  filiformes  et  couchés,  d'un  gris  blanchâtre.  Se  trouve 
dans  la  lave  de  Ca^o  di  Bove,  dite  selce-romano. 

Parmi  les  variétés  données  par  la  transparence ,  il  fauf 
distinguer  les  néphélines  : 

10.  Limpide. — Au  Vésuve,  à  Albano. 

11.  Demi-transparente,  —  Au  Vésuve. 

12.  Nébuleuse. — A  Capo  di  Bove. 

i3.  Opaque  et  dun  blanc  de  lait.  —  A  Pile  Ponce. 

La  néphéline  a  été  découverte  au  Vésuve ,  parmi  les  blocft 
rejetés  par  l'ancien  volcan  de  la  Somma.  Ces  blocs  ne  sont 
point  des  matières  fondues.  La  néphéline  y  est  a3sociée  au 
grenat ,  à  la  méionite  ,  à  Tidocrasé,  au  pyroxène ,  au  mica, 
à  la  hauyne,  à  la  chaux  carbonatée;  au  spinelle,  etc.  Il  pa-r 
roît  que  c'est  à  Ferber  qu'on  doit  cette  découverte. 

Dolomieu  reconnut  ensuite  cette  substance  en  cristaux  lim- 
pides dans  les  blocs  volcaniques  qu'on  trouve  dans  le  Pepe- 
rino  à  Albano.  Ces  blocs  sont  dans  le  même  cas  que  ceux  du 
Vésuve ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  n'ont  pas  été  fondus. 

Dolomieu  avoit  observé  également  lanéphéline  de  la  lave 
de  Capo-di-Bove  ;  mais  comme  à  «ette  époque  on,  ne  con- 
iioissoit  pas  bien  cette  espèce  minérale ,  il  se  contenta,  sur  les^ 
étiquettes  de  sa  collection ,  de  signale^  cette  substance  compat 
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digne  d'être  étadiée.  C'est  à  M.  FleorUa  de  Bellevue  qa'il 
étoit  réservé  de  nous  faire  cannoître  la  néphélîne  de  Capo— 
di-Bove.  Cet  habile  géologue  saisit  les  rapports  de  cette  né- 
phéline  avec  celle  du  Vésuve  ;  mais  il  crut  y  observer  une 
différence  assez  importante  pour  Ven  séparer  ;  c^est  celle  de 
faire  gelée  à  froid  avec  Tacide  nitrique ,  lorsqu^on  la  projette 
en  poudre  dans  cet  acide.  £n  conséquence  9  il  la>  nomma 
pseudo'SommUe  ou  pseudo-néphéiine» 

.  Comme  l'on  a  reconnu  depuis  que  la  néphéline  du  Yé* 
suve  faisoit  gelée  »  il  n'y  a  plus  de  raison  de  séparer  la  pseudo- 
néphéline  de  la  néj^héline ,  et  l'on  doit,  avec  Delamétherie , 
les  réunir  en  une  seule  espèce.  La  néphéline  de  Capo-di- 
Bove  est  en  très-petits  crisuux  primitifs  et  annulaires ,  d'un 
gris  sale,  translucides,  implantés  et  couchés  confusément  à  la 
surface  des  fissures  et  des  cavités  de  la  lave  très-curieuse  de^  , 
Capo-di-Bove ,  aux  portes  de  Rome  «  et  employée  au  pa- 
vage de  cette  ville,,  sous  le  nom  de  idce-romano.  Dans  ces 
mêmes  cavités,  se  trouve  la  Méliute  ,(  autre  substance 
dont  nous  devons  la  connaissante  à  M.  Fleuriau  de  Bel- 
levue  )  ,  des  cristaux  de  pyroxène ,  de  néphéline  capil- 
laire, du  mica,  du  péridot  cristallisé ,  etc.  Cette  lave,  qui 
nous  paroh  devoir  constituer  une  espèce  distincte  entre  le^ 
laves  trapéennes  et  les  laves  pétro-siliceuses ,  forme  une  cou- 
lée. La  néphéline  appartiendroit  donc  aussi  à  des  matière^ 
volcaniques  fondues  ;  et ,  à  ce  sujet ,  nous  oserons  avancer 
qu'il  se  pourroit  bien  faire  que  certaines  laves  qu'on  dit  être 
s^  base  de  feldspath,  fussent  il  base  de  néphéline  ;  par  exenii^ 
pie ,  la  lave  sortie  du  Yésuveen  1794*  ^n  peut  citer  aussi' 
des  laves  avec  néphéline  aux  îles  Ponces.  J'ai  vu  parmi  les 
laves  lithoïdes  pétro-siliceuses  de  ces  îles ,  rapportées  par 
Dolomieu,  une  lavis  içris-rougeâtre  ,  de  la  nature  de  celle 
qq'on  nomme  klingstein,  dont  les  cellules  et  les  petites  fentes 
contepoient  de  petits  cristaux  hexaèdres  d'un  blai^c  de  lait , 
aisément  fusibles  en  verre  blanc,  et  faisant  un  peu  de  gelée 
dans  l'acide  nitrique* 

La  néphéline  est  encore  indiquée  dans*  les  laves  de  l'île  de 
Bourbon.  On  avoit  cru  Tavoir  trouvée  parmi  les  matières 
vplcaniques  des  bords  du  lac  Lach,  près  d'Andemach.  Un 
échantillon  que  j'avoîs  reçu  ;sous  ce  nom ,  m'a  présenté  un 
grand  nombre  de  cristaux  hexaèdres  très-petits,  enlacés  dans 
de  l'amphibole.  Ces 'cristaux  sont .  absolument  infusibles  au* 
chalumeau ,  et  se  dissolvent  lentement  dans  l'acide  nitrique. 
A  ces  caractères,  on  ne  sauroit  méconnoître  la  chaux  phoj- 

f)hatée.  A  leur  aide ,  on  pourra  distinguer  cette  substance  sa- 
ipe  de  la  né^éline^qui  du  reste  ressemble  beaucoup  à  1% 
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chaux  phosphatée  9  mais  qui  nVst  point  phosphorescente  par 
la  chaleur. 

Le  nom  de  sommité^  donné  par  Delamétherie  à  cette 
pierre ,  rappelle  le  itiont  Somma ,  où  on  Ta  d'abord  trouvée  ; 
et  celui  de  néphéline,  imposé  par  M.  Haiiy,  fait  allusion  à  la 
propriété  qu'a  cette  substance ,  lorsqu'elle  est  transparente  , 
de  devenir  nébuleuse  dans  Tacide  nitrique.  Ce  nom  dérive 
<fu  grec  ,  néphéié  y  nuage,  (ln.) 

ISÉPHÉLION ,  Nephelium.  Arbrisseau  k  feuilles  alternes, 
pinnées,  sans  impaire,  et  à  quatre  folioles  opposées ,  ovales  t 
aiguës,  entières  et  lisses,  à  fleurs  disposées  en  grappes 
courtes,  qui  forme  un  genre  que  Labillardière  a  depuis  peu 
réimi  au  Litchi. 

Ce  genre ,  qui  avoil  été  placé  par  erreur  d'observation  dans 
la  monoécie  pentandrie,  offre  pour  caractères,  selon  Labil- 
'  lardière  :  un  calice  de  quatre  à.  cinq  dents;  point  de  corolle  ; 
cinq  à  sixétamines;  deux  ovaires  supérieurs,  chargés  chacun  de 
((eux  styles  bifurques;  deux  baies  rouges,  uniloculaires,  mo  - 
npspermes ,  dont  une  avorte  souvent,  couvertes  en  dehors 
de  longues  épines  flexibles,  et  s^ouvrant  par  leur  bord  io- 
terne. 

Cet  arbrisseau  v^îent.  de  Tlnde.  La  pulpe  de  son  fruit  est 
un  peu  acide,  et  sert,  dans  les  Moluques,  à  apaiser  la 
soif  ies  malades  attaqués  de  fièvres  malignes.  On  l'a  employé 
avec  succès  contre  les  dyssenteries.  (b.) 

NËPHRANDKA.  Arbrisseau  de  la  Jamaïque,  k  feuilles 
qiiiuées,  entières ,  et  à  fleurs  en  grappes  rameuses,  axillaires^ 
dont  Cothénius  a  fait  un  genre  que.Swariza  réuni  aux  Ga- 
TELisas  (^vUex  umbrosa),  ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de 
Willdenow.  (ln.) 

NEPHRETIQUE  (*o&).  C'est  celui  du  Ben.  (b.) 

NEPHRETITE.  M.  Delaméthçrie  comprend  sous  ce 
nom  idLsléatHeveiiê  iransludJe  ^  tt  quelques  variétés  de  la  ser^ 
petUine  noble ,  V.  Taw  ,  Stéatite  et  SeAtontine.  (ln.) 

NEPHRIT.  C'est  le  nom  que  Wefner  donne  au  Jade 
NÉPu&ÉTiQŒ,  qu'ofci  nommoit  anciennement  ;i«^/7V  néfthréti- 
q^e.  Ocken  a  étendu  ce  ntéme  nom  avLJade  asdtn ,-  qui  est 
spo  néphrite  de  la  NoAveller-Zélande  et  le  àidstein  deWenaer* 
V.  à  l'article  Jade  ,  vol.  XVI ,  pag.  ijt  et  47^-  i^^-} 

NEPHRÛDION ,  Ifêphfù^Hm.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Fodgébes,  établi  p»r  Richard  aux  dépens  des 
PoLYPODES  de  Linnaeus,  et  mentionné  dans  laFtorederAmé- 
lifue  sepUnùionak  de  Michaux. 

Son  éaractèi-e  consiste  en  des  points  épars  ou  rëgnfière- 
ment  distribués  sous  teseitpansiom'des  feuilles  ,4*abord  coii> 


N  E  P  S07 

Tffts  d'une  membrane  en  forme  de  croissant ,  et  ensaîte 
n 

Ijespolypoâee  marginal ,  en  crête  ^  frog'le^  dryopûre^  fougère 
femelle,  et  plusieurs  autres,  font  partie  de  ce  genre  que 
Swartz  a  nommé  AsPinioN ,  qui  rékitre  dans  ceux  appelés 
Cétbrac  par  Décandolle,  et  Woodsie  par  R.  Bro%vn.  (b.) 

NEPHROJE  ,   Nephroja.    Arbrisseau   grimpant,    sans 
vrilles,  Telu,  à  feuilles  ovales,  planes  ,  glabres,  marginées  ,' 
à  (leurs  blanches ,  qui  forme ,  seloik  Loureiro ,  un  genre 
dans  la  monoécie  bexandrie,  et  dans'  la  famille  des  ménis* 
pennes. 

'  Ce  genre  ofTre  pour'ôaractéres  :  un  calice  de  cinq  folioles 
orales- aiguës  y  colorées,  dont  deux  alternes  plus  petites; 
une  xorolle  de  trois  pétales,  subulés,  courbés  ;  six  écaillés 
pétaliformes,  fendues;  six  ^tâiiiines  dans  les' fleurs  mâles; 
un  germe  supérieur,  ovale ,  sillonné ,  surmonté  de  six  stigma--* 
^tes  oblongs,.  presque  sessiles,.  dans  les  fleurs  femelles  ;  six 
petits  drupes,  presque  réniformes ,  renfermant  chacun  une 
petite  noix  là^rissée  et  môBosperme. 

Le  néptiroje  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Gochîncbine.- 
Ses  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  grappes  oblongues,  et 
ses  fleurs  femelles  sur  des  pédoncules  triflores  placés  sur  des 
rameaux  diÊférens.  (b.)    •  ' 

Ce  genre,  très-voisin  de  yepibaterium  de  Forster,  est  réuni,  ' 
ainsi  que  ce  dernier ,  au  coccutus'^  par  Decandolle,  qui,  sous  ' 
le  nom  de  coccuku^  a  compris  presque  toutes  les  espèces  de 
menu/if/Tniim  des  botanistes,  (ln.) 

NEPHROME  ,  Nepkroma.  Genre  dé  Licô.EW  établi  par  ' 
Achard,  et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  P£LTrD£/P£LTiGÉR£ 
et  SoLOftINE.  (b.) 

NEPHROPS,  iV>;?^ro/»5.  Genre  de  crustacés  établi  par 
M;  Léacb ,  et  qui  est  un  démembrement  de  celui  des  écreolsses 
(^asiùei')  de  Fâbrîckis.  Il  en  diffère  :  1.*»  en  ce  que  les  yeux 
sont  en  forme  de  rein  et  -  brusquement  beaucoup  plus 
g4'oa  qfie  le«r  pédicule;  3;^  en.  ce  que  Técaille  dé  la  base 
des  antenneâ •  latérales  s'avance  au-delà  de  Fextrémité  de 
ce  pédoncule.  Ce  g^iure  a  pour  ty pQ  Vécrêàissê  de  Narv^ége 
(  cancer  norwegkus  ylÀn^  y,  V.  Touvrage  de  Ai.  LéUch  y  ayant 
po«f  titre:.  Maàtcosiraca  podopiiAalma  Briiawtiœ  ^  fasc.  7  9 
tab.  a6.  (l.)   . 

NEPHROSTE ,  Nephrosta.  Nom  donné  par  Nécker  à 
Tenveloppedes  poosiièr^s  dès  lycopodes.  Vé  ce  mot.  (Y.yR.) 

NEPHROTOME,  JV^ft'^'n'Kf  Meîg.,  Latr.,  Oliv.; 
f^tt/a,'Linn. ,  Fab.  M<  Meigen  nomme  ainsi  on  genre  d^in- 
sectes  à  deux  ailes ,  formé  avec  ime  lipult  de  Fabrieius,  qui 
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ayant  d'ailleurs,  ainsi  qiie  les  grandes  espèces ,  les  ailes  écàr^ 
tées,  les  yeux  ovales  entiers,  la  trompe  courte  et  terminée 
par  deux  lèvres  grandes  et  relevées  ,  et  le  dernier  article  des 
palpes  très-long  et  noduleux,  a  les  antennes  presque  sétacées^ 
simples,  avec  le  prenHer  et  le  troisième  article  cylindri^ 
igues ,  et  la  plupart  des  autres  arqués  ou  comme  rémfonnes. 
La  tipule  qui  a  servi  de  type  à  rétablissement  de  ce  genre 
est  celle  que  Fabricius  nomme  dorsale  {donalis.y  Elle 
est  jaunâtre  ,  avec  le  dos  obscur ,  les  ail^s  vitrées  et 
9yant  au  bord  extérieur  une  tache  noire.  Son  corps  est  long 
4e  cinq  lignes  et  demie.  M.  Meigen  Ta  représentée  dans^son 
ouvrage  sur  les  diptères  d' Europe  ^  i/*  part. ,  tab.  ^  «  fig.  6-o. 
Il  ne  cite  que  cette  espèce., Olivier,  E^ciop.  màh,^  afticte 
néphnUomej  comprend  dans  ce  g^nre  plusieurs  autres  espèces 
qui ,  par  leurs  caractères,  me  paroissent  s^en  éloigner. Fii^^eA 
l.article  Tipulaius.  (l.) 

NEPHTTS,  Nêphtys.  Genre  de  vers  annelides  voisin  de» 
néreïdes ,  établi  par  M.  de  Lamarck ,  sur  les  notes  manns-^ 
crîtes  que  lui  a  communiquées  M.  Savigny ,  et  ainsi  caracté-^ 
risé  :  trompe  amincie  à  la  base ,  partagée  en  deux  anneaux  : 
Hoférieur  long ,  claviforme ,  bérissé  à  son  sommet  de  petits 
tentacules  pointus  ;  le  supérieur  très-court ,  ouveit  longitndi^ 
nalement  ^  à  orifice  garni  de  deux  rangs  de  tentacules  ;  mâ- 
choires renfermées,  petites,  cornées,  courbées,  très-poilues; 
quatre  antennes  petites ,  à  deux  articles;  Timpaire  nulle.  Le» 
yeux  peu  distincts;  les  trois  premières  paires  de  pieds  oa 
mamelons  sans  branchies  ,  /les  autres  pourvues  de  branchies 
qui  consistent  en  une  seul^  languette  attachée  au  sommet  de 
chaque  rame  dorsale^ 

Le  N£PHTYS  DE  HoMBERG ,  Nephtys  HombergU^  a  été  tronvé- 
au  Havre.  Son  corps  est  tétraèdre ,  formé  de  cent  vingt-cinq 
à  cent  trente -uq  segmens  sillonnés  des  deux  côtés  en  dessus. 
Sjes  soies  sont  jaunes ,  longues  et  fines  ;  son  ventre  e^t  mar--^ 
qpé  d'une  bandelette  longitudinale  brillante.  (DEsy.) 

NEPTUNIE ,  Nepiitnia,  Plante  aquatique ,  vivace,.  à  tige 
longue ,  flextteuse ,  radicale ,  garnie  de  distance  en  distance 
de  saillies  spongieuses ,  blanches ,  k  feoiUes  sessiles,  bipiu'* 
nées,  à  folioles  oblongues»  obtuses,  entières ,  glabres  »  à 
fleurs  jaunes  réunies  sur  un  pédoi;cule>comman,-  filiforme, 
laquelle  forme,  selon  Loureiro  ,  un  genre  dans  la  polygamie 
monoécie. 

Ce  genre,  qui  fiût  partie  de  celui  des  Acacies  de  Linnsevs, 
oCTre  pour  caractères;  un  calice  divisé  en  cinq  parties;:  punot 
de  corolle  dans  les  (leurs  hermaphrodites  ,  mais  une  de  éa 
pétales  linéaire^  dan3  les  mâles  ;  dixàumipes.;  ua  ovaire  su-» 
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përienr  oblopg,  à  style  filiforme  et  k  stigmate  allongé;  une  silî» 
que  presque  cyliDdriqtte  ,  bivalve  et  polysperme. 

La  neptanîe  se  trouve  dan^  les  eaux  dormantes  de  la  Co-^ 
chmchme.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  AcACtES. 
On  mange  liabîluellement  ses  feuilles  en  salade ,  quoi- 
qu'elles soient  de  difficile  digestion.  Leur  saveur  est  douce 
•tt  agréaiiie. 

Wilidenow  a  conservé  ce  genre  sous  le  nom  de  jOësMan^ 
THE  9  et  lui  a  réuni  neuf  autres  espèces,  (n.) 

NEPTCNIENS.  On  donne  ce  nom  aux  naturalistes  qui 
regardent  la  plupart  des  basaltes  et  quelques  autres  espèces 
tde  pierreSy  comme  produites  uniquement  parla  voie  humide. 
On  appelle  Vulcanistks,  ceux  qui  soutiennent  que  ces 
mêmes  pierres  sont  des  produits  volcaniques.  V.  Amygdai 
liOïBES  et  Basalte,  (pat.) 

NEQUAMETL.  Marcgrave  désigne ,  sous  ce  nom  brasi-^ 
lien  ,  une  espèce  à^agape  qui  croit  dans  Tfle  dé  Cuba  ^agiwe 
wubensisj  Jacq.  Amer.,  tab.  ijS,  fîg.  a8).  (ln.) 

N£R,  en  Perse , désigne  un  Chameau  métis,  provenant 
d^un  chameau  à  deux  bosses,  et  d'une  femelle  k  une  seule 
bosse,  (desm.) 

NEREGIL.  Nom  arabe  du  fruit  du  Cocotier  ,  selon 
Matihiole.  (ln.) 

NEREIDE»,  Nereis.  Genre  de  vers  marins  qui  présente 
pour  caractères  :  un  corps  allongé,  articulé >  à  anneaux  nom« 
breux ,  garnis  de  chaque  côté  dune  ou  deux  rangées  «de 
houppes  de  soie  ,  avec  des  mamelons  courts^  et  en  outre  des 
branchies  latérales  en  houppes  e,t  en  pionules;  des  mâchoires 
solides ,  et  par  paires  k  la  bouche  ;  deux  k  huit  filets  simples 
à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  scolopendres  mannes 
par  les  anciens  naturalistes  français ,  et  elles  peuvent  en  effet 
être  comparées  k  des  scohpendres  ;  car  elles  sont  longues  et 
aplaties,  composées  d^un  grand  nombre  d'anpeaux,  accompa* 

{;nés,  chacun,  d'un,  deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté.  Comme 
es  scohpendres,  elles  se  contournent  de  toutes  manières  lors« 
qu'on  les  prend  k  la  main  ,  et  courent  ou  nagent  avec  une 
grande  vélocité.  Comme  elles  enfin  ,  elles  se  cachent  habi- 
taellement ,  et  saisissent  leur  proie  au  passage.  Mais  les  né^ 
rétdes  font  plus  que  Its  scolopendres.  Elles  se  filent  un  léger  tissa 
i9e  soie  dans  les  inégalités  des  rochers,  des  madrépores ,  des 
coquilles  à  surface  raboteuse,  ou  se  font  des  trous  dans  la 
terre  qu'elles -garsissent  de  même,  et  qu- elles  prolongent 
quelquefois,  au-dessus  de  la  surface,  en  agglutinant  à  leur 
réseau  dès  corps  étrangers^C'^  de  ces  l'etraites  que  les  né-» 
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réîdcs  arrêtent  leur  proie  ^  ^n  faisant  rapiileftieift  sortir,  paf 
élancement^  U  partie  antérietire  de-ienr  corps  qui  étoit  coii^ 
tractée.  J'ai  eu  souvent  occasion  d'observer  leur  manceiivre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  anneaux  des  néréides  aug- 
mentent  en  nombre  à  mesure  qu^elles  avancent  en  âge;  car 
j'ai  remarqué  de  grandes  variétés  à  cet  égard  dans  la  même  es- 
pèce ;  et  presque  touj.oors  les  plus  grosses  en  avoient  le  plus. 

Lorsqu'on  coupe  une  néréide  en  trois  ou  quatre  morceaux, 
les  fragmens  continuent  de  se  mouvoir  pendant  quelque  tems, 
mais  meurent  ensuite ,  excepté  la  tête  qui  est  restée  assez 
long-temps  en  action  sous  mes  yeux,  pour  que  je  sois  fondé 
à  croire  qu'elle  peut  se  conserver  et  reproduire  un^nimal 
complet.. 

Linnseusa  divisé  ce  genre  en  deux  sections:  la  première 
comprend  les  néréides  qui  ont  des  mâchoires  ;  ce  sont  l«s 
véritables  néréides  ,  celles  dont  f.entends  traiter  dans  cet  ar- 
ticle :  la  seconde ,  les  néréides  qui  ont  une  trompe.  Cette  di- 
vision ,  portant  sur  des  parties  essentielles,  semble  com-r 
mander  rétablissement  d'un  second  genre;  mais  les  espèces 
«n  sont  si  imparfaitement  connues ,  que  les  efforts  de  Pallas , 
Àruguièrcs  et  Lamarck,  pour  le  former  ont  été  infructueux. 
Ce  dernier,  en  cpnservantl.es']r£^ÉB^i'^£^<^c  Linnœus,  que  le 
second  a  voit  réunies  aux  néréides ,  a  cru  satisfaire  aux  vues  des 
naturalistes;  mais  j'ai  fait,  sur  le  vivant  ^  des  observations  qui 
ne  me  permettent  pas  dé  eroire  que  les  deux  espèces  citées 
comme  type  de  ce  genre  puissent  être  séparées  des  NÉ- 

BÉtDËS.  yofez  TÉRÉBELLE  ,  POLYDOÏIE  ,  OU  SpIO  et  EUNICE  , 

^enre  fort  voisin  des  néréides  que  j'ai  établi  dans  VHist  noL 
des  rersj  faisant  suite  au  Buffon.de  Deterville. 

Le  genre  néréide^  en  y  comprenant  les  espèces  dont  la 
bouche  n'a  pas  de  mâchoires  ,  renferme  trente-deux  espèces 
4:Qii09es  ^  doqt  les  principales  sont  : 

La  NÉaBlDË  GiJivaÉE ,  qui  a  les  pédoncules  antërleors 
W  papa^he*  et  cinq  tentacuies  presque  égaux.  Elle  est  fi- 
ç^^.^  dans  VHisL  nat  des  Vers^  faisant  suite  au  Butfon ,  édi- 
tion de  Deterville,  p.  5,  fig,  i-*-5.  Voy*  pi.  Cl  i8.  Ciivier  la 
place  âans' son  nouveau  genre  Eunice.  La  Néhéîi>è  san- 
t$j;^Nf  ^  figuré^  par  Montagu,  pL  3  du  onzième  volume  de» 
Ira^^^eti-Qns  de  la  Société'  Linnéeniic  de  Londres  ,  et  qui 
vit  $ur  }f s  côte»  d'Angleterre ,  ffeik  rapproche  infiniment. 

Jç  Tai  trouvée  sur  les  «êtes  d'Amérique.  Elle  fait  dans  la 
ferrç  un  traa  garni  d'un  tube  cartilagineux.  Sa  longueur  est 
4'i|9  pied  >,  et  sa  couleur  d'un  blett  cuivré  très-brillant. 

tia  NèftÉfnEViiÇSPflQRiQUE  est  transparente-,  àpeijaevisi- 
'  %l%,  Çlje  se  trouve  dans  toutes  les  mer»,  etcst  phosphorîquç 
PtaddAt  la  nuit.  Je  l'ai  fr4^[llemmeBt  obser? 4e. 
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La  NÉRÉIDE  PÉLASGiEiKHE  est  convcxc  en  dessus ,  et  sespé- 
doDcoles  sont  couverts  de  verrues.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers ,  et  est  phosphorique  comme  la  précédente ,  ainsi 
que  je  m^en  suis  assuré  plusieurs  fpis. 

La  Néréide  frangée  est  aplatie;  elle  a  les  pédoncules 
61Iformes ,  portant  des  tentacules  en  forme  de  lentilles*  £ile 
s  e  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  NÉRÉIDE  norwégienne  est  convexe,  et  ses  pédoncules 
portent  une  plumule.  Elle  se  trouve  dans  la  per  du  Nord. 

La  NÉRÉIDE  PINNÉB  est  convexe,  et  ses  pédoncules  portent 
deux  plumules.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord  (i). 

La  Néréide  fasciée  ,  est  cylindrique  ,  blanchâtre  ,  fas- 
ciéede  rouge,  et  a  sept  tentacules  simples.  £ile  est  figurée 
pi.  G.  i8. 

La  Néréide  frontale  est  aplatie,  pâle,  ponctuée  de 
brun ,  avec  une  grande  tache  sur  la  tête  et  huit  pédoncules 
simples  et  pétalifères.  Elle  est  figurée  sur  la  même  planche. 
J'ai  observé  ces  deux  espèces  dans  la  baie  de  Charleston  j 
Caroline  du  Sud.  Ellef  se  forment  un  léger  fourreau  dans  les 
cavités  des  pierres  ,  des  coquilles,  du  bois.  Je  les  ai  décrites 
dans  la  partie  des  vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Deterville. 

La  Néréide  cincinnate  est  figurée  dans  le  troisième 
volume  des  nouveaux  Mémoires  de  la  Société  de  Cppeu- 
bague. 

La  NÉRÉIDE  DES  Lacs,  de  Linnœus,  constitue  aujourdhui 
le  genre  Stylaire.  (b.) 

NÉREIDÉE,  Nereidea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse ,-  Néréide  Britannique ,  aux  dépens  des  VaR^cs 
de  Linnseus.  Ses  caractères  sont  :  fronde  cartilagineuse ,  très- 
rameuse,  aplatie;  rameaux  se  tacés  à  leur  extrémité  ;  fruc- 
tification inconnue. 

'   Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une  est  figurée  pi.  i  ik 
du  grand  ouvrage  sur  les  varecs ,  du  même  auteur,  (r.) 

NËKËIS.  Nom  latin  des  Néréides.  Ce  nom  a  été  appli- 
qué à  quelques  animaux  qui  ne  font  plus  partie  de  ce  genre. 
Ainsi  le  nereis  cylindrariu  de  Pallas  est  une  TéRÉBELLE,  et  le 
nereis  conchyiega  est  une  AmphitïIite.  (desm.) 

NERËMiK.  Avicenne  donne  ce  nom  arabe  à  la  fleur  et  à 
la  fane  de  la  Pivoine,  (ln.) 


(i)  Une  très-belle  figure  de  celte  espèce  se  voit  pi.  6,  vol.  9  et  pi.  3/ 
▼ol.  11 ,  des  Transactions  de'  la  Société  Linnéf^nne  du  Londres. 
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NERFS  (et  Seusibilîté ,  iSti^pathie^  pAssioixs)\, 
K<»fi» ,  NeroL  Ce  sont  des  cordons  ronds,  blanchâtres,  en^' 
reloppés  d'ane  gaine  on  tonique  membraneuse  commune  à 
tous,  appelée  néorilème  par  Reil ,  laquelle  paroît  émaner  d6 
la  pie-mère ,  méninge  qui  recouvre  le  cenreau  et  enreloppe 
la  moelle  épinîère.  Ces  cordons  nerveux  sont  composés  dé 
plusieurs  rameaux  fibreux,  chacun  dans  sa  gaine  ,  contenant 
dans  leur  intérieur  une  pulpe  médullaire  ;  ils  se  rendent ,  la 
plupart ,  de  toutes  les  régions  du  corps ,  soit  k  la  moelle  épi-^ 
nière ,  soit  au  cerveau,  chez  les  animaux  vertébrés,  soit  enfin 
il  des  ganglions  ou  des  centres  nerveux  plus  ou  moins  consi-»- 
dérables,  situés  en  diverses  parties  internes  chez  les  animaux 
invertébrés  (i  ). 

Cet  ensemble  de  ramifications  composant  le  Ou  les  sys- 
tèmes nerveux  ^  est  le  premier  ressort  de  la  8ensil>ilité  ,  de 
Tactivité  des  animaux,  ou  le  principe  excitateur  de  leur  vici 
Réservoir  des  sensations ,  il  devient ,  surtout  chez  les  espèces 
àts  classes  supérieures ,  l'organe  de  rintelllgence ,  et  mérite , 
à  ces  titres,  un  intérêt  capital  dans  son  étude  ;  il  offre  même 
la  base  la  plus  essentielle  pour  leur  classification  naturelle. 

Que  seroient  les  êtres  sans  cette  faculté  de  septir,  de  con^ 
noître  les  corps  extérieurs ,  ou  de  sortir  par  la  vue,  par  Touïtif 
et  surtout  par  la  pensée  ,  hors  de  la  simple  existence  du  végé- 
tal, de  ce  sommeil  de  la  vie?  Comment  agiriotis-nous  sans 
ce  principe  d'énergie  qui  fait  contracter  nos  muscles  à  vo-- 
lonté ,  qui  nous  transporte  à  notre  gré  par  toute  la  terre , 
comme  il  élève  l'oiseau  àans  les  champs  de  l'air?  Il  falioit 
donc  une  source  de  vigueur,  de  sentiment,  de  passion  qui  nous 
rendit  capables  de  jouir  comme  de  souffrir;  c'est  cette  faculté, 
merveilleuse ,  encore  plus  que  celle  de  l'aimant  dans  le  fer, 
qui  distingue  un  corps  animé  de  son  cadavre.  Elle  réside  ma- 
nifestement dans  la  pulpe  médullaire  des  cordons  nerveux,  et 
dans  la  moelle  épinière  ,  avec  le  cerveau ,  qui  deviennent  les 
centres  de  la  sensibilité ,  des  sensations  et  des  idées.  Ainsi  le 
système  nerveux  est  le  gouvernement  de  la  machine  animale, 
i^ytfAûUK69  ;  les  corps  vivans  ne  sont  plus  ou  moins  perfec- 
tionnés ou  développés  dans  toutes  leurs  fa^cultés  que  par  ce 
.système.  Le  foyer  principal,  situé  à  la  tête,  comme  dans  une 
citadelle  ,  imprime  de  là  ses  volontés  suprêmes  à  tout  le  reste 
de  l'organisation ,  ainsi  qu'un  roi  dans  son  palais  envoie  ses 
<»rdres  jusqu'aux  extrémités  de  son  empire.    Quel  pouvoir 

(i)  Les  anciens,  romme  encore  le  vulgaire  aujourd'hui,  confon- 
cU.nt  les  tendons,  les  ligamens,  les  aponévroses  et  autres  tissus  blancs 
flbrcnx,  avec  les  nerfs.  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  contractiles  parles 
stimulans,  m étne  par  le  galvanisme,  quoique  trè$- sensibles,  tandi:i 
%ue  (es  Ussus  iîbreux  et  musculaires  sont  éroinenvnent  contractiles. 
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^éloimaiit  fait  sar-le-champ  mouvoir  notre  Drteil  par  ane 
(Simple  idée  ! 

Régis  ad  exemplar  totus  componîtur  orbis  ! 

Cependant  le  nerf  lui-même  n^est  aucunement  contractile 
ftocis  quelque  stimulant  que  ce  soit,  pas  même  par  les  irrita- 
tions du  galvanisme  ^  tandis  qu'elles  exciten^  des  crispations 
âpasmodiques  si  énergiques  sur  la  fibre  musculaire  vivante. 
Par-là  se  distingue  le  nerf,  dé  la  fibre  musculaire  ;  il  est  pour 
elle  Tagent  excitateur  ;  il  semble  lui  transmettre  TéUctricitë 
galvanique.  Cet  effet  paroît  manifeste  surtout  dans  la  torpille 
et  les  autres  poissons  électriques  ;  car  leuir  batterie  composée 
d'aponévroses  et  de  divers  tissus  fibreux  qui  se  frottent ,  n'est 
cbargée  d'électricité  qu'à  l'aide  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  Si 
l'on  coupe  ceux-ci ,  quand  même  tout  le  reste  conserveroit 
son  intégrité ,  la  commotion  électrique  n'a  plus  lieu  ;  et ,  au 
contraire,  si  l'on  circonscrit  par  une  incision  toute  la  batterie 
électrique ,  excepté  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  la  commotion 
continue  parfaitement.  (  Vaytju  Todd,  Philos,  irans. ,  1817  , 
partie  /y  article  IV.  )  La  substance  nerveuse  paroît  donc  là 
conductrice  d'un  agent  excitateur  des  autres  organes  de  l'éco- 
nomie animale  ,  dans  l'état  vivant. 

Le*  Corps  organisés  (  Voyez  cet  article  ,  )  végétaux  et 
animaux ,  se  composent  de  trois  principales  substances  simi- 
laires; savoir  :  lai  cellulosité ,  \2iJ1brey  la  pulpe  médullaire,  qui 
entrent  plus  ou  moins  généralement  dans  les  divers  tissus  de 
leurs  organes. 

La  cellulosité  domine  dans  l'enfance  et  compose  la  trame 
première  de  toute  l'organisation  végétale  ou  animale.  Les 
tissus  fibreux  sont  la  partie  ligneuse  chez  les  végétaux  ,  ou 
musculaire,  tendineuse,  etc.,  chez  les  animaux.  La  substance 
médullaire  envoie  des  prolongemcns  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, ou  de  la  circonférence  au  centre,  chez  les  végé- 
taux les  plus  complètement  organisés ,  comme  chez  les  anî-< 
maux  les  plus  accomplis  dans  leur  structure  ;  cette  substance 
est  l'élément  le  plus  précieux  ou  le  plus  vital  de  toutes  ces 
créatures ,  et  destinée  au  gouvernement  de  la  machine  orga- 
nisée. 

Mais  le  végétal  est  distinct  de  I'AnIMAL  (  Voyez  cti  article)^ 
surtout  parce  qu'enraciné  et  immobile  sur  le  sol ,  la  sensibi- 
lité ne  lui  fut  pas  accordée  ,  du  moins  à  un  degré  bien  mani- 
feste. Quoiqu'on  ait  soutenu  que  le  resserrement  du  feuillage 
de  la  sensitive  au  moindre  attouchement  étoit  l'effet  de  la 
sensibilité,  on  le  rapportera  tout  aussi  bien  à  cette  contraclîon 
que  la  fibre  vivante  est  susceptible  d'éprouver,  sans  le  con- 
cours du  nerf,  et  saps  la  sensation  proprement  dite.  C'est  par 


f, 
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le  jeu  de  ce  mécanisme  inconnu  qu^on  désigne  sous  le  nom 
àirritahUité f  lequel  s'opère  dans  des  parties  dépourvues  de 
nerfs  chez  les  animaux,  et  ne  transmet  aucun  témoignage  de 

Uisîr  ni  de  douleur;  il  s'y  exerce  même  par  fois  à  Pinsu  de 

a  volonté  et  de  la  -conscience. 

A  la  vérité  ,  Robert  Whytt  et  les  autres  antagonistes  des 
Haliériens  ont  multiplié  les  expériences  pour  prouver  que  la 
sensation  et  Tirritalion  émanent  de  la  même  force  nerveuse  ; 
que  ces  deux  forces  se  trouvent  réunies  et  inséparables  dans 
la  fibre  musculaire  ;  qu^eniin ,  si  celle-ci  est  insensible ,  elle 
demeure  inactive  sous  les  excitans  les  plus  énergiques.  Néan- 
moins la  séparation  de  ces  deux  propriétés,  quoique  rare  chez 
les  animaux,  est  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de 
paralysie-,  où  tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  cessent  leur 
action  ,  et  tantôt  ce  sont ,  au  contraire ,  les  seuls  nerfs  du 
sentiment  ;  ainsi  Ton  voit  des  régions  musculaires  privées  de 
sensibilité  et  non  de  contractilité  volontaire  ;  et  d^autres  pa-* 
ralysées  dans  leurs  mouvemcns ,  quoique  conservant  la  sen- 
sibilité.  Chez  les  plantes,  où  Ton  ne  peut  guère  supposer  rai- 
sonnablement le  sentiment  (à  moins  de  se  servir  du  privilège 
des  poêles,  qui  placent  des  dryades  dans  les  troncs  des  chênes, 
ou  qui  transforment  Narcisse  en  Heur) ,  il  faut  bien  recon- 
noître  Texistence  de  Tirritabilité  jusque  dans  des  parties  qui 
n'en  paroiçsent  guère  susceptibles.  Ainsi ,  la  piqûre  d'un  in- 
secte et  le  venin  acre  qu'il  y  répand,  déterminent ,  dans  les 
feuilles  ou  les  tiges,  desgonQemens,  des  excroissances ,  fort 
analogues  à  celles  que  cause  une  piqûre  de  guêpe  sur  nous. 
Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables ,  rien  n'y  démontre 
la  présence  des  nerfs  comme  chez  Tanimal  ;  et  il  seroit  cruel 
à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des  créatures  inno- 
centes ,  incapables  de  la  fuir ,  à  cause  de  leur  immobilité  et 
de  leur  implantation  par  des  racines. 

Au  contraire ,  les  animaux  possèdent  un  ordre  particulier 
de  facultés  qui  leur  attribue  les  sentimens  de  douleur  ou  de 
plaisir  à  Toccasion  du  choc  ou  de  l'application  des  substances 
extérieures ,  ou  non  incorporées  à  leur  organisation.  C'est 
par  ce  moyen  qu'ils  discernent  si  ces  substances  leur  sont 
utiles  ou  nuisibles ,  qu'ils  peuvent  s'approcher  ou  fuir,  et  se 
couver» 6r  à  leur  volonté.  Or,  cette  source  de  sentiment  et  de 
connoissance  réside  uniquement  dans  le  système  nerveux. 

Rien  qu'on  ne  connoisse  guère  les  fonctions  du  canal  mé- 
jdullaire,etde  sesutricules  réparties  en  rayons  du  centre  vers  la 
jcircooférence  de  la  tige  des  végétaux,  il  concourt  évidemment 
à  la  formation  soit  des  feuilles,  soit  des  bourgeons,  et  sur- 
tout (les  organes  de  \^  fructification.  £t  ceux-ci  étant  les  plus 
éminemment  irritables  chez  un  grand  nombre  de  plantes,  il 
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parott  donc  qne  cette  substance  méjoUaire  «  qui  abonde* sur^^ 
tout  pendant  la  jeunesse ,  est  réléiiient  le  plus  vhal  ou  do- 
minateur du  végétai,  comme  la  pulpe  nerveuse  l*est  pareiiie- 
ment  chez  les  animaux.  Si  Ton  objecte  que  des  troncs  de. 
saules  et  d'autres  arbres  peuvent  vivre  ^ans  moelle  «  du  moins* 
celle-ci  subsiste  nécessairement  dans  leurs  rame  aux  pour  leurs; 
fleurs  ou  leurs  fruits.     •  r 

r  Toutefois,  en  laissant  à  part  ce  qui  concerne  le  végétal  ^ 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  nerfs  proprement  dits,  ni  de 
sensibilité  bien  évidente ,  puisque  nous  en  distinguotis  leur 
contractilité  (que  H  aller  et  d  aiUres  physiologistes  nomment^ 
irrllabiliié) ,  venons  au  système  nerveux  qui  dirige  la  vie  et  les^ 
Ibnctions  du  corps  animaL 

§  I.   JD«  formes  du  Système  neiveux  simple  ou  composé  des 

animaux. 

Le  règne  animal,  dans  toute  son  étendue  et  la  variété 
presque  infinie  de  ses  espèces,  présente  trois  principales  divi-- 
«ions  dans  la  forme  du  système  nerveux  ;  ce  qui  établit  troift 
inodes  généraux  de  la  vie  de  ses  créatures.  Les  plus  simples» 
ies  plus  imparfaits  des  animaux ,  suivant  Tordre  de  Torgani**^ 
sation  y  n'ont  point ,  à  proprement  parler,  de  système  ner-- 
yeux,  visiblement  au  moins;,  mais  la  prompte  contractilit:S 
qu'ils  manifestent,  le  sens  du  tact  qu'ils  exercent  pour  sai-sir 
leur  nourriture  ,  et  sans  doute  aussi  le  goût  qu^on  leur  doit 
supposer,  puisqu'ils  savent  rejeter  ce  qui  ne  peut  les  alimen- 
ter, tout  annonce  en  eux  des  lueurs  de  sensibilité  qu^on  né 
5auroit  méconnoître ,  quoiqu'un  célèbre  naturaliste  ait  cru 
-devoir  les  désigner  sous  le  nom  d'animaux  apathiques  ;  quali- 
fication injurieuse  plutôt  que  vraie. 

i.<^  Considérations  sur  l'existence  probable  de  V élément  neroeuai 
chez  les zoophyies.  L'observation  la  plus  attentive  de  la  structure 
interne  de  ces  animaux  de  forme  rayonnante ,  tels  que  les 
méduses  ou  acalèphes,  les  actinies  et  porpites,  et  surtout  les 
-échinodermes,  comme  les  astéries^  les  oursins  et  les  holothu- 
ries, présente  en  eux  différens  viscères,  des  sacs  intestinaux 
'  ou  des  cavités  creusées  dans  une  chair  plus  ou  moins  glai- 
reuse, demi-trausparent«  comme  de  la  gélatine,  et  dont  les 
fibreis  sont  peu  apparentes.  11  y  a  des  sortes  de  granulations 
«m  peu  plus  opaques  dans  ces  masses  charnues.  M.  Tl^de- 
mann ,  qui  a  publié  une  anatomie  des  astéries,  couronnée  pac 
r  Institut  de  France ,  est  porté  à  croire  que  des  ligpes  ou 
cordons  blanchâtres ,  rayonnans ,  qui,  partant  d'&iJtour  de^ 
la  bouche ,  parcourent  retendue  de  chacun  des  cinq  bras  des 
'étoiles  de  mer  et  des  divisions  des  holothuries ,  sont  une  sorte 
de  systèipe  nerveux,  pulpeux  ou  peu  consistant ^  de  même 
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que  les  chairs  de  ces  zoophytes.  En  effet,  siddns  Tembryon 
humain ,  josqa'à  trois  on  quatre  mois ,  Tintérieur  du  Ôerveaa 
est  rempli ,  au  lieu  de  la  pulpe  céréhraie ,  d'une  humeur  gé- 
latineuse ou  albumineuse  comme  du  blanc  d'œuf ,  lequel  de- 
Tiendra  plus  opaque  et  plus  épais  ensuite  (Hanrey,  de  Gênerai.,^ 
p.  234.  )  9  tout  comme  la  noix  verte  est  gélatineuse  avant  d'ac- 
quérir Tétat  d'amande  ,  pareillement  la  matière  médullaire 
sera  plus  liquide  chez  des  animaux  si  gélatineux,  et  plus  solide 
chez  les  races  de  constitution  plus  sèche. 

Les  polypes ,  les  hydres  montrent  aussi  dans  leurs  chairs 
transparentes  de  petites  granulations ,  qu'on  peut  considérer 
comme  des  molécules  nerveuses ,  de  très-petits  ganglions  oq 
centres  de  sensibilité  et  de  vie,  répartis,  ou  plutôt  mélangés 
et  comme  fondus  d^ns  la  substance  même  de  ces  animaux  ,- 
pour  r  imprégner  de  sensibilité  et  de  vie.  On  doit  remarquer 
aussi  que  ces  êtres  sont  non-seulement  sensibles  au  moindre 
contact  des  corps  ,  mais  même  à  la  lumière  qu'ils  recher- 
chent ,  quoique  privés  d'yeux.  De  plus,  chacune  de  ces  gra* 
nulations  semble  être  tellement  un  germe  de  vie ,  un  centre 
de  vitalité ,  qu'elle  bourgeonne  souvent ,  qu^elle  répare  les 
parties  de  l'animal  qu'on  ampute ,  et  que  l'animal  divisé  ré- 
formé on  tout,  de  même  qu'une  racine  contenant  divers 
germes  on  bourgeons  (une  pomme -de-terre,  par  exemple  ), 
incisée  en  un  grand  nombre  de  portions ,  reproduit  de  noa^ 
veiies  plantes  entières ,  comme  par  boutures. 

Il  paroît  donc  très-probable  que  les  zoophytes  ne  sont  nul- 
lement dépourvus  de  l'élément  nerveux ,  lequel ,  disséminé 
dans  toute  la  masse  de  leur  corps ,  le  rend  partout  sensible^ 
reproductible.  Mais  il  «l'y  établit  pas  un  centre  unique,  par 
cette  disposition  même  ,  comme  le  fait  le  système  nerveux 
coordonné  des  animaux  ^  dont  l'organisation  a  plus  d'unité  » 
d'individualité  ,  et  présente  des  fonctions  spéciales  dans  ses 
diverses  branches ,  lesquelles  se  correspondent  entre  elles  9 
ou  se  nouent  Tune  à  l'autre ,  comme  nous  le  verrons. 

Et  s'il  semble  difficile  de  comprendre  comment  des  mole- 
icules  nerveuses,  sans  être  contiguè's  dans  le  corps  animal , 
peuvent  cependant  agir  de  concert,  nous  en  verrons  des 
exemplei^  dans  des  parties  d'animaux  bien  plus  compliqués  ^ 
même  dans  le  corps  humain  ;  les  dernières  ramifications  ner- 
veuses qui  se  distribuent  aux  muscles  et  à  la  peau ,  quelque 
déliées  qu'on  les  suppose  ,  puisqu'on  ne  peut  plus  les  suivre 
même  au  microscope ,  ne  sont  pas  sans  doute  tellement  voi- 
sines qu'elles  enveloppent  tous  les  points  do  corps,  tel  qu'un 
réseau  ;  cependant  toutes  ces  parties  sont  ou  deviennent  sen*- 
$ibles  ;  ce  qui  a  fait  penser  à  Reil  que  les  nerfs  avoientune  sorte 
d'atmosphère  de  sensibilité  qui  s'ét^ndoit  à  quelque  distance 
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â^étix (Joann.  Christiani Reîl,  Exercîiadonumànalom.tascic.  i, 
lia  Structura  nerporum  ,  Halse  Saxon,  1796,  fol.  pag. 28;  et 
du  même  :  Archîç.  Jur  physîoL  B.  VI  1>  pag.  267  ;  opinion  sou- 
tenue aussi  par  M.  Humboldt)  ,  tout  comme  lélectiicité 
galranique  de  la  torpille  ou  du  gymnote  agit  jusqu^à  èertain 
éloignement.  '     ^    ' 

Le  tour  de  la  bouche  ou  des  orifices  par  lesquels  les  200- 

f^hytes  prennent  leur  nourriture ,  paroît  être  surtout  la  rdgion 
a  plus  sensible  :  nous  verrons  ,  en  effet ,  que  c'est  toujours 
vers  l'origine  du  canal  digestif  que  le  systèmie  nerveux  se  dé- 
veloppe davantage  parmi  tous  les  animaux  ,  parce  qu'ils  doi- 
vent se  diriger  par-là  pour  chercher  leurs  moyens  d' exis- 
tence. , 

2."  Des  formes  du  Système  nenfeux>  chez  les  v^rs^  les  insectes^ 
tes  crustacés  y  les  mollusques.  Tous  ces  êtres  si  variés  et  si  nom- 
breux ont  un  système  nerveux  ou  directeur  de  leur  économie , 
assez  diversifié  sans  doute ,  mais  qui  présente  un  caractère 
commun  à  tous  ;  celui  de  porter  des  ganglions ,  de  petits 
nceuds,  ou  centres  ,  ou  renforcemens  nerveux,  auxquels  vien- 
nent aboutir  divers  rameaux ,  et  d'où  repartent  d'autres  bran- 
ches pour  entretenir  la  communication  harmonique  ou  les 
sympathies ,  et  l'unité  dans  le  corps  animal.  De  là  vient  que 
pous  désignons  ces  créatures  en  général  sous  le  nom'  d'aw- 
mau'X'  à  système  nen^eux  gangUonîque ,  qualité  commune  à  tous 
ceux  qui  sont  plus  élevés  dans  l'échelle  de  Torganisaticfii  que 
les  zoophytes ,  jusqu'aux  vertébrés  ;  chez  lesquels  nous  Ver-. 
rons  en  outre  un  second  système  nerveux  plus  compliqué 
encore. 

Ainsi,  tous  les  animaux  sans  vertèbres ,  supérieurs  atix 
koophytes  ^  ont  des  nerfs  visibles ,  rattachés  en  un  système 
unique  par  divers  ganglions  ;  ce  qui  fait  que  les  individus  ne 
sont  plus  muUipliables  (à  peu  d'exceptions  près)  par  bou- 
ture ou  division ,  comme  les  zoophytes  à  molécules  nerveuses 
dispersées  dans  leur  économie.  Il  y  a  déjà  des  sexes  séparés 
dans  la  plupart,  et  ainsi  des  aCcouplemens ;  par  cette  raison , 
il  faut  quelques  sens  pour  reconnottre  d'autres  individu^  de 
leur  espèce,  et  une  tête.  Il  y  a  manifestement  des  instincts 
plus  ou  moins  développés,  c  est-à-dire  ,\des  impulsions  spon- 
tanées de  l'organisation  vers  lin  but  salutaire  à  la  vie  et  à  la 
propagation  de  ces  créatures.  (  V»  Instinct).  •  - 

Mais,  quoique  ce  système  nerveux  cotnpose'ùh  toùï  lirfique 
par  le  moyen  des  ganglions  ou  nœuds  qui  rattachent  les  di- 
irers  rameaux  de  ces  nerfs  distribués  à  toutes  les  parties  du 
corps ,  j'es  forces  vitales  sont  disséminées  dans  les  organes  ; 
ceux-ci  opèrent  leurs  fonctions  sans  être  dirigés  par  la  volon* 
té  f  ni  une  intelligence,  à  proprement  parler;  C'est  ainsi  que, 
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pendant  notre  sommeil  ^  le  cœur,  les  poumons  »  nos  risc^ef 
digestifs  ou  élaboriateurs,  exécutent  des  opérations  trcs-com7 
pliquéesy  sans  riulervention  de  nos  facultés  volontaires ,  mai^ 
par  le  moyen  de  notre  système  nerveux  ganglionique  ,  ap- 
proprié à  ces  fonctions  involontaires.  (  Elles  composent  la 
f^ie  organitfue  "  de  Bichat  ). 

Ainsi  f  \ts  animaux. invertébrés  ne  possédant  que  ce  sys- 
tème ganglionique,  ne  jouissent  que  d*une  vie  involontaire  ^ 
spontanée.  Ils  sonl  régis  par  le  seul  instinct,  et  manquent  de 
toute  intelligence  ou  de  faculté  d^apprendre  ;  aussi  sont-ils 
smans  dès  leur  naissance  ;  la  nature  les  avant  construits  de 
manière  que  leur  système  nerveux  recèle  toutes  les  directions 
des  mouvemens  que  doit  déployer  leur  économie  dans  le 
cours  de  leur  existence  et  dans  les  diverses  phases  de  leurs 
inétamorphoses.  Mais  comm^  ils  ne  sont  ni  libres,  ni  ca-* 
pables  d'apprendre ,  ils  ne  changent  jamais  rien  à  leurs  actes; 
lis  ne  peuvent  pas  âlre. instruits  ;  c'est  parce  qu^ils  manquent 
d'un  véritable  cerveau ,  bien  qu  ils  aient  un.gangHon  principal 
qui  en  ticQt  lieu,  et  qu'ils  possèdent  une  tête;  ce  qu  on  n'ob^ 
serve  en  aucun  des  zoophytes. 

Ce  qui  prouve,  déplus,  que  toutes  les  facultés  vitales  desin- 
vertébrés sont  encorefoiblement unies*  ou  se  trouvent,  aucon- 
1r<iire,  répandues  entre  les  divers  centres  ganglio  niques,  cVst 
que  ramputatiop  de  quelques-uns  de  ces.  centres  ne  détruit 
pas  Torganisme  ;  ainsi  l'on  enlève  la  tête  à  des  lombrics  ter- 
restres, à  des  naïdes,  et  ces  vers  en  reproduisent  d'autres; 
les  colimaçons  réparent- également  les  diverses  parties  qu'on 
leur  ampute.  Des  mouches  volent  ou  des  sauterelles  s'accou- 
plent même  sansiéte,  etc.  ;  preuve  que  le  ganglion  antérieur 
n'est  pas  le  siège  principal  d'où  émanent  des  volontés  et  une 
intelligence  directrice  de  l'économie,  mais  que  la  force  vitale 
réside  dans  l'ensemble. des  ganglions  ou  du  système  nerveux 
réparti  dans  tout  leur  corps. 

Chez  les  plus  simples  des  vers ,  tels  que  les  intestinaux,  le 
système  nerveux ,  chez  les  espèces  où  l'on  a  pu  l'apercevoir, 
consiste  en  deux  cordons  latéraux  le  long  du  corps ,  et  s'atta- 
chant  près  de  la  bouche  à  une  sorte  de  ganglion  circulaire 
qui  environne  l'œsophage  comme  un  anneau.  (  Vcy.  Intes-. 

TINAUX .)  J 

Ces  deux  cordons  et  ce  collier  œsophagien  sont  des  dispo- 
sitions communes  à  toute  la  série  des  animaux  mollusques  et 
articulés,  avec  cette  différence  que  des  ganglions  qu  nœuds 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux ,  réunissent  les  deux  cor^ 
dops  en  un  seul ,  qui  s'étend  le  long  de  l'abdomen  ^  et  non 
pas  du  dos,  chez  les  articulés. 

Ainsi  y  dans  la  sangsue ,  le  ver  de  terre ,  il  y  a  d'abord  un 
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double  ga^ngllon  tenant  lieu  de  cerveau  placé  sur  l'œsophage  ; 
puis  «ne  branche  nerveuse  descend  de  chaque  côté  comme 
un  collier,  se  rattache  en-'dessous  de  cet  œsophage  par  ua 
second  gangiîtm,  descend  le  long  du  ventre  f  et  à  cbaqueauire 
ganglion  que  porte  ce  double  cordon  de  distance  en  dislance , 
ifl  en-sort,  pour  Fordinaire ,  deux  ou  quatre  petits  filets  ner- 
veux 9  qui  se  distribuent  soit  aux  trachées  respiratoires  de 
ranimai ,  soit  à  ses  viscères ,  k  ses  oi^anes  génitaux ,  ou  bien 
aux  muscles  de  ses  anneaux.  £o  effet,  il  y  a ,  pour  Tordinaire, 
autant  de  ganglions  que  de  divisions  ou  de  segmens  particu- 
liers chez  les  insectes  elles  vers  ;  de  sorte  que  chaque  arti- 
culation de  ces  espèces  est  vivifiée  par  son  centre  nerveux. 
Aussi  le  ver  de  terre  porte  un  très-<grand  nombre  de  ganglions 
le  long  de  son  double  cordon  abdominal  ;  la  sangsue  en  offre 
environ  vingt-trois  plus  écartés,  etc.  Les  aphrodites  et  am- 
pbinomes  ont  une  distribution  analogue  de  leurs  nerfs. 

Chez  les  insectes  à  métamorphoses  plus  ou  moins  com- 
plètes ,  le  système  nerveux  subit  souvent  des  déploiemens  ou 
desTesserremens  particuliers.  Ainsi,chez  la  larve  du  scarabée 
nasîcorne ,  qui  vit  dans  le  tan  ,  les  ganglions  de  son  double 
coordon^ nerveux: abdominal  sont  tellement  rapprochés,  qu^îis 
composent  une  sorte  de  tige  noueuse  qui  ne  s'étend  pas  à  la 
moitié  de  la  longueur  de  cette  larve  ;  néanmoins  ils  envoient , 
en  rayonnant,  des  rameaux  nerveux  à  toutes  les  régions  infé- 
jrieures  et  latérales ,  comme  aux  trachées ,  aux  intestins ,  aux 
parties  destinées  à  former  les  organes  génitaux.  Il  y  a  de  plus 
un  nerf  particulier,  récurrent,  qui  se  porte  à  l'estomac,  et 
qui  vieùt  du  collier  œsophagien.  Lorsque  l'insecte  a  subi  sa  der- 
nière forme  et  déployé  ses  organes  sexuels  avec  ses  ailes,  etc. , 
les  ganglions  de  son  double  cordon  nerveux  se  sont  éloignés 
^  répartis  plus  également  à  chacun  des  anneaux  du  corps  de 
ce  scarabée.  L'on  peut  conclure  de  ces  changemens  intérieurs, 
que  le  système  nerveux  (qui  recèle,  dans  tous  les  animaux , 
les  causes  de  leurs  mouvemens,  ou  de  leur  autocratie  )  peut 
suggérer  aux  insectes  leurs  divers  instincts  si  merveilleux ^  soit 
dans  leur  état  de  larve  »  de  chrysalide ,  soit  dans  l'état  parfait 
ou  déclaré.  De  même  que  le  cylindre  noté  d'un  des  orgues 
portatifs  (ou  tureluiaines')  présente  différens  airs  aux  touches 
des  tuyaux  d'orgue ,  selon  qu^il  est  avancé  ou  reculé  de  quel- 
ques crans;  l'on  peut  présumer  de  même,  que  le  système 
nerveux  ganglionique  de  ces  petits  animaux  est  susceptible 
d*indiquer  dif£érentes  manœuvres  à  chaque  individu ,  selon 
qu'il  se  trouve  disposé  à  l'état  de  chenille  ou  de  papillon. 
(  Ployez  en  outre  les  travaux  de  Swamfijerdam ,  de  Lyonnet , 
de  M.  Cuvier,  etc. ,  pour  les  distributions  des  différens  nerfs 
dans  le$  insectes .) 
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Les  crustacés,  telsque  les  écreWsses,  crabes,  et  les  cirrlii- 

f»c(lcs,  ces  singuliers  animaux  qui  habitent  dans  les  balanîtes^ 
es  conques  anatifères,  présentjent  également  un  système 
nerveux  muni  de  ganglions ,  avec  un  double  cordon  longitu- 
dinal ,  ainsi  que  les  insectes,  à  quelques  variétés  près.  Néan- 
moins, Willis  et  d'autres  anatomistes  ont  remarqué  que  le 
ganglion  cérébral  des  écre visses  étoit  le  plus  gros  ,  et  formé 
de  quatre  lobes  ou  tubercules.  Il  envoie  aussi  des  cordons  de' 
nerfs  aux  yeux  ,  de  même  que  chez  les  insectes,  et  aux  an^ 
tenues ,  aux  mandibules ,  aux  autres  organes  des  sens  ;  par-là 
il  se  rapproche  de  la  nature  du  cerveau  des  animaux  plus 
composés.  Les  crustacés  ayant  des  branchies ,  et  par  consé- 
quent un  cœur,  un  système  de  circulation ,  un  foie  et  d'autres 
viscères  plus  compliqués  que  les  insectes  à  inétamorpfaoses , 
ont  aussi  leur  système  nerveux  plus  développé ,  et  leurs  gan- 
glions émettent  un  plus  grand  nombre  de  rameaux  ^le  nerfs. 
Chez  les  crabes,  par  exemple  ,  il  y  a,  vers  le  milieu  de  leur 
abdomen ,  un  anneau  nerveux  duquel  partent  divers  rameaui^ 
pour  animer  les  pattes,  les  pinces  et  autres  organes  ex-^ 
térieurs. 

Dans  les  mollusques ,  le  système  nerreux  prend  les  formas 
les  plus  variées  de  toutes,  pour  sa  distribution,  à  cause  des 
singulières  conformations  de  ces  espèces  ;  néanmoins  il  pré- 
sente les  caractères  communs  au  système  des  ganglions ,  ou 
sympathique,  qui  rattache  ensemble  les  divers  centres  de  vita- 
lité. Toute  la  différence  entre  ces  animaux  mollasses  et  les 
articulés  ,  consiste  en  ce  que  leurs  nerfs  et.  leurs  ganglions  ne 
se  disposent  pas  It;  long  d'un  cordon  comme  chez  les  insectes, 
les  vers  et  d'autres  animaux  à  segmens^  parce  que  les  mol- 
lusques, en  effet,  ne  sont  point  articulés  comme  ceux-ci. 
Mais,  à  cette  différence  près  qui  a  motivé  la  distinction  éta- 
blie par  M.  Cuvier,  entre  les  animaux  articulés  (crustacés, 
insectes,  vers)  ci  les  mollusques,  le  système  nerveux  n'offre 
pas  une  plus  grande  perfection.  Au  contraire ,  il  nous  paroît 
évident  que  la  série  de  ganglions  le  long  d'un  double  cordon 
nerveux  ,  chez  les  insectes  et  les  crust^és  ,  et  les  diverses 
ramifications  qui  émanent  dç  cett<e  sorte  de  moelle  épinière^ 
pour  animer  les  membres  et  les  organes  des  sens  de  ces  ani- 
maux  articulés,  offrentplus  d'unité  ci  d!ensemble  harmonique 
que  des  ganglions  dispersés  dans  l'économie  des  mollusques. 
Aussi  les  insectes ,  en  particulier,  jouissent-ils  d'instincts  très- 
surprenans  et  exercent-ils  des  actions  très-compliquées  f 
tandis  que  les  stupidcs  et  baveux  mollusques  végètent  triste- 
ment, soit  renfermés  dans  leurs  coquilles,-  soit  en  rampant 
on  flottant  dans  la  vase  des  marécages.  Il  est  donc  entière^ 
ment  contraire  à  la  hiérarchie  des  êtres ,  de  subordonner  det* 
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cr^atjaurçs.anssi  perfectionnées- que  le  sùùï  les  insectes  et  les 
Gr:UStacës  ^  à  la  classe  des  moUosqueSs  surtout  de  Tordre  des 
acéphales  ou  sans  tête ,  comme  le  font  la  plupart  des  zoolo- 
gistes actuels  y  d'après  r  autorité  du  célébré  M.  Cuvier. 

Et  pour  preuve,  il  est  certain  que  les  ascidies,  les  biphores^ 
salpa,  etc*  j  n'ont  point  de  léte ,  point  d'yeux ,  tii  de  moyens 
d'odorat  et  d'ouïe»  ni  même  de  membres ,  comme  en  ont  les 
crustacéS'  et  les  insectes.  Ces  mollusques  n'offrent  que  quel- 
ques ramifications  nerveuses  fort  imparfaites,  avec  un  ou  deux 
ganglions  épars  entre4eurs  deux  ouvertures  intestinales  {Mé- 
moires du  Mus,  d'hist,  nat,f  t.  i,par  M.  Cuvier)  ;  car  le  gan- 
glion supérieur  auquel  on  a  la  bonté' d'accorder  le  nom  de 
cerveau^,  ne  présente  aucun  des  caractères  qui  justifient  cette 
dénomination  ;  aussi  l'animal  ne  manifeste  nul  degré  de  sen- 
timent ou  d'instinct  supéf  ieur  à  ceux  de  l'huître^ 

Celle-yn.  a  bien  y  comme  tous  les  animaux  à  système  nér-> 
veux  sympathique  ,  un  ganglion  situé  au-^dessus  de  la  bouche,' 
et  un  autre  placé  derrière  la  miasse  des  intestins;  les  rameaux 
ï)erveuxqui  sof  tent.de  l'un  et  de  l'autre  se  distribuent  dans  le 
i]aanteau  i^u  les  branchies,,  et  dans  les  Viscères.  Les  autres 
mollusques  acéphales  de  l'ordre  des  ^ivalves  ou  testacés,  oYit 
pareillement  deux  ganglions  ;  l'un  sur  1^  bouche  tient  lieu 
de  cerveau,  l'autre  est  situé  à  l'extrémité  opposée  du  corps. 
£q Ire  ces  deux  centres  de  vitalité,  des  branches  nerveuses 
établissant  une  communication >  et  d'autres  filets  se  ramifient 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  l'estomac ,  le  foie ,  le 
cœur,  sont  ordinairement  placeur  entre  les  deux  ganglions ,  ou 
dans.Vespace  qu'ent^nrent  lenrs  deux  branches  communi- 
cantes. 

Parmi  les  m(>llusques  rampans  sur  le  ventre  (gastéropodes, 
soit  nus,  soit  testacés,  univalves),  l'œsophage  est  toujours 
surmonté  d'un  ganglion  en  demi-lune ,  dont  les  cornes  se 
lient  en-dessous  du.  col  comme  un  collier  ;  là ,  se  forme  un 
autre  ganglion  plus  grojkquè  ce  cerveau  semi-lunaire.  De  ces 
deux  centres  partent  plusieurs  rameaux  nerveux ,  soit  pour 
Içs  tentac.ul/es  9  soit  pour  se  distribuer  aux  différéns  viscères , 
à  l'appace il.  génital  et  aux  feuillets  branchiaux.  ^D^autres  mol- 
lusques possèdent,  en  outre  >  des  ganglions  plus  petits >  mais 
toujours  correspondans  avec  les  prmcipaux ,  par  àes  rameaux 
nervçqx  intermédiaires.     . 

Chez  les  céphalopodes,  comme  les  sèches  ^  mollusques 
sans  contredit  les  plus  perfectionnés  de  tous^  le  système  des 
nerfs  se  rapproche  insensiblement  de  celui  des*  animaux  ver-^ 
tébrés  ;  car  il  y  a  déjà  une-partie  analogue  an  crâne:  Ainsi , 
un. cartilage  creux  de  la  forme  d'un  anneau  large ,  contient  un 
ganglion  cérébral  double  ;  il  en  sort ,  comme  chez  les  autres^ 
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invertébrés,  detut  co^doûs latéraux  qui  enfocirent  r^esophage 
et  viennent  en-dessous  de  la  gorge;  mais  ce > collier  médni-' 
l^ire  jeUe  quatre  à  cinq  braneties  de  chaque  côté ,  pour  se 
rendre  dans  les  bras  ou  tentacules  qui  couronnent  la  tête  de 
ces  poulpes  v  sèches  et  calmars.  £n  outre ,  ce  double  ganglioa 
cérébral  envoie  des.  prolongemens  nerveux  aux  ycfux  et  smt 
organes  de  Touïe  ;  cai"  on  sait  que  ces  mollusques  en  sont 
pourvus t  ainsi  que  les  crustacés,  diaprés  les  recherches  de 
Comparetti  et  Scarpa.  Les  nerfs  optiques  traversent  le  carti- 
lâee  du  crâne ,  et  vont  former  on  ganglion  réniforme  dans  la 
sclérotique  ;  les  canaux  semi-circulairesdes oreilles  soi^pia-* 
ces  vers  la  partie  antérieure  de  ce  cartilage  ,  que  les  nerfs 
acoustiques  traversent  également» 

Une  autre  paire  de  nerfs  sort  près  de  Torigine  dn  coliiert 
et  se  rend  au.  manteau  pu  sac  qui  enveloppe  les  céphalo- 
podes ;  elle  descend  obliquement  de  chaque  côté ,  entre  les 
viscères  et  les  branchies ,  puis  se  divise  en  deux  rameaux , 
dont  Tun  pénètre  jusqu^au  fond  du  sac ,  et  Tantre  se  renfle  en 
un  ganglion  rond,  duquel  sortent  des  rayons  nerveux  en 
grand  nombre  ,  çt  qui  se  rendent  aux  muscles  du  sac  et  des> 
nageoires. 

Au-dessous  des  canaux  acoustiques  sort  une  autre  paire  de 
nerfs  qui ,  pénétrant  dans  la  cavité  péritonéale  contenant  les 
intestins ,  va  se  ramifier  en  un  plexusc  remarquable  près  du 
cœur  ;  puis  les  nerfs  émanés  de  ce  j^exos  se  dispersent  dans 
les  viscères  jusqu^au  fond  du  sac. 

A  regard  àes  bras  ou  pieds  de  la  tète  de  ces  mollusques , 
un  rameau  nerveux  pénètre  dans  chacun  d^eux ,  en  son  axe  ; 
il  se  renfle ,  d'espace  en  espace ,  en  petits  ganglions ,  desquels 
sortent  des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  ventouses  dont 
ces  bras  sont  munis. 

.  Ainsi,  en  jetant  les  yeux  sur  toute  Ta  série  des  système* 
nerveux  chez  les  mollusques ,  et  les  articulés  (crustacés,  in- 
sectes ,  vers  ) ,  t>n  y  trouvera  plusieurs  centres  ou  ganglions^ 
desquels  émanant  des  nerfs ,  on  auxquels  se  rattachent  di- 
verses fonctions  vitales  des  départcmens  organiques.  Le  gou<- 
vernement  de  la  machine  ,  ou  leur  arohée ,  semble  être  une 
république  fédérative  de  plusieurs  états  concourant  à  un  but 
total ,  mais  possédant  chacun  néanmoins  une  activité  spé- 
ciale ,  et  à  quelques  égards  indépendante.  On  vok  bien  chez 
<ux  le  ganglion  {intérieur,  tenant  lieu  de  cerveau,- affecter  la 
suprématie  y  pour  Tordinaire;  toutefois  il  est  des  cas  où  l'ani- 
mal peut  se  passer  de  lui ,.  comme  dans  les  circonstances- 
d'amputation  chez  les  vers ,  ou  daùs  les  individus  naturelle- 
ment acéphales  (les  ascidies ,  salpa ,  etc.)*  Par-U,  l'on  com- 
prend que  ces  animaux  dévoient  ètrç  gouvernés  selon  des  ins« 
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tincts  Innés ,  et  ne  ponvoient  p^s  se  diriger  diaprés  leur  ex* 
përience ,  leur  volonté  raîsonnée  «  leur  autocratie.  Ils  n^ont 
point  de  temps  ni  de  moyens  suffisans  pour  acquérir  des  con« 
noîssances  ;  la  nature  y  supplée  par  les  déterminations  ins* 
tinctives  qu'elle  trace  d'avance  dans  leur  système  nerveux 
tout  entier. 

Chaque  ganglion ,  en  effet ,  étant  Taboutissant  d^un  grand 
nombre  de  rameaux  nerveux ,  doit  recevoir  les  impressions 
•de  toutes  les  parties  d'où  partent  ces  rameaux;  le  voilà  donc 
constitué  petit  cerveau ,  centre  de  sentiment  et  de  sensations; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  développement  et  des  relations 
assez  variées  pour  combiner  un  grand  nombre  d^idées ,  il  se 
borne  aux  fonctions  plus  modelées  de  faire  correspondre  les 
différentes  parties  du  corps^  d'associer  les  organes  aux  mêmes 
actes,  de  concourir,  avec  les  viscères  sous  sa  dépendance  V 
à  une  synergie  harmonique ,  pour  mettre  en  jeu  la  machine 
animale  simultanément.  Mais  nous  allons  voir  le  gouverne- 
ment de  Téconomie  animale  bien  plus  centralisé  chez  ieû 
animaux  vertébrés  ,  ou  formant  une  vraie  monarchie  dans 
chaque  individu. 

^  IL  Distribution  des  deux  SysÛmes  netveux  chez  les  animau» 
doués  d'urt  squeletit  osseux  à  Vlniérieur, 

L^homme ,  les  mammifères,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les 
poissons  forment ,  comme  on  sait ,  Télite  du  règne  animal  ; 
ce  sont ,  si  Ton  veut ,  les  princes  ou  les  classes  supérieures  de 
la  grande  république  des  corps  organisés. 

îiis  doivent  celte  souveraineté  qulls  exercent,  en  général  4 
sur  les  créatures  inférieures  t  non-seulement  à  leur  charpente 
osseuse  qui  rassemble  et  affermit  leurs  membres^  leur  donne 
des  moyens  de  progression  et  d^ action  si  puissans ,  mais  il  utt 
appareil  nerveux ,  source  de  vigueur  qui  met  en  [eu  tous  ct^ 
membres ,  qui  fait  bondir  la  monstrueuse  baleine  sur  les  flots, 
soulève  Ténorme  masse  des  éléphans  et  des  rhinocéros  ^  élève 
l'aigle  dans  les  nues ,  et  fait  courir  d'immenses  crocodiles  sur 
les  rivages  marécageux  du  Sénégal. 

On  comprend  que  des  mollusques  ou  des  vers ,  animés 
seulement  par  des  branches  nerveuses  foiblement  associées  ^ 
dans  leurs  opérations,  par  des  nœuds  ou  ganglions ,  ne  pon- 
voient pas  développer  un  corps  bien  volumineux ,  capable  de 
se  mouvoir  simultanément  et  avec  harmonie  ;  mais  comme 
dans  les  grands  empires  il  faut  attribuer  plus  de  vigueur  et  de 
centralisation  aux  forces  du  gouvernement,  pour  que  son 
action  s'étende  rapidement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi« 
gnées  ;  de  même  les  animaux  supérieurs  ont  un  .système  ner« 
veux  prédominant  :  aussi  les  invertébrés  restent  tous  de  petite 
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taille  ;  bar  les  plus  grands  ^nt  ceux  qui  possèdent  défà  nit 
système  nervf  ux  plus  développé  ,  comme  les  céphalopodes.^ 
entre  les  mollusques ,  les  crustacés  parmi  les  espèces  arti— 
culées. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  à  la  nature  d^accumuler  une  plu» 
grande  puissance  nerveuse  pour  contposer  des  anîniaux  de 
plus  fortes  dimensions  ;  elle  devoit  faciliter  ou  soutenir  Fac- 
tion de  ces  animaui^à  Taîde  de  leviers  solides  ;  c^est  pourquoi 
elle  l«.ur  attribua  un  squelette  osseux  à  Tintérieur;  et  comme 
leur  activité  prend  sa  source  la  plus  précieuse  dans  le  système 
nerveux-,  il  faltoit  garantir  celui-ci  avec  un  soin  particulier. 
Aussi  la  pulpe  médullaire  et  cérébrale ,  foyer  de  sensibilité , 
d^ardeur  et  de  vie,  a  été  renfermée  dans  le«  cavités  les  plus 
solides  des  vertèbres  et  du  crâne.  Ce  n'est  donc  point  parce 
que  les  animaux  sont  vertébrés  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les 
iiweriébrés ,  comme  on  Fa  cm ,  mais  parce  qu'ils  possèdent  un 
système  nerveux  médullaire  plus  étendu ,  que  la  nature  a  dft 
garantir  sous  ces  fortes  enveloppes  osseuses. 

Tous  les  animaux  vertébrés  possèdent  deux  ordres  de  sys- 
tèmes nerveux:  i.^  le  sympathique  on  gangKonique  îniesttnal ^ 
commun  aux  mollusques  et  aux  articulés  ,  quoique  plus  com- 
pliqué ;  et  2,^  le  cérébro-spinal^  .qui  n'appartient  qu'aux  seuls 
vertébrés  ,  comme  nous  Tavons  fait  voir  le  premier  (  article 
Kmvikh,  dès  la  i.'« édition,  en  i8o3). 
,1.^  Du  Système  nerçeux  intereostal  ou  tri-splanchniifue  des  ver-- 
lébrés.  Si  Ton  suppose ,  en  effet  »  un  mammifère ,  un  oiseau , 
un  reptile  ou  un  poisson  dépouillés ,  par  la  pensée  ,  de  leur 
cerveau  et  de  leur  moelle  épmière ,  avec  tontes  leurs  annexes, 
telles  que  les  membres  extérieurs ,  il  restera  le  tube  intes- 
tinal ,  avec  les  différens  viscères  i  joints  an  système  circula- 
toire et  à  r;4>pareil  de  la  respiration.  Ainsi,  la  digestion ,  les 
sécrétions  et  la  nutrition  peuvent  s'opérer  indépendamment 
des  organes  externes  des  sens ,  du  cerveau ,  des  membres  et 
autres  parties  symétriques  ou  doubles  placées  à  la  circonfé- 
rence du  corps. 

Mais  ce  qui  gouverne  ces  fonctions  intérieures  est  un  sys« 
tèmé  de  nerfs  particuliers  nommés  tri'Splanchniques,  ou  des 
trois  cavités  viscérales ,  ou  intereostal^  ou  grand  sympeMque» 
Ce  n'est  point  un  nerf  unique ,  mais  une  suite  de  centres 
nerveux  anastomosés  ou  réunis.  Chaque  renflement  ou  gan- 
glion devient  le  point  central  de  plusieurs  cordons  nerveux 
qui  s'y  entrelacent  ;  il  y  a ,  de  plus ,  d'autres  lacis  moins 
serrés,  composant  des  réseaux  ou  plexus  fort  irrégnliers  en 
diverses  régions  ;  il  en  part  des  prolongemens  divers  oo  des 
branches  qui ,  donnant  des  rameaux  à  divers  nœuds  ou  gan-« 
glions ,  communiquent  et  rattachent  ainsi  y  par  une  corres-^ 
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pondance  d'affections  et  de  sensibilité ,  tous  les  viscères  in- 
testinaux; par  ce  moyen  d'entretien ,  ce  qui  en  blesse  un  seul 
fait  compatir  en  même  temps  tous  les  autres  ;  et ,  par  exem- 

{Ae ,  une  matière  acre  ou  empoisonnante  descendue  dans 
'estomac,  qui  est  placé  sous  l'empire^ du  plexus  solaire  ou 
opisto-gastrique ,  entraîne  tout  le  reste  de  1  économie  en  conê 
sensus ,  par  le  moyen  des  communications  nerveuses.  (  Voyet 
la  suite  de  cet  article  où  nous  traitons  des  sympathies,^ 

Le  système  nerveux  sympathique  de  Thomme  et  des  ver^ 
tébrés  n'est  point,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  des  physio- 
logistes jusqu'à  Bichat ,  une  dépendance  du  système  nerveux 
cérébro-spinal ,  quoiqu'il  s'anastomose  par  des  ganglions  , 
soit  avec  les  trente  paires  de  nerfs  spinaux ,  soit  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  paires  de  l'encéphale  j  avec  le  glosso^- 
pharyngien  et  le  pneumo-gastrique,  ou  la  paire  vafi[ue.  Il  pos- 
sède une  existence  tellement  indépendante ,  qu'il  conserve 
son  action  non  interrompue  dans  le  sommeit  et  la  veille  ; 
qu'il  n'est  même  pas  susceptible  de  paralysie ,  comme  le 
système  cérébro-spinal  ;  qu'enfin  il  agit  sans  le  concours  de 
la  volonté ,  tandis  que  l'autre  est  exclusivement  subordonné 
•  au  libre  arbitre. 

Considéré  par  rapport  au  système  cérébro-spinal  et  à 
l'arbre  circulatoire ,  l'appareil  nerveux  ganglioniqae  n'offre 
que  de  petits  rameaux  extrêmement  entremêlés  dans  le^  in* 
festins  et  autour  des  gros  troncs  artériels  et  veineux  ;  tandis 
que  les  nerfs  cérébro-spinaux ,  en  général ,  sont  plus  volumi-* 
neux ,  ont  des  trajets  plus  réguliers ,  plus  symétriques  dans 
les  membres  où  ils  se  distribuent ,  et  se  trouvent  en  relation 
avec  das  vaisseaux  sanguins  d'un  très-petit  diamètre.  Ils  sont 
ainsi  appropriés  {davantage  au  système  de  la  circulation 
capillaire  des  extrémités  vasculaires  ;  tandis  que  l'appareil 
perveux  sympathique  préside  plutôt  aux  gros  vaisseaux  inté- 
rieurs ,  dont  ils  modifient  peut-être  le  calibre  et  font  varier 
l'écoulement.  C'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  les  troubles 
4e  la  circulation  dans  les  passions. 

Ce  système  sympathique ,  si  irrégulier  dans  sa  distribution , 
est  associé  à  tous  les  organes  non  symétriques  des  animaux , 
qt  le  moteur  premier  de  la  vie  Interne  y  nutritive  ou  répara^ 
tive.  Il  est  si  indifférent  aux  relations  extérieures ,  qu'il  ne 
manifeste  pas  même  de  douleur  vive  quand  on  coupe  ses  filets 
ou  qu'on  arrache  ses  ganglions;  nulle  irritation  des  nerfs  du 
cœur,  du  tube  alimentaire,  quelle  qu'elle  soit,  sinon  par 
divers  poisons,  n'accroît  le  mouvement  naturel  de  ces  or- 
ganes ;  ce  sont  plutôt  les  passions  ou  des  matériau}^  alimen- 
-  taires  plus  on  moins  éxcitahs  (Caldani,  InsUi.  anaiom, ,  tom.  2, 
art.  347)  qui  mettent  en  action  ce  système  nerveux  ;  c'est  ainû 
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quUl  se  montre  violemment  affecté  dans  les  coUqâes  «  les  em* 
poisonnemens  et  aatres  irritations  du  tube  intestinaL 

Allons  plus  loin ,  le  système  nerveux  sympathique  nous 

Jaroît  imprimer  le  branle  de  la  vie  au  système  nerveux  céré- 
ro-spinal  lui-même  9  quoique  celui-ci  soit  plus  volumineux. 
£n  enet ,  Taction  persiste  dans  nos  viscères ,  non-seulement 
pendant  le  sommeil,  Tapoplexie  (bien  que  le  système  céré- 
oro-spinal  ait  cessé  d'agir),  mais  même  quelque  temps  après 
la  mort,  au  point  que  la  contractilité  intestinale  subsiste  en- 
core, et  que  la  digestion  s'acbève.  De  plus,  Tarbre  artériel  ou 
circulatoire  est  placé  spécialement  sous  la  dépendance  du 
système  nerveux  sympathique  ,  de  telle  sorte  que  les  ramifi- 
cations artérielles  en  sont  accompagnées  jusqu^auxextrémités, 
et  conduites  jusque  dans  le  cerveau,  dans  le  centre  des  masses 
médullaires  du  second  système  nerveux  ;  mais  jamais  le  sym« 
pathique  ne  pénètre  dans  les  muscles  volontaires.  Puisque  ce 
sympathique  modère  ou  excite  la  circulation  du  sang,  il  régît 
en  quelque  manière  l'activité  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal, qui  ne  reçoit  sa  vie  que  du  sang  artériel  ou  oxygéné  trans- 
mis par  la  circulation  :  le  cerveau  tombe,  en  effet,  en  léthar- 
fie  ou  en  collapsus,  quand  il  reçoit  du  sang  noir  ou  veineux» 
Jne  autre  preuve  en  existe  dans  les  passions  »  telles  que  la 
colère,  la  joie  excessive  ,  la  terreur,  etc.  (  Voyez  Rahn,  De 
miro  inier  caput  etviscera  ahdominis  cûmmercio  ;  Gotting.  1771  ; 
et  dans  Ludwig,  Scriptores  neuroL  minores  f  etc.  ;  Wrisberg, 
De  Neivo  phremco  ;  W^alther,  ffervî  thor.  et  abdominis  ,  etc.  )  ; 
elles  troublent  sur-le-champ  la  pensée  et  la  volonté,  accrois- 
sent ou  abattent  Tinfluence  à^s  nerfs  cérébro-spinaux  sur  les 
muscles  de  la  vie  extérieure  ;  déplus,  Popium,  les  spiritueux, 
dans  Festomac  f  transmettent  au  cerveau,  par  ces  nerfs  du 
grand  sympathique  ,  soit  le  sommeil ,  soit  l'exaltation  dé 
rivresse  :  toutes  preuves  de  son  influence  manifeste. 

C'est  donc  ,  selon  nous ,  Tappareil  des  nerfs  tri-spianch- 
niques  qui  excite  Tarbre  nerveux  cérébro-spinal  dans  le  réveil  ; 
et  au  contraire ,  si  cette  influence  cesse ,  l'animal  dort.  Néan« 
moins ,  par  une  réciprocité  d^action  chez  les  animaux,  verté^ 
brés ,  les  nerfs  de  Tarbre  cérébro-spinal  réagissent  sur  les 
viscères  intérieurs  ,  et  se  rattachent  aux  tri-splanchoiqnes  , 
comme  les  nerfs  cardiaques  et  pelviens  f  les  phréniques  et 
surtout  les  pneumo-gastriques  (  ou  paire  vague,  8.®  paire  ) , 
avec  ses  rameaux  pharyngiens  et  pulmonair€;s,  puis  les  trente 
paires  de  nerfs  de  l'épine  ;  en  sorte  que  l'action  du  cœur,  des 
poumons ,  et  sans  doute  de  plusieurs  viscères  abdominaux  , 
selon  les  expériences  de  Legallois,  est  entretenue  aussi  par 
celle  de  la  moelle  allongée  et  éjpini^re.  Ain^si  s'établit  le  cercle 
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de  la  Vîei  ainsi  se  eominuniquent  les  deux  systèmes  nerveux 
l^eof  rbarmanie  cle  toutes  les  fonctions. 

Dans  rhomme  et  les  autres  vertébrés,  le  système  nerveux 
gangUoni^ue,  considéré  en  général,  se  compose  de  deux 
principaux  cordons ,  Tun  à  droite ,  l'autre  k  gauche ,  s'éten- 
dant  de  chaque  côté  des  vertèbres  9  dans  les  cavités  thora- 
cbique ,  intestinale  et  pelvienne  ,  depuis  la  base  du  crâne 
jusqu'à  l'extrémité  du  sacrum.  Ces  cordons  sont  tantôt  grêles 
ou  minces  9  ou  plus  renflés  et  subdivisés ,  et  parsemés  d'es-*- 
pace  en  espace  de  tubercules  ou  nodosités  appelés  Ganglions 
(  F.  ce  mot) ,  qui  reçoivent  le  plus  ordinairement  des  ra^ 
roeaux  de  nerfs  spinaux  ou  encéphaliques ,  et  transmettent  à 
leur  tour  des  filets  ramifiés ,  et  souvent  divisés  en  lacis  oa 
plexus  f  aux  difTérens  viscères  de  la  poitrine  ,  de  l'abdomen 
et  du  bassiâ.  Ce  système  très^compliqué  embrasse  non-seu- 
lement les  viscères  et  les  assujettit  à  des  relations  sympa- 
thiques très -intimes  ;  mais  encore  il  suit  les  troncs  artériels 
et  leurs  divisions ,  pour  modifier  probablement  la  xontracti» 
lité  de  ces  canaux  et  le  cours  du  sang  ^  comme  on  l'observe' 
dans  les  troubles  des  passions.  A  la  base  du  crâne  est  placé 
d'abordieganglion  cervical  supérieur,  plus  gros  que  les  autres; 
c'est  lui  qui  tient  lieu  du  cerveau  chez  les  animaux  invertébrés. 
Au  bas  du  col  se  trouve  le  ganglion  cervical  inférieur ,  qui 
souvent  est  double  ;  tes  centres  nerveux  reçoivent  beaucoup 
de  filets  des  parties  environnantes  ^  et  ce  sont V  à  leur  égard  , 
de  petits  cerveaux. 

Cette  opinion  sur  les  fonctions  des  ganglions  a  été  soute- 
nue ,  surtout  par  Johnstone  (^Essay  on  ihe  use  ofthe ganglions^ 
Lond. ,  1771 ,  8.*») ,  et  remonte  à  Willis  ;  elle  a  été  défendue 
par  Lecat  (  Traité  de  l'existence  de  la  mUure  et  des  propriétés  dm 
fluide  nerveux ^  Berlin ,  if  65,  8.»)  ,  par  Soçmmering  et  d'au- 
tres auteurs,  jusqu'à  Baithez.  Ces  ganglions  paraissent  uni- 
quement appartenir  au  grand  sympathique  de  la  vie  végétative 
ou  interne  des  animaux  (Keil,  ArchiQ,  fUr  physioL ,  Band.  VU  , 
part.  2,  p.  210),  et  reçoivent ,  comme  autant  de  centres,  l'ac'- 
tion  nerveuse  ;  ils  soustraient  tout  ce  système  organique  à  la 
sensibilité  ordinaire  dont  on  a  la  perception.  Par  la  méfne 
cause  ,  les  ganglions  défendent  les  nerfs  qui  y  aboutissent  de 
l'action  de  la  volonté  ;  aussi  ces  nerfs  ne  se  rendent-  ils  point 
aux  organes  volontaires.  Les  plexus  ne  sont  que  des  ganglions 
à  mailles  très-lâches  ou  dilatées  ;  car  le  lacis  nerveux ,  en  se 
resserrant  ou  se  pelotonnant^  compose  un  nœdd  ou  vrai 
ganglion,  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  du  tissu  cellulaire. 

Toutefois  cette  structure  interne  du  ganglion  en  fait  surtout 
un  centre  de  renforcement ,  duquel  émanent  de  nouveaux 
rameaux  nerveux ,  plutôt  qu'un  foyer  cérébral  proprement 
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dît  9  comme  Tobserve  Scarpa  {DeNtroommgangluselpîiadhus^ 
Mutînœ,  1779  ,  et  PfefBoger,  De  Structura  nf/v. ,  Argentor., 
1782).  Et,  en  effet  9  il  y  a  des  ganglions  dans  les  nerfs  de  la 
moelle  épinîère  et  des  sens ,  appartenant  ainsi  aux  organes 
volontaires  et  au  système  des  nerfs  dont  la  sensibilité  est  très- 
perceptible  auTiioi.  Il  existe  pareillement  des  nerfs  cérébraux 
qui  n'excitent  aucun  mouvement  volontaire  9  comme  Tacoos^ 
tique  9  l'optique 9  ^olfactif  9  etc.,  bien  qu'ils  n'appartiennent 
point  au  système  de^  ganglians.  Mais  nous  ne  parions  ici  que 
de  Tembranchement  général ,  connu  sous  le  nom  de  gmnd 
9jfmpalhique^  ' 

Paivena  dans  le  thorax  9  le  cordon  intercostal  reçoit  des 
rameaux  anastomosés  de  chacune  des  paires  des  nerfs  spi- 
naux 9  par  autant  de  ganglions.  Du  sixième  au  douzième  9  on 
les  voit  fournir  successivement  chacun  un  rameau  pour  com- 
poser deux  cordons  qui  passent  à  travers  le  diaphragme  pour 
pénétrer  dans  l'abdomen.  Le  premier  de  ces  cordons  forme 
le  grand  splanchnique  qui ,  derrière  l'estomac  et  sous  le  dia- 
phragme y  donne  le  ganglion  semi-lunaire  ou  surrénal.  De 
celui-ci  partent,  en  rayonnant,  une  multitude  de  rameaux 
qui  se  subdivisent  et  s'anastomosent  diversement  en  formant 
.de  plus  petits  ganglions  rougeâtres  pour  répartir  des  rameaux 
vers  le  mésentère  9  le  diaphragme  et  les  reins.  Enfin  9  il  en 
résulte  sur  l'aorte  et  les  pÙiers  du  diaphragme  un  grand  lacis 
ou  plexus  9  centre  nerveux  remarquable  9  nommé  solaire  à 
cause  de  sa  forme  un  peu  rayonnante  9  par  Willis  (le  plexus 
médian  ou  opisto-gastrique  de  Chaussier)  9  duquel  partent  en- 
core des  trousseaux  inférieurs  pour  des  plexus  secondaires. 

Ce  centre  nerveux  9  situé  près  du  cardia  ou  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  qui  traverse  le  diaphragme,  a  été  con- 
sidéré comme  l'un  des  principaux  ressorts  de  la  machine 
animale ,  et  le  siège  de  toutes  les  affections  que  l'on  rapporte 
au  cœur.  C'est  au  cardia  et  à  ce  centre  phrénique  (au  creux 
de  l'estomac)  9  que  Vanhelmont  plaçoîi^son  archée  directeur 
de  toute  l'économie ,  que  Buffon  et  Làcaze  établissoîent  le 
foyer  de  laf  vie  et  l'âme ,  comme  les  anciens  :  ' 

Idque  situm  mediâ  regione  in  pectoris  i^aeret  : 

Hic  exsultat  enim  payor  ac  metus  ,  haec  loca  circùm 

Lstitise  mulcent. 

LrcRicx.  Rer.  nat.  lié,  III. 

En  effet,  on  éprouve  en  cette  région  précordiale  le  contre- 
coup des  passions  :  toutefob  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  le» 
poissons  manquant  de  diaphragme  9  leurs  plexus  nerveux  sont 
un  peu  différemment  disposés  que  ceux  des  mammifères  9  et 
.  ils  y  doivent  autrement  ressentir  l'ejOTet  des  passions.  ? 
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M-  Gall  prâcnd ,  au  contraire ,  que  les  passion*  résident 
tlans  If  cerveau ,  et  noa  dans  le  syslème  des  ganglions,  qui 
existe  déjà  très  développé  chez  les  animaux  Sans  cerveau  ^ 
dans  lesquels  il  seroît  difficile,  dit  cet  auteur,  de  supposer 
des  passions  (  Anaiom.  ei  PhysioL  du  Système  nerveux^  Paris  , 
jSio,  fol.  tom.  1};  cependant  qui  ne  sait  que  les  moindres 
zoophytes,  les  vers,  les  insectes,  rcssenlenl  la  crainte,  le 
dés^ir^  Tamour,  etc.?  Il  y  a  donc  des  passions  chez  les  êtres 
les  moins  capables  même  d  idées  et  de  réflexions  ;  car  les 
passions  appartiennent  à  Tinstinct  et  non  à  la  volonté. 

Après  le  grand  plexus  du  cardia ,  se  rencontre  le  petit 
splanchnlque  ,  ou  l'accessoire  de  Wallher  ;  il  émane  de  ra- 
meaux llrant  leur  origine  des  dixième  et  onzième  ganglions 
thorachiqucs. 

Dans  la  région  abdominale ,  le  grand  sympathique  y  de- 
vient moins  complexe  ;  il  reçoit  des  rameaux  des  paires  de 
neiis  lombaires  et  sacrés  ^  de  là  naissent  divers  plexus,  Taor* 
tique ,  les  deux  sous-diaphragmatiques ,  le  coronaire  stoma-< 
•chique  ,  ceux  de  l'aptère  hépatique  et  de  la  splénique ,  enfih 
les  mésenlériqucs  supérieur  et  inférieur  ou  colique  ,  les  ré- 
naux et  surrénaux;  les  testiculaires  dans  le  sexe  mâle,  ou  ceux 
de  Tovàire  chez  les  femelles  ;  les  hypogastriques  ou  pel- 
viens, etc.  Cette  distribution ,  quoique  se  dégradant  successif 
vement  jusqu'aux  poissons ,  exisie  chez  tous  les  vertébrés. 

n.^  Du  Système  neiveux  cérébro-spinal  des  vertébi^és.  Ce  grand 
appareil,  presque  uniquement  destiné  à  mettrie  Tanimal  en 
rapport  avec  l'univers  ou  les  corps  extérieurs,  a  pour  fonc- 
tions spéciales  les  sensations  et  les  mouvemens  volontaires. 
des  membres ,  ainsi  que  Texercice  des  facultés  intellectuelles 
propres  à  les  diriger.  »v 

11  se  compose  donc  du  cerV^an ,  du  cervelet ,  de  la  moelle 
allongée  et  spinale  dans  le  canal  des  vertèbres,  puis  des  nom- 
breux rameaux  de  nerfs  sortant  soit  de  l'encéphale,  potur  se 
.rendre  aux  organes  des  sens ,  soit  de  la  moelle  spinale  ,  soît 
defun  etde  Taulre  en  même  temps,  afin  d'animer  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps ,  et  surtout  les  muscles  voloB- 
taires. 

Nous, ne  décrirons  pas  ici  en  détail  les  parties  de  l'encé- 
i^hale  {V^yez  Cerveau);  il  sufdl  de  considérer  qu'il. e^t 
essentiellement  formé ,  dans  les  plus  simples  des  poissons ,  de 
tubercules  placés  Tun  après  Taulre  comme  des  grains  pairs 
de  chapelet,  ho#s  le  cervelet  qui  est  toujours  impair.  Ainsi , 
on  voit  eu  avant  deux  nœuds  ou  rendemens  formés  par  les 
nerfs  olfactifs  à  leur  origine,  si  volumineux  quelquefois  qu'on 
a  pu  les  prendre  pour  le  vrai  cerveau  chez  les  chondropfé- 
ryglens.  Il  y  a  constamment  deux  hémisphères ,  mais  trèi- 
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petits  et  sans  circonvolutions  à  leur  surface  ;  le  ventricule  de 
chacun  d^eux  montre ,  dans  son  plancher,  Tanalogue  des  corpt 
cannelés  ;  les  couches  optiques  sont  également  situées  au- 
dessous  des  hémisphères.  JDçrrière  le  cervelet,  à  Torigine  de 
la  moelle  allongée ,  apparoissent  deux  ou  quatre  tubercules 
donnant  naissance  à  plusieurs  paires  de  nerfs  ;  ces  tuber- 
cules, et  les  nœuds  du  nerf  olfactif,  distinguent  le  cerveau  des 
poissons,  ainsi  que  la  position  des  couches  optiques  vers 
ta  base. 

Celui  des  reptiles  offre  un  cervelet  qui  ne  contient  point 
Tarbre  de  vie ,  non  plus  que  celui  des  poissons  ;  Une  présente 
aussi  des  circonvolutions  en  aucune  dç  ses  parties.  Les  hémi- 
sphères ne  recouvrent  point  les  couches  optiques  placées*der- 
rière  eux ,  les  tubercules  quadrijumeaux  manquent. 

Dans  les  oiseaux  ,  Tencéphale  se  compose  de  six  proémi- 
nences principales  :  le  cervelet ,  qui  n'est  point  caché  sous 
les  hémisphères  ,  a  des  stries  transversales. et  un  arbre  de 
vie  ,  mais  moins  composé  que  celui  des  mammifères  ;  en 
arrière  ,  se  voit  la  moelle  allongée  ;  jen  avant ,  sont  deux 
hémisphères  très-renflés ,  en  forme  de  cœur,  dont  la  pointe 
est  vers  le  bec.  On  n'y  voit  point  de  circonvolutions",  les  deux 
couches  placées  sous  les  hémisphères ,  n'en  sont  point  en- 
veloppées ;  il  n'y  a  ni  corps  calleux ,  comme  dans,  les  ovi- 
pares précédens  ,  ni  voûte ,  ni  cloison  transparente ,  mais 
les  notes  agrandis  et  de  petites  éminences  arrondies  existent 
.  entre  les  corps  cannelés  et  les  couches  optiques,  comme  cheaç 
les  poissons. 

Les  'mammifères  ont  des  hémisphères  volumineux,  avec 
des  circonvolutions  ;  leur  cerveau  contient  des  parties  qui 
ne  se  rencontrent  point  chez  les  ovipares  (  oiseaux ,  reptiles , 

1»oissons  ) ,  tels  que  les  corps  calleux  ou  mésolobe,  la  voûte, 
es  cornes  d'Ammon,  le  pont  deVarole.  Les  couches  optiques 
placées  en  dedans  des  hémisphères^  manquent  de  ventricules; 
il  y  a  des  tubercules  notes  et  testes  entre  ces  couches  et  le 
cervelet. 

Ce  qui  distingue  les  animaux  vertébrés  de  toutes  les  autres 
classes  ,  par  rapport  au  cerveau  ,  est  la  division  constante 
en  deux  hémisphères  ,  deux  couches  optiques  et  un  cervelet. 
Les  appendices  des  corps  cannelés  en  forme  de  voûte ,  com- 
'  posent  ces  deux  hémisphères  dont  le  renflement  ou  le  dé- 
ploiement plus  ou  moins  considérable  ,  attribue  à  l'animal 
plus  ou  moins  de  développement  intellectuel  ;  aussi  l'homme 
en  possède  de  plus  vastes  que  tons  les  autres  animaux  ,  et  à 
mesure  que  ces  hémisphères  diminuent  d^étendue  ,  en  des- 
cendant Téchelle  de  Torganisation ,  les  autres  tubercules  oix 
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lobes  de  Pencéphale  9  apparoissent  plus  distincts  et  plus  sér 
parés  au  premier  aspect.     ^ 

Dans  rhomme  et  les  animaux  yertébrés  ,  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  est  symétrique  de  chaque  côté.  li  sort 
du  cerveau  une  moelle  allongée  9  cylindrique  ,  laquelle  des- 
cend le  long  du  canal  pratiqué  dans  les  vertèbres,  en  s^ amin- 
cissant jusqu'au  sacrum.  Elle  transmet,  ainsi  que  Tencéphale, 
on  grand  noml>re  de  paires  de  nerfs  à  tous  les  organes  du 
mouvement  volontaire  ou  des  membres  ,  de  manière  qu'en 
considérant  dans  son  ensemble  cet  appareil ,  il  semble  com- 
poser une  sorte  d'arbre ,  dont  lé  bulbe  radical  est  le  cerveau, 
dont  le  tronc  est  représenté  par  la  moelle  rachidienne  oa 
spinal:^ ,  imitant  une  queue  de  cheval ,  et  dont  les  nerfs  qui 
iront  s'implanter  de  toutes  parts  dans  le  corps  ,  en  se  ramî-< 
fiant,  composent  les  branches  ^  mais*dans  une  situation  ren- 
versée. 

Tout  cet  appareil  est  etiveloppé  sous  uûe  tunique  qui  lui 
est  propre  ^  la  pie-mère ,  et  le  névrilème  ,  qui  suit  les  rami- 
fications des  nerfs  5  jusque  ver>s  l'extrémité  de  leurs  plus 
{letits  filets  ,  et  qui  entoure  les  moindres  de  Ces  filets,  dont 
es  faisceaux  composent  les  gros  troncs^  nerveux.  Ainsi  ,  le 
système  entier  est  isolé  dans  le  corps  de  l'animal  au  moyen 
de  cette  enveloppe  spéciale  ;  elle  ne  permet  à  la  pulpe  ner- 
veuse de  communiquer  avec  les  autres  parties,  que  par  l'ex-> 
trémité  de  chaque  nerf  qui  s'épanouit,  soit  sur  la  rétine  pour 
la  vue  ,  soit  sur  la  membrane  muqueuse  des  cornets  ethmoï- 
dauxpourl'olfaction,  soit  dans  le  liquide  des  canaux  semi-cir- 
culaires de  l'oreille  pour  l'ouïe ,  ou  se  divise  en  houppes  dans 
la  membrane  de  la  langue  pour  le  goÀt,  et  dans  la  peau  pour 
le  tact  ;  enfin  qui  se  répartit  à  chaque  muscle ,  pour  le  mettre 
en  jeu  par  la  volonté.  Le  névrilème  paroît  donc  avoir  une 

{propriété,  coercitive;  il  empêche  que  le  principe  sentant,  dont 
a  moelle  nerveuse  est  le  siège ,  ne  se  dissipe  autrement  que 
par  les  extrémités  des  nerfs.  C'est  ainsi  que  les  corps  rési-^ 
neux  ou  vitreux  étant  idio-électriques  ,  retiennent  l'électri- 
cité dans  les  corps. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  dans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  ;  elle  paroît,  au  microscope , 
composée  d'une  multitude  de  petits  globules  agglomérés  et 
jiixta-posiés.  M.  Yauquelin  l'a  trouvée^composée  d'eau  ,  80 
parties;  d'albumine  dans  un  état  de  deny-coagulation,  7,0; 
de  phosphore,  i,5o  ;d'osmazone,  1,12;  de  matière  grasse  , 
blanche  et  cristalline^  i-,&'à;  d'une  semblable  matière  grasse, 
mais  rouge  ,  0,7$  ;  d'un  peu  de  soufre  et  de  quelques  sels  , 
comme  des  phosphates  de  chaux ,  de  potasse ,  de  magnésie 
At  de  muriate  de  soude  9  dpnnant  ensemble  5,x5.  La  moeUe 
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allongée  él  spinale  e^t  formée  des  mêmes  principes  ,  ainsi 
que  le  cervelet,  quoique  celui*-ci  donne  beaucoup  plas  de 
matière  grasse, -maïs  moins  d'albmnine,  d'osmazone  et  d^eau; 
II  présente  aussi  dil  phosphore  et  du  phosphate  de  potasse. 
Les  nerfs  ,  composés  des  mêmes  élémens  que  le  cerveau  , 
montrent  moins  de  matière  grasse  et  plus  d^albumine  ;  ils 
«nttrès--peu  de  la  substance  bleue  on  yerdâtre  ,  qui  teint  là 
partie  corticale  du  cerveau  ,  et  contiennent  de  la  graisse  or- 
dinaire, qui  n^exi^te  pas  au  cerveau  (  Annal,  du  Muséum  dHisL 
naL ,  tôm.  XYIII,  p.  212,  237  ,  et  Annal,  de  Chimie ,  tom.  81^ 
janvier  1812  ). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  que  par  les 
alcalis  ;  ainsi  le  névriléme  ou  Tenveloppe  des  neris  est  m& 
4t  nu  y  et  celui-ci  n'est  dissolùble  que  par  les  acides ,  parce 
^quHl  est  de  nature  gélatineuse^  tomme  les  autres  membranes; 
la  pulpe  nerveuse  et  Tenvelof^pe  qui  la  contient  sont  don^ 
Àe  nature  très-différente  ;  la  première  jouit  seule  de  la  faculté 
de  sentir,  comme  l'ont  prouvé 2ïinn tft  Heuermann ,  contre 
rantienpe  hypothèse  de  Yanfaelmont ,  de  Pacchioni  et  de 
Baglivi ,  qui  pla^oient  le  sentiment  dans  les  méninges  du 
èerveau  et  les  prolongemens  de  la  pie-mère  (  Voyez  aussi 
liancisi  et  Fréd.  Hoffmann  ). 

Cette  unité  de  l'élément  nerveux ,  dans  toutes  les  régions 
du  système  ,  fait  qu'il  pqss^de  partout  les  mêmes  facultés  dé 
sensibilité  ;  car  même  si  Ton  coupe  un  nerf ,  il  ne  reçoit  plus 
4u  cerveau  ou  de  la  moelle  spinale  ,  les  déterminations  de  la 
'Volonté  ;  néanmoins  si  Ton  irrite  encore  ce  nerf  séparé  du 
grand  centre  de  la  vie  ^  il  communique  inférietirement  l'exci- 
tation aux  muscles  dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux  ^ 
ainsi  que  Font  démontré  Reil,  et  Procfaaska(  Opéra  minora^ 
Vienn.  1806,  in-S.^^^a.vol.  ).  La  même  substance  médullaire 
du  cerveau  se  remarque  si  manifestement  dans  ies  nerfs , 
qu'on  peut  l'en  exprimer  dans  le  nerf  optique,  par  exemple, 
^insi  que  Fa  fait  Fallope.;  ils  sont  donc  le  ceweau  continué  ^ 
comme  disôit  un  ancien  (Nemesius),  ou  plutôt  le  cerveau  n'est 
que  le  nerf  énormément  développé.  Les  nerfs  ne  grossissent 
pas  tous  en  s'approchant  du  cerveau  ,  et  l'intercostal ,  par 
exemple  ,  offre  des  cordons  plus  renflés  en  descendant  au 
thorax  (  Monro ,  on  ncrves  ,  p.  '3g5  ). 

'  Le  grand  arbre  nerveux,  centre  de  la  volonté  et  des  sensa- 
tions, est  composé  de  deux  moitiés  symétriques  ou  doubles, 
comme  les  organes  des  sens  et  les  membres  auxquels  il  préside; 
ces  moitiés  viennent  se  souder ,  on  plutôt  s'entre  croiser  à  la 
ligne  moyenne, qui  rapproche  les  deux  hémisphères  du  cerveau 
et  les  deux  jambes  c^e  la  moelle  épiniére.  On  distingue  non- 
seulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  masses  médullaires  pac 
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mislttbi^  mais  m4iiie  T entra- croisement  peat  »^ apercevoir  en 
plusieurs  eaj  :  il  est  évident  pour  les  nerfs  optiques ,  surtout 
^liez  les  poissons^  Cet  entre-croîsement  se  manifeste  encore 
4ans  la  plupart  des  phénomènes  pathologiques  ;  ainsi  un  coup, 
«ne  lésion  quelconque ,  nn  épanchement  à  l'un  des  hémi- 
sphères du  cerveau,  produisent  leur  contre-coup,  la  paralysie 
dans  les  nerfe  du  côté  opposé.  (  Winslow^  mém,  ac,  se.  1739,. 
p.  22  ,  Lieutaud,  Petit,  etc.  ) 

JnsquHci  nous  avons  considéré  cet  arbre  nerveux  comme 
étant  renversé  ,  ou  comme  descendant  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  épinière  dans  tontes  les  par|ies  extérîeures  ;  mais  , 
dans  la  vérité,  les  filets  nerveux  sont  les  racines  qui  viennent, 
au  contraire  y  composer  les  troncs  ;  ceux-ci ,  la  moelle  épi- 
nière 9  dont  le  cerveau  est  comme  la  fieur  plus  ou  moins 
volumineuse,  selon  le  rang  de  Tanimal.  Par  exemple,  chez  les 
poissons ,  la  moelle  épinière  est  bien  plus  considérable  que  le 
cerveau^  et  cen'est  pas  sans  fondement  que  jadis  Praxagoraset 
Plistonicus^  aa  rapport  de  Galien,  considéroient  Tencéphale 
comme  un  appendice  de  cette  moelle.  Le  cerveau  forme 
à  peine  un  trente-sept  millième  du  poids  du  corps  dans  le  thon, 
et  un  douze  millième  dans  les  squales.  Il  est  encore  extrême- 
ment petit  eh^z  les  reptiles,  même  dans  les  grands  crocodiles. 
{Ob&.physi  et  maihém.des  Jésuites  à  Siam^-p.  44)*  ^^  général»  ce 
viscère  développe  plus  d'étendue,  à  mesure  que  Von  remonte^ 
jusqu'à  l'homme.  Il  semble  néanmoins- être  en  raison  inverse 
de  la  masse  du  corps.  Ainsion  trouve  plus  decapacitéencépha"^ 
lique  chezlespetits quadrupèdes,  tels  que  lessonrîs,les  rats,on 
les  petits  oiseaux,comnfe  les  moineauxv  les  serins,  qu'au  bœuf 
et  à.i'éléphant,et  qu'aux  oies, aux  aiiCruches.Ëlle  est  auSsi  plus 
considérable  dans  les  jeunes  individus,  les  fœtus  surtout,  que 
chez  les  mêmes  êtres  adultes;  mais  il  faut  remarquer,  toute-» 
fois,  que  la>  pulpe  cérébrale,  de  même  que  les  autres  organes, 
devenant  plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure  qu'on  l'examine 
chez  les  individus  plus  âgés^  elle  contient  alors  plus  de  ma- 
tière médullaire  sous  le  même  volume.  La  masse  du  cerve- 
let ne  diminue  pas  autant  chez  Fes  animaux  ,  que  celle  àw 
cerveau  lui*même. 

L'encéphale  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  artériel  , 
que  l'on  évalue  ,  chez  l'homme ,  au  sixième  de  la  masse 
totale  de  ce  liquide  ;  il  en  est  partout  abreuvé  et  nourri,  s'il 
est  vrai  que  sa  substance  cendrée  ou  corticale  ,  dans  laquelle 
se  ramifient  tant  de  vaisseaux  sanguins ,  soit  la  matrice  de  la. 
pulpe  médullaire  proprement  dite.  Cette  matîère  cendrée  en:* 
toure  la  moelle  du  cerveau  de  tous  les  animaux ,  même  chez 
les  insectes;  d'ailleurs,  le  sang  artériel  est  Texcitant  unique  et, 
ttécessairedncerveaUfpnisque  lesang  veineux  ou  noir  le  plonge^ 
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comme  nous  Tavons  dit ,  dans  la  torpeur  et  le  gommeîl.  Dé 
même  le  système  nerveux  accompagnant  dans  tout  le  corp» 
Tarbre  artériel ,  et  se  subdivisant  perpétuellement  de  même 
que  lui,  jusque  dans  les  plus  petits  rameaux  capillaires^il  reçoit 
un  assez  grand  nombre  de  fines  artérioles  j  qui  seramiûent 
dans  le  tissu  fibreux  du  névrilème  ,  qui  paraissent  y  déposer 
ou  bien  y  sécréter  la  matière  médullaire  ,  en  tous  les  points 
de  ces  innombrables  rameaux  de  nerfs.  Chaque  nerf  rit 
donc  de  lui-même  en  toute  région  du  corps  ;  il  s^y  nourrit  et 
s^  accroît  ;  il  jouit ,  par  lui  seul ,  de  sa  propre  énergie  ,  et 
répare  les  pertes  de  cette  faculté  sensitive  et  irritable  ,  avec 
laquelle  il  remplit  les  fonctions  que  lui  assigna  la  nature. 

Comment  comprendre  ,  en  effet ,  que  des  monstres  acé- 
phales, et  ceux  même  qui  sont  privés  de  moelle  épinière  « 
aient  pA  exister  quelque  temps ,  si  les  rameaux  nerveux  ne 
vi voient  point  par  eux  -  mêmes  ?  Des  tortues  et  d'autres 
animaux  à  sang  froid ,  peuvent  exister  pendant  plusieurs 
semaines  après  qu'on  leur  a  enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent 
encore  beaucoup  de  mouvemens  volontaires  en  cet  état ,  et 
leurs  fibres  musculaires  se  contractent  pendant  long  temps; 
elles  conservent  leur  excitabilité  ou  une  sensibilité  locale  , 
lorsqu'on  les  stimule ,  quoique  séparées  du  corps  de  ranimai 
et  hors  de  Tinfluence  cérébrale  ou  spinale.  Leur  circulation 
capillaire  persévère  quelque  temps  aussi,  quoique  le  cœur 
soit  arraché  avec  ses  gros  troncs  artériels.  Il  paroît  donc 
s'établir  un  conimerce  intime  entre  l'arbre  de  la  circulation 
et  celui  de  la  sensibilité ,  puisque  tous  deux  se  divisent  et 
s'accompagnent  jusque  dans  leurs  moindres  subdivisions  , 
par  une  société  perpétuelle  (  Reii,  Exerdl.  anaiom.fascic,  i  , 
p.  19.  Scarpa,  Tabules  neurologie,  ad  illuslr,  histor,  netvoK  cardia^ 
cor. ,  etc, ,  Ticini,  1794  ?  §  XIll  et  XIV  ).  On  observe  aisé- 
ment chez  les  fœtus  et  les  enfans  nouveau-nés,  les  veines 
qui  rapportent  le  sangdesnerfis(Pfeffînger,  de  Structura  nerçor. 
dans  C.  F.  Ludwig,  Scripior,  neurol.  minor.  Lips.  i79i,tom..i , 

Plus  les  nerfs  auront  d'énergie ,  plus  ils  exciteront  le  cœur 
et  le  mouvement  circulatoire ,  lequel ,  à  son  tour,  envoyant 
plus  de  sang  oxygéné  à  l'arbre  nerveux ,  le  nourrira  ,  l'agran- 
dira davantage.  Aussi  remarquons-nous  que  les  animaux  à 
sang  chaud  ,  à  respiration  vaste ,  à  système  circulatoire  très- 
complet  ou  double ,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères , 
ont  un  système  nerveux  bien  plus  développé  et  plus  éner- 
gique que  les  classes  à  sang  froid  ^  à  respiration  et  circu- 
latiqn  lentes ,  imparfaites ,  comme  chez  les  reptiles  et  les 
poissons  (  Voyez  Circulation  et  Poumons  ). 

Mais  si  l'arbre  uerveux  prend  racine  en  toutes  les  régtons^ 
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da  corps  par  ses  rameaux;  s^ils  s'y  enrichissent  de  la  matière 
mëdallaire,  ils  paroissent  donc  recueillir  celle-ci  et  la  trans- 
mettre au  grand  tronc  de  Tépine  dorsale  et  au  cerveau , 
plutôt  que  de  la  recevoir  de  ces  centres.  Tel  est  le  senti- 
ment des  plus  célèbres  anatomistes  et  physiologistes  moder- 
nes (  Reil ,  arçhh,  fur  dit  physiologie  ,  Halle  ,  1795  ;  Bond,  i  , 
p*  104  ;  et  ExerciL  anai,  de  sirucL  nerv.  fascic.  1 9  p.  7  ;  aussi 
Alex«  Monro  ^  Observ.  on  the  structure  andfunctions  ofthe  ner^ 
Pous  System»  ^  Edinburgh,  t783,  p.  a6;  Scarpa,  Ttdtulœ  neu-^ 
rolog,  §  XXII  ;  ¥\o\veT,ueberdiethierisdieeiectricit4Bl,Tuc\fzif^ 
1706 ,  p.  1 1  ;  MBl.  Gall ,  Cuvier,  etc.  ). 

Il  est  manifeste  que  les  animaux  présentent  des  troncs 
nerveux  d* autant  plus  considérables  à  mesure  que  leur  cer- 
veau est  moins  volumineux.  Ainsi  les  poissons  n'ayant  qa'un 
très-petit  cerveau,  leur  moelle  é^nière  se  montre  plnsforte, 
et  les  cordons  nerveux  qui  y  aboutissent  sont  fort  gros  à 
proportion.  Chez  les  reptiles ,  Fencéphale  est  un  peu  plus 
ëpais  que  le  diamètre  de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  ,  parmi 
les  oiseaux  ,  les  mammifères ,  et  surtout  chez  l'homme  ,  le 
cerveau  s'accroît ,  déploie  une  vaste  étendue  ,  d'autant  plus 
que  la  moelle  rachidienne  et  les  nerfr  ^  soit  encéphaliques  ,^ 
soit  spinaux ,  sont  plus  minces  ou  plus  grélesi  selon  les  beUes 
remarques  de  Soëmmering  et  £bel. 

Or,  cette  disposition  explique  merveilleusement  plusieurs 
phénomènes  vitaux  de  ces  classes;  car  les  poissons,  les  reptiles 
survivent  long-temps  à  la  décapitation  ,  à  Penlèvement  do. 
cerveau  et  d'autres  masses  de  nerfs  ;  l'irritation  de  leurs  par- 
ties persévère  plusieurs  jours ,  même  dans  les  tronçons  de 
leur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C/est  que  tontes  les  fonctions 
nerveuses  et  sensitives  sont  beaucoup  mieux  dispersées  dans 
leurs  organes  ,  que  chez  les  races  plus  perfectionnées  des 
oiseaux  et  des  mammifères.  Dans  ceux-ci,  l'élément  nerveux, 
refoulé  ,  accumulé  vers  le  cerveau  ,  pour  l'enrichir ,  et  à  la 
moelle  spinale  pour  les  mouvemens  volontaires ,  laisse  moins 
persister  d'irritabilité ,  d'énergie  vitale  en  toufes  les  parties 
du  corps.  Aussi  ces  animaux  vivent  davantage  par  le  cerveau 
et  la  moelle  spinale,  au  point  qu'ils  périssent  lorsqu'on  tran- 
che ces  centres  nerveux ,  et  toute  l'énergie  vitale  s'éteint 
bientôt  dans  les  organes  auxquels  se  dispersent  leursrameaux. 

Ainsi ,  à  mesure  qu'un  animal  est  plus  accompli  dans  soa 
organisation >  l'élément  nerveux  se  centralise  davantage,  se 
ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le  cerveau,,  y  déploie  plus, 
de  sensibilité ,  de  moyens  d'intelligence  ,  mais  laisse  moins 
d'énergie  dans  le  reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  'ses 
membres  que  l'homme  ;  ses  fonctions  animales  de  sensibilité, 
d'irritabilité ,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  équilibrées  ;. 
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rhomme,  au  contraire ,  existe  davantage  (fans  son  cerreaa, 
pour  là  pensée  et  la  direction  intellectuelle  de  ses  monve- 
mens  extérieurs.  La  brute  avoît,  en  efiet ,  besoin  de  résister 
davantage  ,  par  la  vigueur  corporelle ,  à  '  l'intempérie  des 
saisons  ,  aux  chocs  extérienrspour  son  existence  rude  et  sau- 
vage ;  mais  elle  avoit  moins  de  nécessité  de  réfléchir ,  de 
(combiner  ses  actions,  puisque  Tinstinct  la  guide  suffisam- 
ment dans  tout  ce  qui  lui  convient;  l'homme  seul  est  capable 
de  recueillir  àe  vastes  acquisitions  de  science  dans  son  cer- 
veau ,  et  de  combiner  une  suite  immense  d'opérations  pour 
la  vie  civilisée.  II  n'a  pas  la  vue,  l'ouïe  ,  l'odorat ,  le  goût 
si  développés  et  si  intenses  que  beaucoup  d'autres  animaux; 
sa  force  musculaire  est  bien  moindre  que  celle  des  carnivores; 
mais  il  a  plus  qu'eux  une  sensibilité  très-exquise  et  très-pro- 
fonde ,  une  source  inépuisable  d'intelligence  ,  qui  le  rend 
maître  de  toutes  les  créatures  de  cet  univers.  Aussi  est-il  le 
seul  être  susceptible  de  concentration  cérébrale  de  la  sensi- 
bilité ,  pour  la  méditation  ,  an  cerveau  ;  il  peut  s'isoler  de 
telle  sorte  qu'il  n'aperçoit  pitfs  le  monde  extérieur.  Il  ra- 
masse toute  son  existence  en  lui ,  jusque-là  fnème  qu^il  ne  sent 
plus  alors  ce  qui  le  frappe  ou  le  blesse  avec  douleur  dans  tout 
autre  moment  que  celui  de  l'extase.  On  vei^ra  qu'en  même- 
temps  la  nature  a  dàlui  attribuer  une  station  droite,  etqu*elle 
a  raccourci  successivement  le  museau  chez  les  animaux  ,  à 
proportion  qu'elle  amplifie  leur  cerveau  et  déploie  leurs 
facultés  intellectuelles.  V.  Quadrupède. 

Distribution  des  principaux  troncs  tJes  nerfs  encêphalo-rackidiens  , 
destines  aux  sensations  et  aux  mouQemens  volontaires  de  la  vie 
extérieure. 

On  les  a  divisés  en  trois  genres  :  i.®  des  nerfs  appartenans 
au  cerveau,  et  sortans  par  dîfférens  trous  de  la  base  du 
crâne:  ils  sont  au  nombre  de  douze  paires  chez  l'homme; 
2^.0  des  n"crfs  qui  émanent  de  la  moelle  épinière  ou  du  rachis: 
leur  nombre  est  de  trente  paires  chez  Thomme  et  les  mam- 
mifères, mais  varie  beaucoup  chez  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  poissons,  à  cause  du  nombre  varié  de  leurs  vertèbres, 
et  de  l'absence  des  os  du  bassin  chez  les  serpens  et  les  pois- 
sons ;  ce  qui  fait  que  les  nerfs  du  sacrum  et  de  la  queue  ne 
sont  p:îs  distincts  dans  ces  derniers  ;  3.®  les  nerfs  composés 
sont  ceux  qui ,  ne  n.ussant  immédiatement  ni  du  cerveau  ,  ni 
de  la  moelle  épinière  ,  sont  cependant  formés  de  branches 
accolées  de  ces  cordons  primitifs,  lesquelles  s'unissent  in- 
timement pour  donner  un  nouveau  tronc  de  nerfs.  Celui-ci 
tantôt  est  unique,  tantôt  il  présente  un  entre-croisement  , 
un  plexus,  ou  des  mailles  ana&lomosdcs  de  diffcrens  rameaux, 
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associés,  ou  un  renfle  ment  en  forme  de  ganglion  ,  composé 
de  fibrilles  de  plusieurs  origînes,qui  s'enlacent  ou  se  tissent  ; 
puis  elles  distribuent  des  branches  aux  organes  du  niouve- 
inent  volontaire  ,  tels  que  les  membres,  et  auY  appareils  de 
la  respiration  ,  de  ^a  voit ,  de  la  génération ,  etc.  Dans  ces 
derniers  cas  ,  ces  nerfs  se  marient  souvent  k  des  filamens  du 
système  du  grand  sympathique ,  pour  concourir  aux  mêmes 
fonctions. 

Les  nerfs  encéphaliques  émanent  uniquement  du  cerveau 
ou  de  sa  prolongation  ,  maïs  non  dti  cervelet.  Ce  sont ,  i.®  la 
paire  offactîoe  ou  ethmoïdale  ,  qui  se  distribue  dans  la  mem- 
brane pituitaire  étendue  sur  *  les  cornets  du  nez  et  le  vomer. 
Chez  lei  cétacés  ,  le  nerf  olfactif,  extrêmement  petit,  se 
ramifie  près  de  Toreille  interne  et  non  de  leur  ethmoïde , 
qui  n^a  point  de  trous:  aussileurnez ,  servant  de  canal  pour 
expulser  Teau  salée  ,  n'eist  pas  propre  à  T odorat.  Tous  les 
autres  vertébrés  possèdent  ces  nerfs.  2.<^  Ij  optique  ou  oculaire 
s'entre  croise  cht;z  toUs  ,  et  ce  croisement  se  manifeste  sur- 
tout chez  lés  poissons  où  l'on  peut  en  opérer  la  séparation. 
Z,^\2oculo-musculaire  ou  moteur  commun.  4«*  Le  pathétique  ou 
Toculo-musculaire interne,  et  V dibàacXeut owVocido-musculaire 
externe^  formant  la  sixième  paire,  se  distribuent  à  peu  près  de 
hiême  que  dans  Thomme,  chez  les  vertébrés.  11  n'en  est  pas 
ainsi  destroisbranchesde  la  cinquième  paire,  du ^n/ac/Vz/ ou /n- 
jumeau,  qui  prend  racine  vers  les  jambes  du  cervelet;  sa  branche 
ophthalmique  ou  orbilo-frontale,  envoie  un  rameau  qui  forme 
le  ganglion  lenticulaire  avec  un  rameau  de  la  troisième  paire, et 
donne  naissance  aux  nerfs  ciliaîres;  if  s'y  joint  un  filet  du  neff 
trisplanchnique.  La  branche  moyenne  du  trifacîal  ou  le  sus- 
maxillaire  produit  aussi  le  ganglion  sphéno-palatin  ,  remar- 
quable chez  les  ruminans  et  les  carnivores  ;  et  ses  rameaux 
palatins  contribuent  peut-être  à  aiguiser  leur  goAt  et  leurs 
appétits.  La  branche  maxillaire  inférieure,  plus  considérable, 
sert  puissamment  au  goût,  par  ses  rameaux  qui  se  distribuent 
à  la  langue  et  s'épanouissent  dans  ses  papilles  ;  d'autres  se 
répartissent  aux  racines  des  dents.  Chez  les  oiseaux,  ces 
branches  maxillaires  supérieures  et  inférieures  distribuent 
des  rameaux  aux  parties  latérales  du  bec,  de  telle  sorte  que 
les  canards  ,  les  bécasses  et  autres  espèces  qui  fouillent  dans 
la  vase  des  marais ,  y  sentent  fort  bien  ,  par  l'extrémité  de 
leur  bec  ,  les  vermisseaux  et  d'autre's  substances  nutritives. 
Les  reptiles  et  les  poissons  conservent  des  distributions 
analogues  du  nerf  trifacial;  mais  sa  branche  ophthalmique  a, 
chez  les  derniers  ,  la  fonction  particulière  d'exciter  une  se- 
criîtioa  muqueuse  au  fjont.  Ainsi  le  poisson,   en  nageant  , 
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fait  glisser  sar  toat  son  corps  une  coache  de  mucosité  qui 
suinte  des  pores  de  son  front. 

he  neri  facial  on  petit  spnpaûiiquejàe 'Winsloy^  ^  est  la 
septième  paire ,  qui  se  répartit  sur  divers  points  de  Tos  tem- 
poral,  à  la  conque  de  Toreille  5  à  la  glande  parotide  ,  et 
compose  une  sorte  de  réseau,  embrassant  presque  la  totalité 
du  visage;  on  l'observe  aussi  chez  les  autres  vertébrés ,  quoi- 
que bien  moins  ramifié  ;  car  aucun  d'eux  n'a  cette  mobilité 
de  physionomie  que  possède  le  seul  visage  de  l'homme  5  pour 
peindre  toutes  ses  passions.  Aussi  les  oiseaux ,  les  reptiles , 
ne  peuvent  manifester  aucune  affection ,  et  n'ont  point  y  k 
proprement  parler ,  de  fac^.  V,  Face. 

U acoustique  y  que  l'on  a  long-temps  confondu  avec  le  pré- 
cèdent  à  soo  origine ,  sous  le  nom  de  la  portion  molle,  forme 
la  huitième  paire  aujourd'hui;  ilse  distribue  à  l'oreille  interne 
ou  aux  canaux  semi-circulaires  ,  au  limaçon  et  au  vestibule, 
ce  qui  forme  le  labyrinthe.  Chez  les  poissons ,  ce  nerf  paroît 
être  une  branche  de  la  cinquième  paire. 

Un  petit  cordon  formé  de  divers  fiiamens  séparés  et  se  ré- 
partissanl  sous  la  langue  ,  aux  muscles  de  sa  base  ,  est  la  9.* 
paire  de  nerfs ,  désignée  sous  le  nom  àe  pharyngo-glossien  j 
maintenant. 

Le  nerï pneumo-gasùique  ou  la  paire  vague  9  comptée  pour 
la  10.^  (jadis  la  8.^),  est  l'une  des  plus  importantes  par  sa 
ramification  à  l'organe  respiratoire  et  à  l'estomac.  Dans  son 
trajet ,  ce  long  et  épais  cordon ,  émanant  du  cerveau  par  plu- 
sieurs fiiamens ,  distribue  des  branches  sur  le  cou ,  au  larynx 
et  au  pharynx,  pais  dans  la  poitrine ,  plusieurs  filets  pour  les 
plexus  supérieur  et  inférieur  du  cœur.  En  outre ,  une  bran- 
che récurrente  à  la  trachée  artère  va  se  ramifiant  sur  le  la- 
rynx ;  c'est  ce  nerf  qui  concourt  à  la  production  de  la  voix, 
sa  section  rend  muet  ;  d'autres  rameaux  se  propagent  k  l'œso- 
phage ,  se  contournent  diversement  en  lacis  qui  l'embrassent 
ainsi  que  l'estomac ,  par  plusieurs  anastomoses  ,  avec  des  fi- 
lets du  grand  sympathique.  Un  autre  cordon  cylindrique  ré- 
current ,  du  canal  vertébral ,  est  composé  de  plusieurs  filets 
qui  se  répartissent  aux  muscles  du  cou.  Ce  nerf  appelé  spinal 
ou  trachéio-dorsal  y  distinct  du  nerf  vague  avec  lequel  on  l'a 
long-temps  confondu,  comme  accessoire, forme  la  11.^  paire. 
Les  mammifères ,  les  oiseaux,  les  reptiles ,  ont  une  distribu- 
tion à  peu  près  analogue  du  pneumo-gastrique  et  du  spinal  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  poissons  ,  qui  n'ont  plus 
de  poumons.  Ainsi  la  paire  vague ,  aussitôt  qu'elle  sort  du 
crâne  ,  se  répartit  à  leurs  branchies ,  par  quatre  rameaux  de 
chaque  côté ,  puis  envoie  des  filets  aux  muscles  de  la  lan- 
gue ;  nne  autre  branche  plus  considérable  fournit  un  gros 
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nerf,  itniqne  de  chaqQe  cAté ,  ^i  parcourt  toate  la  longueur 
du  poisson,  au-dessous  de  la  ligne  latérale  de  ses  flancs ,  sans 
doute  ;;fin  d'exciter  les  mouvemens  de  flexion  pour  la  nata- 
tion. La  branche  œsophagienne  du  nerf  vague  descend  aussi 
josqu'à  Testomac  ,  chez  les  poissons. 

Enfin  ,  la  la.*  paire  ou  le  nerf  gustatif-kfpogiassej  après 
avoir  fourni  des  rameaux  vers  l'os  hyoïde ,  s'enfonce  par  plu- 
sieurs autres  filets  ,  dans  les  muscles  de  la  langue  ;  on  ne  l'a 
point  rencontré  chez  les  poissons  ^  qui,  du  reste ,  paroissent 
peu  jouir  du  sens  du  goût. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière  exigent  moins  de  détails 

Îour  suivre  leur  distribution."^ Tous  en  naissent  par^  plusieurs 
lets ,  se  partageant  en  deux  faisceaux  dont  le  postérieur 
forme  un  ganglion  ;  les  deux  branches  envoient  des  filets  pos«* 
térieurement  aux  muscles  spinaux  et  à  ceux  des  membres , 
antérieurement  5  par  une  anse  qui  s'anastomose  au  nerf  tri- 
splanchnique  ou  grand  sympathique. 

Les  nerfs  cervicaux,  au  nombre  de  8  paires,  chez  l'homme 
et  les  autres  mammifères ,  sont  plus  nombreux  chez  les  oi- 
seaux qui  ont  beaucoup  de  vertèbres  cervicales  ;  il  y  en  a 
bien  moins  dans  les  poissons ,  puisqu'ils  manquent  de  cou 
à  proprement  parler.  Les  nerfs  dorsaux  et  lombaires  se  dis-* 
tribuent  à  peu  près  de  même  dans  les  muscles  du  dos  et  du 
prolongement  coccygien ,  chez  les  divers  animaux  vertébrés  « 
pourvus  d'une  queue.  Les  nerfs  sacrés  et  caudaux  ne  sont  pas 
tort  distincts  entr'eux  dans  les  reptiles  et  les  poissons. 

A  l'égard  des  nerfs  composés  ,  les  diaphragmaUques  nais«- 
^sent  des  4  »  ^  et  6.*  paires  cervicales,  avec  des  filamens  da 
grand  sympathique  et  du  pneumo-gastrique ,  chez  tous  les 
mammifères ,  où  ils  se  distribuent  par  irradiation  dans  le 
diapnragme  ;  ces  jierfs  phrémquesne  se  trouvent  pas  chez  les 
autres  vertébrés  qui  manquent  de  véritable  diaphragme  ;  au 
reste  ^  il  y  a  des  branches  nerveuses  analogues  ,  soit  dans  les 
muscles  de  la  gorge  des  batraciens  qui  remplissent  la  fonctidh 
de  diaphragme ,  soit  dans  la  membrane  musculeuse ,  qui  sé- 
pare les  branchies  des  poissons  ,  de  leur  cavité  abdominale. 
Les  nerfs  hyoïdiens  et  ceux  qui  forment  le  plexus  ce/vical^ 
émanant  des  a ,  ^  et  4**  paires  cervicales ,  sont  distribués  à 
peu  près  de  même  chez  tous  les  mammifères. 

Dans  rhomme  ,  le  concours  des  quatre  dernières  paires  de 
nerfs  cervicaux  et  la  première  dorsale  forment  le  plexus  bra^ 
chial ,  dont  les  faisceaux  donnant  neuf  séries  principales  ,t  se 
'distribuent  au  bras  et  aux  muscles  circonvoisins«  Chez  les 

autres  mammifères ,  la  cinquième  paire  cervicale  n^  çoncouri 
point  à  former  ce  plexus ,  et  dans  les  oiseaux  ^  il  t^y  a  plus 

que  la  dernière  paire  cervicale  et  deux  dorsales  qui  compo^ 
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sent  cet  enlrelacement  en  aw'seol  ftîsfcieàti'p'trtirraîfé!  Chez 
les  reptiles  et  l'es  poissons*,  le  brarét  lé:  nageoire  pectorale 
reçoivent  également  des  paires  de  nérft  vettebraiix  qui  se  ra- 
mifient fort  divcrseitient ,  selon  le  jeu  de  ces  membres  aux- 
quels ils  se  répartissent ,  et  par  exemple  ,  cbez  les  raies ,  qui 
ont  des  sortes  d'ailes  cartiiaginetises'^  quarante  paires  de  nerfs 
vertébraux  concourent  à  former  de  gros  cwdons  qui' disper- 
sent auta'nt  de  filets  qu^îl  y  a  de  rayons  dans  leurs  vastes  na- 
geoires.       ^ 

Les  nerfs  cruraux ,  dans  les  mammifères ,  proviennent  d'un 
j)le^us  né  du  concours  desf  quatre  cfernières  paires  lombaires 
éi  des  quatre  premières  du  sacrum  ,  coiniiie  chez  Thomme  ; 
ils  fortfnent  deux  faisceaux  ;  la  portion  supérieure  est  la  lom- 
baire ,  l'inférieure  est  la  sacrée  ;  chacune  fournit  quatre  sé- 
ries de  rameaux  qui  se  réparlisseilt  à  tout  le  membre  abdo- 
minal ou  la  cuisse  et  le  pied., Quoique  un  pe*a  moins  compli- 
qué, le  plexus  crural  des  oiseaux  suit  une  distribution  analo- 
gue*; leur  nerfsrcfatique,  ordinairement  le  plus  gros  du  corps , 
dans  tous  les  vertébrés,  vient  aussi  des  paires  pelviennes,  et 
suit  la  direction  du  fémur.  Dans  la  grenouille  qui  a  de  fortes 
cuisses ,  trois  paireâ  lombaires  et  pelviennes  forment  le  plexus 
fémbral.  Les  poissons  reçoivent ,  à  leur  nageoire  ventrale  , 
qui  représente  leur  pied ,  des  nerfs  provenant  aussi  àes  paires 
vertébrales,  et  qui  se  partagent  selon  le  nombre  des  rayons. 

Il  devient  peu  important  ici  de  poursuivre  les  détails  de 
répartition  d'une  foule  de  rameaux  nerveux  ,  dans  les  muscles 
et  les  autres  parties  du  corps  ,  pour  les  animer  selon  la  vo- 
l'onté.  Nous  parlerons  seulement  plus  loin  de'ceox qui  concou- 
tent  aux  sympathies. 

§  IlL  De  la  S£NSiBtUT£  ,  ou  du  Système  nerçeux  cofistdéré 

en  action. 

«Pour  que  le  torps  animal  exercé  sa  sensibilité,  il  faut  plu- 
sieurs conditions  nécessaires  ; 

D'abord,  son  ou  ses  systèmes  nerveux  doivent  jouir  de  l'in- 
tégrité de  leurs  parties  ,  au  moins  dans  l'orgaiie  qui  éprouve 
l'impression  ,  dans  le  nerf  qui  la  transmet,  et  dans  le  cer- 
veau ;  ou,  chez  les  espèces  invertébrées ,  dans  le  centre  qui  la 
reçoit.  EA  effet ,  toutes  les  expériences  prouvent  que  la  sen- 
sation remonte  vers  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière,  tandis 
que  lé  mouvement  de  la  volonté  en  descend  ,  au  moyen  des 
cordons  nerveux.  On  voit,  dans  plusieurs  cas,  les  douleurs 
.suivre  le'trajel  ascendant  d'un  nerf,  et  l'irritation  convulsive, 
**<lans  Tépilepsie,  se  propager  d'une  extrémité  jusqu'au  ccr- 
^  veau;  ainsi  là  douleur hémorroYflaîre  ou  celle  d'une  fistule  k 
l'anus  remonte  par  le  grand  sympathique  vers  la  tÔlc  ,  cl  les 
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afTectloiis  de  TulérAfè  causent  des  resserrem^ns  spasmodîques 
ç^.l^  gorge  .,,€lc.  Le  contraire  n  a  pas  lieu. 

Mais  si  l^on  traocbe  le  nerf,  si  seulement  on  le  compritae 
par  une  ligature ,  s^il  est  pressé  de  quelque  nodosité  ou  tn-f 
ineur  ,  par  un  épanchempnt  de  liquides  jentfe.  ses  enveloppes^ 
conim^  ^ans  les  névralgie^s  scialiques^  il  n^envoie  plus  au  cer-* 
veau  rimpressioD.  Quand  le  nerf  cubital  a  ^té  comprimé  par 
un  choc  Y  nos  doigts  peuvent  à  peine  sentir  et  se  remuer^  jus» 
t^u'à  ccque  Tinfluence  nerveuse  se  soit  rétablie  par  des  fourr 
millem^ns  incommodes.  De  même  la  cécité  peut  être  due  à 
l^.poiqpresâion  de^  nerfs  optiques.  Pareillemenf^  la  moelle 
^^pinière  gênée  par  quelque  collection  de  sang  ou  de  lymphe^ 
reQ(d  insensibles  et  paralytiques  toutes  ks  parties  inférieures 
^u  point  de  la  compreâsion*  Xèa  ligature  des  nerfs,  récurrens^ 
qui  se  distribuent  au  larynx,  rend  les  animaux. muets,  parce 
%«e  lecî  tnnscles  de  leur  glntte.en  sont  paralysés  ;  la  voix  re- 
naît  si  cette  ligature  est  ôt^e« 

Quelquefois  le  nerf  perd  la  faculté  de  sentir ,  en  conser*- 
vant  celle  de  mouvoir  qui  semble  être  moins  délicate*  Ainsi  «^ 
deis  pa,ralytiqaes  agitpnt  encore  quelque  peu  un  membre  qui 
déjà  ne  .sent  plus  <(  Deidier  ,  Anaiomie  ,  p.  23a  ^  Senac  ^ 
TraUé,^  cœur  ^  tout.  2>9.p*  292).  Quand  tout  mouvement  9l 
cessé,  la  paralysie  paroît  plus,  incural^le que  si  elle  est  bor^ 
née  à  Textinction  du  âcotiment.  t)e  :même  ,  dans  Tactlon  d« 
froid,  qui  est  T ennemi -des  nerfs  ^  comme  le  remarque  Hip-*- 
ppcrate.,  le  sentifnent  commence  par  s'engourdir  ;  pub,  le 
mëHivement  qui  survivoit  ne  s^arrête  que  quand  le  froid  de^ 
rient  excessif.  On  sait  que  jes  uerfs,  non-seulemeiit  compri- 
més ,  mais  même  co.upés  ,  ae  ressoiideni  comme  des  autres 
parties;  alors  le  mouvement  seul  peutse  rétablir  quoiqu'ils  ne 
puissent  plus  transmettre' le  sentiment  (  llaigton ,  Philos,  trarts,^ 
an  1795.  )  ;  ceci  a  fait  soupçonner  que  le  mouvement  se  pro^ 
pageoit  parle  névrilème  ou  Tenveloppe  nerveuse  ,  et  le  sen^ 
timent ,  par  la  pulpe  médullaire  intérieure  ^  interrompue  en 
ce  cas  par  la  cicatrice.. On  sait  d'ailleurs  que  -cette  pulpe  eât 
la  seule  substance  qui  jouisse  de  la  sensibilité.  (  C'est  ainsi 
que  cette  pulpe  comprimée  par  rinfiltrationd'un  suc  anini^(^ 
entre  le  tissa  cellulaire  de  ses  enveloppes  ,  ou  par  une  sorte 
d'hydropisie ,  éprouve  une  douleur  vive  comme  dans  laseiar 
tique  ,  Cotunni ,  d^  hcldade  nervosâ  ,  Commentar, ,  Vienne  ^ 
1770  ).  £n  d'autres  cas  de  paralysie,  le  sentiment  survit  en«-. 
core  à  la  faculté  motrice  qui  est  abolie.  Il/aut  remarquer  aussi 
que  la  circulation  diminue  beaucoup  dans  les  membres  pa^ 
rai ysés,  qu'ils  maigrissent ,  qu'on  y  ressent  un  froid  morLide^ 
tant  la  puissance  nerveuse  est  le  principal  excitateur  de  la  vie 
et  des  fonctions  réparatrices  ! 
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Divers  physiologistes  ont  pensé  toutefois  qoHI  y  avoit  des 
nerfs  uniquement  consacrés  au  sentiment, et  d'autres,  au  seul 
mouvement  ;  si  les  nerfs  optique,  olfactif  et  acoustique  n^ont 
que  la  fonction  spéciale  de  sentir ,  beaucoup  d'autres  sentent 
et  font  mouvoir  en  même  temps  :  tels  sont  cens  du  bras  , 
^uî  se  distribuent  aux  doigts  ;  tel  est  le  rameau  de  la  cinquième 
paire  qui  sert  au  goût  et  au  mouvement  de  plusieurs  muscles. 
Ces  nerfs  du  mouvement  ne  tirent  point  le» muscles  eux-mé* 
mes,  car  jamais  nerf  ne  se  contracte,  et  d'ailleurs  les  mêmes 
troncs  envoient  couvent  des  rameaux  à  des  muscles  antago- 
nistes. Toift  ceux  qui  transmettent  les  sensations  ne  se  ren* 
dent  pas  également  au  cerveau  directement ,  puisque  ceux 
du  tact  de  la  peau.,  émanent  la  plupart  de  la  moelle  spinale, 
laquelle  envoie  ensuite  ces  sensations  à  ce  grand  foyer  de 
rintelligende. 

On  sait  que  Thomme  et  tous  les  vertébrés  ont  cinq  sens 
ou  portes  extérieures  ouvertes  sur  les  objets  de  l'univers.  Plu- 
sieurs mollusques  sont  privés  de  Todorat ,  quoique  quelques- 
uns  conservent  encore  la  vue  et  Fouïe^avec  les  autres  sens. 
Les  crustacés  paroissent  les  avoir  tous ,  mais  l'ouïe  n'a  point 
d'organe  connu  chez  les  insectes  à  métamorphose  ,  quoique 
plusieurs  en  jouissent  manifestement.  Enfin  les  plus  impar- 
faits des  animaux  ne  possèdent  plus  que  le  goût  et  le  tact  qui 
ne  manquent  à  aucun  ^  ces  sens  étant  les  gardiens  les  plu^  in<" 
dispensables  à  l'existence.  (  Vqyet  S£NS.  ) 

Le  iad  est  spécialement  approprié  aux  corps  solides  ;  le 
goût ,  aux  substances  humides  ou  liquides  ;  Vodorai ,  aux  va- 
peurs ou  exhalaisons  ;  ïouie ,  aux  ébranlemens  de  l'air  ;  la 
vue ,  à  la  lumière  :  ainsi  se  fait  une  progression  successive  de 
plus  en  plus  délicate  d'objets  apercevables  à  nos  sens.  Il  en 
résulte  que  le  tact  et  le  goût  n'aperçoivent  que  des*substances 
«n  contact  immédiat ,  quoique  le  goût  démêle  déjà  des  mo- 
lécules plus  fines  ;  l'odorat  juge  ensuite  des  corps  plus  éloi- 
gnés ;  l'oreille  en  aperçoit  par  les  bruits  ou  les  sons ,  de  plus 
écartés  encore  ;  et  la  vue  enfin  ,  s'étend  à  la  distance  im- 
mense des  étoiles  fixes ,  et  par  ce  moyen  agrandit  infiniment 
la  sphère  de  toutes  nos  idées.  Ainsi ,  plus  les  sens  devien- 
nent subtils  et  relevés  ,  plus  ils  ont  d'étendue  dans  leur  ac- 
tion ,  surtout  la  vue  et  l'ouïe  qui  s'exercent  au  moyen  d'é- 
branlemens  ;  mais  les  sens  qui  ne  s'opèrent  que  par  des 
contacts  sur  des  membrane^,  l'odorat ,  le  goût  et  le  tact , 
ont  un  champ  plus  resserré  ;  et  même  Todorat,  le  goût  ap- 
partenant plus  spécialement  aux  fonctions  internes  de  nutri- 
tion ,  ne  concourent  pas  autant  à  la  production  de  Tintelli- 
gence  que  les  autres  sens.  De  là  vient  que  le  goût ,  surtout , 
prédomine  chez  les  brutes  et  les  hommes  qui  leur  ressem- 


N  E  R  543 

blenl.  Il  en  est  de  même  {lour  le  tact  vénérien.  Les  antres 
sens  qaî  ont  des  rapports  si  immédiats  avec  le  cerveau^ 
comme  la  vue  ,  Touïe ,  ou  des  relations  variées  et  très-éten- 
dues ,  comme  le  tact ,  offrent  les  matériaux  les  plus  précieux 
et  les  plus  abondans  à  Tintelligence  ;  ils  affectent  davantage 
la^sensibilité  morale. 

Parvenues  au  cerveau  ,  les  impressions  n^y  sont  reçues  et 
ranimai  n'en  a  la  conscience  dans  son  moi^  qu'autant  que  ce 
centre  jouit  de  toute  son  intégrité  et  de  son  énergie.  En  effets 
pendant  le  sommeil^  les  sens  extérieurs  seroient  en  vain  frap- 
pés ;  il  faut  un  état  particulier  d^activité  dans  ce  centre  ;  il 
lui  faut  entière  liberté  dans  ses  fonctions.  Ainsi  lorsqu'il  est 
comprimé  par  une  trop  étroite  capacité  du  crâne  ,  comme 
cbez  les  idiots,  les  stupides  crétins,  dont  Malacame  a  trouvé 
les  os  de  la  base  du  crâne  très-resserrés,  de  même  que  l'oc- 
ciput iPpuscoli  sceUî^  Milano  1 789 , 2/i-4-<*9  ^^d^*  ^^  t  part.  3^ 
p.  i48  f  sq.  );  lorsqu'il  existe  des  concrétions  de  phosphate 
de  chaux ,  soit  à  la  glande  pinéale ,  soit  à  d'autres  éminences  » 
ou  des  hydatîdesy  ou  un  épanchement  de  sérosités  comme  chez 
les  hydrocéphales;  s'il  s'y  rencontre  une  collection  de  pus  ov^ 
de  sang  ;  si  ce  dernier  liquide  est  injecté  soit  dans  les  plexus 
choroïdes ,  soit  ailleurs ,  comme  dans  les  apoplexies  fou-- 
droyantes;  s'il  y  a  quelque  épine  osseuse  ou  esquille  qui  dé- 
chire ou  irrite  sans  cesse  les  méninges,  ainsi  qu'on  l'a  re- 
marqué chez  des  épileptiques  ;  si  le  cerveau  est  détruit  par 
quelque  érosion ,  s'il  s'y  forme  un  squirrhe ,  un  abcès  par 
suite  d'un  c|^np,  d'une  commotion  vive,  il  est  impossible  que 
les  sensations  y  soient  nettement  aperçues.  Ces  causes  mor- 
bides  rendent  plus  ou  moins  raison  de  l'état  de  stupidité , 
des  délires  maniaques  et  frénétiques  ,  ou  des  divers  degrés 
d'aberration  mentale  et  d'hallucinations  sIng^lières  qu'offrent 
beaucoup  d^individus. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  compression  du  cerveau 
plongeolt  dans  l'affaissement ,  la  stupeur ,  le  coma ,  et  même 
jetoit  dans  l'apoplexie  ;  puis  le  réveil  et  la  faculté  de  penser 
renaissent  quand  la  compression  cesse.  La  paralysie  peut 
être  également  le  résultat  d'un  épanchement  de  sang  ou  de 
sérosité  vers  l'origine  des  nerfs ,  ce  qui  les  empêche  de  trans- 
mettre l'activité  aux  membres.  Les  spasmes  seront  l'effet  de 
quelque  irritation,  d'un  tiraillement  ou  déchirement,  soit  des 
nerfs  à  leur  origine  cérébrale  ou  spinale  ,  soit  de  leur  enve- 
loppe pie-mère  ou  névrilème. 

La  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  spinale  paroît  être  d'abord  le  résultat  de  l'infiuence 
du  système  nerveux  ganglionique  ,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin  ;  mais  cet  état  d'excitation  s'entretient  surtout  au  moyen 
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d'un  sang  art^rî^l  on  oxygéné.  En  effet ,  sî  l'ian  ne  laisse  ar- 
river aa  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux,  dépouillé  de 
son  oxygène  ,  Tanioiai  tombe  dans  l'asphyxie  y  le  co/iapsusy 
l*anaîslhésîe  la  plus  complète.  11  est  ravivé  ^  au  contraire,  par 
du  sang  rutilant  ou  enrichi  d'oxygène.  Ce  principe  semble 
donc  élre  P^^citateur  le  plus  éminent  de  la  puissance  ner- 
veuse ousensitive.  On  remarque,  en  confirmation  de  cette 
opinion  ,  que  les  animaux  doués  de  poumons  et  d'une  vaste 
respiration ,  les  manamifères ,  les  oiseaux  qui  ont  le  sang 
chaud  f  jouissent  d'une  sensibilité  plus  énergique ,  d'une  ca- 
pacité cérébrale  plus  étendue  que  les  espèces  à  sang  froid , 
dont  les  poumons  celluleux  ne  reçoivent  qu'un^  petite  partie 
de  sang ,  tels  sont  les  reptiles ,  ou  dont  les  branchies  ne  sé- 
parent que  peu  d'oxygène  au  milieu  de  l'eau,  tels  sont  les 
poissons.  Enfin  les  animaux  invertébrés  n'étant  arrosés  que 
d'une  lymphe^blanchâtre ,  peu  oxygénée  dans  leurs  branchies 
ou  leurs  trachées,  ne  peuvent  communiquer,  par  ce  .fluide  , 
'qu'une  foible  excitation  à  leur  système  nerveux. 

Mais  est-ce,  au  contraire ,  parce  que  ce  système  est  natu- 
rellement imparfait ,  qiie  les  fonctions  de  ces  animaux  lan- 
guissent et  que  leur  chaleur  vitale  est  si  foible  ;  car  celle-ci 
devient  plus  élevée  chez  les  espèces  à  système  nerveux  très- 
développé.  En  preuve  de  ce  sentiment,  on  représente  que 
la  compression  d'an  nerf  produit  du  froid  dans  les  parties 
sous-jacentes  auxquelles  il  se  distribue  ;  la  circulation  ,  la 
nutrition  s'y  ralentissent  beaucoup,  ainsi  qu'on  Tobservedans 
'  les  membres  paralysés  qui  s'atrophient.  Cepeadant  on  ne 
doit  pas  conclure ,  comme  on  a  cru  pouvoir  le  (aire  ,  que  les 
nerfs  étoîent  les  conducteurs  de  la  chaleur  et  du  suc  nourri- 
cier dans  toutes  les  parties  ;  car  il  faudroit  que  les  plus  ner- 
veuses fussent  les  plus  échauffées  et  les  mieux 'nourries,  ce 
qui  n'est  pas;  les  plantes  se  nourrissent  bien  sans  nerfs,  ainsi 
que  les  zoophytes  qui  n'en  montrent  guère  ;  enfin  la  chaleur 
animale  paroît  être  surtout  en  rapport  avec  la  quantité*  de 
respiration  ;  mais  l'activité  nerveuse  accrue  dans  une  région 


sang  artériel  avive  à  son  tour  le  systèm( 
tretient  le  cercle  réciproque  de  la  vie. 

D'ailleurs ,  la  chaleur  favorise  autant  le  développement  de 
la  sensibilité  générale ,  que  le  froid  l'éteint  au  contraire. 
Aussi  les  animaux  à  vaste  respiration ,  ayant  plus  de  trente- 
deux  degrés  de  température ,  comme  les  oiseaux ,  sont-ils 
très-sensibles,  très-vivaces  ,  très-amoureux;  ils  jouissent  de 
beaucoup  d'activité  cérébrale  et  nerveuse.  Les  mammifères  ^ 
favorisés  en  outre  par  upe  structure  encéphalique ,  plus  con- 
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facultés  sijçiçriei^res^  iQMtesJflç  WU?fiA*cJi?*f e^, . Aw«i ,  Icr^qrtft 

bilité  est  extrêmement  exaltée.  Pa^t0^t  qà  l?«il$^g  ^'jïicmn^vU 
coqincie  eq  we  |wtief^B^[jftai?>rp^^:i  fi^.^S^pfc  i  ï'm^  dins 
rop|ilh<a*n»ie ,  l'ç^^JÛe.^^ps:  TfO^gie^  1^  floi^t  4aii«  le  pm^ 
rîa,  Ji^?  or^anejs^  jéi^it^i;  p^r.  T^WlHm.i)  l*î4erift*ai«iéAÎjr 
avive. é]fce^sÂr,^avç^fî|)<» ^^^^e^-r^^iûi^s  «<>»4§fiis  y  f «roiftihnl 
ou.iré$rv.Ifs,  Qiî.flfvJff^  4wio'?r;^»l^,.>ll:,^y  {iVWtpM.i«iiaa 
ilao  SI  lié*  ei;ir4^ji^4sin^f:fçu^#  »-rtH)îeiat'  P«^.4tîaè»iwrvjtt* 
çq^fpe  .^jUei^Uv^s  àïjwpre^i        C:W  .P^.i^a^  RfôiiM'^ob 

înpttQj>ift  pf<$  l^s^  s^fc^rs^  p«ir  ^vi^i^kw  !^s  w  i9QiiitMi|to4 

bille  occupé.  d'^mre^.çMîfM  WÎP  de^jf  rRg^f^^^qfl'oii  wt^lioitiflà 
sa  bÔMche.etjq^'U  nejç^^t.  Ainsyi  ie -f^st^e  :#ferïv«iux  :e$t'jsotrr 
c'epllb)^  4'éreptiQn^(.j^è^sU'^ilf  ^fi  i^fâ^  l?à»/*»  .X-ripis»  J 

.  Par^îllpfï^ent  Uç,ç^]Ke?ft  j^nt ^tçft.jîx^ité,  «yjec  t^of enctf  par 
iiriô  inflammatlotp vlîPinWfi ^^sJ^fr^é^fV^Q^  T^ficteisdt» 
4eveûir  alo/:$toïnflafis  d' ç«^rit^JJ^pbji|ôc>».j^^^ 
Aussi  leji^.habUai^t  ^^e^  l^îipa^s  «lérîdi^nAWA'QÎeiit.bAaMcoop 
dp  iau3.,parH[ii.ejax;,  ^s  ^ptTefprU  pl»M?i^i^  <i *»<©««»•  idéà 
çljnaats  frpid^  ,,éï  Â!^,<i.pj^erve  ,q««%  }^h}^KH^»v^m9^a^àik 
SQUii  les  tjrppîqii^ ,  ^ftvi^^^en{\^  fAm^vm^^r  J^sqbeAefiOh 
ie.^r  vlpj^fît  4e  .l^,mrÂ^e  .ir^Wl^kfi^JVikim^'.kuit  tAiâ^-,  laéif 
Crétins  mêmes,  si  stapi^^s,&iindp)QJM.tA^i>lMUinips,:dflvîett- 
p^ï^l  faiiejïx  dan^  i,e».gPKi^^  4^»  AliPt^A^  jWfi  ra]^/(^s  solaires 
se^oncentr|9nt^,^ll'^^.3  icpmme  dl4^i^PA,(if)un(i«îéev  fofittritp 
Jçai  proiive  qi?e  1^^  4jfeî^e«f.,^r  eUerfOiiêip^»  iftdépieQbdaHMMiit 
4a  sapg  arl^riel,^eyi««tttéc<BSsaire  jHwri.m**» 

.ixervep^sie,  c'^^^t  que Ji^.ftoid  vif  p(png^,bie9«i^«p[4'a''^''^^^>"^ 
.^aifsla  focpeury  ep  hjiiiref ,  coipia^.  ^  loirs^  bp  .marmak- 
%e&  ,  etc-  F.  Hiv^Rîf^^iON.  Cepçpd^lMi  lef)r;  rç^pÂi-âtionin^eat 
^^aailei^Vt  inj^rçeptf^  9  W^ais  eli^  s^.(r^l^fl^,)€âceastireai«Dt^- 
*  ainsi  q^^e  la  cir^ula^ipp^  ^parcA  qt]|^  Vls/.fonQti#of  jiennettsfts 
quiy présidoieat <#09;t ^batincB  1^ la finpidnre.  ^. 

Cette  chalear»  Y&4iS^iff^4ns  9  ^ii?fk:  fl^^jtrap  AonRÎèivMe 
ou  trop  cqpti^ ,  àij^e  la  ^épsibHilié.  Q»  en  .a  la.  ipceinie 
chez  ces  individus  paresseux  ou  presque  ipuca^^ibles  dé  trfh- 
vail  peadant  le$ ^andes  cbjalii^ura ,  Ai  tso^ft los  climat»  ks^plus 
ardens  ;  (es  lia|>itam y  fopjit  la  si^site.  De  même  il  y  fi  des  ani- 
sociaux  qpit  ;s'engourdl«sentparaicQablf$inientd^  ohaleur ,  coMafe 
)cs  tenrecs  de  Adadagascar  (^erimceii$f  Lino.).  Ce  a'est  pas 
uqiqueiaçikt  leur  puissance  motrice  qui  est  affaissée ,  mais 
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aussi  leur  sensibilité  propre  ;  caries  méridionaux ,  par  exem- 
ple ^rechercheni  par  besoin  des  saveur^  ,  des  odcfurs  ,  des 
impressions  extrâmement  énergiques ,  qui  seroient  dooiou- 
reuses  et  insupportables  pour  nous.  Aussi  sont-ils  blasés,  épui- 
•es  y  Tieux  dé  bonne  béùre. 

:  La  qualité  de  la  sensation  varie  encore  suivant  la  délica- 
tesse des  tissus  qui  Reçoivent  Timpression.  Il  est  éWdeot 
que  les  individus  encroûtés  d'une  peau  épaisse  ,  tels  que  les 
animaux  pacbydermes,  ont  le  tact  fort  obtus;  de  m6me\  les 
personnes  trop  grasses,  celles  à  fibres  musculaires  grossières 
et  lumime  racornies ,  telles  que  cbez  les  forts  de  balle ,  ont 
des  sensations  obscurcie  ;  leurs  ner&  sont ,  pour  ainsi  dire , 
ensevelis  sous  des  chairs  et  du  lard ,  ou  détrempés  dans  des 
liq[uides  trop  abondans  pour  que  lés  contacts  spient  immé- 
diats. Voilà  pourquoi  tes  gros  animaiix  ont,  en  général , 
moins  de  sensibilité,'  de  vivacité  que  les  petites  espèces 
(outre  que  des  petits  membres  sont  plus  agiles  et  qu'il  y  a 
plus  d'unité  de  vie);  les'géâns,  et  particulièrement  les  indi- 
vidus à  cou  allongé ,  comme  chez  les  oies ,  les  autruches , 
ont  une  petite  tête ,  le  sang  n'est  pas  envoyé  abondamment , 
ni  très-échauffé  au  cerreau  ;  ils  sont  plus  ou  moins  lents  à 
«'émouvoir  et  souvent  stupides ,  tandis  qiie  les  personnes  de 
courte  taille  et  à  <sou  presque  nul  ont  ta  Mu  chaude ,  selon 
l'expression  vulgaifè,  ou  une  irritabilité  prompte  à  s'émouvoir. 
C'est  particulièrement  à  chaque  expiration  que  le  sang  est 
retenu  le  plus  abondamment  au  cerveau  ;  on  le  voit  se  gon:* 
fier  alors  dans  les  fortes  expirations  et  les  efforts  de  la'toux  qui 
•accumulent  le  sang  dans  les  carotides. 

On  observe  encore  que  la  sensibilité  est  plus  vive  sur  les 
parties  où  les  houppes  nerveuses  s'épanouissent  presqu'à  nu, 
comme  à  la  langue,  à  la  membrane  nasale,  à  l'urètbre  et 
au  pénis ,  ou  au  clitoris,  au  mamelon ,  aux  lèvres  ,  etc.  Il 
est  vrai  qu'il  s'y  ramifie  un  grand  nombre  de  nerfs  et  de  vais- 
^aux  sanauins.  Les  parties  les  moins  sensibles  en  l'état  de 
.  ganté  ,  telles  que  les  os,  les  tendons  et  lîgamens  cansulaires, 
deviennent  impressionnables  quand  elles  sont  enflammées. 
£n  effet  9  partout  où  le  sang  artériel  afflue ,  y  cause  chaleur, 
rougeur,  tension,  là  s'accroît  l'énergie  nerveuse,  au  point 
que  les  yeux  très-enflammés  peuvent  voir  clair  dans  i'obscu-» 
rite.  Les  dents  elles-mêmes  sont  impressionnables ,  puis- 
qu'elles s'agacent. 

Quoique  tout  le  corps  soit  sensible ,  plus  ou  moins  dans 
tout  ce  qui  n'est  point  appendice  de  la  peau ,  tels  que  les 
poils  et  cheveux,,  ou  l'extrémité  des  ongles  ,  des  cornes  ,  etc. 
Cependant  il  n'est  pas  tout  nerveux,  comme  le  disoient 
Wepfer  et  Boerhaave.  11  est  certain  qu'on  n'a  trouvé  aucoB 
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nerf  an  placenta,  au  chorien ,  k  tonte j  les  autres  enveloppes 
'du  fœtus,  bien  qu'un  auteur  en  ait  supposé  rczistence 
.(  Sébœfîer ,  De  priBsentiA  navor,  in  secunêis^  etc.)  ;  les  méniil* 
•g9St,  telles  <{ife  la  dnres-mère  et  Tarachnoïde  n^en  montrent 
, pas;,  mais  quoique  insensibles  dans  l'état  naturel,  on  doil 

oroire  qu'elles  ne  le  sont  nullement  dans  Tëtat  maladif,  pen^ 
4antle^  migraines,  le&céphalalaesriolentes'.  Enfin  les  organes 
:  n'ont  4»as  toujours-  une  sensibilité  correspondante  à  la  quan-* 

iité  de  leurs  nerfs;  <ai  les  viscères,  le  mésentère^  le  tube 
;iqtestînat,iqooiqlMi -embrassés  de  tontes  parts  d'une  multi-* 
'lùée  de  nejcfs,^  selilent  fort  peu  ;  il  est  vrai  ^e  ce  dont  ceux 
-des ganglions V  les  moînf  soumis  à  rinfinence  cérébrale  ,  ou 
.(sarfoyeHdés  impressioiis.resiientîes»-         .      .    t  « 

1 1  l^^^Uëkits>  si  les  Qer&  sont,  comme  nous  Tarons  dit ,  sus^ 
^céptiblefl  :d'érectlon  popr-inietv^-  sentir^  raitentîdn,  la.TO^ 
4onlé ,  t'imaginatioiipeuiFeift  plusou  moins  diriger  l'influence 

sensitive  sur  tel  ou  tel  organe.  Par  exemple  y  un  hommes 
jaffaméiisqit  un. indt  appétissant,  Veau  lui  vient  à  la  bouche ^ 
*e^esA»à?dii:f ,.  que  tit&  glandes  salirareà  entrent  en  jeu,  .les 
.pafôUeSdii.goàt  se  rédressent  .et  Rappellent  la  saveur.  De 

iménie  le niamnielon»  maternel  sedresse.et  fait  quelquefois 
'faillir  le  lait  dans  laboncbe  du  nourrisson  qui  s'en  approche^ 
^li'iiabltude,  le  travail,  Tezercice  appellent  encore  pluis  ou 
•moins  un  srand' degré jdefiHc^sse  soit  dans  l'ouïe,  du  rau;û- 
uciea;,  ro^îl du  peintre-^  la  nuiii  dé  l'artisan: habile ,  etc. 
;  j  J[)e.piluAy  les  extrémitéa nerveuses  ne  sentent  point  de  la 

même  manière  tou»  les  agens  ;  chaque  tissn  organique  jouit 

4^ime  modiEcation  de  sensibilité  qui  lui  est|^dpre«  Pourquoi 

la.  vessie  q«K.ne  peut  supporter  sans.donleur  une' collection  de 


intestins  grêles  ;  tel  remède  se  porte  aux  reins  et  à  la  vessie 
comme  leâf  çantharides,  tel  stimule  spécialement  le  foie  o^ 
tout  autre  viscère,  ou  les  vaisseaux hémorrhoïdaux,  comme 
l'aloës*  Il  y  si  des  saveurs  qui  prennent  à  la  gorge;  d'autres 
ne  piquent  que  l'extrémité  4^  la  langue.  Chaque  nerf  ^  ou 
chaque  partie  a  donc  nne  aptitude ,  un  département  spécial 
de, sensibilité,  pour  tel  ou  tel  objet;  et  qui  dira  pourquoi  les 
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«nereiiriaai:  afifectcoi  \e6  Taisseans  ijiÂfhoAiqaes  et  les^abde» 
salivairesP pourquoi ropium  engoardit.L'arbffe  nerrenx cérè" 
bro-spinalyetnDn  les  nerfs  dagrand  sympathique  ?  11  y  a  donc 
dans  toutes  les  parties  du  torpa  dîvcnes  fiiiiceptibîlt»^  k  re- 
cevoir tel  ou  tel  g«lârë  de  douibiirs:^  déplaâsirs^  d'iirrilationSf 
oad'iôipressionsqiaelcèilqnes,  areDle  rnSêne  arlire  verreux. 
Pareillement  y  il  j  a'dë&  venins.^  dbf  malâdîaaqnine  peuifeik 
a^rspëeialiBraènt  que  sur  Ibs  drg;aBes*qui  leur  coniHepatient  ; 
tente. autre  partie  j  aéroîtp^esque'iiaTokiéridiie^rui    . 

.fin  outrby'teUe  elpètre  d^aiiimil  résiale  à  un^iioiaèa  qui 
en  feroît  périr  bvaavoapd^antres;  cohtméie  chien- on  le- 1^^ 
BontsieulèmèBt  pnrgébret  mis'en  appétit/par  line  do^ed'arsé- 
nie  capable  défaire  périr  pkis  de rin|^ hommes  (F^Poisona), 
Combien  d'aiàîmattx  recherchent  avec  déliées  tcilè  iicurri- 
tore  ^  qui  steroit  tin  affreux. renki.  pour  sôna  v-  èonmfc  .des 
charogneb  pestilentielles ,  des-  {Aantes  caustiques  et  èscalrro- 

4imes  ,  telUs  t|pe  l^euphô^be  v^îi^  >  '       ' 

.  £t  j^areiliémenty' combien  ie^'impreidiions  dé^'Sem  sont 
diverses!  Cet  al^a-feetida  ipn  nous  jiaroit  d'tme  puiiniekR»  si 
détestable»  d'^t^-il  pas  lé^niéU  des  Àmi»  pttnr  lca*PeKa^ , 
coknmè  l'éta'it  bfaie^  les  âhdeds  Aotnainaéè  tofireyréfaaïqne  ? 
L^horrible  piitrt|age  de  poissods  edmMiphs  dinlilàsàomBre 
*ou  le  garom  a^ofïhiii;-ii  pasube  saveur  IMici^ntfe, au  patdfeidés 
Apieius  et  des'Nonfceiltanosf'CibnibîeQ  de  fm^one»  déli- 
cates ne  sbi^ptirtent  pâk  Ib  fii$iiia|è  {HMé^i'^liàtt  l^i  forte 
•d'antres  ?  Me  titen-^n  pas^defi^h^mès  d'un  ^oût'^^iM|s6s&  dé- 
pravé pour  reithereber  mÉine  its  ttcfrt$menl  hiinmifis  Mïooft 
l^assons  ions  sihi^éeiés  délii^'ld^n  antrb  genh^  et  uodisi vêti- 
rons j^los  loin  à  quéiiletmf^  j^lfl$t6tirl  MKos-ymrasIès  bi^ 
«arres  de  la  SêQsîbiltté.  '      '    *•     •      •  '■;'     .     . 

De  rhfÀUuâe  (à  dès  aherses  guàniùes  àe  la  sehsiQuUt, 

JG^tlé-cl  JGfâit  Ai  la  i^tdgdliâfè  |>¥d{>rtëtë  db  ^  mettf^  ëb 
f^ap^'Ort  àVbë  lësr  dbjèts^  t^  '\cditàoitthlém  Vègldièrétti^t. 
Prèiàoiké  l-êi^èttipte  dé  ^^l  hoktnb  rèàfèrfti^  dans  Ifti  ki^k^st 
l^«chot  i^èddAnt  vno^l  àétt^es;  diabbrd  -ià  â^¥é  \<îàS^Ai  b^èatt- 
eddp  d'utt  ehâttgbiî^éttl  Âe  VIb  libirë  en  cet  éfM  d'itt^f^eérà- 
tl(>h>  Mais  î^eu  \  |^U  i^a.ftcâtVë  diâ  i^blorti^  &ë  prtfj^ibbil^ 
avec  ce  âôâvél  ét^at  ;  àés  y^iix^  tbtil^dtiidn^ttt  ^di»)  dé^abldté 
visuelle  s'ehrichirèât  lélléMfettl  A^  ^étte  pbi£fsâ«té'^  ^fi*ils 
apercé vdi^iift  àtt  travers  de  la  ^ihAre  teébr  lé^  kîsufctléë^  les 
plui  pètifs  ahtMiâlùï  2e  ce  si^tèi'ràSié.  Ses  |[d«tiidlfe  ëi  ^oH 
4î01-jpâ  ^è  fâçonbérent  à  ^n  àtr  humide ,  iârïalk  foiifjéters  uni- 
forme et  égal  dans  i?a  ténipëtâlnr^  ;  des  àliibé^i  t^i^êfitrs  les 
>!nèmes;  une  v^  aù's^  i^édeiftarre,  tine  sblîtàde  a^lsiitbnti- 
jine ,  le  repos  ^  b  sàmmeil  et  rapàihie  qtii  vieflftftbt  ti^î&n  Ao 
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secoars  4e  la  çposlaQçe  ^fks  les  W^ff,  fa^\^^^f^^  KMit^^xTPit 
concouru  à  exercer  Uè«-pei|  la  faci^iM  ^pj^i^^re  4p  ce  pri- 
sQqnier  ;  fendu  enfio  à  U  liberté  ,  se  sent^f^t  ^oujd^in^^f^nt 
ébloui  dugr^pd  JQ|ir,  ^raplé  par  uq  air  v^f,  assailli  p^r  d^s 
SQUS  d^Y(Si:^^s  trop  asspardi«$aps  pour  squ  oreille ,  4giïé  4e  in 

Îré$eojçe  et  de3  qupstiops  de  taot  de  per&^mieSf  rappelé  Vr^p 
rusquemeot  à  l'usage  d^autres  aiimea^^  jp  ¥pilii  tjG(iit-4-«wp 
épw^é  ,  m^ade  ;  ^pasyi^tèq^e  nerveux  ne  p^u^  plos.siilfire  à 
taf|t  de  secousses  ;  il  faut  reporte^  déspru^ajis  ce  ipalh^nreux 
dans  sa  prispn  ,  pour  qçi*i\  y  retroi^^  sa  Sj^plé  oii  le  rhy^bme 
de^  dépenses  joumalière^ de  sa  faci^té  de  /lentir.  Au  coQH*airef 
tel.  yoyagei^r  ou  ma^in ,  boiiillaot  fie  l'^î^tion  des  voyages 
et  4es  réyol^t^Qns  af mosphfériqiies ,  toinjpiirs  bra^apt  la  im>rt 
au  U*âyers  de  Tpcéan  oiji  d^s  çoptrées  bjir^^es  9  tao^^t  .^^levé 
^9  comble  de  ses  désir»  par  racqaiskipn  4'm^e9.^e$  ripbes- 
se^  9  tantôt  précipité  djins  rabim^  dP  riaCorjku^c  «  j/^^  911  et 
n.a^^é.  sur  pn  rocher  désert  ou  p^pplé  de  eapoibales ,  qi}0lle 
▼jgiieur  de  caractère,  quelle  i^^&ensjl^litjà  pe ^pUpas déployer, 
ce  nouvel  Ulysse  au  ipili^p  de  Cf^f  l^u^^piièAf  s  d,e  i^idslMée?. 
Cependant ,  arrivé  au  port,  4ejâ  rwtfofpMAé  d-upe  yj^  jc^sa- 
niièrp  le  fatigue  d'enppj  ;  t^e  ii^fie^.  émotjip^  lui  sO0.t  deK09iU€^ 
néi^essaires ,  et  il  se  rengage  s^f  des  Qot^  wUe  fois  mandili 
dans  Le  travail  de  se|5  obères.  ...  • 

YpiU  donc  des  proportions  /de  se^bilUé  açq^ses  et^ 
déterminées-  p^  ïeff^i  d'pne  Ipng^e  bi^bUude  «  ^^  poial* 
qp'ii  l'be9re  fii^ée  par  ^ne  acjtion  cdns^^çipie^^  jpnrpaUère, 
comme  celle  4e  ipaiiiger  ou  de  se  m^t^je  ^  ji'ppvr^ge ,  Un  be- 
soin nous  recherche ,  ^a^i^os  oblige  ^  dépenser  l'é^i^emen^ 
la  portion  de  i|e^i|il>ili^  .^(ccpu^^imé/e.  ToiU  autr/e  foo^ept  de- 
vl^^t  njipips  fjaypr^^e  ;  l'on  voit  des  gens  si  parfaitement  ré-* 
gL^f  .qu'ils  pe  sp^  fimoiM-eux  ,qu'à  certaine  hepre  ,  /çopune 
^sin'optde  r^sprit.  ^p  travail  de  têil,e  qu'i^  telle  aptre  ;  passé 
ç^s  époques ,  ils  nej#opt  plus  bpps  À  riep.  To^tf  icela  montre 
qp<e  ppyus.  pq^édons ,  ep  général ,  ppe  qpapjtité  qpelcopqibe 
die<!^nsibiiit.é  qo,e  nops  sommes  m^îjire^s  de  dépenser  h^idùtuel- 
lement  à  telle  ou  telle  action,  eti^Wj»  comme  1^  rouage  d^une 
hpripge  /revient  à  Mmp^  .ûxe<.  v-  ' 

Pyour  prepve  de  .octte  son^ine,  .c'esl.qne  llacUon en  mPiiiift 
d'im-Âeps,,  1^  revfi^rse:  ^n  plus  sur  1-aiiftre.'  Xops  les  aveugles , 
p^r  exemple.,  ,ç^t  Vmii^  plos  fine  ^e^  fia»  déUcaAe  ;  Inattention 
s'y.  pprte  pippr  âPff^é^er  è  la  perte  .des.yeox  ;  ils  cxercfint.anssÂ 
plps.babilepi^nt^eiJM^t.  Un  bomivue  pe«tt  ainsi  se  âpépialistff 
^  j:piMyer  ui^ci^rapchis  de  son  organisailion ,  a«K  idépÂos  d«(i 
Mtf^s.,  comme •op>:oï4es  membres  txès>exercés  sefoKtîâer 
et  grossir  à  cdté^d^amres  dess^^és  de  langueur  et  d^atropkie  ^ 
faute  d'emploi.  Qui  doute  que  reaterciceconilnuelde  la  ré-« 
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flexion  ne  développe  mieux  le  cerveau  dû  philt)sophe  que  et- 
lui  de  l'Idiot  ou  du  tfiliérable  sauvage ,  .qui  passe  son  temps  à 
dormir  sous  sa  hutte  !  Mais  cet  idiot  ^  ce  sauvage ,  ont  en  re-^ 
vanche  d'^autres  prépondérances,  telles  que  la  vigueur  ,  sôlt' 
musculaire,  soit  génitale ,  qui  dépensele  surcroît  de  leur  sen- 
sibilité ,  qualités  dans  lesquelles  notre  philosophe  pourra  st 
trouver  fort  peu  vaillant. 

Enfin  y  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée,  la  puissance' 
de  sentir  s^useet  se  consomme  par  la  continuité  de  son  action;' 
eile  renaît  ou  se  répare  après  une  Intermission'  ou  un  som- 
meil. Ce  fait  est  non>seulement  évident  pour  les  organes  des 
sens,  ntfais  même  pour  des  douleurs  internes  ,  puisque  le  gra- 
vier des  reins  ou  un  corpÀ  étranger  dans  noire  économie  de- 
vroient,  par  leur  présence ,  irriter  continuellement  les  parties 
voisines;  cependant  ces  douleurs  ont  leur  lassitude  ,  elles 
s^endorment  et  se  réveillent  par  divers  momens.  On  a'  vu  des 
malheureux  criminels  s'assoupir  au  milieu  des  longues  tor- 
tures ,  et  des  canonniers  s'endormir  profondément  près  des 
bâtlevies  les  plus  foudroyantes ,  par  excès  dé  fatigue. 

Ceci  nous  découvre  donc  le  secret  des  accoutumances  et  de 
l'în&ensibilité  à  laquelle  on  parvient*pour  les  maux  de  la  vie , 
ôommé  pour  les  plaisirs  dans  la  vieillesse  ;  puisqu'on  va  même 
jusqu'à  s'habituer  aux  poisons.  En  effet,  l'ènfaut  est  neuf  aux 
impressions  ;  la  sensibilité  de  la  jeunesse  n'est  si  impétueuse 
que  parce  qu'elle  est  encore  pleine ,  florissante;  elle  déborde 
sur  tout  avec  profusion.  Les  sentlmens  d'amour  ,  par  exem- 

f»le ,  s'exaltent  alors  jusqu'à  la  fureur  ;  mais  tout  s'épuise  par 
à  durée,  et  l'on  ne  ressentira  que  trop  ensuite  les  désirs  sur- 
vivre au  pouvoir  des  jouissances.  Enfin  rindifférence ,  Tin- 
sensibilité  arrivent ,  de  tristes  dégoûts  remplacent  les  dé- 
lices^ mais  par  une  équitable  compensation ,  les  souffrances 
et  les  misères  elles-mêmes  s'amortissent ,  leurs  épines  Iqs 
ptds  déchirantes  s'émoussent,  et  l'homme  s'ajpproche  delà 
tombe,  également  désenchanté  des  prestiges  de  lii  vie,  et  Inat- 
taquable désormais  à  ces  profondes  passions  qui  poignar- 
daient l'âme  et  le  corps  en  ^ême  temps. 

Comment  se  produit  ce  grand  chatfgo^entP  Qui  fait  res~ 
^sciter  et  mourir  tour-à-tour  «os  facultés  de  sentir  P  Nous 
traitons  ailleurs  du  SoItmeiL'  (  F.  cet  article);  qiilest  le  ré- 
sultât do  l'épuisement  è^  la  'sensibilité  animale ,  et  le  temp9 
nécessaire  à  sa  répar^ion.'Malsil  eât  une  .expérience  com- 
mune qui  montre  comment  les  sens  sC' blasent.  Un  enfant  au*^ 
quel  on  fait  boire  pour  la  première  >foi«  du  vin  ,  y  trouve  uk^ 
saveur  forte  et  enivrante  ;  plus  on  s'Iiabitne  ensuite  à  cett« 
boisson,  moins  elle  semble  agir;  alors-  l'homme  recourt  à 
Teau-de-vie ,  qui  gratte  d'abord  plus  agréablement  son  palais  4 
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bientôt,  celle-ci  ne  suffisant  plus ,  et  les  fibres  se  racornis-t 
sani ,  il  faut  ajouter  des  aromates  piquans ,  un  alcool  plus 
concentré',  plus  brûlant;  mab  Torgane  se  durcit  darantagei 
encore ,  et  1  on  a  vu  des  orientaux  blasés  par  des  épiceries  y 
chercher  à  dégpurdir  Tinertie  de  leur  palais  en  mâchant  jus* 
qu'à  du  sublimé  corrosif  et  de  la  chaux  vive  ,  tant  leurs  nerfil 
étoient  crispés ,  oblitérés  !  Le  moyen  de  mieux  sentir  seroit, 
au  contraire,  de  cesser  Fusage  des  impressions  fortes ,  de  re* 
venir  aux  objets  insipides  afin  que  la  faculté  nerveuse  ait  le 
temps  de  se  réparer.  Le  secret  de  rester  sensible  est  done 
celui  de  ne  pas  beaucoup  ni  souvent  sentir;  d'être  avare  d'une 
si  précieuse  faculté  t  pour  s'en  ménager  davantage  au  vieil 
âge. 

D'où  pense-t-on  que  vienne  quelquefois  ce  profond  ennui , 
ce  besoin  de  s'occuper  et  d'éprouver  des  émotions  fortes  av 
spectacle  ou  ailleurs,  qui  se  remarque  chez  les  personnes 
oisives  ?  C'est ,  au  contraire ,  de  la  trop  grande  accumulation 
de  sensibilité  chez  elle  Unc^  femmelette  délicate ,  tout  le  jour 
mollement  étendue  sur  des  coussins ,  ne  dépensant  aucune 
de  ses  forces ,  rassemble  en  elle  les  élémcns.de  toutes  les  pas- 
sions ;  bicAtôt  la  plus  petite. contrariété  va  lui  causer  une  ex- 
plosion vive  de  sensibilité.  Dans  son  déscauvrement ,  il  s'en- 
gendre en  elle  mille  caprices  divers ,  mille  volontés  bizarres , 
pour  consumer  cet  excès  de  faculté  sentante  qui  agite  ses 
neris ,  la  distend  de  spasmes  f  suscite  des  vapeurs ,  des  mi-" 
graines  et  tout  le  cortège  des  maladies  nerveuses,  des  gens  du 
xnonde.  Mais  que  cette  femme  si  délicate,  soit  plongée  dans 
la  misère ,  réduite  au  sort  rigoureux  dès  villageoises  ,  et 
obligée  dès  le  matin  de  sai&ir  la  pioche  ou  la  houe  :  vous  la 
verrez  bientôt  guérie  de  ses  maux ,  revêtir  les  formes  mas- 
culines avec  les  fibres  dures  et  insensibles  des  laborieux  ha- 
bitans  des  campagnes. 

Ainsi,  quelque  nature  qu'on  suppose  au  principe  sentant,  il 
s'use  et  se  reproduit  comme  les  corps  matériels  ;  un  exemple 
le  prouve  bien  manifestement.  Fixez  la  vue  sur  un  objet  très-^, 
éclatant  environné  d'obscurité,  et  portez  ensuite  vos  regards 
sur  une  surface  uniformément  éclairée;  la  partie  de  votre  ré- 
tine qui  étoit  firappée  d'un  grand  éclata  ne  pourra  plus  voir 
qu'une  image  noire ,  tandis  que  les  régions  de  la  rétine ,  qui 
n'ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle  en  regardant  l'obscu- 
rité ,  verront  en  plus  alors.  Donc  la  sensibilité  visuelle  s'use 
plus  ou  moins;  donc  les  impressions  épuisent  la  puissance  de 
sentir.  Voilà  pourquoi  la  vieillesse  n'en  conserve  plus  que 
les  débris.  Elle  se  consomme  principalement  p«^.ies  jouis- 
sances non  moins  que  parles  douleurs.  £n  effet,  les  plaisirs 
de  l'amour  causent  surtout  une  extrême  déperdition  de  sen- 
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ùbiliié^  an  pbyi^iqde  cbiliine  flo  ifiors^L  Rieil  ne  êevienî  pîn^ 
apathique  que  à'aBiittaMpinsé  par  le  c6Vt  ré^ié,  puisque  ^fu- 
fîeuff&  y  ^rdeni  la  vie.  J>e  tiâDM^'léto^àttdesémksîons  de 
^aiig  où  des  fluides  ftoUnricieM  affoîMissiféllkl  ektrêitfeiKkitit  Id 
aens^bsUtë.  L'on  ce^À^it  que  âeir«p  loDg»]eè|i«à  ènipéëliettt 
Auflâi  la  réj[>aralioo  du  dystéme  nerveût)  ét^  pâ^  èxen^pie ,  de^ 
Ivimmes  W^lea»  et  crimkieU'detîèAlei^ttt  fidrt  letnpérés  ,  ou 
mime  iaettes^  pâr.im  régkiiie  vigélal  «t  iï/êe  éièit  d'ttlkAetts 
fleu  subotantiels  à  liMfûetle  on  le»  *«4re|tH  dAits  les'prîàoils  ^ 
9V9i  Etats-Unis  d'Aal^riqae.  Lèà  ëomplé^onsflaf^iies  et  ha^ 
mdès  des  lyiùphatiqoes  ^om^  e»  g^Viét>àt^  trtoibd  sienÂbles 
k|«(&  les  tcmpéraiiieas  secsy^steiteâ  i-t^ndilt)  et  aerVèoi^,  dont 
la  fibre  paroît  constamment  mobile  et  agacée.  Les  femelles 
iUmt  phi8  toiifm«nëméqt  grlléi^  ^  ay^aïif  dt^à  ibreè  p\m  ttAn-' 
«es  t  pins  excitables  par  le»  li|«>i<idk^ei^  siimulans,  âont  près- 
ipifl  toi^urs  «jgfhéea  de  quelque  impresàÎK^n  :'téi]ft  ébranle 
leurs  nerls  ;  de  là  vieqt  qu'ellês^pârrôl^ent  plus  pâs^iennées , 
qu'èUes  scfnt  plus  oratAliveS)  p)a»  AttéctUeusté  ^  fin  plus  ftisé- 
meni  touchées  qiie  les  individiite  tiwftst^iâs  cbeiidute»  ie^e^ 
«èces  d'animaux.  En  effet,  la^folMMse  rend  beàtfcoup  plus 
4iDpressronoable  encore  qre*  ta  fnk^e ,  parce  que  là  première 
4rapose  le  système  nerveux  à  toutes  k.<i  causes  d^émetion.  Dès 
)ers ,  FindiVidttn^est  beeupé  qntk  6èfittr  sans  cesse  ;  ilfant  qu'il 
pUe  et  s^assoupliss^  à  totlt4'taAdi^' que  r^tfe  robuste ,  aperce- 
vant peu  (m  point  les  fèiMes  inlpt^ssions ,  se  tr^nive  Aienté  et 
pt'éparé  pbur  les  «b^os  tigoui^eiat;  '^es  èsEplosldns  àont  plus 
rares  >  mais  voleanft{des  et  foudroyantes,  il  en  est  de  même 
pour  les  maladies;  la  Osfnmii'éj>route  mille  inco^ntmodiiés 
plassRKères;  rhainmemâlé^  mains  attaquable  y  coïiçbit  au&si 
les  plas  ficinestes  maladies. 

[  De  racUviiè  spéciale  du  cerveau  comme  çenire  de  ia  ^mUfilUé  ^ 

' .  et  foyer  fiUeileGiuei^' 

Les  rapports  dé  Vèncéphale  àVè'é  le  reste  du  système  ncr- 
veu*  ,  chei^  lés  àfiltAâux  vertébrée  prindpaletne'trt ,  devien- 
nent de  la  p4as  bàuié  iil^^ôrtahte ,  puisque  le  t^vvtan  dirige 
leurs  actioiïs  volôhtairèà  ^  et  mesure  leur  intélWgence. 

Les  quai'ftés  htéKiessâirés  à  Texerfîicè  de s\às  ïà^tHlônÈ  ^  dtttrt 
i'rnlcgrité  de  ses  parties  ,  sont  :  d'avdîr  aUssi  sës-dëtfx  hëmis- 
pbères  égaux ^  ce  ({vA  ti*si  pas  toujotirs  Heu  X  (vdt)z\  Mém.  des 
saçans  étranff,  ^  pag.  288);  car  ne  rtiôme  qu^thi  œil  Ou  une 
ot-eille,  plus  ferts  que  l'autre ,  retrdené  la  vue  lôiichè  ou  l.bi^ 
fausse  ,  il  pâroft  au^i  que  les  opérafit^tM  llV^èlle^turellés  ont 
besoin  d'uttc  parfaite  syhiélrie  daiisiè*  orgdnes-oïrelles  s'exé- 
cutent. A  la  vërhé  ,  ern  ne  sait  pas  s'il  existe  UUàîégt  spécial 
dans  la  masse  encépliilîquè ,  ponrrAmc  oti  Tesp^il  qui  pense 


/ 
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eoBOitt.  T>om  U  mPvAt  w^  que,  m  la^Idadej^niéale  cpii  est  - 
;soavent  encroûtée  de  calcul»  4e  phosphate  calcaûne  ,  ai  la 
corps  calki»  q^ï  n^^î^te  que  chez  lesmAitomiflères,  ni  le  ceiH 
tre  ovale  de  VieusseDs,  etc.,  ne  peuvent  en  être  spécialement 
le  siège  k  Texelu^ion  d'autres  parties*  La  portion  corticale  ne 
sent  pas  les  blessfireis ,  et  >oa  peiil«n  enicver  d^ assez  grandes 
portions,  sans  que  la  faetlltéiadelleetiielle  ensoitrtrewlée  or« 
dij^airemeiiLCe  sont^euleaieotlesparties.prèfondea  doMt  leà 
blessures  deviç^peat  tr^s^ritlenses.  Le  plus  ou  le  moins  dn 
sécheresse,  de  ^ial^ltté  ià^  1«  moelle  ccrëbrale,qiielqncs  gra** 
nuiatioQs  ou  concinéti^ns^  et  même  Th^driicéphale  ne  déî- 
rangept  pas  toujours  VinteUigeoce.  Néanmoins ,   la  te^ 
grande  uioUesse  d^  e^tjiimt.  paroîi  disposera  i'héb^ation  ,  k 
la  stupidité,  l'eafi^nee  suf4^«t  pendant  laqui^e  i^eaeëphaln 
est  si  humide  qu'il  contient  plus  de  huit  diedànies  de  parties 
aqueuses  'Ou  sasce;ptibies  d'être  évaperées  par  desmcation. 
Chez  les  vieillards^  il:  est  plus  see  ;  il  Test  aussi  heaueenap 
dans  la  plupart  des  maniaques,  des cêtveàttar éndiés.  Le  nom*^ 
hre^^içs  lameHes  du  cervelet  ou  des  circonvohitÛMis  des  hé- 
misphières  a  paru  moindre  eheeles  idiots  que  citez  les  hommciS 
plus  intcUigens.  On  a  dit,  sans  preuve,  que  le  cervelet étoit 
consacré  aux  mouvemens  spontanés  et  auxafieotions  tnstinc-* 
tives  Aes  brutes ,  comme  aux  foncClons  involontaires  de  resr 
piration ,  de  digestion ,  de  circulation  pendant  le  sommeil; 
d'autres  auj^ui^  ont pJ^é  Tinstinct  ^ans  les  tubetxrnies  ^^aiës^ 
de  Tencé^ale  ^  et.iU  croient  les  avoir  trouvés  ^pims  petits  «^hez 
les  animiiux  pourvus  de  beiH»e(eHq[i  de  sagacité  ,  comme  l^ëlé^ 
phapat ,  que  chez  les  brutes  les  plus  stitpides(  Wiltîs  ^  ^mnm 
^ru^rum^  pag.  sa  a).  D'autres  admettent  qne  «barque  région 
du  cerveau  qui  reçoit  un  nerf ,  a  son  département  proj^; 
par  exemple^  les  couches  optiques  pour  la  vue,  les  émioentes 
mamillaires  pour  Todoral ,  le  cervelet  peur  Vo«^ ,  «eion  Va- 
role.  Cette  opinion  a  été  développée  par  M.  Gail,  (pé  snp« 
pose  en  chaque  proéminence  oérébraAey  une  fticnlté  ««  dis- 
position naturelle  et  innée  (i).  Seloq  iSoemowrrtng  «et  Sve- 
rard  Home,  le  liquide   séreux  qui  se. remarque  dam^'ieft 
vpptricules  du  cettvean  esit.  l'orgarae  pro^e>tAe  i'ifcniiev 't^ 
comme  U  vue  s^eiseree  par  «n  Itquisie,  et<rouïje  par  l?h|iiii€Wr 
dfs  canaux  ^semircmaisiires  de  «roecilAe  i  cependant  41  m^ipn^ 

--'■^''     '  ■        T-*       »-^-»-t-Â      ^■.      ^-.«-^^  >-..-.  ^ ^-       -.-  '  '  *• 

,  ■<  ( 

■  '  •  '  *  *f 

(i)  De  tàèmêf  IVÏ.  Cuvîer  et  a'aulreis  auteurs  prouvent  tj^  naf€S 
^ti*  étîfrcati  jilus^roé^es  ifhôîles  aniirfattx'hejkb^vcires  que  parmi  les 
k^Bitkl^^tff$ f  ils  pën'seet  qn'i^d  (teiitdéciMvrff  ^iiïâi  ptâ^ietiriT «usages 
de9  parties  de  Penoépbatei  fjep8iidttMltf$Jïi^0èl«»»j^ttl'Mït4eVinstiiicfe 
«i'écçimqt  èt«i^9Wi^v4oa00cntf4bd'im>cefMeau>^  d^wi  crd^yelèt»  ou 
de  fM*()«fi)iaen€«s  t«]j«5  qu^au  ea^serve  cljiisi^'Us auloiaiu  vertébrés? 
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rotl  pas  qu'il  existe  de  sérosité  épanchée  dans  les  yentricnled 
cérébraiu  naturellement,  carPon  n^en  a  point  trouvé  chez  un 
homme  qui  venolt  d^étre  décapité  (Verdue ,  Usag,  des  parités , 
tom.  a  ,  pag.  65.  ) 

Toutefois ,  on  a  douté  que  le  siège  de  l'âme  filit  uniquement 
dans  le  cerveau ,  puisque  des  animaux  décapités  manifestent 
encore  des  volontés  et  ressentent  des  impressions ,  comme 
les  tortues ,  les  lézards ,  les  insectes  ;  aussi  Hartley  suppose 
que  l'âme  s'étend  dans  la  moelle  épinière;  on  voit  cependant 
des  hommes  conserver  leur  raison  intacte  malgré  la  com-* 
pression  de  cette  moelle  ;  car  les  rachitiques ,  les  bossus 
chez  lesqueb  cette  moelle  est  fort  amincie ,  tandis  que  le  cer- 
veau est  plus  considérable  et  les  carotides  plus  larges  à  pro- 
portion que  chez  les  antres  hommes,  ont  d'ordinaire  de  l'es- 
prit. Mais  nous  avons  vu  qu'il  falloit  bien  distinguer'les  actes 
qui  viennent  de  l'instinct ,  et  qui  tiennent  à  l'appareil  ner- 
veux sympathique ,  de  ce  qui  émane  du  cerveau  ou  de  l'intel- 
ligence proprement  dite. 

L'encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle  épinière ,  per- 
çoivent  les  impressions  reçues  à  l'extrémité  des  nerfis ,  pourvu 
que  la  communication  soit  libre.  On  demande  toutefois» 
comment  des  individus ,  privés  d'une  partie  ,  se  plaignent 
pourtant  de  douleurs ,  qu'à  certaines  époques ,  ils  éprouvent, 
comme  s'ils  Tavoient  encore.  Mais  il  faut  comprendre  que 
l'extrémité  du  moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  amputés  con- 
tient le  nerf  qui  se  rendoit  à  ce  membre  ;  or  ^e  nerf  peut  se 
sentir  affecté  ,  par  les  changemens  de  temps ,  de  la  même 
manière  qu'il  l'étoit  chez  le  membre  alors  subsistant  ;  il  n*est 
donc  pas  surprenant  qu'il  transmette  au  cerveau  l'impression 
douloureuse  qui  fait  dire  à  un  manchot ,  mon  bras  méfait  mal. 
De  même  l'aveugle ,  en  frottant  ses  yeux  et  comprimant  ainsi 
le  nerf  optique  ,  peut  apercevoir  des  étincelles  ,  des  lueurs 
comme  l'homme  qui  voit  clair;  l'impression  parott  donc 
-être  un  ébranlement  nerveux. 

Ajoutons  encore,  que  l'animal  ne  reçoit  au  cerveau  des 
sensations  que  conformément  à  l'état  de  son  organisation  ; 
.tel  objet  agréable  au  godt  et  à  l'odorat  de  l'un ,  sera  nuisible 
ou  déplaisant  pour  l'autre.  Ainsinous  pouvons  ne  point  aper- 
ceyoir  la  nature  Ats  choses  telle  qu'elle  est  en  réalité  ,  maïs 
suivant  la  modifica.UQn  de  notre  structure  ;jrien  ne  démontre 
que  telle  couleur  paroisse  la  même  absolument  aux  yeux 
si  différens  de  toutes  les  créatures  ;  ne  voit  -  on  pas  des  hom- 
mes pour  lesquels  la  musique  la  plus  suave  est  insupportable 
et  que  des  sons foibles. agacent  plus  que  des  forts  î 

De  plus,  le  centre  cérébral  peut  apercevoir  -àes  impres- 
sions ipii  ne  sont  nullement  ressenties  aux  extfémttés  ner- 
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vcbsès,  quoîqtf  il  les  y  rapporte.  Les  effets  des  soiiges  appar- 
ticnneut  â^cet  ordre  de  phénomènes  ;  ainsi  les  rêves  volup- 
tueax  présentent  des  images  qui  réagissent  sur  les  organes 
sexuels  tomme  dans  la  réalité.  D'autres  faits  analogues  s'exé-^ 
cuient  môme  pendant  la  veille  chez  des  fous  qui  se  voient 
sans  cesse  obsédés  par  une  idée  fixe  dans  le  cerveau;  tel  étoit 
O reste  poursuivi  par  les  Furies.  La  crainte,  l'amour  impri- 
ment surtout  des  images  persistantes.  On  peut  les  comparer  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  organes  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  frappéji 
long-temps  ou  fortement  d'une  lumière  ou  d'un  son  très-éclà- 
tans;  l'ébranlement  se  perpétue  plus  ou  moins  après  l'impresP- 
ston  elle-même.  Ces  profonde^  images*,  chez  J  es  maniaques  « 
leur  dérobent  même  le  sentiment  des  objets  réels  ;  car  celui 
qui  croyoït  avoir  des  jambes  de  paille;  les  voyoit  très -bien 
pourtant  en- chair  et  en  os. 

Dans  les  phénomènes  intellectuels ,  tantôt  l'action  des  sens 
extérieurs  prédomine,  tantôt  le  centre  cérébral,  réagit  jpriii* 
cipalement.  De  là  sont  nés  detix  modes  d'existence  philosa- 
phique  pour  l'homme  :  la  vie  ,  soit  active  ,  soit  contempla^ 
tive,  le  péripatétisme  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et 
parmi  les  modernes ,  la  doctrine  de  Locke  ,-  de  Condillac , 
qui  fah  émaner  des  sensations  extérieures  tout  le  systèine  in- 
tellectuel, et  la  philosophie  de  Lcibnitz,  deKant  qui  tire  tout 
notre  être  mbral  du  dedans  et  des  formes  propres  de  la  pen- 
sée abstraite  ,  par  des  spéculations  transcendantes.  Locke 
procède  par  analyse  et  décomposition  ;  il  reconnoît ,  avec 
AristotCy  que  rien  n'existe  dans  l'esprit  ;  qui  ne  soit  entré  par 
les  organes  extérieurs,  et  qu'à  la  naissance ,  le  cerveau,  privé 
de  toute  idée  innée  ,  est  comme  une  table  rase.  Les  platoni- 
eiens  de  l'antiquité  et  les  idéalistes  modernes ,  se  concentrant 
dans  la  contemplation  ,  et  fermant ,  au  contraire  ,  tous  leurs 
sens  extérieurs  dans  l'abstraction  absolue  et  l'isolement,  cher- 
chent k  reconnbître ,  à  priori^  les  formes  essentielles  de  i'en> 
iendement,  ses  directions  prin^itives ,  l'existence  indépen- 
dante du  moi ,  sans  le  corps ,  dans  l'espace  et  le  temps.  Par 
là  sont  entrahiés  à  l'illuminisme  ,  à  l'exaltation  de  l'enthou- 
siasme ^  les  philosophes  qui  suivent  ce  mode  de  contempla- 
tion ;  comme  il  arrive  aux  Orientaux  ^  dont  la  vie  indolente  , 
sous  leur  climat  chaud,  favorise*  extrêmement  eet  état  de  con- 
centration cérébrale  ^  au  point  qu'ils,- se  plongent  dans  des 
extases  ou  des  ravîssemens  d'esprit  pendant  lesquels  ils  ces*- 
sent  de  sentir  les  chocs  extérieurs.  Au  contraire,  la  philoso- 
phie analytique  oh  qui  procède  à  l'aide  des  sensations  et  des 
Expériences,  exerçant  les  motiveméns  corporels ,  et  jugeant 
'après  les  rapports  des  objets  extérieurs  qui  nous  frappent , 
constitue  le  réallsrne ,  phiiosOplue  fUts  matérielle  qui  pea^ 
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soavent  c^onduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  j^ohit  sons  tes 


peut  ne  pas  accepter  w  cerveau  les  im- 
pf estions  actuelles  des  sens  ;  U  peut,  au  contraire f  ne  vivre 
^oe  par  elles  et  sans  la  réflexion^  comme  les  individus  réduits 
à  un  rôle  uniquement  passif.  S^  notre  corps  est  un  instrl^Qent 
dont  fes  cordes  sensitives  sont  diversement  ébranlées  selon 
la  nature  des  objets  qui  nous  ^ectent ,  nop^  résonnons  à 
1^ unisson  d^  ces  impressions  f  nous  nous  réglons ,  |^ur  ainsi 
parler  »  sur  le  même.rbytbme  ^t  la  même  mélodifs  -,  notre  in* 
telUgence  est  donc  toute  formée  par  le  concours  d^  ces 
sensations ,  disent  Locke ,  Condillaç  et  les  autres  ré^^Ustes. 
Cependant  y  répliquent  les  idéalistes,  c^^stTIlme,  lepx:iAcipe 
intelligent  du  cerveau  qui  reçoit  ces  sepsatpn^  ,  qui  les  ar* 
raoge  et  les  combine  ,  car  l'impression  qui  se  pas^^  dans  l'or- 
gane du  sens  ne  seroit  rien  sans  un  ifUdl^  agetU  ^t  intéri(çur 
qiM  la  convertit  en  pensée  ;  il  tjre  de  son  propre  bn^  toute 
la  série  des  raisonnemens  et  des  jugemens  qnji  -construisent 
Tédiâce  de  la  raison  humaine  ^vec  ces  matériaux  bru|;i ,  ar- 
rivés du  debors.  Supposez  même  Tabsence  de  çeu^E-rci,  l'âpic 
active  par  elle-même  ,  s'étend  dans  le  temps  et  l'espace  ;  elle 
a  ses  attributs  propres  dans  chaque  animal ,  .puisqu'elle  le 
dirige  par  des  instincts  bien  antérieurs  à  tpote  conn^ssançe 
du  dehors  ou  acquise  pairies  sensations.  £ofip,. l'âme  modifie 
en  nous  par  l'imagination  ct%  impressions  extérieures  9  de 
sorte  qu'elle  peut  transformer  celle  dis  l'ab^ij^ih^  en  celle  du 
sucre.  Ainsi ,  quoique  nos  sens  nous  d^p^^f^^  une  çonnols- 
sanee  des  objets  extérieurs  ^  c'est  l'arçbitep^e  ^er^e^qui  les 
dispose  à  sa  manière ,  de  sorte  qi^  nous  ^^i^^vi^jp^^  yivre  daa$ 
un  monde  enchanté,  comme  en  s^nge^  ^^  pfoii^^  éprouver  des 
sensations  qui  n'auroient  rien  de  féel  j  ainsi  Ig  vje  pf^t  n'itre 
qu'une  illusion.  Il  n'y  a  de  réelqj^e  ivoire  $mft«Pfi  \e»  subs- 
taAce^  spirituelles  f  indépendantes  et  essiep^Jtles  dans  leur 

«nstence*  "  ^  !,»...,.  .  v  ::• 

11  Caut  un  état  de  concentration  cérébt^cp^Wf;  ft'fé»la;9i^er  k 

des  vérités  iAteUectnelies  d'un  ord^e  tr^s^Ji^é>,i  P9  pour 
coinbiner  leufs.élémens  épars>^n:u»  seul.-fWl^^  >de  dpçM^ÎPe  s 
en  ce|  état  ^  oa  cesse  d'aperçevioi^  le^.rppfps  .^t^ri^Mrs.  Lie 
;saldat  dei3(areellus  immola:  ^siArcbiff^Cide*,  M,,e^e  w 
jélat  inverse  ^  4'est  celui  de^.ipdiyid^^  très -évaporés ,- très- 
mobiles  ^  Va^^  liesimpressÂ^s. jai<çtfUeUje^  les  ^pius.. fugaces , 
^  qui  n'en  coi^er^renit»  ji^n/séÔ^dà^y^r^.  aii^up^i  fiiuiàn^ 
ûUesdt^  mînor^st  jfid  êifigiêh  étfm^  .-^Uei»  Sf!  s<iip€^dént  ^au  c^^^e:^ 
avec  la  rapidité  des  4'^présen.Utions  qu^;glis$€a:U  devant  un 
miroir;  ce  vice  qui  tient  à  une  excessive,  sensibilité  externe» 
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116  remarque  surtout  chez  1^  mdtvidas  grêles,  trè^-excitàbiès 
^îûi  éftieurent  toute  chùiç  sans  réfléchir.  Les  oiseaux  parois- 
isëat  également  tenir* de  cet  état  de^mobilité,  aussîne  peut-on 
rien  leur  apprendre  ,  sans  les  fixer  dans  des  cages  ,  et  queU 
qtiefôiâ  on  les  prive  de  la  rue  pour  einpêicher  leurs  distrac— 
tiotis  perpétoeUes.  L*a^^/2//o7i  est  donc  nécessaire. 

Danà  l'^lât  régulier ,  Vimptession  reçue  au  cerveau  y  forniç 
im^  image  qtiî  pei^t  s'y  conserver  par  la  mémoire  pendant  pluf 
ou  moins  Idng-temps  y  et  se  représenter  par  uii  acte  de  la  vo- 
lonté. Les  impressions  du  je^Ue  âge  plus  vives ,  plus  simples» 
-se  conservent  le  plus  longuement ,  ainsi  qbe  celles  qui  pénè- 
trent fo'ftenient  k  l'aide  des  passions,  comme  la  rancune  : 
'Mùnét'tM  TTiente^repestunt, 

•  ïics  images  analogues  entre  elles  ou  reçues  simultanément,' 
ont  coutume  de  se  rapprocher ,  comme  de  se  réveiller  Tunç 
Tautrepar  nne  association  naturelle.  Souvent  les  mêmes  se 
èotiifondent,  et  les  phis  rébattues  &'e  reproduisent  d>lles  seules 
T^r  l*effH  de  rbabitude.  Celle  connexîoti  des  idées  Fait  que 
les  teoiiis  enchàînéëi?  tbtiibcnt  les  premières  hors  de  la  mé- 
moire î  comme  les  substantifs  qui  ne  se  rattachent  à  rien  ^ 
tlù^st,  a^rèis  une  attacjue  'd*âpop1exie  où  une  maladie  grave 
t[%n  a  suspendu  l'actibfi  cérébrale  ,  les  adjectifs  se  rappeUent 
plus  aisément  h  lVspril^*^ue  les  noms  {propres  /  et  Voq  a  yu 
■desbomAtes  oublier  aiui^i  jusqu^â  leur  nom  ,  tandis  qu'As  ^ér 
signoieM  fort  brén  les  objets  par  leurs  qualités],  ^an  moy^n  de 
ces  affinité!s  dés  idées,  ,.  .^ 

•Quand  les  imagés  ônAt^'idéès  reçues  sont  ditférentesTune 
lié  rautt^e,  l'orgârie  peti^aht  les  discerne,  les  compar.e,  ftt. 
distingue  plus  ou  moins  exactement  leurs  rapports  bu  leurs 
'fflvèfrrités'.  Cette  puissance  de  juger  et  combiner,  constitue  le 
faisGfmetnènt  ou  le  jugement':  qualité  très-importante  qui  rend 
IIWHttèie  întitiimfertt  su)[>TëHeUr  aux  animaux ,  et  môme  tel 
«h'oMne  ^îhs  ihtelligeht  que  td  autre.  J^ussi  cette  facuké  est  \^ 
pff  ëmîère  mi  s'altère ,  *^bît  'par  lés  passions  ,•  ou  par  l'ivresse^ 
fa  folie  ;  eue  manque' dâhs' les  idiots. 

En  out^  ,  la  s'dtlsibiïflé  cérébrale  a  le  pouroir  de  reprç^- 
tdûîre  dè^  îmà^çs  ',  *èi  iihjjrèssiotis  vives  par  V imagination  , 
ètsatisla'pt-ë^niceyéëtibjets  ;  elfe  jouit  de  la  faculté  cle 
'Séparer  cenâiHà  attributs  de  ces  imi>V'é^sions  ou  de  ces  In^age^ 
simples,  "pour  l-es.tdmbxûer  avec  d'au  très  ou  ppurles  abstraire. 
'Si  le  jugeVnent  bU  l'inteHigeiice  choisit ,  abstrait  les  qualités 
commutées  à  pWtfîejtrs  objets  différens  ,  et  les  rattache  à  un 
$igne  ou  ù¥kfe  iclée,  ceiie-ci  devietJt  complexe ,  et  plus  oU 
moins  génénrî^.  CVst  par  cette  précieuse  faculté  aussi  que 
l'homme  s'élève  bien  au-dessus  des  brutes.  Il  a  reçu  ravau- 
tage  d'un  langage  articulé  ,  et  d'attacher  à  chacun  des  soifi^ 
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conTenus  qu^îl  forme  pour  Inl-onéme  oa  pour  commuDiquer 
avec  ses  semblables ,  une  image  ,  une  idée  plus  ou  moins 
abstraite.  Par  cet  beureux  prlvUége ,  li  sait  coordonner  plus 
sieurs  séries  d^îdées  ,  selon  les  lois  du  raisonnement ,  et 
s^élancer  à  toutes  les  vérités  les  plus  générales.  Il  embrasre 
donc  ,  par  ce  moyen  ,  le  plus  vaste  borizon  intellectuel  ;  il 
en  dessine  les  proportions  et  Tétendue  ,  il  en  trace  Timmense 
tableau  par  Técriture ,  traits  hiéroglyphiques  convenus ,  doot 
la  permanence  ^xe  le  langue  et  la  pensée  fugitive. 

hes  animaux  ne  peuvent  guère  transmettre  leurs  idées,  d'un 
itidividu  à  r  autre  ,  que  par  des  signes  ou  gestes  naturel/5<,  des 
cris  résultans  de  leurs  impressions,  et  des  passions  qu'ils  res- 
'sentent<  Ils  ne  paroissent  point  capables  de  génëraUser  leurs 
idées  parTabstraction,  ni  de  formerune  chaîne  de  raisonne- 
tnens  un  peu  compliqués.  Cependant  les  animaux  d^ordres 
supérieurs  y  tels  que  les  mammifères  surtout  et  les  oiseaux  , 
savent  acquérir  plusieurs  connolssances,  et  sont  sjusceplibles 
d^éducatîon  ;  ils  se  gouvernent  avec  un  certain  degré  de  pra- 
,  dence  ^  surtout  les  vieux,  plus  mûris  par  Texpérience  que  les 
jeunes*  Cependant,  comme  ils  n'ont  que  des  idées  très-limitées 
et  peu  de  signes  auxquels  ils  puissent  les  attacher,  toute  leur 
instruction  acquise  périt  avec  eux.  Les  pères  ne  transmettent 
nullement ,  chez  les  chiens,  les  perroquets ,  par  exemple  ,  ce 

Ïu'ils  ont  recueilli  de  la  Société  de  Thomme,  à  leurs  enfans. 
!!es  animaux  ne  peuvent  donc  pas  s^ avancer  dans  une  car-- 
rière  de  civilisation  de  même  que  nous  ,  qui  héritons  de 
la  riche  expérience  de  nos  ancêtres ,  et  nous  élevons  à  une 
noblesse  intellectuelle ,  bien  supérieure  .à  celle  de  I4  simple 
nature. 

Les  impressions  que  nous  recevons  et  les  idées  qui  en 
résultent ,  causant  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  et  nous  mon*^ 
trant  soit  du  dommage.,  soit  du  bien-être  dans  nos.  actions  ; 
le  jugement  nous  porte  à  nous»  gouverner  avec  prudence  ^ 
pour  chercher  le  bien*et  fuir  le  maL  II  en  est  ainsi  des  ani- 
maux les  plus  intelligens  ;  toutefois  ceux  auquels  la  nature 
n^avoit  pas  accordé  assez  d'étendue  d'intelligence  f  auroient 
bientôt  cessé  d'exister  faute  de  priévoyance  ,  pour  éviter  les 
causes  de  destruction ,,  s'ils  n'avoient  pas  hérité  ,  de  tout 
temps  ,  d'un  ordre  prédisposé  d'actions  savamment  coor-^ 
données ,  dès  leur  naissance ,  pour  leur  conservation  et  leur 
repro  duction.  \  oilà  pourquoi  les  animaux  jouissent  de  Vins^ 
Éinct;  ils  l'ont  d'autant  plus  parfait  ou  mieux  développé, 
qu'ils  sont  plus  foibles ,  plus  incapables  d'apprendre  ou  d'une 
▼le  plus  courte  ;  tels  sont  les  insectes:  aussi  les  animaux 
supérieurs  ont  moins  d'instinct  à  mesure  "Qu'ils  acquièrent 
l^lus  d'intelligence  ,  et  si  l'enfant  manifeste  «ncore  quelques 
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^rcetions  iiKtîsctivcsr-^si  qne  le  ibaiade  i^rhottime  intèf^ 
ligeiK  et  fort  n^éproare  presque  plus  ces  impolsioiis  internes. 
Aussi  les  êtres  intelliêens  45e  déterminent  par  la  polonté , 
résultat  d'un  jugement  uhre  y  même  quand  il  s^agSt  de  sa^ 
xrifices  douloureux ,  comme  celui  de  la  rie  ,  dans  Régulus, 
•retournant. à  .Carthage  mou^rir  dans,  les  supplices  pour  sa 
patrie  ;  ou  Catond'Ûtique  ,  se  tuant. pour  ne  pas  survivre 
à  la  liberté.  Mais  FanimaL  se  détermine ,  soit  par  Timpression 
elterae  de.  volupté  ou  de  peine  v  soit  par  ses  impulsions  inté- 
rieures ,  comme  la  mèr^  qui  s'expose  au  danger  pour  sauvefr 
sa  familltf.  L^homme  veut ,  parce  qu'il  sait  ou  croit  savoir  ce 
;qui  'Convient  \  la  brute  est  m4e  par  un  besoin,  une  passion 
quelconque  ;  cela  est  si  manifeiste  9  que  l*homme^>  sans  Tacli- 
.vite  du  cerveau ,  ne  peut  nnllement  agir ,  tandis  qa?on  a  vu 
.  des  animaux  .décapités ,  comme  des  souris  et  des  lapins ,  sur- 
tout des  rutiles,  des  insectes^  se  mouvoir  encore,  avec  ins* 
tinct  Donc  notre  vouloir  émane; de  notre  penser;  mais  chtt 
.  la  brote  «  Tàction  précède  même  la  réflexion.  Ce  n^est  que 
^  di9ns  certaines  impressions  subites  et  imprévues,  telles  qu*'une 
cbute  ou  un  coup  ,  que  nrotre  instinct  déploie  les  moyens  de 
'  défense  avant  le  temps  nécessaire  pour  la  volonté  réfléchie. 
Voilà  ce  qui  se  passe  habituellement  ches  la  brute  (  Voyez 
Instikgt  ,  Imagination  ,  Jugement  ). 

Heureusement  pour  elle,  Tinstinct  est  un*  domaine  inalié* 
.  nable,  inhérent  à  la  forme  età  la  constitution  de  chaque  es- 
'  pèce^  et  qui ,  aussi  développé  dès  la  naissance  jusqu'à  la  mort« 
.  9'est  susceptible  ni  de  diminution  ,  ni  d'accroissement , 
'  parce  qu'il  est  complet  et  par&itement  approprié  à  chaque 
créature* 

Par  la  plus  merveilleuse  prévoyance  9  il  n'y  a  nulle  imi- 
tation che9  des  êtres  naissant  orphelins  et  solitaires ,  tels 
que  les  insectes  ;  mus  comme  des  instrumens  de  ia  nature , 
plutôt  qu'ib  n'aeissent  par  le  libre  arbitre  de  la. volonté  ,  ils 
.  n'inventent  et  n  imaginent  rien-,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas 
copistes;  n^ais  leur  machine  joue  spontanément  par  l'in- 
fluence de  leur  système  nerveux  ganglionique,toutde  même 
.  que  chez  l'homme  endormi  ou  somnambule.  Voyons  les 
influences  de  cet  appareil  nerveux  dans  d'autres  phéno-. 
mènes. 

§  IV.  — -  De  rinfluence  du  sysûme  nerveux  gangUaifiqUè  sur  fe 
cerveau  y  et  des  passions  ,  des  sympathies. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau  ,  àts  sens  et 
4ei  membres  se  fatiguoit ,  s^usoit ,  se  consonunoit  par  son 
emploi  y  et  que  les  organes  extérieurs  doublon  et  symétri- 
4gaes^  tomboient  alors  dans  le  sommeil.  U  n'en  est  pas  ainsi 
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àa  iovuànt  iiïiévkiùt  dcsnerfii  friqilaiicliiiiqoès  ;  Sb  «e  ces^ 
9e0t  jaolais  de  présider  à  r«eiîaa  da  eoMr  pour  la  eireuia- 
lion  du  salig  9  à  la  rcspiratioi»  ,  amc&wtioos  digesthres^  et 
continuent  tonioan  à  réparer  les  pvrtes  der^co^^éiie  ^  anaai 
laadû  qoe  te  sysième  nenreux.  céréfaro^spinal  à  Acupefldtt  ses 
«ctes  pendattt'ie  temps  dn  repos  «  il  a  reçu  nnfte  aoavette 
•omme  de  forces.,  parle  coseours  dkstaerii  tris^hittchniiq^tte» 
oo  da  tratail  de. la  nutrition  9.  réauliasè  de  lear.aciidttfi 

Si  Ton  enreiHdes  preuires  eaqoré  plus  éi'Ukmt^s  v^^'^ 
Arowre  daa^  ce  qui -se  passe  'Sur^cKckaînp  ^en  diverses  o^ea- 
aions.  Un  homme  toaibc  de  fi^iblesse  et  d'épulseiiieift')  <m 
lui  fait  araler.oo  yè^e  de  yîii  ou  d'eaa-^de-*tie  ^  missitdt  tl  0e 
ranime  avant  rmème  que  le  torrent  îde  la  ctrealation  •  alit  |ki 
■envoyer it  reacépkale  n»  nottrea**  a^nm  réparateur';  mats 
soudain  les  iiiérCs  trîsplanckniMpies  6u«ei4«s  parK^tleboistoa, 
transmettent  une  oouveUe  éneiqgie  vitale  sotè  ]àr  la  ttib«Ue 
Minière:,  sait  Mx  autreé* partie» du iyaténiéoénâbrvi^fiRâtoal 
avec  lesqfidlles  llsiont  des  !eomnianica|î«DS-  si  kmdtij^Bées. 
Qu'im,tiidivid«^tenne  inlérîeÉiremeiit  un  poison-,  aimifAt 
4oiite  riSconcanîè  cet  bcmiéverséë  parc^leaptewi.  . 

Il  est  donc  vrai  <de  cofncî^éfièr'le  svstèntié  ^angtienSqne 
(  oa  ttisplaiicbniqne  )  ,  «onsme  ie'  tdguts^ur  de^  tonties  les 
autres  fonctions  sensitiveâ^Klérieuve»  ç  il  leun'  envoie*  ou  leur 
•  retire  lavie^  lén-^elquesàrte  k  .sdiiHjionté  9*ii  fa^antiive ,  les 
ébranle 'pai's]«B{âlhtevau;hioy«tt  4e  flioriikrè<9::file^^ 
ff^sfondànee^  qui  semourint  et e^ipâstomôstift.  aifeb' (""«Hhte 
.eéréko^spinal  ^  îileur  tratumst  «ce  ^''ïk  éprouH  »'^  Iciilous 
alloÉs  /voir,  ^omifien  les  métopbjiJsicicHp  ^  qui-  ne- llfient  que 
de  nos  sens  extérieurs  tous  les  élémens  composant l^ltitetM- 
^neé.^  cannônssènt'peu'Hkiniinie. 

Un  Hbliandais  seéaeeitde  laitage 'tt  >de  yiâiespatvn^  les 
,Biaréoaigesdu.2MHfâerzée;  >oes<pesante«  aoi»f^tl»re6 -^  autt^- 
lieu  d?iin  air  épais  bi  deS'UHtaidesl^rtiisiliàrds^^fr'4'ââleors 
amorlîasoiedt  sa  scMifilké,  ^oe  f Ifen  VÊÊ^pitoîmiH^^êés'j^Ms 
«iinple%,ides!Îdé£s.bQrnéeai  Msbsm  ^^éÉdiiyant:;césr'ai»ai3  de 
■MKoaikâi  qal gongent  jas ^ifoères ^i ntestioatuB  ;  '«i» ^envelop-* 
pe  ntj  engéurdissent  ace  •  eitcémiiës  tterreuseav  '^«us  %MmeHez 
ce  bon  fiaftave  à  «a  négimiaxplos:  B|i|ttuljmt;p8i  <V4Mb  rem- 
placez sa  fade  bierre  par  des  vins  généreux  de  Porto  <mi  ée 
Xérès;*si  les  épicesde  F  Orient  sont  substituées  ^beurr4e;^i 
le  café«  ies  liqueurs  alcoétkjrïes  étles|l)ttsârdéÀs  âromâltesY 
viennent seeouer, ''agacer ééttetnertiè  Ihisy^ètnë  nerveux, 
vous  verrez,  bi^iât -cet  jbiOittme  ,  d'abond  ai  :lmmhfe  et  si 
£egmatique ,  r^lev«r  fièrf  ment  sa  t<Éle  ^  ies  -yemfcfaua  élin- 
cèterontd^ijn  feu  pkwJ^lantt  iSes  membres  «e  déptoâcronr 
4vec  plus  de  viracitié  ti  de  grâces  enfin.»  son  M^^a'i^ierant 


N  E  ft  S6k 

Bam  lion  essor ,  plaiiefa  au-*de$sas  àt  là^anAfesXtùàsfhèré' 
dané  laquelle  ircroupissoft.     • 

Qui  donc  a  dissipé  les  nuages  de  son  intelligience  et  aviv^* 
tous  ses  sens?  Une  simple  excilation:  du  système  nerveux* 
ganglionique ,  tandis  que  àei  impressions  (&neB  de  rextérieor' 
consommeroient ,  ëpuiserotent  les  facultés  -sensilives;  Lé^ 
effets'  des  alimens  et  des  boissons  se  remarquent  telktfnenf 
chaque  jour ,  soît  par  1  ivresse ,  remploi  du  café  et  du  théy 
soit  dans  la  pesanteur  d^esprît  •  qui  accompagne  les  pénibles 
digestions  après  un  gfand  tepas,  qui  appelle  À  Testomac  fou- 
tes les  forces,  etc.  9  qu'il  est  inutile  de  s-^arréter  sur  ce  sujet 
Aussi ,  les  peuples  ne  diffèrent  pas  seulement  dans  leur  sen^ 
^bilité ,  par  1  effet  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure  des  cli- 
mats ^  comme  on  le  répète  diaprés  Montesquieu  ou  HippçH 
c^ate  y  mats  surtout  encore  par  le  régiine  et  lar  nature  dév' 
alimens  que  le  soi  leur  fournît ,  ou  que  les  échanges  commer-^> 
ciaux  leur  apportent. 

Qu'on  nous  dise  pourquoi ,  d^aîlleurs,  TeHébore  chez  les' 
aofiens,  ou  une  purgatfon  forte  nettoyant  le  canal  inteslinat* 
de  certaines  matières  dont  la  présence  stimuloit  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionîqtie  ,  rappelle  Tordre  9  la  netteté^ 
du  jugement  au  rerVeau  de  plusieurs  maniaques  et  mélanco-»' 
liques  ?  d'où  vénoient  donc  ces  idées  bizarres  qui  troubloietft' 
leur  intelligence  ï  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  Ids- 
pire-t-elie  ces  pensées  tristes  et  sombres  ,  ces  goûts  mîsatx--^ 
thropiques,   cette  haine  profonde  de  la  société,   ou  ces 
terreurs  de  la  mort ,  ces  désirs  affreux  du  suicide?  Des  foliï' 
s^ont  présenté  à  leur  mort  aucune  lésion  des  oi]ganes  encé-^ 
phalîques  ,   mais  tantôt  dear calculs  biliaires,  des  squirrhes, 
un  abcès  au  foie  ou  il  la  rate-,  tantôt  des' varices  au  mésen- 
tère ,  une  accumulation  d'un  srang  épais  et  stagnant  dans 
les  rameaux  de  la  veine  porte  ,  etc.  (  Foysz  Bonnet,  SepUl^ 
ckreium  ;  Morgagni ,  Sedâ.  et  tous,  morh,  ;  Liéutaud  ,  Prost  , 
Ouvert,  de^  cadavres  ,   et  \c&  observations  de  Robert  Whytt  ^ 
pn    aervuus»  disurders  ^  pag.    so3v    Lorry  ,-d!f   MèianchoUà^ 
fom.  a  y  p.  i64-  sq. ,  etc.  )' 

Les  agaccmens  particulieris  des  nerfs  iotestinaut  peufest 
porter  le  délire  au  cerveau  ou  des  convulsions  dans  les 
membres  :  le  fait  est  évident  chez  des  femmes  chiorotiq^ues  à 
goûts  dépravés  y  chez  desenfans  remplis-de  vers ,  puisqu'âus^ 
sitôt  qu^on  les  en  débarrasse ,  leur  système  nerveux  r^pfèifâ 
9on  état  de  santé  ;  et  tel*  enfant  à  qurrirriiatioa'vermfiîeil^ 
avivoit  beaucoup  rinteUigence,  retomba- -dans iimi' état  d^ 
pinédiocrité  primitive  lorsqu^on  expulsa  ses  vers  (Vaé  Phel- 
fium ,  Hist.  verni,  asearid,  pathol ,  p.  208,  %c[,)* 

£n  règle  générale»  la  délicatesse  des  organes  intestinaux 
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est  un  accroissement  de  vigoear  pour  le  système  cérébro«^. 
spinal.  Tous  les  hommes  de  grand  esprit  ont  r  estomac  fôible  s 
hnhecUU  siomacho ,  pcni  onmes  cupidi  lUUranun  suni ,  dit  Celse  ; 
l-homme  qui  a  besoin  de  cuire  et  de  choisir  ses  nourritures    ' 
est  plus  délicat ,  plus  sensible  que  les  autres  animaux  ;  les 
êtres  roraces  et  grands  mânseurs ,  les  herbivores  à  large 

{anse  sont  plus  stupides  que  les  espèces  sobres.  En€n ,  les 
ypochondriaques,  toutes  les  personnes  k  viscères  débiles  on 
facilement  irritées ,  sont  plus  intelligentes  que  toute  autre. 
Il  en  est  de  même  pour  Torgane  utérin  des  femmes ,  puisque 
sa  foiblesse ,  dans  Thystérie  ,  reporte  une  activité  surabon*- 
dante  au  cerveau ^^d-^où  naissent  cette  vivacité  d'esprit,  cette 
lucidité  des  idées ,  avec  des  anomalies  incompréhensible» 
et  soudaines  qu'on  observe  chez  les  hystériques.  La  trans- 
mission des  affections  utérines ,  soit  au  cerveau ,  soit  aux 
autres  oi^anes ,  est  évidente  par  les  nombreuses  sympathies 
qui  se  manifestent  alors,  comme  des  gonflemens,  àes  $p2is- 
mes,  des  resserremens  à  la  gorge,  àTabdomen,  etc.  Tout 
ce  qu'un  organe  perd  en  sensibilité  se  reporte  nécessaire- 
men  i  sur  quelque  autre  partie  :  au  contraire ,  si  Testomac , 
après  le  repas,  et  l'utérus,  dans  la  gestation,  concentrent 
les. (acuités  sensitives  à  ces  vbcères,  le  système  cérébral 
en  conservera  moins. 

.  Qu'au  lieu  de  se  faire  ressentir  sur  le  trajet  intestinal, 

ces  irr'italio  ns  du  système  nerveux  ganglionique.ne  s'opèrent 

jque  dans  une  région  plus  bornée ,  aux  vaisseaux  hémor- 

''oïdaux  f  par  exemple,  la  transmission  au  cerveau  ne  s'en 

fera  pas  moins.  On  a  vu  dçs  manies  à  la  suite  de  la  réten  - 

lion  du  flux  hémorroïdal,  cesser  par  son  rétablissement 

(Hippo  crate,  EfUdem. ,  1.  IV ,  texte  5i ,  et  Aphor.  secL,  YI, 

Aph*  SI,  ou  par  des  varices  oavertes  aux  jambes,  selon 

Van-Swieten,  Aphor,  Boahoéfç,,  tom.  III ,  p.  Soo  ;  Sohenc- 

'  )c|us,  Obsert^.j  1. 1 ,  p^  i4>,  etc.).  Combien  de  le mm.es  de- 

yiennent  non -sécdement capricieuses  et  bizarres,  ntaisméme 

folles  au  temps  npienstruel  ^  si  leurs  règles  coulient  n^al  (j^A. 

naL  cur. ,  et  Journal  de  médec. ,  etc.  )t  II  en  est  de  même  de 

i>eaucoup  de  '  personnes  dans  leur,  ^ossesse. 

Quelles  modifications  n'impriment  pas  les  organes  sexuels 
sur  le  cerveau,  par  le  concours  des  nerfs  ^mpathiques  ? 
Cet  adolescent ,  Tèmpil  ;de  légèreté, et  d'insouciance»  ar- 
:rive.  il  l'époque  de  la  puberté-,  bientôt  ses  organes  génitaux 
rse  développent-,  s'ombragent  de  poils;  une  liqueur  stîmu- 
iante,  noiiveUe*ment  sécrétée ,  élance  un  feu  inconnu  dao^ 
toute  l'économie  ;  mais  c'est  surtout  le.  cerveau,  l'arbre 
4Derveux  qui  reçoit  les  plus  violentes  secousses. 

^  '  Ce  n*est  pius  une  ardeur  dans  ses  veines  cackce  ( 

^C^est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 
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Xie  joâr  ,  U  nuit  5  ^u  sein  des  forêts  comme  an  milieu  des 
bruyantes  cités ,  mille  pensées  d'amour  s^élèvent  sans  relâché 
dans  resprit,agitent  le  sommeil  de  leurs  voluptueuses  images* 

£n  vain  on  occupe,  on  détourne  un  amant  par  tout  autre 
objet,  la  sensation  interne  du  sperme  surabopdant  vient  à 
ttout instant  renouveler  les  idées  et  les  désirs  de  la  jouissance; 
ce  liquide  stimulant  agace  ,  échauffe  ,  avive  étonnamment  le 

Sstème  nerveux ,  et  lui  imprime  une  énergie  héroïque.  C'est 
[)rs  que  sUnspirent  toutes  les  hautes  pensées ,  les  sentimens 
généreux ,  un  courage  â  toute  épreuve ,  le  génie  le  plus  su^ 
blime.  Ce  qui  le  prouve  ,  est  Tétat  de  foiblesse  physique  et 
morale ,  de  détente  ,  ou  d^abjection  pusillanime ,  de  stupi- 
dité ,  dans  lequel  retombent  les  ^individus  épuisés  par  d'ex-« 
trames  jouissances,  ou  privés  d^hunfieur  fécondante  par  la 
castration ,  comme  on  Tobserve  dans  les  eunuques. 

Pour  bien  connoître  encore  Tinduence  du  système  ner-. 
reux  ganglionique ,  il  faut  le  considérer  dans  le  jeu  des  émo*^ 
tions  qu'on  attribue  au  cœur. 

Dès  passions  ei  affections  {rdemes  et  morales. 

Excepté  certaines  modifications  de  l'attention  suscitées  par- 
Ja  présence   d'objets  extraordinaires,  les  affections  et   les 
passions  proprement  dites  appartiennent  au  système  nerveux 
sympathique  ou  tri-splanchnique. 

Nous  en  séparerons  donc  les  dispositions  du  cerveau 
qui  ne  ressent  aucune  passion  proprement  dite  ;  car  la 
curiosité  est  une  sorte  à* appétit  de  l'organe  pensant ,  analogue 
i  ceux  que  ressentent  Torgane  sexuel  ou  l'estomac,  pour 
accomplir  leurs  fonctions  naturelles  ;  ainsi ,  elle  n'est  pas 
plus  passion  que  la  faim,  la  soif  ^  l' appétit  vénérien ,  qui 
sont  des  besoins  plus  ou  moins  pressans  et  qui  mettent  ea 
jeu  le  désir ^  manifestation  commune  de  tous  les  appétits  e| 
les  besoins. 

De  même ,  la  vue  ou  le  sentiment  d'un  objet  peut  pro-* 
duire  dans  notre  cerveau  VadminUion^  élever  cet  état  jusr 
^kYenthousiiismef  à  Y  engouement ,  ou  se  borner  il  V  estime^  ou- 
au  contraire  ,  descendre  au  mépris  qu'inspire  le  ridicule  ;  tous 
ces  états  appartiennent  plus  À  l'organe  pensant  qu'au  dof 
maine  du  cœur.  Aussi  l'admiration  est. froide*  ou  même  fa- 
Itigue  bientôt ,  parce  qu'elle  ne  remue  pas  le  cœur.  Les  anir^ 
maux  peuvent  être  surpris,  étonnés,  éblouis;  mais  ils.  ne 
paroissent  point  susceptibles  d'éprouver  l'admiration ,  de 
ressentir  de  Testime  ,  de  l'enthousiasme  9  .ou  4^  coimcAre 
le  ridicule  :  eussent-ils  la  faculté  de  rire.,  ils  n'en  connoî^ 
Iroient  pas  les  motifs.  Il  faut  aussi  dans  l'homme  ,  .l'idée  du 
nobk  «t  du  sublime I  pour  comprendre  l'inverse,  qui  est 
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l'abject  et  le  risible  ;  tous  ces  états  concernent  donc  principe 
lement  l'esprit. 

.  Les  passions  proprement  dîtes  appartiennent  aox  anî^ 
Boaox  aussi  bien  qu'à  Tbomoie ,  parce  qu'elles  résident  plus 
spécialement  dans  le  système  nerveux  gangiionique ,  oa 
émeuvent  le  cœur.  Nous  en  compterons  six  principales,  dont 
les  ifnes  n'étant  que  des  états  inverses  des  autres  ,  se  com- 
battent par  leur  contraire  :  telles  soDt  Tamour  et  la  hàîne^  la 
tolère  et  la  crainU^  lai  joie  et  la  trisiesse.  Elles  offrent  deux  dis^ 
positions  générales  dans  l'organisation  :  ainsi  l'amour ,  la 
colère  9  la  joie ,  déploient  un  excès  de  vie  et  de  sensibilité  à 
Texlérienr  ;  aussi  la  bculté  contractile  des  muscles ,  Téner» 
gie  des  mouvemens^  sont  prodigieusement  excitées ,  au  point 
que  la  colère  ,  par  exemple  j  a  rendu  l'activité  à  des  para- 
lytiques ;  que  l'encéphale  et  les  nerfs  ne  tombent  point  dans 
le  sommeu  tant  que  ces  émotions  sont  vives  et  flagrantes. 
Au  contraire,  on  voit  la  tristesse  ,  la  crainte,  la  haine  9 
amortir  le  jeu  de  la  puissance  nerveuse  ,  cérébro-finale 
surtout.  11  semble  que  la  vie  se  refouie  à  l'intérieur  pour  la 
conservation  de  l'individu ,  dans  les  maux  qui  le  menacent; 
ces  a£Eections  vont  même  jusqu'à  rendre  immobile  et  à 
plonger  dans  la  stupeur,  le  sommeil ,  Tinsensibilité ,  bienfait 

Se  la  nature  daiis  les  extrêmes  infortunes ,  avant-coorrières 
e  la  destruction. 

Le  besoin  du  ^aisir  inspire  de  Pâmour ,  comme  la  don- 
leur  excite  la  kaine.  On  entre  en  colère  contre  quiconque  veiit 
Uesser  notre  sunour-propre  ou  nos  intérêts;  mais  on  éprouve 
die  la  crainte  d'un  danger  imminent.  La  joie  résulte  de  la 
possession  d'un  bien  ou  de  son  attente  sûre  et  prochaine  ; 
comme  ht  tristesse ,  2111  contraire ,  s'aggrave  par  une  perte  oa 
par  la  menace  d'un  mal  inéyitable.  Or ,  toutes  les  impres- 
sions n'affectent  pas  seulement  le  cerveau  comme  ferôient 
des  sensations  des  nombres  mathématiques  ,  mais  descen^ 
dent  au  coeur,  parce  qa'il  s'agit  de  notre  existence.  Si  nous 
nonsdétachions  de  tous  ces  intérêts,  comme  l'essayoit  la  phi* 
losophie  stoïcienne,  nous  serions  exempts  des  passions;  mais 
peu  d'hommes  sont  parvenus  à  cet  état  parfait  d'ataraxie, 
qui  p^mettroit  de  juger  impartialement  de  toutes  choses^ 

-  1.*  Dans  l'AMOira ,  la  sensibilité  semble  s'exhaler  vers 
l'objet  désiré  ;  elle  l'aspire  avec  ardeur  et  s^élance  an-devant 
de  lui  ;  aussi  le  sein  semble  s'entr'ouvrir ,  comme  les  bras 
s'étendent  pour  embrasser  un  objet  chéri;  le  cœur  palpite  ; 
OB'  teu  léger  k*re  dans  les  regards,  sur  labouche  à  demi-on^ 
verte  ;  on  languit,  on  brûle  tour  à  tour^.  la  vie  semble  s'é- 
puiser et  renaître.  Tous  les  sentimens  tendres  et  généreux 
cimcoup^ant  Jt  cette  ardente  et  délicieuse  passion;  elle  en* 
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tratne  lé  délire  et  Textase  dans  ses  râtissefiiêîis  ^  et  s^élance 
jusqu^aux  espaces  célestes  en  iniagiDation.  C'est  la  seule  pas.-^ 
$lon  que  Ton  ait  crue. digne  de  la  Divinité.  L'amant  meurt , 
dans  lui  pour  revivre  dans  ce  qu'il  adore;  son  bonheur 'est* 
de  slmmoler  ,  il  fait  sa  gloire  des  périls  auxquels  il  se  dé-^ 
Toue  pour  T objet  de  ses  transports  ;  aveugle  sur  tous  les 
défauts  de  la  personne  idolâtrée  ,  il  y  trouve  toutes  les  per- 
fections. Par  lui,  Tavare  devient  prodigue ,  le  timide  ,  au- 
dacieux ,  le  superbe  s'humilie.  La  chaleur  d'amour  porte  ^à 
toutes  les  actions  grandes  et  hautes;  elle  allume  le  génie  de 
l'éloquence  ^  de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'égoïsme  est 
contraire  à  l'amour.  On  est  porté  à  aimer  les  foibles ,  les 
jeunes^  les  êtres  doux,  faciles.^  et  ceux  qui  acceptent  nos 
bienfaits  ,  plus  que  ces  derniers  n'aiment  en  retour.  Les  en-^' 
fan&y  les  femmes,  tout  être  délicat^  désire  d'ètrë  aimé  et  pro-f 
légé  ;  tout  généreux  et  fort  aime  davantage  ,  parce  qbe  Fa-«' 
mour  est  un  don  de  soi,  et  qu'il  émane  d'une  chaleur  de  vïê 
boudante. 

a.<*  La  Haike  présente  un  état  opposé,  et' rend  aussi 
misérable  que  l'amour  rend  heureux,  riaïr  est  souffrir,  c'est 
souvent  le  partage  du  méchant;  et  naissant  de  froideur,  la  haine 
se  trouve  surtout  dans  les  lâches,  les  craintifs  et  soupçonneut 
qui  frappent  tout ,  parce  qu'ils  redoutent  tout.  De  là  vient 
la  férocité  extraordinaire  des  tyrans.  La  haine  est  froide  et 
durable ,  tandis  que  la  colère  est  chaude  et  peut  s'exhaler. 
La  haine  n'a  point  de  compassion ,  elle  s'irrite  des  bienfaits 
qui  rihimilient  encore  plus  ;  elle  est  souvent  dissimulée-  et 
hyjpocrite  ;  d'autant  plus  dangereuse  alors  qu'elle  se  concen- 
tre et  s'accumule  comme  un  abcès  de  malignité  qui  s'agran- 
dit en  rongeant  le  cœur.  Aussi  les  envieux ,   les  avares ,  les 
mélancoliques ,  les  humiliés ,  ou  les  hommes  trop  pauvres  et 
trop  malheureux ,  deviennent  haineux.  L'envie,  la  jalousie , 
la  malveillance  cruelle ,  les  noirceurs  de  la  calomnie  ,  là 
cruauté  inflexible  sont  le  fimeste  cortège  de  cette  maladie  mo- 
rale. On  comprend  qu'elle  appartient  aussi  aux  eunuques ,  à 
tous  les  êtres  disgraciés  plus  ou  moins  et  qui  se  croient  mé* 
prisés.  La  haine  s'attache  aussi  k  ceux  qu'on  redoute ,  à  l'or^ 
gneilleux,  à  l'insolent,  à  quiconque  le  paroit  être  dans  une 
fortune  fastueuse  et  insultante  à  la  misère  ,  et  dans  la  supé- 
riorité d'un  rang  qu'on  affecte.  On  doit  haïr  k  juste  titre  le 
méchant  ou  son  injustice  ;  car  les  philosophes  qui  préten- 
dent que  rien  n^est  bien  ni  mal  sur  la  terre,  se  voient  con- 
damnés par  ce  sentiment  inné  du  cœur  de  l'homme  et  des 
animaux  qui  se  soulève  de  détestation  et  d'horreur  contre  le 
mal  et  l*injure  ;  ce  n'est  que  le  vœu  de  l'équité. 

3.*^  L'explosion  de  la  GoIiÈre  est  anssi  un  sentiment  con^ 
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servateur  ;  c'est  pourvoi  Tinflaence  da  systime  ganglîoniqcre 
envoie  dans  Tarbre  nerveux  cérébro-spinal  on  sorcroît  subît 
d'énergie,  d'où  vient  que  les  yeux  étincellent,  la  gorge  s'enfle^ 
la  voix  s'élève  ,  les  dénis  se  grincent ,  les  muscles  se  roidis-* 
sent,  se  tordent,  le  sang  bouillonne  :  il  peut  causer  l'apo- 
plexie ou  un  anévrisme;  la  fureur  se  peint  en  traits  allâmes 
et  efïrayans  sur  la  face ,  donne  au  corps  une  attitude  mena- 
çante ,  une  vigueur  formidable.  La  colère  peut  s'exalter  jusqu'à 
la  rage  ,  imprimer  des  qualités  funestes  à  la  salive  cbez  les 
animaux,  et  même  à  Tbomme  ;  elle  détériore  subitement  aussi 
les  humeurs  les. plus  douces,  telles  que  le  lait  dans  la  ma* 
me  lie  ,  au  point  qu'il  devient  vénéneux  pour  le  nourrisson. 
Les  complexioos  sèches,  maigres,  tendues ,  vives  ^  les  indi- 
vidus fatigués  ou  affamés ,  ceux  qui  souffrent ,  sont  en  géné- 
ral irascibles;  il  en  est  de  même  des  personnes  trop  louées  » 
Q.uirop  accoutumées  à  leurs  volontés  ,  qui  ne  supportent  plus 
la  contrariété.  Il  y  a  des  courroux  concentrés  qui  crèvent  le 
cœur,  comme  le  dépit  ^  et  qui  conservent  plus  long-temps 
le  ressentiment  de  la  vengeance  ou  la  rancune.  Les  colères 
vive^  ou  explosives  se  dissipent  plus  tôt ,  disposent  à  la  témé- 
rité et  à  1  audace  y  animent  le  courage  ,  chez  les  mâles  sur- 
tout f  et  à  l'époque  de  l'amour ,  d'où  naissent  les  principales 
querelles  entre  les  animaux.  Le  système  hépatique  est  parti- 
culièrement affecté  dans  cette,  passion  ^  et  produit  des  éva- 
cuations bilieuses^  ou  quelquefois  la  jaunisse. 

4''  La  Crainte,  conservatrice  desfoibles,  agit  en  sens 
inverse  de  la  passion  précédente  ;  car  die  porte  ses  ef- 
fets 
mère 
lâche 

couvre  le  front  et  la  poitrine  ,  le  visage  pâlit ,  les  yeux  s'é^ 
teignent ,  la  lèvre  inférieure  tremble.;  l'extrême  terreur  stu* 
pêne  même ,  fai^  manquer  le  pouls  et  la  voix ,  les  sens  restent 
perclus  ;  les  poils  se  dressent  par  le  resserren^ent  de  la  peaoïi. 
dans  l'horreur,  et  peuvent  blanchir  bientèt  faute  de  nourriture^ 
âfla  rétropulsion  des  humeurs  à  la  suite  dHme  vive  frayeur^ 
'épouvante  est  commune  chez  tous  les  êtres  débiles ,  les  eu-^ 
fans  9  les  vieillards ,  les  femelles  surtout ,  les  tempe ransensha-* 
mides  ;  elle  gagne  aisément  aussi  les  gens  trop  prudens  ou  dé-» 
fians  ;  elle  est  plus  grande  à  jeun  et  dansPûbseurité  ou  l'igncx* 
rance.  La  timidité  et  la  douceur  des  animaux  herbivores,  mal 
armés,  les  rend  et  plus  vîtes  à  la  course  et  susceptibles  d'être 
domptés  ou  apprivoisés ,  comme  on  voit  aussi  les  individus 
énervés  et  peureux  devenir  les  plus  serviles  adulateurs;  les 
plus  lâches  sont  pareillement  les  plus  hypocrites,  et  la  même 
timidité  rend  supersiitiew^»  avare,  parcequ'on  cherche  deis  jiaa^ 
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tiens  ddns  la  forf une  iet  les  croyances  aux  puissances  sarnata^ 
relies.  Sirappréhension  modérée  aide  àla  prudence ,  la.  cons- 
ternation abat  extrêmement  les  £aicultés  intellectuelles.  Les 
animaux  timides  ont  d'ordinaire  de  fortes  jambes  de  derrière 
pour  mieux  futr^  ils  sont  aussi  plus  prolifiques  que  les  courageux 
et  les  colériques  ;  ceux-ci  sont  mieux  amés  ponr  Tattaque  ^ 
et  présentent  des  armes  redoutables  soit  à  la  tête  soit  aux  or- 
gan^s  antérieurs  du  cofps.{F.  la  différence  entre  les  MAle^ 
elles  FEMELLES,  À  leurs  articles.)  i 

5.»  La  Joie  ,  affection  familière  à  la  jeunesse ,  à  la  santé 
florissante  ou  à  la  croissance ,  tend  en  effet  à  déployer  la  vie 
et  Torganismè  ;  elle  cause  une  expansion  favorable  à  la  trans- 
piration ,  à  Texhalation;  le  visage  s'étale  et  rayonne  de  con-^ 
lentement,  la  bouche  s'ouvre' du  rire,  dilatation  spasmodique 
du  diaphragme  chez  T espèce. humaine  seule;  une  agréable 
Jroug-eur  colore  et  échauffe. modérément  la  surface  du  corps, 
4|ui, devient  pléthorique  et  gras  par  cet  état  de  ^délectation  $ 
4a  vive  .allégresse  fait  même  trépigner  de  plaisir;  elle  épat 
Aouit.le.sang  vers  la  circonférence,  avec  tant  de  force  quel* 
quefo^s^  que  retournant  avec  peine  vers  le  cœttr>  on  se  pâme, 
i>n,  pjEiut  moujrir  de  joie.  Aussi  celte  passion  est  babiJlarde , 
elle  excite  au  chant,  à  la  danse,  aux  jeux;,  elle  inspire  de  la 
franchise,  une.  cordialité  ouverte,  une  pleine  insouciance; 
elle  dpre  l'avenir 'des  plus  riches  espérances,  rend  libéral , 
prodigue,  sociable,  et  quelquefois  vain  d'ostentation,  de 
nonne,  opinion  de  soLRien  aussi  de  plus  favorable  que  cette 
passloq  aux  fonctioiàs  digestives  ;  mais  elle  détend  et  dimî 
nue  l'esprit  pu  le  rend  imprudent. 

6.0  Âu;  contraire ,  la  Taistesse  ,  sévère  apanage  de  la 
vieilles^  et  des  douleurs^  rétrécit  la  vie  ou  la  concentre  .ai| 
dedans,  amoindrit,  dessèche^  oae  et  vieillit  l'oiiganisation. 
On sesent comme  suffoqué d'uïi  poids  énorme  qui  contraint 
de  soupirer  souvent  ;  le  teint  se  fane  et  devient  blême,  la 
peau  resserre  ses  pores  et  n'exhale  presque  rien;  la  puisr 
sanpe  musculaire  ralentie  *«  tombe  en  langueur  ;  les  afflictions 
portent  à  la  retraite,  à  l'obscsurité  des  solitudes;  les  fonc* 
tioqs. intellectuelles,  ou  tombent  découragées  dans  le  somr 
meil  et  l'abandon  de  la  résignaiion,  pu  se  rongent  de  nour 
veaux  soucis.  On  se  déplaît  à  soi-même  dans  cette  morosité 
inquiète ,    au  milieu  des  alarmes  et  de  continuelles  soUir 
ciiades:,  .qpi  font  aspirer,  quelquefois  à  la  mort  de  déses- 
poiF.,X>ev.en(i,âpre  et  taeitnrne,  ou  même  farouche  et  im- 
pitoyable «.  on  ne  peut  supporter  la  joie  d' autrui  :  Odtruni 
fiUarem  JUjs^,^  4risUm^uc  Joco».  Le  corps  s'affaisse,  dans  le 
xnar^^ine:,  tandis  que  l!esprit  s'aiguise  en  creusant  et  médi«- 
tant  sans  c^ssci  Si  le  <;hdgrin  gagne  des  personnel^  à  fijbrts 
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molles ,  coinme'Ies  enfans,  les  femelles  cheK  tons  lès  aidl^ 
maux  y  il  peut  se  détendre  par  TattaidrîssemeDt  et  les  lar-^ 
mes  qui  ramèneot  la  sensibilité  à  Texténear. 

Toutes  les  afifections  se  peuvent  ainsi  rangef'Sous  ces'  pas* 
sions-mères ,  et  se  composer  des  unes  avec  les  autres.  La 
pudeur  Tk^iX  de  crainte  et  d^amour;  W jalousie  comprend  plus 
d^envie,  espèce  de  haine ,  que  d'amour;  V espérance  net  de  la 
joie,  se  balançant  parla  crainte,  donne  i  irrésolution  ;  Vor* 
^ni^i/ paroît  sortir  de  celte  vanité  née  du  contenlement  de  soi-» 
même  y  avec  une  teinte  d'arrogance  qui  résulte  de  la  disposi- 
lion  colérique ,  etc. 

On  peut  dire  seulement  que r^niiui,  le  plus  insupportable 
peut-être  des  états  de  la  sensibilité  ,  naît  de  labsence  d  im- 
pressions nouvelles ,  soit  que  Ton  se  rassasie  de  dégoût  de 
tout,  soit  que  rien  de  piquant  ne  vienne  dégager  de  l'apathie 
insipide  dans  laquelle  on  se  trouve  plongé.  JSous  avons  mon« 
tré  ci-devant  qu^il  résultoit  d'une  accumulation  du  principe 
dentant  qui  ëproiive  un  besoin  irrésistible  de  s'exhaler,  fût-ce 
même  dans  les  périls  et  les  douleurs.  Tant  d'oisifs  rirhes  et 
blasés ,  sont  poussés  à  des  extravagances  et  à  des  foreurs  par 
cet  état ,  et  parsèment  funivcrs  de  leur  spleen ,  faute  de  sa-* 
voir  occiiper  leur  vie  !  Ils  gagnent  à  se  suicider» 

p£J$  SYMPATHIES  OU  Correspondances  nerveuses  du  corps  f  etdese$ 
relouons  extérieures  at^ec  et  autres  individus. 

Comme  Passociation  ou  plutôt  la  république  des  organes 
ne  pourroient  pas*  jouer  de  concert ,  à^tk%  leurs  foirctions,  sans 
un  principe  unique  de  gouvernement  établissant  entre  eux 
Une  relation  d'harmonie ,  lesystème  nerveux ,  au  moyen  de 
ses  ramifications,  est  destiné  'à  les  (aire  communiquer.. 

C'est' surtout  par  ces  embranchemens  variés  des  nerfs  tri« 
splanchniqiiesi  pai  leurs  lacis  ou  plexus  et  les  nœuds  ou  gan- 
glions qui  rattachent  tant  de  fils  presque  inextricables ,  que 
s'opère  cette  corrélation  générale  daps  l'économie  animale. 

Les  principatix  centres  de  tous  ces  ressorts  sont  situés  vers 
l'estoniac;  ils  s'étendent  dans  les  méandres  des  viscères  et  les 
parties  adjaceiHes;  aussi  presque  tous  ces  organes  forment  nu 
-Vaste  appareil  dont  le  jeu  devient  simultané  ou  succesisif ,  se<» 
Ion  les  besoins  de  l'individu ,  sans  ^'il  sort  nécessaire  que  s^ 
volonté  y  coopère.  .... 

De  le  vient  que  si  Tattimal  a  faim  oa  soif,  s^il  a  reçu  on 
poison  dans  l'estomac  9  s'il  existe  quelque  saburre  dans  ses 
'«premières  voies ,  toute  réooooime  en^est  affectée  ;  la  lanetie, 
fa  bouche ,  les  organes  des  sens,  les  mouvemens  des  menmres 
se  cooi-dénnent  selon  T état  de  l'intérieur,  par  cette  sympa* 
tbte.  Lef  friasomiemens  des  fièvres ,  I4  cause  4e$  nombrcuv 
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symptômes  liystërSques'qut  remontent,  comme  une  boule,  de 
roteras  jusqu^à  la  gorge,  et  safFoqiient;  lesvomîssemeDS  qui 
accompagnent  les  violens  adcès  de  la  néphrite ,  résuhenl  dé 
cet  ébranlement  da  système  nerveux  intercostal,  dans  ses  di« 
verses  ramifications. 

Nous  avons  vu  cet  appareil  nerveux  accompagnant  pres- 
que tout  le  trajet  des  artères  abdominales  et  entourant  leurs 
troncs  de  tant  de  rameaux  ou  de  liens,  qu'il  peut  exciter  di^ 
versement  la^  lîohtractîon  ou  la  dilatation  des  (uniques  mus— 
Gulaires  de  ces  artères ,  et  par-là  fermer  et  ouvrir  plus  ou 
moins  les  passages  du  sang,  d*où  résulteront  tous  les  trou- 
bles de  la  circulation,  toutes  les  nuances  du  pouls  qu'on  ob« 
serve  darns'  les  passions  et  les  maladies.  Les  ganglions  de  ce 
système  nerveux  sous  la  tète  ,  à  la  gorge ,  à  la  poitrine  ,  & 
Tabdomen,  au  bassin,  établissent  des  centres  de  communîca^ 
tion  pour  chaque  appareil  de  ces  régions. 

^Que  le  nerf  sympathique  soit  coupé  au  col,  la  pupille  se 
contracte  et  Fœil  s'aflbiblit  (Petit ,  Mém.  acad,  se.  1727).  Ua 
rameau  du  sympathique  qui  se  rend  auk  nerfs  de  la  cinquième 
paire  fait  que  la  papille  se  dilate ,  le  nez  démange ,  et  les  dents 
soQt  agacées  chez  les  enfana  dont  les  vers  se  remuent  dans 
leurs  intestins.  .      , 


phragme  sollicitent  aussi  Tételrnuement  lorsqu^on  regarde  le 
soleil.  . 

Si  le  hoquet  s^arréte  par  Téternuement ,  si  ta  tOux  excite  té 
vomissement  et  si  Tetivie  de  vomir  fait^ tousser,  si  la  réplé- 
tiôn  extrême  de  Testomac  produit  le  même  effet,  tous  <^e$ 
actes  s^expliquent  parles  anastomoses  des  nerfs  grands  sym- 
pathiques avec  les' rameaux  de  la  paire  pneumo-gasirique  , 
ou  vague.  Les  animiatix,  les  ididts!  sont  j^los  inertes  à  toutes 
ces  sympathies.        * 

Par  les  autres  co^inexions  de  l'intercostal  avec  le  nerf  v'a- 
giie ,  avec  ceux  delà  éinc(tf  éme  paire ,  ou  ceux  de  Tépine  dor- 
^ale,  on  explique  lès  divers  symptômek  résultans  soit  de  l'é- 
pilepsie  originelle  du  bas-ventre ,  solide  la  cèlique  de  plbmb^ 
comme  là  raucité  de  la  voix ,  la  surdité ,'  la  cécité ,  lès  con- 
tractions ou  résolutions  des  membres  inférieurs ,  FafTabse- 
ment  du  rectum ,  Ou  les  débordemelos  *de  bile  par  haut  et  bas 
après  une  violente  colère ,  ou  le  vomtissement  qu'excite  la  ti-* 
tiilation  de  la  luette ,  ou  les  hoquets  et  Toddi^semens  qui  sur- 
viennent à  une  douleur  aiguë  du  foie ,  de  la  rate ,  ou  du  co- 
ton,  on  par  un  calcul  de  la  vésicule  du  fiel,  etc. 

C'est  epcore  par  ces  connexioi»^  des  nerfs  que  les  coqvo{4 
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sions  penvent  remonter  ou  gagner  de  bas  en  haut  vers  le  C€r^ 
veau  dans  l'épilepsie  j  par  une  irritation  des  nerfs  de  la  jambe  9 
par  exemple ,  ou  une  blessure.  Le  chatouillement  vif  des  ais- 
selles ou  de  la  plante  des  piedspeut  entraîner  encore  des  spas- 
mes universels ,  et  on  a  fait  périr  ainsi  des  personnes  dai^ 
l'excès  des  chatouiliemens  ;  ils  vont  aisément  jusqu^à  la  syn- 
cope. La  compression  des  testicules  abat  soudain  l'homme  le 
plus  féroce  ;  et  il  semble  que  la  nature  indique  ce  secret  aux 
animaux  9  car  les  chiens  qui  attaquent  un  taureau  furibond  ^ 
le  mordent  aux  testicules  pour  le  faire  évanouir.  £nfin  les  con- 
vulsions ou  la  roideur  du  trismus ,  dé  Temprosthotonos  et  au- 
tres spasmes  tétaniques  si  fréquens  sous  les  climats  aridens  des 
tropiques^  résultent  de  Pentraînement  simultané  des  nerfs 
spinaux  qui  se  distribuent  aux  muscles  volontaires.  Ce  con— 
sensus  commenr,e  souvent  par  une  douleur  aiguë  au  scrobi^ 
cule  du  cœur  ou  au  lieu  par  lequel  le  diaphragme  s'unit  avec 
la  plèvre  et  le  péritoine  ;  de  là  il  se  rép^^nd  comme  une  va- 
peur glaciale  dans  les -muscles  (Hillary,  Diseas,  of  Barbad,^ 
p.  a38  ).  et  renaonte  l'épiae  dorsale.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  une  simple  épine  6chée.44ns  un  doigt,  causer  une 
vjve  douleur  sqr  le  trajet  des  nerfs  brachiaux,  gagner  le  col 
et  la  tête  9  puis  faire  tomber  rhonime  en  lipothymie  9  sous 
ces  régions  où  la  chaleur  développe  tant  la  sensibilité  ?  Ua 
durillon  placé  sur  un  rameau  nerveux  de  la  Jambe ,  au  bas 
des  muscles  gastrocnémiens  ,  faisoit  rémonter  une  sorte  de 
vapeur  qui  entratnôit  des  convulsions  épileptiques  généraleâu 
On  enleva  ce  durillon  et  le  mar  cessa,  (JBoerhaav. ,  Morh* 
neivor,,  p.  845.)- 

On  voit  donc  queVarbre  nerveux  interne  et  externe  ne  for- 
mant qu'un  immense  système,  p^ut  être  ébranlé  universelle- 
ment^ même  par  une  simple  idée  frappant  fortement  Tima- 
f;Ination,  toinme  ^a.yue  a  un  précipice  où  Ton  va  tomber  ^ 
'appareil  d'un,  5iippllce,me|[^açant,  c^ui  lait  trembler  tous  les 
membres.  La  seule  pensée  d'un  objet  dégoûtant  ou  hideux 
soulève  l'estomac  ou  bouleverse  tQtis  lç$  viscères  par  syinpa- 
thie.  Tel  est  ;aus3i  1/e.  coup  d'une  nouvelle  désastreuse  ,  qui 
fait  jcouler  une  sueur  iroide ,  présage  de  défaillance. 

Comme  les  nerfs -des  reins  cocr^pondent  avec  des  troncs 
2(u  sympathique  >  et  les  nerfs  splanchniques  avec  la  paire  va- 
gue, on  voit  que,  ,dâ^^slanévral|;îe,:ouIegravier  desreins,  les 
douleurs  lombaires  ,>  la  rétraction  dçs  testicules  ,  le  spasme 
des  jambes,  les  nausées. et  les  vomissemens  accompagnent 
cette  maladie.  S'il  existe ,  au  contraire  y  un  calcul  dans  la 
vessie  seulement,'  ces  effets  n'ont  pas  lieu ,  parce  qu'elle  ne 
reçoit  pas  des  nerfs  splânchniques.,  noais  d'autres  rameaux  da 
sympathique*  > 
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Pourquoi  le  froU  aux  pieds  peut-il  causer  la  eolique  avec 
ténesme  et  la  dysurie  T  c*est  par  les  correspondaoces  du  sym* 
pathique  avec  le  nerf  sciatique.  Ce  sont  les  anastomoses  de  ces 
sympathiques  entre  eux  qui  excitent  ces  nausées  et  ces  vomis^ 
se  mens  des  femmes  enceintes  ,  de  celles  qui  accouchent ,  ou 
après  Textraction  du  calcul  vésîcal.  Par  la  même  cause ,  les 
menstrues  supprimées  resserrent  rœsophage  et  produisent  des 
étouHemens  ;  les  femmes  qui  accouchent ,  éprouvent  des  con- 
vulsions et  l'horreur  de  Teau,  patfois,  au  moyen  de  ces  cor- 
respondances ;  comme  on  volt  les  mélancoliques  atrabllieox 
sentir  dus  constrictions  k  la  gorge,  un  désir  violent  4e  laso- 
Ktade,  verser  des  pleurs  ou  jeter  des  regards  languissans,  par 
les  émotions  de  leur  système  nerveux  mtercostal. 

Pour  quiconque  n^ignorç  pas  ces  connexions ,  Futilité  des 
vésîcatoires  placés  à  la  nuque  pour  enlever  une  toux  ner- 
veuse spasmodique ,  ou  entre  les  épaules,  contre  le  hoquet ^ 
les  palpitations,  ou  sur  Tabdomen  dans  une  inflammîation  des 
intestins ,  est  bien  appréciée. 

Les  odeurs  vives  raniment  les  personnes  tombées  en  syn- 
cope ,  ou  ébranlent  puissamment  l'économie ,  parce  que  les 
nerfs  sympathiques  s^unissent  avec  ceux  du  nez  ;  aussi  des 
poudres  acres  placées  sur  la  men;ibrane  pituitaire  excitent  l'é- 
ternuement  par  cette  raison.  La'paire  des  nerfs  vagues  ayant 
des  alliances  avec  les  nerfs  sympathiques ,  il  en.résulte  quc^ 
la  colère  et  les  autres  passions  excitent  divers  trémoussemens 
dans  le  cœur.  La  jaunisse  dépendant  quelquefois  du  spasme 
àes  nerfs  du  foie  près  du  canal  cholédoque ,  elle  cède  à  Fo- 
pium  qui  les  engourdit. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  correspondances  entre  nos  orga- 
nes ,  par  divers  intermédiaires;  ainsi  les  parties  sexuelles  sjm« 
pathisent  avec  la  gorge ,  de  sorte  que  le  gonflement  9  les  irri- 
tations de  Fune  peuvent  se  transporter  à  Fautre ,  comme  on 
l'observe  dans  la  maladie  vénérienne,  dans  les  oreillons,  dans 
Fétat  de  la  voix  par  la  puberté ,  par  la  castratlop ,  ei^:. 

Les  organes  dont  les  fonctions  sont  analogues ,  sympathi- 
sent entre  eux,  sans  que  leurs  relations  nerveuses  soient 
pourtant  immédiates  ;  ainsi  le  tissu  érectile  et  spongieux  du 
mamelon  et  ceux  du  clitoris  ou  du  gland  tendent  à  se  con- 
fier simultanément,  parla  titillation  de  Fun. d'eux;  aussi  les 
lèvres  jouissant  d'une  sensibilité  analogue ,  la  propagent  à  ces 
organes  dans  les  baisers  voluptueux. 

Ue  même  ,  les  mamelles  correspondent  avec  Futérus,  se 
gonflent  dans  la  grossesse  et  Famcnorrhée  ;  par  l'allaitement, 
au  contraire ,  les  règles  sont  suspendues ,  comme  on  arrête 
les  ménorrhagles ,  au  moyen  de  ventouses  appliquées  aux  mar 
welles. 
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Aucnne  raison  physique  n^a  démontre  parfaitenieiit  poar-^. 
qaoi  un  coup  reçu  à  la  tête  détermine  un  abcès  2^i  foie  ,  ni 
pourquoi  les  affections  du  foie  troublent  Taction  du  cerveau. 

C^est  sans  doute  par  l'analogie  des  tissus  que  la  peau  sym- 
pathise avec  Testomac  ,  ou  celui-ci  avec  la  peau  ;  ainsi  cer-  J 
tains  poisons  pris  intérieurement  font  tomber  Pépiderme^  et 
même  les  cheveux  ;  si  l'on  mange  des  moules  malsaines  aà 
temps  du  frai ,  la  peau  se  couvre  souvent  de  rougeurs  sur-le- 
champ.  La  similitude  des  tissus  est  sans  doute  aussi  hi  cause 
pour  laquelle  l'orifice  des  viscères  creux  sympathise  avec  leur 
intérieur  ;  ainsi  la  titillation  du  gland  excite  Tenvie  d'uriner, 
l'agacement  de  la  gorge  cai 
;rse ,  la  titillation  de  l'esto 
,  agace  le  bout  de  la  langue  ,  _ 
vessie  par  des  calculs  cause  une  démangeaison  à  l'extréinité 
du  gland ,  en  se  propageant  le  long  de  la  même  membrane 
muqueuse. 

Il  suffit  d'une  condition  toute  pareille  des  tissus  pour  que 
la  sympathie  se  puisse  communiquer  ;  ainsi  l'inflammation 
de  la  conjonctive  d'un  œil  passe  souvent  h  l'autre ,  à  cause  de 
leur  égalité  de  fonctions.  C'est  ainsi  que  dans  les  mouvemens 
spasmodiques  d^in  bras  ou  d'une  jambe ,  son  antagoniste  Ti^ 
mite  îq volontairement.  Les  deux  bras  ou  les  deux  jambes  fe- 
ro;nt  bien  les  mêmes  actions ,  mais  très-difficilement  des  ac- 
tions différentes  en  même  temps.  Cette  imitation  naît  du  seul 
consensus  et  spontanément. 

De  même ,  les  douleurs  trouvant  des  oreanês  analogues 
pour  la  structure  et  pour  l'état  de  leur  sensibilité,  elles  peu- 
vent passer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  d*un  bras  à  l'autre,  ou 
ceux-ci  aux  cuisses ,  etc.  ;  comme  on  l'éprouve  dans  les  rhu- 
matismes vagues ,  les  douleurs  vénériennes  nocturnes ,  etc. 

Cette  similitude  de  structure  et  de  sensibilité  conduit  k 
l'examen  de  la  transmbsion  des  sympathies  et  des  affections 
d!Qn  individu  k  un  autre ,  dans  les  mêmes  organes  surtout. 

En  effet ,  pour  que  celles-ci  puissent  se  communiquer ,  de 
même  que  les  contagions  et  les  maladies ,  il  faut  un  rapport 
d'égalité  ,  tel  que  celui  de  l'âge,  de  la  complexion,  du  genre 
de  yie  et  des  autres  habitudes.  C'est  par  cette  sympathie  des 
organes  que  nous  éprouvons  du  mal  aux  yeux,  en  regardait 
des  yeux  enflammés  d'une  ophthalmie  ,  ou  que  nous  5'^*«'»'«« 
entraînés  à  bailler^  à  vomir,  par  l'imitation  forcéequ' 


sommes 
excitent 


grandes 

plus  sensibles  et  les  plus  mobiles ,  tels  que  des  personnes 
maigres  et  grêles ,  dès  enfan^ ,  des  jeunes  personnes.  Rien 
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n^est  plus  contagieux  ,  à  tel  égard  ',  que  lei^  scènes  lu^ 
briques  qui  suscitent  des  passions  faciles  à  s'enflammer. 
Telles  sont  aussi  ces  danses  tourbillonnantes  où  Tagitation  ^ 
la  chaleur  ,  Tébranlement  simultané  qae  produit  le  rhythme 
musical ,  entratnent  les  sens  ,  et  font  perdre  la  raison.  De  là 
vient  quelquefois  Timpossibilité  de  résister  à  des  séductions 
auxquelles  la  nature  conspire  de  tout  son  effort ,  et  dont  on 
ne  se  garantit  qu^en  se  dérobant  à  ces  causes  de  sympathie. 

Plus  il  y  aura  d'égalité  ou  d'analogie  entre  les  corps ,  et  de 
concert  de  sensibilité  entre  leurs  organes,  plus  Tunisson  sym- 
pathique sera  prompt  et  facile  ;  de  là  naissent  l'accord  sou- 
dain ,  les  liaisons  secrètes  entre  des  personnes  qu'une  pa- 
reille manière  de  voir,  d'être  affecté,  rapprochent  dans  la 
société  comme  par  instinct  ;  de  là  se  nouent  les. amitiés  les 
plus  durables  par  la  conformité  des  sentimens^  des  mœurs  ^ 
des  habitudes.  iSiiiuZf!$  simili gaudeL  Cet  effet  est  si  générai,  qu'il 
s'opère  même  entre  les  corps  non  sensibles.  Ainsi^  les  cordes 
tendues  à  l'unisson  ,  frémissent  toutes  dans  le  voisinage  de 
celle  qu'on  fait  vibrer.  Voilà  pourquoi  les  habiles  législa-* 
f eurs ,  pour  former  une  association  coippacte  d'une  nation  , 
la  soumettent  à  des  rites  et  des  habitudes  uniformes  ,  dis-* 
tinctes  de  celles  des  autres  peuples  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
Juifs  se  conservent ,  malgré  leur  dispersion ,  ou  s'entendent 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ,  dans  leurs  relations. 

Les  systèmes  nerveux  de  divers  individus  sont  donc  capa* 
blés  de  s'établir  en  rapports  directs  pour  que  le  plus  fort 
transmette  au  plus  délicat  son  influence  et  son  harmonie. 
C'est  ainsi  que  s'opèrent  les  prestiges  du  fanatisme  ,  ou  les 
transmbsions  de  prétendus  fluides  magnétique  ,  sympathi- 
que, etc.  Dans  ces  circonstances ,  ce  sont  presque  toujours 
des  hommes  à  imagination  forte  ou  exaltée,  qui  agissent  sur 
des  personnes  foibles ,  sur  l'enfance  ,  le  sexe  féminip  ,  la 
vieillesse  débile  ^  et  tout  ce  qui  succombe  facilement  aux 
impressions.  L'analogie  de  la  communication  magnétique  au 
fer ,  a  dû  conduire  à  supposer  un  effet  semblable  ,  quoique 
rien  ne  démontre  le  passage  d'un  fluide  réel  (  quelque  subtil 
^a'on  le  suppose  )  entre  les  individus.  Cette  communication! 
s'exerce  principalement  par  l'influence  -de  l'imagination  ,' 
même  à  la  distance  de  plu;»teurs  lieues ,  sans  intermédiaire  ^ 
et  malgré  l'interposition  d^une  multitude  de  cOrps.  Ce  n'est 
donc  qu'en  élevant  le  système  nerveux  cérébro-spinal  d'au-' 
Cres  personnes  à  un  certain  degré  d'excitation  ,  que  Vhomm^ 
puissant  en  œwrts  et  en  paroles ,  sait  leur  imprimer  telle  ou 
telle  commotion  morale.  C'est  de  même  aussi  qu'on  peut 
exorciser  les  prétendus  démoniaques  ,  et  que  d'habiles,  fri-* 
pons  abusent  des  dupes; 
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§  y.  De  r  origine  ei  de  la  formation  primitive  de  t  élément  nerveux 

ou  sendiif» 

La  sabstance  nenreuse  est,  chez  les  êtres  animés ,  la  por- 
tion la  pins  élaborée,  le  principe  souverainement  anîmaliséf 
aussi ,  plus  un  animal  est  perfectionné  dans  Téchelle  de  Tor^ 

{;anîsation ,  plus  il  déploie  son  système  nenreux  ,  et  toutes 
es  richesses  de  la  sensibilité.  Cette  rérité  se  manifeste  plei- 
nement en  parcourant  toute  la  série  du  règne  animal,  depuis 
le«  zoophytes  ayant  à  peine  quelques  molécules  nerveuses 
éparses  j  jusqu'à  l'homme ,  qui  recueille  dans  son  cerveau  ua 
trésor  immense  de  sensibilité  et  de  pensée. 

Chez  les  végétaux  pareillement ,  le  summum  d'élaboratioa 
de  leur  organisme  est  leur  fructification  ;  c'est  à  ces  parties 
que  se  rassemble  la  substance  médullaire  ,  la  nourriture  la 

1>lus  délicate  et  la  miçux  préparée  ,  pour  former  les  fruits  et 
es  semences.  C'est  à  diverses  parties  de  la  fleur  que  se  dé- 
ploie le  plus  dévie,  d'irritabilité  dans  les  étamines,  ou  de  cha- 
tenr  organique  ,  comme  dans  la  fécondation  de  plusieurs 
arum  ,  enfin  que  se  manifestent  les  sijgnes  les  plus  évidens 
de  la  vie. 

Dans  les  animaux,  quoique  l'élément  nerveux  soit  princi- 
palement rassemblé  vers  la  tête,  pour  diriger  les  sens  et  les 
fonctions  de  l'individu ,  cet  élément  si  vital  et  si  élaboré  , 
n'est  pas  moins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante  ,   la 

lus  auguste  pour  la  nature  9  la  reproduction  des  espèces. 

^es  preuves  en  sont  faciles  ^  car  rien  n'affoiblit  et  ri  énerve 
plus  spécialement  l'animal  que  l'abus  du  coït ,  au  point  que 
plusieurs  en  périssent  y  même  sur-le-champ ,  con^me  les  in* 
sectes  à  métamorphose  ,  mâles  ;  les  autres  espèces  languis- 
sent et  muent  ,  comme  pour  recommencer  une  nouvelle 
carrière  de  vie ,  en  mettant  une  longue  intermission  entre  les 
époques  du  rut  Les  êtres  qui  font  le  plus  usage  de  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  et  sensitives  extérieures ,  sont  les  moins 
capables  de  coït  fréquent  ^  tandis  que  les  individus  les  plus 
brutes,  tels  que  des  idiots,  des  crétins,  l'exercent  bien  davan- 
tage ;  et  Tes  animaux  à  petit  cerveau  ix^nX  très-féconds  comme 
les  poissons.  Enfin ,  il  existe  un  antagonisme  complet  entre 


t 


somme  par  l'une  ,  moins .  il  en  reste  à  l'autre.  Par  le  cer* 
veau  ,  elle  sent  et  pense;  par  l'organe  sexuel,  elle  engendre 
ou  féconde.  Le  mâle  domine  par  la  tête  ou  les  régions  anté* 
rieures ,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  supériorité  ;  la  femelle ^ 
par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs  \  aussi  ellç  survit  d'or^ 
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dlnaire  aa  mâle ,  car  elle  dépense  mains  d'élément  nerveax  . 
dans  Tacte  de  la  reproduction. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  donc  for- 
tliiée,  acprue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite. au 
contraire  par  son  émission  ^  quand  elle  est  surtout  excessive. 
La  résorption  du  sperme  et  sa  recohobation ,  pour  ainsi  dire, 
augmente  ,  agrandit  héroïquement  toutes  Jes  forces  vitales  , 
puisqu'elle  conduit  même  à  Texaltation  et  à  la  fureur.  L^abus 
du  coït  afToîblit  la  vue,  fane  le  cerveau  ;  ce  qui  faisoit penser 
aux  anciens  philosophes  et  médecins  que  la  semence  étoit  un 
écoulement  de  Tencéphale  par  la  moelle  épinière,  siiiia 
çerehrî. 

Il  est  présumable ,  en  effet  9  que  le  don  de  la  vie ,  qui  di- 
minue la  nôtre ,  ne  s'opère  qu'aux  dépens  de  cet  élément  si 
élaboré  qui  nous  anime  \  qu'il  s'en  détache  des  molécules 
pour  présider  à  la  vie  de  l'individu  naissant.  Le  principe 
nerveux  est  l'élément  générateur ,  si  l'on  s'en  réfère  même . 
^  Fanalogie  que  la  chimie  découvre  entre  la  substance  mé- 
dullaire cérébrale  et  le  sperme ,  la  laite  de  poissons ,  par 
exemple.  L'une  et  l'autre  de  ces  matières  animales  <;ontient 
du  phosphore  et  une  sorte  d'albumine  dans  un  état  particu» 
.  lier.  Les  œufs  de  toutes  les  femelles  sont  formés  aussi  de 
principes  à  peu  près  uniformes  chez  toutes,  les  espèces  , 
d'après  les  analyses  chimiques. 

*  Nou»  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer 
les  organes  sexuels  comme  les  antagonistes  du  cerveau  ;  la 
semence  de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité,  comme  la 
iensibilité  voluptueuse  de  ceux-ci  sécrète  l'œuf  ou  le  sperme. 
Ainsi,  l'élément  nerveux  exerce  nécessairement  ces  deux 
hautes  fonctions ,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes 
dans  les  mystères  de  la  vie. 

En  effet,  comment  ce  qui  nous  anime  ne  se  transmettroit^îl . 
pas  pour  animer  un  nouvel  étrei^  Pourquoi  cet  œuf  qui  se  pu-, 
tréfieroit,  s'il  étoit  couvé  sans  être  fécondé  ^donne-t-il  le  jour 
à  im  jeune  animal  agissant  et  sensible  «  par  cela  seul  qu'il  a 
reçu  un  atome  d'un  liquide  du  mâle  P  Ge;priiicipe  si  vivifiant 
sera-t-il  autre  qu'un  extrait  de  la  même  substance  nerveuse 
pu  vivifiante  de  ce  mâle  ? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœtus  paissant,  où  l'embryon  du. 

Îoulet  dans  l'œuf.  Qu'aperçoit  -  op  dès  les  premiers  jours  f 
)^ne  tête ,  une  carène  dorsale  ,  même  avant  que  le  coeur,  le 
punctum  saliens  se  soit  parfaitement  développé.  (  V.  l'article* 
Génération.  )  Ainsi ,  l'organisation  du  système  nerveux  est 
apparente  dès  Les  premiers  temps  du  développement  dufœtus,. 
chez  les  animaux  vertébrés  principalement.  Ce  système  ner-n 
veux  est  même  beaçicoup  plus  considérable ,  relativement  au* 
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autres  oiiganes  1  qa^il  ne  le  sera  par  la  suite  \  ioni  les  fœtus 
•ont  une  tête  ,  une  épine  dorsale  énormes  ;  et  les  enfans  ont 

Ïroportionnellement  la  tête  bien  plus  grosse  que  Thomme. 
la  raison  nous  en  paroit  évidente  ;  le  système  nerveux  étant 
Télément  excitateur  de  la  vie ,  il  faut  qu^il  prédomine  pouf 
faire  accroître  et  développer  le  jeune  animal  ;  à  mesure  que 
ce  principe  nerveux  s^ épuise ,  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la 


gme ,  au  point  de  composer  presque  toute  Pessence  du  germe 
animal.  Il  nous  paroît  ainsi  très -probable  que  le  principe 
vivifiant ,  communiqué  à  Tœuf  par  le  mâle  ,  n'est  qu'un  ex- 
trait fort  élaboré  de  son  système  nerveux,  lequel  emploie  les 
humeurs  nourricières  de  Tœuf  et  de  la  mère ,  pour  s'accroître. 
Il  y  auroit  encore  |»ien  d'autres  inductions  à  tirer  de  cette 
sensibilité  voluptueuse  si  vive  qui  accompagne  la  copulation 
chez  les  animaux  y  et  qui  agfte  si  violemment  tout  T arbre 
nerveux  de  ses  seibousses  j  comme  pour  en  exprimer  la  plus 

ae  essence.  Mous  pourrions  demander  encore  avec  V an«- 
mont  et  Stabl ,  sLFâme ,  ou  si  des  idées  simctnces  ne  pas- 
sent pas  ainsi  dans  le  sperme  pour  la  formation  ou  le  déve- 
loppement dii jeune  animal,  soit  que  son  organisati^  se 
trouve  prédisposée  naturellement  dans  le  germe  de  la  fe- 
melle 9  soit  que  la  puissance  organisante  émane  du  mâle* 
Mais  ces  suppositions  paroissent  trop  hypothétiques  ou  tr^p 
idifficiles  à  vérifier;  il  suffit  de  reconnottre  que  c'est  le  système 
nerveux  qui  transmet  le  principe  vivifiant  à  l'embryon  ,  et 
qu'il  agit  le  premier  dans  le  nouvel  être. 

C'est  ainsi  que  pourroient  du  nloîns  s'expliquer  les  trans- 
missions héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux,  et  de 
certains  penchans  violens  chez  Fhomme  »  comme  des  tempé«- 
ramens  ;  mais  nous  nous  contentons  de  ce  complément  au 
tableau  général  des  fonctions  et  de  la  distribution  du  système 
nerveux  9  ou  vital  et  fondamental  des  animaux.  C'est  par  lui 
seul  que  se  déploientces  prodiges  de  rintelligence  j  du  senti- 
ment et  des  actions  qui  embellissent  la  scène  de  l'univers. 
Par  lui  f  l'homme  pense  ,  et  dès-lors  il  est  supérieur  à  la 
terre  ,  au  soleil  même  qui  Téclaire  ;  il  s^élève  jusqu'au  trône 
de  la  Divinité.  F:  Nature  et  Vie.  (virey.) 

NERF  DE  BOEUF.  On  nomme  ainsi  les  tendons  de  cet 
animal  que  les  bouchers  font  sécher  pour  servir  de  fortecour- 
roie.  On  prend  ordinairement  pour  cela  les  tendons  de  la  jambe 
et  du  caicanéum^  qui  correspondent  au  tendon  d'Achille 
dams  l'homme.  Ces  parties  sont  extrêmement  fortes.  Eu  gé- 
inéral ,  le  vulgairéappelL^-nei^ ,  lea  tendons^  les  ligamenj^el 


N  E  R  577 

le^  aponévroses  des  asimaux.  Les  anciens  confondent  aussi' 
les  tendons  avec  les  nerfs,  (virey.) 

NERF.  Nom  que  Ton  donne ,  dans  les  mines  de  houille 
du  département  de  T  Allier ,  auï  masses,  et  veines  de  pyrites 
{^fér  sulfuré')  qui  se  rencontrent  dans  la  houille,  (ln.) 

NËRIAM-PULLÏ.  Plante  figurée  parRhéede,  etquîpa- 
roît  être  I^Achît  rampant  ( cwii«  repens),^  (b.) 

NERIETTE:  Nom  qu'on  donne  aux  Épilobes.  (b.) 

NÊRIÔN  Et  RHODODENDRON  ou  RHODO- 
DAPHNÉ.  Les  Qrecs  donnoient  ces  noms  à  un  arbrisseau 

Ïai,  suivant  Dioscdridè','croi5SOit  dans  les  lieux  humides: 
a  lesfetlilles  seihblàbies  à  cëllesde  Tamandier,  mais  plus 
Joxigaes  et  plus  épaisses  ;  lés  fleurs  roses ,  et  des  fruits  assez 
voisins  de  ceux  de  ramandier,  qui  sont  remplis  d'une  espèce 
de  duvet  qui  rappelle  tes  aigrettes  dé  Vacanthîon^  espèce  de 
chardon.  Pline  ajoute t{ue  le  nenuih  esl  toujours  vert,  sembla- 
ble  à  la  rose ,  et  à  tiges  frutiqueuses.  Apulée  l'appelle  rosa 
laurea ,  et  nous  lui  «donnôms  vulgairement  le  nom  de  laurier 
r&se  ou  de  laurosa^  à  cause  de  ses  feuilles  coriaces  comme 
celles  du  laurier  et  de  ses  (leurs  couleur  de  rose.  Selon  Pline  , 
\^nerium,wirliodo^kndrwi(^  arbre  à  roses)  des  Grecs ,  est  l'o- 
ieander  etVhérbasàbina  des  Latins,  bien  qu'ailleurs  il  dise  que 
cette  plante  des  Grecs  n'avoit  point  de  nom  en  Italie.  Il  nous 
apprend:  que  c'étoit  un  poisçn  pour  les  bestiaux  qui  en  mab- 
geoient>  etc.  On  ne  peut  méconnoître  ici  notre  laurier  rose; 
aofisi  tous  les  botanistes  anciens  l'ont  nommé  nerion  ou  nerium , 
(humide  ,  en  grec),  rhododendron  et  rhododaphne  (Laurier 
ROSE  y  en  erec)  et  oUander.  Tournefort  a  conservé  au  genre 
de  cette  piante  le  nom  latin  de  n^num ,  adopté  par  les  bota- 
nistes. Linnaeus  augmenta  ce  genre  de  quelques  espèces  exo- 
tiques. Brown,  dans  son  HistoirenalureUe  delaJamaîçufif  rap- 
portoit  au  n^riam  trois  plantes  qui  sont  des  ËGHlTES.  Sloane 
(JSisL  de  la  JamJ)  avoi.t  placé  avec  les  neruam  les  plumi&a  ru^ 
ira  et  alba^  et  le  labemœmoniana  laurifolia^  L.  Cupani  désîgnoit 
Paspérule  de  Calabre  ,  par  nerium  suffruteofi. 

Quant  au  genre  nerium  de  Linnaeus,  M.  R.  Brovvn  n'y 
rapporte  que  les  nerium  oleander  et  odorum.  Il  troit  que  les 
nerium  coronanum  et  divaricatum  sont  des  espèces  de  taher- 
nœmoniana  ,  et  que  le  nerium  obesumAe  Forskaël  doit  former 
un  genre.  Les  N.  anddysentericum  et  zeyianicum  forment  son 
genre  Jf^rightia.  V.  Laurose,  RHonopENDftONctWaiGTHïïi^ 

(LN.) 

•    NERITARIUS.  r.  NÉRiTiER.  (desm.) 

NÉRITE ,  Neriia.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
VjktVES ,  qui  est  composé  de  coquilles  demi -globuleuses, 
aplaties  en  dessous |  Qon  ombiliquées,  à  ouverture  entière^ 
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demi^-ronde ,  et  à  coiamelle  sabtrânsvefse  tranchante  et  son- 
rent  dentée. 

Ce  genre ,  dans  les  ouvrages  dé  Linnaeus ,  étoit  composé 
de  coqaiUes  ombiliqaée^  et  non  ombiliquées.  Lamarck  en  a 
séparé  les  premières,  et  les  a  réunies  sous  un  nouveau  genre 
qvf il  a  appelé  Natice  d'après  Adanson ,  GualtiérI ,  Fa- 
vanne  et  autrest  Ain^i^  il  n'est  plus  question  ici  que  des  né- 
rites  imperforétSj  qui  comprennent  les  fausses  nerUes  deFa- 
vanne. 

Les  nériles  sont  ovales  et  vo&téesy  et  d'une  coniexture  très- 
solide.  Le  nombre  des  spires  varie  selon  Fâge ,  de  trob  ï 
cinq,  et  elles  vont  toujours  de  gauche  à  droite.  Leurs  tours 
sont  plus  ou  moins  bombés  )  suivant  les  espèces.  Le  premier 
tour  qui  constitue  le  corps  de  la  coquille  est  d'un  volume 
très-considérable ,  si  on  le  compare  aux  autres ,  qui  sont 
des  plus  petits  parmi  les  coquilles. 

Noa-seulèioent  les  nérites  a'onl  point  d'ombifie,  mais 
mfime  de  véritable  columelie.  Une  simple  daison  en  ^ent 
lieu.  Cette  cloison  est  aplatie ,  mince ,  longitadiaaie.  Elle 
prend  naissance  sous  le  sillon  de  la  première  spire  ^  et  s'é- 
tend obliquement  vers  la  partie  opposée.  On  a  donné  le  tmoi 
de  filais  à  la  partie  visible  de  cette  clatson ,  qui  est  toujours 
lisse  )  luisante  ,  et  plus  épaisse  que  le  reste  ,  tantôt  plane  » 
tantôt  un  peu  concave ,  tantôt  an  peu  convexe ,  pJis  ou 
moins  oblique ,  plus  oa  <noin$  ridée,  plus  ou  moins  dentée 
à  son  bord. 

L'oaverttme  de  la  bouthe  forme  pres\^e  toujours  nn  dentr- 
cercle  avec  une  lèvre  dntrée  ^  tisse  ou  dentelée.  Up  renfle- 
ment souvent  fort  saillant  suit  la  direction  de  cette  lèvre  k 
nne  certaine  distanoe  du  bord  interne  ^  et  ses  extrémités  fi- 
nissent en  un  petit  appendice  sous  lequel  s'adapte  l'opercule. 
Un  peu  au-dessous  Ài  .renflement  est  un  talus  pourvu  de 
dents  f  communément  assex  nombreuses ,  plus  on  moins 
grosses ,  mais  toujours  phià  remarquaUes  dans  l'angle  stipé- 
rieur. 

Toutes  les"  nérites  sont  operculées  ;Jaurs  opercules  sont 
ou  testacés  ou  cartilagineux,  plus  ou  moins  approchant  de  la 
forme  semi-lunaire ,  toujours  entaillés  ou  crénelés.  L^inté- 
rieur  est  lisse ,  luisant,  peu  aplati ,  l'extérieur  lissé  ou  gra- 
nuleux ,  décrivant  un  tour  de  spire  peu  prononcé. 

La  fobe  des  nérites  est  ordinairemefit  blanche  ,  mélangée 
de  jMriSfde  verdâtre,  d'orangé,  de  citron ,  de  violet ,  de  rose, 
et  Usciée  de  brun ,  de  noir  ou  de  fauve ,  etc.  ;  elle  est  -quel- 
quefois  entièrement  noire  ^  verditx*e  ou  grisâtre- 
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•  jL^animai  àts  nériies  a  une  tiie  ibrt  aplatie ,  faite  «a 
ocmi-lune  ,  uo  peu  échancrée  aux  deux  extrëniHés,  de  la  ba6€t 
de  laquelle  sortent ,  de  chaque  côté  ,  deux  cornes,  coniques  f 
fort  minces,  une  fois  plus  longues  qu^elIe.  Les  yeux  $6p| 
deux  petits  points  noirs  placés  sur  un  tubercule  trièdre  â.la 
base  extérieure  des  cornes.  La  bouche  est  placée  à  la  partie 
inférieure  de  la  tête ,  et  formée  par  une  lèvre  épaisse  et 
ridée.  Le  manteau  couvre  entièreméUt  Tilitérieur  de  la 
coquille ,  et  est  légèrement  crénelé  sur  5^5  bords.  Le  pieid  est 
presque  rond,  aplaiien  dessous  »  convexe  en  dessus  )  et  d^ 
moitié  plus  court  que  la  coquille. 

Les  nérite^  sont  répandues  en  très^^rand  nombre  fcof 
louLes  les  côtes  pierreuses  de  Fancien  et  du  nouveau  cimtU 
nent.  Elles  s'attacMm  aux  rochers ,  et  restent  souvent  hbri 
de  Teau  aux  basses  marées ,  sans  inconvénient  pour  dles.  Il 

Ien  a  ^^ussi  plusieurs  espèces  qui  vivent  da|is  l'eau  dou^ce. 
eur  petitesse  et  ladureté  de  leur  test  les  rendent  peu  .pro^ 
Sres.â  la  nourriture  de  Thomme  i  aussi  n^^en  mange-t-on  que 
lute  d'autres  alimens. 

On  en  trouve  de  fossiles  h  Courtagnon ,  Grignon  et  aû« 
ires  lieux  de  la  France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  etc. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  ,  renfermant  en  tout 
environ  cinquante  espèces ,  dont  les  plus  remarquables  ouiei 
jplus  connnunes  sont  : 

Parmi  les  nérites  sans  dénis  x  1 

Là  Heeite  Thv^AriLE,  qui  est  rugueuse  et  variée  dç 
bUn€ ,  de  brun ,  de  rouge  et  de  jaune.  ËUe  àe  trouve  dans 
la  plupart  des  grandes  rivières  de  TËorope  ,  et  varie  «xtré( 
raement  dans  ses  couleurs.  Elle  est  très  -  commune .  dans  la 
Seine.  Pendant  l'hiver  ^  elle  s'enfonce  tirès^profctidéitient  dans^ 
la  vase.  Elle  constitue  aujourd'hui  le  genre  Teeéodoxe. 

La  Mérite  littorale  est  unie ,  et  a  le  sommet  rongé  ou 
carié.  ËUe  se  trouve  très-abondamment  sur  les  côtes  d^ 
l'Océan ,  jet  varie  extrêmement  dans  ses  couleuris. 

Parmi  les  néritès  à  tèores  êsnUês  : 

La  Nérxtê  Verte  ,  qui  est  unie ,  et  {iôni  la  lèvre  n'est  cré- 
nelée qiié  dans  àoii  milieu.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  aux  Antilles^ 

La  Nerite  PotiE  9  ()uî  est  unie ,  dont  le  sooimet  est  obllr 
téré  ,  et  Tune  et  l'autre  lèvres  dentées.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

La  !Nérit£  caméléon  est  sillonnée  de  vingt  stries  pro^ 
fondes  y  et  ses  lèvres  sont  dentées  ,  l'inférieure  est  rugueuse 
4t  tuberculeuse.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Mérits  nnYERSS  a  la  spire  tournée  à  gauche  »  et  hui| 
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dents  aux  lèvres.  Elle  se  trouve  fossfle  à  Courtagnon  ei  aît 
iicurs.  Elle  constitue  aujourd'hui  le  genre  Velate. 

'  La  Néeite  tour  est  alternativement  fasciée  de  blanc  et  de 
noir;  son  sommet  très-saillant  ;  sa  lèvre  aiguë,  et  son  in- 
térieur blanc.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces ,  aux  An- 
tilles. 

.  La.  NÉRITË  puNAR  est  ovale ,  i>bt«se  ,  solide ,  noire  ^  fas- 
ciée debUnc  et  striée  ;  .ses  (èvrea  sont  dentées  des  deux  o6tés. 
Elje  sç  trouvp  sur  la  c^te  d' Afrique*  V.  fri.  G  3a,  où  elle  est 

figurée. 

La  NÉRITE  épiiVEUSE  est  noire ,  striée  transversakment  ; 
les  stries  sontépineusesi  la  lèvre  est  aplatie,  unie,  peu  dentée. 
Elle  se  trouve  dans  les  (leuves  ^e  Tlnde.  Elle  forme  aa- 
5^  »  [ourd'hui  le  genre  Clitbon.  (b.) 

La  l^ÉRiTE  MAMILLÉE  coDstitue  aujourd'hui  le 'genre  PoLi- 

NICE.  (B.) 

HERITIER.  Animal  dés  Nérites.  Il  a  deux  tentacules  ^ 
yeuxpédiculés,  et  son  .opercule  est  eii  croissant,  (b.)^ 

NERIUM.  V.  NÉRIOI9  et  Laurose.  (ln.) 

T4ERIUMDËS  ALPES,  Nerlum,qlpf,^m,  Gesner.  C>st 
le  RoSAGE  VELU  (  Rhododeiidrum  Iiirsulum ,  Linn.  ).  (LN.) 

NERO-DI-PR ATO.  Sorte  de  Serpentine  d'un  vert  noir, 
bariolée  de  jaunâtre ,  t|ui  s'exploite  à  Prato ,  en'  Toscane. 

MEROLI.  Les  parfumeurs  donnent  ce  nom  à  Vhtdie  essen^ 
Ueile  dorange  qui  leur  vient  d'Orient.  Voy.  au  mot  Oranger. 

(B). 
'    !N£RPA.  En  Sibérie ,  c'est  le  Phoque  a  crinière  (^phoca 
jubatm).  (DESM  ) 

NERPISKI.  Poisspns^  des  rivières  de  Sibérie,  dont  le 
genre  n'est  ^as  connu,  (b.) 

NERPRUN ,  BOURGÈNE,  Rhamnus.  (  Penùmdnè  ma- 
nogynie,)  Genre  de  plante  de  la  famille  des rhamnoïdes,.  fort 
Toisin  des  Céanothes,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  formée  de 
quatre  à  cinq  nétales  écailleux ,  très-petits ,  plus  étroits ,  et 

Ïlus  lopgs  que  lés  divisions  du  calite  ;  quatre  à  cinq  étamines 
anthères  arrondies  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ;  un  stig- 
mate divisé  en  deux ,  trois  ou  quatre  parties  ;  une  baie  char- 
nue ,  contenant  un  nombre  de  loges  égal  à  celui  des  stig- 
mates ,  et  dans  chacune  desquelles  est  nichée  une  semence 
cartilagineuse. 

Linnictts  avoit  compris  dans  ce  genre ,  non-seulemeni  les 
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Î;€iire5  BovrgÈ9E  et  ALAT£Eiî£:âe  Tolirnefort ,  xn^îs^ncore 
e  Jujubier  et  le  Paliure  du  même  auteur.  Depuis ,  ces 
deux  demiem  genres  ont  été,  avec  raison,  rétablis  par  Ju^- 
«ijBU ,  et  le  genre  CEnoplie  a  .été  constitué  pour  placer  le 
^lERPRVN  voLUBLE,  qui  a  la  fleur  des  véritables  nerpruns  et  les 
fruits  des  Jujubiers. 

Malgré  cette  division  ,  4e  genre  nerprun ,  tel  qu'il  existe 
dans  les  auteurs  les  plus  modernes.,  est  mal  déterminé ,  et 
demanderoit  à  être  encore  réduit;  i.^  parce  que  les  plirties 
de  la  fructification  varient  dans^les  espèces  ;  2."»  parce  quMl  y 
a  plusieurs  espèces  dîoïqiies;  telles  sont  le  nerprun  purgatif  y 
ceux  dlM  teinturiers  y  des  Alpes  ^  de  Ténériffe,  celui  à  bois  rouge  <^ 
le  nerprun  daourien.  Enfin,  le  n^/T^nm^/^ri^  est  simplement 

monoïque.  Comment  peut-on  réunir  dans  un  môme  groupe  ^ 
et  regarder  comme  congénères  des  plantes  qui  diffèrent  aussi 
essentiellement  y  malgré  la  ressemblance  qu^elles  peuvent 
a  voit-  d'ailleurs^?  Rien  ne  prouve  mieux  le  vice  des  méthodes. 
Pendant  que  Phomme  classe  à  sa  manière  les  objets  natu- 
rels ,  la  nature  se  joue  de  ses  systèmes  ,  en  lui  présentant 
chaque  jour  un  objet  nouveau  qui  en  dérange  Tordre  et  les 
combinaisons. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des 
arbrisiseaux  k  feuilles  simples  et  alternes,  et  â  fleurs  axil-* 
lairés.  Ils  comprennent  environ  cinquante  espèces  de  tons 
les  pays.  Je  ne  présente  ici  que  les  plus  intéressantes,  ek 
dont  les  caractères  sont  reconnus  ;  ce  sont  : 

Le  Nerprun  purgatif,  Bhamnus  caihariicus^  Linn.  Déjà 
cette  «spèce  forme  comme  une  exception  au  genre ,  ptiisi*- 
qu^elle  est  le  plus  souvent  dioïque ,  et  qu^au  lieu  d'avoir  , 
comme  la  plupart  des  autres  y  les  parties  de  la  fructification 
au  nombre  de  cinq  ,  elle  a  quatre  pétales  ,  quatre  étamines , 
quatre  divisions  au  calice  et  au  stigmate ,  et  par  conséquent 

Ïuatre  semences.  Ces  caractères  spécifiques  suffisent  pour 
I  faire  reconnoître.  C'est  un  arbrisseau  qui  croit  en  Europe 
dans  les  haies ^  les  bois  et  les  lieux  incultes.  Son  écorce  teint 
pu  jaune ,  et  ses  baies  avant  leur  maturité  donnent  la  même 
couleur  ;  mais  lorsqu'elles  sont  mûres ^  elles  fournissent  une 
couleur  verte ,  appelée  vert  de  vessie  ,  parce  que  c'est  dans 
des  vessies  qu'elle  est  mise  pour  être  livrée  an  commerce.  Les 
oeintres.en  font  un  grand  usage  surtout  en  miniature.  Son 
fruit  est  fréquemment  employé  en  médecine  i  comme  aUé- 
rani  et  comme  purgatif.  .   -^  - 

^Le  Nerprun  bes  TEiNTURiER^s^fiAn/n/zv^iVi^iotfdnW,  Liul^ 
Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  t  a  comme  lui  deS  Oenrt 
dioï^es  ,  quadrifi^es ,  et  des  rameaux  t^n^inéa  en  épine  *, 
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•mais  il  en  diffère  par  sospott ,  et  parce  q^iUl  est  plas  petj^ 
^ans  toutes  ses  parties. 

Les  baies  de  ce  nerprun  sont  ans  si' purgatives  ;  elles  por** 
tent  le  nom  de  graine  d'Avignon;  pulvérisées  avant  leur  ma- 
turité, elles  donnent  une  assez  belle  couleur  jaune ,  appelée 
stil  de  grain ,  dont  les  teinturiers  et  les  peintres  font  un  grand 
«isâge  9  et  qu^on  emploie  surtout  pour  teindre  la  soie. 

Cette  espèce  crott  en  abondance  aux  environs  d^ Avignon 
et  dans  tout  le  Comtat  Venaissin  :  on  la  trouve  aussi  en  Lap-» 
guedoc ,  en  Provence  et  en  Danphîné. 

Le  NeApun  B0URDAII91ER ,  Rhamnus  frangida^  Linn. ,  vul^ 
gai  rement  bourdaine  ou  hourgène,  C^est  un  grand  arbrisseau  de 
rSurope  tempérée  y  qui  croît  dans  les  tonds  humides.  Il  a 
tme  tige  unie  ,  des  feuilles  très-entières ,  ovales  et  veinées , 
des  fleurs  hermaphrodites  ,  de  couleur  verdâtre,  et  des  baies 
sphériques ,  long-temps  rouges ,  et  qui  ne  noircissent  que 
dans  leur  parfaite  maturité. 

Son  bois  donne  le  charbon  le  plus  léger  ,  employé  dans 
la  composition  de  la  poudre  à  canon.  On  n'a  sur  un  qnin* 
tal  de  bois  que  douze  livres  de  charbon.  L'écorce  donne 
une  teinture  jaune» 

Les  Nerpruiïs  ^ës  Alpes  ,  Sàxatile,  Nain  et  de  Bour- 
gogne ,  sont  des  arbrisseaux  à  peine  de  deux  pieds  de  han- 
-^eur  ,    qui  croissent  abondamment  sur  les  montagnes  de 
l'est  de  l'Europe  9  et  qu'on  cahire  dans  les  écoles  de  bo— 
tanique.  Ils  jouissent  des  propriétés  des  espèces  précédentes. 

Le  Nerprun  nEla  Chine,  Rhamnus  iheezans ^  Linn.,  ar- 
brisseau sarmenteux ,  dont  les  rameaux  sont  écartés  et  ter* 
minés  en  pointe  épî<ieuse ,  les  feuilles  ovales  et  finement 
dentées ,  et  les  fleurs  composées  de  cinq  pétales ,  de  cinq 
ëtamines ,  et  d^un  court  style  à  trois  stigmates.  Cette  plante 
croît  en  Chiné ,  où  les  pauvres  habitans .  an.  rapport  des 
voyageurs,  font  usage  de  ses  feuilles  en  guise  et  en  plae^ 
de  thé. 

Le  Nerprun  a  feuilles  glauques  ,  Wmmnus  cas^noide-^ 
Lam.  ;  arbrisseau  tout  à-fait  joli ,  qui  croît  à  Saint-rDomin— ^ 
^«e  ,  remarquable  par  ses  feuilles  glauques,  d'un  blanc  ti- 
rant sur  le  bien. 

Le  Nerpruh  a  Vrilles  ,  Rhamniis  mystadnus  Ait.  II  est 
oi^igloaîre  de  l'Afrique  y  d'où  il  a  été  apporté  en  Angleterre 
par  Bruce,  en  1775.  Il  croît  jusqu'à  dix  pieds,  ne  se  soutient 
que>|^ar.sés  vriiteatii.a\dè&.fettjiies  en  coeur  et  des  fleurs  her- 
maphrodites V  blanches  ^  font  le  stigmate  est  divisé  eti  trois. 

Le  I^£R9RUif'lt^Bltlf»E'/iR/KifR/2«^  hfhndms^  l'Hér.  On  i«i 
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ionne  pour  père  le  nerprw»  ^Ipknt^  mâle ,  et  peur  mère  le 
nerprun  des  Alpes  femelle.  Ses  feuilles  participent  de  celles 
des  deux  espèces  auxquelles  on  attribue  son  origine.  Il  y  a 
lieu  de  croire  cependant  qu^l  a  été  apporté  du  Canada  à 
la  pépinière  du  Roule.  Ses  fleurs  sont  dioïques. 

X«es  nerpnms  se  multiplient  de  semences  et  parmarcottes* 
Quelques  espèces  étrangères  exigent  Torangerie  et  la  serre. 

Les  deux  premiers  et  le  dernier  se  placent  souvent  dans 
les  jardins  paysages^  qu^ls  ornent  par  leur  feuillage  dW  vert 
foncé,  (b.) 

NERSE  JENDARU.  Cest  »  d^ns  Âyicenne^  le  nom 
iU'abe  de  la  Caedère.  (ln.) 

NERTÉRE ,  Nerieria,  Nom  donné  par  Gaertner  et  Sitûth 
au  genre  établi  par  Linnaeus  sous  celui  de  GoiioziE.  (b.) 

NERVULES.  Vaisseaux  du  Pistil.  Us  varient  en  nom- 
bre. Il  y  en  a  six  dans  le  Lis ,  et  un  seul  dans  le  Faoivest. 
F.  ces  mots  et  celui  de  Fleur.  (9.) 

NERVURES.  Saillies  on  creux  qui  se  remarquent  s^rlef 
feuilles.  Le  plus  souvent  elles  partent  de  la  côte  ou  pervure 
principale)  aautres  fois  eljes  sortent ,  comme  cette  côte  9  ea 
plusoumoins  grand  nombre,  directement  du  Pétiole,  et  res- 
tent parallèles  entre-cUes.   V.  Feuille,  (b.) 

NESARNAK.  Cétacé^  du  genre  des  Dauphins.  Vo^ez, 
ee  n»ot.  (desm.) 

NESBER,  NESCHBER  ou  NESCABERG  etNES- 
PËRIG.  Selon  M.  Beurard ,  ces  noms  allemands  indiquent 
la  baryte  sulfatée  compacte  ,  qui  contient  du  minerai  de  fer 
disséminé.  (LV.) 

NESCHASCH.  F.  Munis,  (ln.) 

NESE.  L'un  des  noms  allemands  du  Néflteh.  (lu.) 

NESÉE  9  Nesœa.  Genre  de  polypiers  établi  aux  dépens  des 
Coballines,  par  Lamouroux.  Ses  caractères  sont  :  polypier 
en  forme  de  pinceau;  tige  simple  ,  terminée  par  des  ra- 
meaux articulés ,  eylindr^ue's  «  ^ebotomes,  réimis  en  têt^. 

Ce  genre  ne  diffère  pas  de  eefaii  appelé  Pinceau  par  La^ 
warck.  Il  renferme  slicespèees  : 

La  plus  commune  est  U  NÉ^siE  f  inceau  ,  dont  la  tige  est 
cylindrique  ;  les  ramf  aux  filiformes  >  9Q^rei|x  ejt  réunis  en 
léle.  Sol.  et  EU.  i'ont  lîgurée  pi.  aS,  p.®  4.  Op  la  trouve  d^ns 
les  mers  d'Amérique^ 

La  plus  rare  est  la^ÉséEEN  buis$o^,  que  Lamoiiroux 
a  figurée  pi.  8  deTouvrage  qu'il  a  publié  sjir  les  polypiers 
«orailigènes  flexibles.  ]Elle  provient  oe  la  même  mer.  (b.) 

KfeSÉïl,  Nesgs^.  .Genre  de  .Commjqrjjop  ^ui  ce^^e  dans. 
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celai  des  SALICAIRÈS/Iia  Salicaire  a  troïs  fleurs  lai  sert 
de  type,  (b.) 

NESER.  Nom  hébreu  de  l'AiGLE.  (v.) 
NESLIE,  Neslia.  (xeore  établi  par  ]>esTaax,  poar  une 
plante  qai  aroit  été  placée  par  Linnaeas  parmi  les  My agréât 
(  rnYc^rum*panîcidlaium  )  et  successivement  parmi  les  Cram- 
BÉs ,  les  Cressons  ,  les  Buniabes  et  les  Alysses.  Il  ne .  dif- 
fère pas  du  VoGpUE  de  Médîbus.  Ses  caractères  sont  :  silicate 
sphéroïde  un  peu  déprimée  dans  le  sens  de  la  cloison,  indé- 
hiscente ,  un  peu  brodée,  chagrinée et^à  loges  monospermes* 

(B.) 
^  NESNAKI.  Espèce  de  Salmone  qui  se  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie,  (b.) 

NESPEREIRO  et  NESPERA.  Noms  portugais  du  NÉ^ 
flier  et  de  la  Nèfle,  (ln.) 

NESPOULIE.  Nom  languedocien  du  Néflier.  F.  Mes- 
PiLus.  (ln.) 

NESR.  Nom  égyptien  et  arabe  du  Vautour  fauve.  V. 
ce  mot.  (v.) 

NESSATUS  (  Rumph.  Amb.  3,  tab.  2  5).  Arbrisseau  de» 
Indes  orientales,  que  Loureiro  croit  être  une  espèce  de 
Céphalante.  (ln.) 

NESSEL  et  NETTEL.  Noms  allemands  des  Orties. 

(LN.) 

NESSELRAUM.  Le  Micocoulier  reçoit  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.)  ^ 

NES  ULA.  A  Brescia ,  en  Italie ,  c^est  le  nom  du  Noise^ 

TIER.  (ln.) 

NËSUSAGI.  L'un  àcs  noms  du  Genévrier  commun  y  aia 
Japon.  (LN.)  ^ 

NESWI.  Nom  géorgien  Avt  Melon,  (ln.) 

NETECH.  V.  FoRREiCH.  (ln.) 

NëTHER.  Nom  donné  par  les  historiens  juifs  au  Na- 
TRON  d'Egypte,  (ln.) 

NËTIL  et  NOJANBURA.  Noms  que  les KalmoucU 
donnent  à  la  Viorne  {^viburnum  lantar^a  ).•  (LN.) 

NET  -NET.  Les  Nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  ao 
Vanneau  armé  de  leur  pays.  Çis.) 

NEïOi^YR.  Nom  russe  des  Chauve-souris,  (desm.) 

NETRESKA.  Nom  de  la  Joubaree  des  toits  (sem/icw^ 
çum  iectOTian ,  Lînn.  )  ^  en  Rohème.  (l^l^*) 

NETTA.  Nom  grec  du  Caïîard.  (v.) 

NETTÀSTfiME; ,  NeUastoma.  Genre  de  poissons  mala-» 
coptérygiens  apodes  ,  très-voisin  de  celui  des  anguilles  «  éX^r 
hll  par  M.  Rafinesque-Smaltz  et  aiusi  caj^aclérbé  : 
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Cotps  al^ong^,  presque  cylindrique;  ouvertures  branchiales 
situées  sous  le  cou,  transversales,  allongées,  garnies  d'une 
membrane  sans  rayons  et  sans  opercule  ;  deux  arts  bran- 
chiaux; mâchoires  allongées ,  déprimées,  dentées,  la  supé- 
rieure étant  plus  longue  que  Tinférieure  ;  anus  plus  rappro- 
ché de  la  tète  que  de  la  queue;  une  nageoire  dorsale,  une 
anale  et  une  caudale  réunies;  point  de  pectorales  ou  de  ven- 
trales. 

Par  ce  dernier  caractère,  les nettastomes se  placent natu^ 
rellement  auprès  des  Anguilles  proprement  dites  et  des 
CoKGRES  que  M.  Rafinesque  nomme  echelus ,  et  la  longueur 
considérable  de  leur  dorsale  les  rapproche  particulièrement 
'des  premières  ;  d'un  autre  côté,  la  situation  des  ouvertures 
branchiales  sous  la  gorge  et  le  .manque  de  nageoires  pecto- 
rales les  font  surtout  ressembler  aux  SPHATv£BaANCH£s  de 
Bloch. 

Ce  genre  peut  donc  être  considéré  comme  formant  unt 
chaînon  de  plus ,  destiné  à  lier  entre  eux  les  genres  de  l^, 
famille  des  poissons  anguilliformes. 

Une  seule  espèce  le  compose;  c'est  le  NETTASTOMEMé- 
LANURE ,  NeUastoma  melanura.  U  est  long  de  deux  pieds  ; 
ses  mâchoires  sont  obtuses ,  garnies  chacune  de  trois  ran- 
gées de  petites  dents  aiguës;  son  corps  est  d'une  couleur 
fauve  olivâtre,  ses  nageoires  dorsales  et  anales,  noires  pos- 
térieurement, la  caudale  allongée,  obtuse  et  noire*  La  ligne 
latérale  commence  derrière  l'ouverture  branchiale;  (desm.) 

NETTLE.  Nom  anglais  des  Orties,  (lk) 

NEUDORFIE,  Neudorfia.  Genre  établi  par  Adanson 
sur  la  NoL  ANE  COUCHÉE.  Il  n'a  pas  été  adopté.C'est  le  même 
que  le  W^û/Atfr/ad'Ehret,  le  Kvingera  {Acta  hebeticci)^  le  tegck- 
mum  de  Schmidel,  et  enfin  le  nolana  de  Linnaeus.  V.  No- 
LANE.  (LN.) 

NEtJMANNSKRAST.  La  Molène  lychnite  {perbas-- 
cum  fychruiis  )  reçoit  ce  nom  en  Allemagne.  (L9.) 

NEURACHNE,  Neurachne.  Genre  de  graminées  établi 
par  R.  Brown.  Ses  caractères  sont:  balle  calicinale  de  deux 
valves  coriaces,  aiguës,  nerveuses,  hérissées»  renfermant 
deux  fleurs  dont  l'inférieure  est  neutre  et  pourvue  de  deux 
balles  florales ,  et  dont  la  supérieure  est  hermaphrodite  et 
pourvue  de  deux  écailles. 

Une  seule  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-^HoUande  cons- 
titue ce  genre,  (e.) 

NEURADE,  Neurada.  Plante  annuelle  v.  tomeiiteuse  , 
dont  les  tiges  sont  diffuses ,  couchées ,  ud  peu  lig<ieuses  à  leur 
l:)ase^  lesieoUles  «impies,  alternes,  pétiolées;  ovales,  roa- 
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{;ées,  sinuées  en  leurs  borda  ^  munies  de  stipules  soboLéfs 
es  fleurs  solitaires ,  axUlaîres  et  pédonculies. 

Cette  plante  forme  dans  la  décandrie  décagynle  et  4âma 
la  famille  des  rosacées  un  genre  qui  a  pour  caractères:  nnca.^ 
lice  très-petit  et  divisé  en  cinq  parties  persistantes^  avec  dix 
folioles  intérieures  ;  une  coroUe  de  cinq  pétales;  dix  étamîne* 
insérées  sur  le  li^nbe  du  calice;  dix  ovaires  renfermés  dans 
les  fossettes  du  calice,  chacun  surmonté  d^un  style-  court  et 
4^un  stigmate  arrondi  ;  une  capsule  formée  par  le  calice , 
déprimée  >  orbiculaire ,  évalve,  à  dix  loges ,  muriquée  sur  sa 
partie  supérieure  ,  inerme  sur  la  surface  inférieure  ,  à  loges 
monospermes  |  à  semences  ovales  et  presque  osseuses. 

La  neurade  croit  en  Egypte  et  dans  TArabie.  Lorsqu'on 
ilème  une  de  ses  capsules ,  il  n^y  a  ordinairement  qu'une 
seule  semen^^e  qui  lève  ;  et  la  jeune  plante  entraîne  avec  elle 
sa  capsufe,  qui  reste  quelque  temps  à  sa  base  sous  la  forme 
d'anneau,  (b.) 

NEUKAS  et  NSURADA.  D'un  mot  grec  qui  signifie 
nerf.  Il  a  été  donné  â  plusieurs  plantes  qu'on  employ oit  pour 
la  guérison  des  maladies  nerveuses  et  pour  cicatriser  les  nerfs 
coupés.  Le  neuras  ou  poterium  de  Dioscoride  et  de  Pline  est 
unedecesplantes.C'est  un  arbrisseau ,  etpar  conséquent  ce  ne 
peut  être  la  plante  herbacée  ji  feuilles  fortement  nerveuses^ 
nommée  n^i/méibparLinnseus,  comme  le  dit  Adanson.Le^aro--' 
nychia  a  reçu  aussi  le  nom  de  neuras.  V*  Neorade  ,  Faro- 
1NYCHIA  et  Poterium.   (ln.)  j 

NEURMELLE.  Nom  picard  du  Merle,  (s.) 

NEUROCARPE,  Neurocarpum.  Genre  établi  par  Bes- 
vaux  pour  placer  la  Crotalaire  de  la  GuYai^e,  qui  n'a  pas 
rigoureusement  les  caractères  des  autres.  (B.) 

.  NEURODES  de  Dioscoride,  est  rapporté  au  Umonium  des 
Latins  ,  c'est- ^-dîre ,  à  un  staUce.  (ln.) 

NEUROLÈNE,  Neurolœna.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown  (Transactions  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres)  pour  placer  les  CxLéES  de  la  Jamaïque  et  a  feuil- 
les lobées.  Ses  caractères  sont  :  calice  commun ,  composé 
de  folioles  imbriquées  ;  réceptacle  aplati ,  couvert  de  pail- 
lettes ;  fleurons  tubuleux,  hermaphrodite  ;  anthères  incluses  à 
base  mutîque;  stigmate  aigu,  recourbé  ;  aigrette  capillairef. 
denticolée ,  persistante,  (a.) 

NEUROPTERES.  V.  Nevrqptères.  (^esm.) 

N£UR<3SiM»NEYROSBAT03.  Ce  nom  et  ceux  de 
eynoshatus  et  de  ruhus  cams^  cités  par  Pline ,  semblent  indiquer 
^I\oi!i[(^E  DE#  qnA.iiî?sX«ifatt  eçBsiufi)  ou  toute  autre  espèce  de 
ÇQ  genre  ,  mais  jd^hi  pas  un  rosier  ^  comme  on  Ta  également 
arancé^  (ljî,)  ^  .        . 

NEUTA.  Nom  hottentot  de  laFABAGELLEHERBACÉF.  qiiÇ 

«st  un  poison  pour  les  |QOUtons«  (b.) 
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NEUTRE^  Se  dit  des  anhnata  qui  ne  peuvent  pas  se  re-^ 
produire  faute  de  sexe.  Quoiqu'on  n'aperçoive  pas  d'organes 
sexuels  à  une  foule  de  zoophytes  et  de  plantes  cryptogames , 
ces  êtres  ne  sont  pas  neutres;  ils  se  reproduisent  soit  par  bou* 
ture  j  soit  par  gemmules ,  ou  par  des  ovules  ;  mais  on  appelle 
neutres  les  animaux  tels  que  les  (bannis  ouvrières  »  les  abeil* 
les  travailleuses,  les  termites  maçonnes ,  des  niutilles,  etc^ , 
qui  n'exercent  aucune  fonction  .sexuelle*  Onn'en'connoîtpas 
d'autres  exemples  chez  les  diverses  classes  des  animaux  ;  car 
les  hermaphroditts,  loin  d'être  neutres^  ont  les  deux  sexes  :  tous 
les  mulets  formés  de  deux  espèces  différentes  9  quoique  hors 
d'état  d'engenfdrer,  pour  l'ordinaire ,  n'en  sont  pas  moins 
pourvus  de  sexes. 

Les  neutres  parmi  ces  insectes  sont  reconnus  aujourd'hui  pouf 
de  véritables  femelles  dont  les  organes  sexuels  seulement  n« 
sont  pas  dévelc^pés ,  faute  de  nourriture  appropriée  k  leur 
premier  état,  celui  de  larve.  C'est  ce  dont  on  a  la  preuve 
chez  les  abeilles  (  V.  leur  article  ).  Nous  croyons  aussi  toute** 
fois  qu'il  pourroît  y  avoir  également  des  maies  avortés.  Ceir 
animaux ,  quoique  dépourvus  de  sexe  ,  n'en  conservent  pas 
moins  l'instinct  de  la  maternité;  de  là  vient  que  ces  abeillesv 
ces  fourmis,  ces  termites  manifestent  un  si  tendre  soin  pour  les 
larves  produites  par  les  vraies  femelles  ou  reines.  De  mêm« 
les  eunuques  artificiels ,  et  les  chapons  ,  conservent  la  philo^ 
péâiCj  ou  l'amour  des  petits,  des  jeunes,  des  enfaps,  de  ma- 
nière à  remplacer  souvent  les  véritables  mères.  F.  Sexes. 

Parmi  les  plantes  il  y  a  des  fleurs  n^utos,  c'est-à-dire ,  dans 
lesquelles  avortent  les  étamines  et  les  pistils  «  ou  bien  lorsque 
ces  parties  se  changent  en  pétales t  par  excès  4e  nutrition^ 
comme  dans  les  fleurs  doubles.  Il  y  a  dans  la  syngénésie  frus- 
trai^e  des  fleurons  à  partiessexuelles  avortées  natUrellementy 
faute  peui-^tre  d'espace  pour  se  développer.  Linnœus  compare 
les  abeilles  neutres  dans  les  cellules  de  leurs  rayons  aux  fleurs 
avortées  de  la  syngénésie  frustranée  ;  cette  comparaison  est 
fort  ingénieuse  et  paroh  fort  juste.  (via£Y<) 

NEYADILLA.  C'est,  en  Espagne,  le  nom  de  la  Pâuck» 
:nique  (JUecebrum  pdronycjua  y  (lw.) 

NEVfiD A.  Nom  portugais  qui  signifié  hepeia  ou  Chataï^ 
KE.  F',  tie  mot.  (LN.) 

NEVRAPHOENICOS.  L'un  dès  noms  donnés  par  les 
Grecs  kVahrotanum  ou  l'AtrUcWE ,  espèce  d'AtiaioisE  (XN.) 

ÎÏEVROPORE,  Nephpora,  Genre  de  plante  établi  par 
Commersbà,  niais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Antidesme 
par  LinnacUs.  (b.)  * 

NÉVROPTÊRES  ou  îTEtlROî^TÈBES  \Nemvptera^ 


S88  N  E  V 

Linn.  Ordre  hnîtîème  de  notre  classe  des  insecles ,  et  qui  a 
pour  caractères  :  quatre  ailes  nues  ;  bouche  propre  à  la  ma»* 
tication  ;  mâchoires  et  lèvres  droites  ^  étendues ,  point  vaivii- 
laires  ou  tubulaires,  et  ne  formant  jamais  ftne  espèce  de 
trompe;  ailes  le  plus sourent  réticulées  et  égales;  les  infé^ 
rieures  simplement  plus  étroites  et  plus  longues ,  ou  plos 
larges  dans  quelques-uns;  jamais  d'aiguillon  et  rarement 
de  tarière  dans  leyi  femelles  ;  nombre  d'articles  des  tarses 
▼arié. 

linnseos,  qui  a  établi  cet  ordre,  le  caractérise  d^une  ma- 
nière beaucoup  plus  simple  :  quatre  ailes  membraneuses^  anus 
êans  armes,  ou  privé  d'aiguillon.  Il  ne  distingue  cet  ordre  de 
celui  des  hyménoptères  que  par  Tabsence  de  ce  dernier  argane. 
Mais  comme  il  désigne  sousJe  nom  d^aiguillon  aussi  bien  la 
tarière  des  ienihrèdes,  des  ichneumons,  etc.,  que  Tarme  offen- 
sive dont  les  guipes ,  les  abeiBes ,  etc. ,  sont  pourvues ,  et  que 
les  femelles  de  quelques  névroptéres  ont  aussi ,  pour  enfoncer 
leurs  œufs  f  un  instrument  analogue  à  cette  tarière  ;  ces  ca— 
ractères  distinctifs  ne  sont  point  absolus.  Il  en  est  de  même 
de  celui  que  linnaeus  avoit  employé  dans  les  premières  édi* 
tions  de  son  Systema  nabtrœ ,  et  qui  est  tiré  de  la  réticulation 
des  ailes;  car  celles  àesfiiganes  et  de  quelques  autres  névrop- 
tères  sont  simplement  veinées ,  ainsi  que  celles  des  hyménop- 
tères. 

Ici  les  inférieures  ou  les  secondes  sont  constamment  ^los 
petites  que  les  supérieures  ou  les  premières  ;  ce  qui  semble 
distinguer  cet  ordre  du  précédent  ;  mais  ce  caractère  souffre 
lui-même  des  exceptions  parmi  les  névroptères.  Ces  motifs 
ont  déterminé  Geoffroy  k  réunir  ces  deux  ordres  en  un,  sous 
.  les  noms  de  iétrapières  à  ailes  nues.  M.  Kirby  a  pensé  qu'en 
détachant  le  genre  phryganea  de  Linnaeus ,  pour  en  former 
an  ordre  particulier ,  et  qu'il  appelle  irichopières ,  celui  des 
névroptères  seroit  plus  nettement  terminé  ;  mais  ce  n'est 
qn^une  exception  de  moins  ;  et  sous  le  rapport  des  ailes,  les 
éphémères^  les  némopières^  lespsoqueSf  lui  offriront  encore  des 
contrariétés  ;  de  sorte  que  pour  épurer  rigoureusement  Tordre 
des  névroptères  de  Linnœus,  il  faudroit  singulièrement  le 
restreindre  ^  et  former  avec  lui  plusieurs  autres  coupes  pre- 
mières. Cette  idée  s'étoit  présentée  depuis  long«-temps  à  mon 
esprit  ;  mais  je  Tai  repoussée  p  dans  l'appréhension  que  ce 
bouleversement  ne  devînt  plus,  nuisible  qu'utile  à  la  science. 
Par  Tensemble  des  caractères  qi\^  j'ai  exposés ,  on  ne  pourra 
jamais  se  méprendre»  dans  les  cas  même  où  les  anomalies 
ont  lieu.  • 

L'ordre  des  névroptères  se  «(impose ,  dans  le  système  de 
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Tabricîas,  de  sa  classe  4es  odonates  et  de  la  in^ajeare  partie 
de  celle  des  spâstates. 

Les  ailes  de  la  plupart  de <;es  insecte^  s(uit  nues,  réticu- 
lées,  transparentes ,  et  servent  toutes  au  vol;  elles  sont 
claires ,  transparentes ,  et  présentent  souvent  des  reflets  très- 
vifs  ;  la  plupart  des  hémérobes ,  des  friganes^  des  myrméléons, 
des  panorpes  et  des  ascalaphes  ^  \e%  ont  cependant  chargées  de 
différentes  taches  colorées  ;  p«jj  transparentes  ;  elles  sont  or- 
dinairement posées  en  toit  sur  F  abdomen  comme  dans  les 
perles  j  les  frigarus  y  lespsoques^  les  hémèrvbes;  assez  souvent 
elles  sont  écartées  du  corps,  et  étendfies  horizontalement 
comme  dans  les  iibeliuies,  ou  rapprochées  verticalement  Tune 
^  côté  deTaotre^  ainsi  que  cela  se  voit  daâs  les  â^no/is.  Ces 
ailes  sont  presque  égales  entrç  elles ,  excepté  dans^les  némop- 
ières  ^  chez  lesquels  les  deux  dernières  sont  ^qVielquefois 
allongées  en  forme  de  languette,  et  dans  les  éphémères^  où 
ces  deux  ailes  n'existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  nèvroptères  ont  la  tête  plus  ou  moins  grosse  ;  les  an- 
tennes placées  à  sa  partie  antérieure  ;  elles  sont  filiformes 
ou  sétacées  dans  le  plus  grand  nombre  ,  en  masse  allongée 
dans  les  myrméléons;  terminées  par  un  bouton  comme  celles 
des  papillons^v  dans  les^iscii/a/ïAês.  fuesUbelbdesAts  ont  très- 
courtes  et  en  forme  de  soie.  Les.yenx  à  réseau  sont  placés  sur 
les  côtésde  la  tête;  ils  couvrent  presque  toute  cette  partie  dans 
libellules  ei  les  aeshnes  ;  dans  les  agriom ,  ils  sont:  globuleux 
€t  écartés.  Il  y  a  ordinairement  trois  petits  yéor  Usses  snr 
le  front;  mais  ils  manquent  aux  myrméUons,  aux  hémé^ 
robes  ^  etc. 

La  bouche  de  ces  insectes  est  armée  de  deux  mandibules , 
et  de  deux  mâchoires  très-aigues  dans  les  libellules^  qui  font  la 
guerre  aux  autres  insectes  ;  tandis  que  ces  parties  sont  très- 
petites  et  j>reaque  imperceptibles  dans  les  éphémères  ^  qui  ne 
prennent  aucune  nourriture,  qui  ne  passent  à  leur  dernier 
^tat  que  pour  s'accoupler^  se  reproduire  et  périr.  Les  pialpes 
des  libellule^  sont  très-courts ,'  tandis  qu^ls  sont  assez  longs 
dans  le  myrmélèon.  Le  corselet  est  lisse ,  renflé  ,  comprimé  et 
tronqua  dans  le  plus  grand  nombre  ;  les  ailes  sont  attachées 
à  chacun  de  ses  côtés  ou  à  sa  partie  supérieure.  L'abdomen 
est  très^soùvent  allongé ,  grêle ,  cylindrique  ,  composé  de 
plusieurs  anneaux  ordinairement  distincts  ;  celui  de  quelques 
mâles  eçt  terminé  par  deux  crochets  qui  servent  à  saisir  la  fe- 
melle, pendant  raccouplement  (les  libellules)  ;  dans  d'autres 
espèces  il  est  terminé  par  deux  ou  trois  soies  dans  les  deux 
f  exes >  ou  par  un'appendice  long  et  sétacé  (  la  raphidie  ). 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ;  elles  sont  ordinairement 
de  moyenne  longueur;  elles  sont  composées  de  quatre  pièces 


quL  sont  la  hanche ,  la  cuisse ,  la  j^mbe  et  le  tarse.  Les  tarses 
sont  formés '^eux-mêmes  d^un  plas  ou  moins  grand  nombre 
d'articles  ;  ainsi  les  libellules  n'en  ont  que  trois ,  la  raphidie 
«n  a  quatre,  et  ies hémérobes ^  le^ myrméléons^  les  pertes ^  les 
éphémères ,  etc-  y  en  ont  cinq.        ^    . 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  manies  de  sixpattes;  plostears 
d'entre  elles  vivent  dans  Teau,  et  ki'en  sortent  que  sons  l'état 
d'insecte  parfait  (^Ubeilule ,  fiigane.y  éphémère-);  les  antres  sont 
terrestres  ^  parmi  celles-^i,  les  nnes  habitent  sous  les  écorces 
des  arbres  (^raphidie);  les  autres  font  la  guerre  aux  pucerons 
Çhémérobe)  ;  d'autres  cachées  darns  le  sable  sont  occupées  à 
tendre  des  pièges  aux  fourmis  (in^rin^£[^).  Ces  larves  sont 
généralement  carnassières ,  et  vivent  uniquement  d'autres 
insectes.  Il  e9€St  d'omnivores,  et  telles  sont  celles  des  iermès. 
Leur  métaçiorphose  n'est  pas  la  même  dans  tontes  les  es- 
pèces. Quelques  nymphes  sont  imatobiles  y  et  les  autres  sont 
mobiles  et  se  nourrissent ,  comme  leurs  larves ,..  d'insectes 
qu'elles  attrapent  par  différens  moyens. 

Les  larves  qui  vivent  dans  l^eaa-  ont  des  o«|;anes  qoÀ  pa- 
roissent  d'abord ;analogiies  ans  iMiYèsd^s  poissons^  mais  qui 
ne  sont  qm  des  appendices  extérieurs  et  trachéens -;  je  les 
désigne  sous,  le  nom  àe  /auêses'èramMes.  Quelques-Jolies  se 
construisent  des  foapceaox  à  k  i^amére  des  ^^ni»,  avee  dif- 
férentes eqpèees  de  ikiacériaai^^f'ei'les  transporter  partout 
avec  elles  ;..<Uesy  ménagent  deii^'  ciuvertaresqu'elles  bou- 
chent avant  de  se  changer  en  nympihe)  et  n'en  sortent  qae 
sous  leur  dernière  fomie. 

Quelques  névroplères  en  état  parfait ,  comme  lés  éphé* 
mères ,  les  fHgtmès  et  les  peries^  né  pirefiâent  point  ou  presque 
pas  de  nourriture,  et  ne  vivent  même  que  très-peu  die  temps; 
mais  les  autres  ne  séùt  pas  moins  cafnassiets  que  leurs  larves. 
On  voit  souvent  les  UbeHides  planer  dans  les  lieux  6à  elles 
peutent  espérer  de  trouver  leur'  firbie ,  et  dès  qu^elles  l'ont 
aperçue  ,  tondre  dessus  avec  ràj^dité  et  s^en  emparer. 

Je  partage  Cet  ôtâte  en  tfôîs  gi*andes  famUIès  :  les  Sûfiu- 

HICOftNES,    iéS' PlixMPEnNÈi  et  les   PtiCIPENNES.  Vifyéz  Ct% 
articles,  (l.) 

NEWALCiANÔ.  1?ïom  imposé  .par  les  naturels  de  la 
Nouvelle-ttôllande  à  un  oie  dé  cette  contrée.  K  OtE  newal- 
CaKG.  (t). 

■  NÉXHOI  i' ZILLIN.   CoLiBM  du  Mexique ,  indiqué  et 
non  décrit  par  Fernandès*  (s.) 

NEXPAYAN  ,  NEXTALPE  ,  NEXTLACOTLÏ- 
YACAPlCHTLEjySIS  et  NEXXIHUITL.  Hernandc» 
indique  sous  ces  noms  autant  de  plantel  du  Mexique ,  qa'il 
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décrit  très-imparfaitemeiit,  et  que  n6as  fie  saurions  rapporter 
précisément  à  des  plantes  connues,  (ltï.) 

NETBT.  Nom  arabe  de  la  Chaeaigne  commuive  {cJiara 
pulgaris).  (lt^O 

pTEZ,  Nasus,  C'est,  comme  on  sait,  le  double  canal  par 
lequel  Tair  pénètre  dans  la  trackée-anère  de  la  plupart  des 
animaux  vertébrés ,  pourvus  de  poumons  ;  et  c'est  sur  la 
membrane  muqueuse  et  yasculaire  qui  tapisse  les  narines  et 
les  cornets  internes  du  nez ,  aibsî  que  les  sinus  ou  anfractuo- 
sités  pratiqués  ,  soit  dans  Tos  frontal ,  soit  dans  le  sphénoïde 
et  retbmoïde ,  soit  dans  les  os  maxillaires  supérieurs ,  ou  an- 
tres d'Hîgmor ,  que  réside  éminemment  le  sens  de  Tolfaction.  ' 

V.  OnOBAT. 

^Eatre  les  éeiix<>s  maxillaires  supérieurs  et  leurs  apophyses 
montantes  ou  nasales,  sont  situés  leS  Os  nasaux  y  os  carrés 
et  propres  au  met ,  4c^tiaéa  à  foimer  sa  voûte.  En  dessous  , 
et  toujours  entre  les  ra^Uaires,  est  placé  Tes  elhmoïde  qui 
sert  en  même  temps  par  sa  lame  cribfee  à  fermer  l'os  frontaî, 
entre  les  deux  orbites  des  yeux.  Entre  les  apophyses  nasales 
des  os  maxillaires  se  trouve ,  vers  le  grand  angle  de  chaque 
œil ,  un  os  ^nince,  appelé  mnguU  ou  lacrymal.  Dans  le  piaf- 
fond  de. la  cavjjté  nasale  ^  au milîea  ^  s'élève  le  i^amer ,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  ressemble  4  im  soc  de  ebarrae  ;  il  divise 
en  parties  égales  le  nez  en  deux  marines  ou  naseaux ,  et  il  est 
continué  à  son  extrémité  par  un  cartilage  formant  l'extrér 
mité  dun^z. 

Le  fond  des  narines  est  terminé  par  l'os'spfiénoïde  ,  par 
ses  deiix  apophyses  en  forme  d'ailes  on  piéiygoides* 

Le  nez  ,  chez  l^omme  ,  oltre  des  narines  plus  ouvertes  k 
leur  extréo^té.qu'à  leur  fond;  ce  caractère  est  plus  manifeste 
encore  chéries  songes,  et  suHout  les  sapajous,  singes  d' Amé- 
rique k  narines  ouvertes  éùr  lés  côtés  du  nez.  Chez  les  roor 
geurs ,  \t  nez  est  comme  tronqué  ,  et  ces  animaux  peuvent 
mouvoir  son  ettrémité.  Lé  cochon  a  un  hez  très  -  avancé  et 
finbsant  verticalement  p#ur  fo^rmei^  le  groin  ^,  oti  trouve  deux 
petits  os  5  outre  les  inteniBaslHiaires ,  pont  teûïoYttry  à  cette 
extrénaité,  k  btmtoir,  parée  que  ces  animant  dt)it^nt  fouUîer 
la  terre.  Les  unpès  ^«t  aussi  des  cartilages  solides  au  bout 
da  nez.  Dam  les  rtiinotéros ,  ponant  une  toraè  sur  le  htt , 
les  os  propres  sont  très ^fotts  et  solides,  ou  épais  pour  la 
«apporter  ;  tt  y  a  <Mi  outre  sit  petits  os  vers  l'extrémité  du 
avez ,  poar  seateair  eette  partie  qui  avance  ,  soit  chez  les 
rhinocéros ,  soîtebex  les  tapirs ,  qui  ontd^'à  comme  nne  petite 
troittpe.  Dans  Télexant,  dont  le  àez  s'allonge  en  proboscide 
(  9f9fe€  EléfhAST  )  ,  les  fosses  nasales  s'ouvrent  très-haitt 
sur  le  crâne  I  ^  kflkt  sur  les  es  maxillaires ,  où  vient  s'im- 
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planter  la  probosciâe  ,  dont  nous  savons  doané  la  deâcri^tiûfi 
en  traitant  de  ^éléphant. 

Chez  les  mammifères  aquatiques  ,  les  morses  et  laman- 
tins, Touverture  des  narines  ne  descend  déjà  plus  si  près  de 
la  bouche;  car  ces  animaux. nageurs  auroîent  eu  trop  de 
peine  à  respirer  ^  et  il  leur  auroit  fallu  relever  sans  cesse  la 
tête  hors  de  Teau ,  comme  le  fait  Thomme  qui  nsige  (  aussi 
rhomme  nage-t-il  plus  commodément  siur  le  dos  que  sur  le 
ventre  ,  à  cause  de  la  situation  de  ses  narines  )•  Mais  la  na- 
ture a  relevé  vers  lé  sommet  de  la  tête  Pouverture  des  narines 
de  ces  amphibies ,  et  surtout  des  cétacés  ;  de  là  vient  que 
ceux-ci  soufflent  Peau  et  la  rejettent*  (  Voyez  Cétacés; 
Poissons  souf'fleurs.  )  Leurs  os  du  nez  sont  donc  très^ 
petits.  En  outre ,  le  nerf  olfactif  des  cétacés  ne  se  rend  point 
dans  leurs  narines.  V»  Odorat. 

Le  nez  des  oiseaux  est  dans  la  mandibule  supérieure' du  bec 
où  viennent  aboutir  les  deux  fentes- des  narines  ,  entourées 
en  quelques  espèces,  commechezrles  rapaces',  d'une  peaa 
nue  9  appelée  cire.  Chez  les  reptiles ,  comme  les  tortues ,  les 
.crocodiles  ^  les  serpens  ,  le  nez  s'ouvre  plus  ou  moins  préii 
de  Textrémité  du  museau.  Les  mammifères  portent  souvent 
quelques  poils,  à  Ventrée  des  naseaux ,  et  il  y  a  quelques 
petites  plumes  chez  des  oiseaux. 

•  Les  poissons  ont  aussi  àés  naseaux ,  mais  qui  né  commun!^ 
quent  jamais  à  l'arrière^bouche^  comme  les  narines  des  ani- 
maux à  poumons  ^  puisqu'ib  ne  respirent  pas  l'air.  Ainsi ,  les 
sélaciens  ou  cartilagineux ,  poissons  des  genres  des  squales  et 
dea  raies ,  ont  des  cavités  nasales  creusées  dans  les  os  maxil- 
laires supérieurs. 

Après  les  animaux  vertébrés,  on  ne  sauroit  dire  que  les 
invertébrés  soient  pourvus  de  nez  ,  bien  que  plusieurs  espè- 
ces ,  comme  les  crustacés  et  les  insectes ,  jouissent  manifes- 
tement de  l'odorat ,  ainsi  que  les  mollusques  céphalopodes. 

Les  sinus  du  nez,  chez  les  vertébrés ,  sont  plus  on  moins 
étendus  dans  les  cavités  des  os  frontal ,  sphénoïdal  et  les 
maxillaires.  Les  sinus  frontaux  spnt  considérables  ,  surtout 
dans  les  quadrupèdes*  carnivores,  comme  le  chiea  et  le  loup; 
mais  ils  manquent  chez  les  civettes ,  et  à  quelques  rongeurs , 
comme  les  rats  et  les  lièvres,  La  plupart  des  ruminans ,  au 
contraire ,  en  ont  de  si  vastes ,  qu'ils  s'étendent  jusque  dans 
les  chevilles  osseuses  des  cornes  des  bœufs  et  des  béliers. 
Dans  le  cochon ,  ces  sinus  s'étendent  jusqu'au  derrière  de  la 
tête  ,  ou  à  l'occiput.  Enfin  »  l'éléphant  en  a  de  si  considéra- 
blés  ,  qu'ils  pénèlrcçt  entre  toutes  les  deux  tables  des  os  de 
leur  crâne.  On  eo  pourrpit  dire  autant  des  chats* huans,  si 
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ces  eavltés  da  âîploe  âacrâ&enecomtntiniquoientpâs  plutôt 
avec  leur  oreille  inlerne. 

Maïs  te  sont  surtout  les  cornets  intérieurs  du  nez  qui  innl->> 
liplient  les  surfaces  de  la  membrane  olfactive.  Ces  cornels  ^ 
sortes  de  lames  osseuses  ,  diversement  repliées  >  soiit  dé 
trois  sortes  ;  les  supérieurs  sont  un  épanouissement  &c  Voh 
tthmoiVle,  les  inférieurs  sont  des  os  particuliers",  tantôt  rou*^ 
lés  en  spirale ,  tantôt  d^une  autre  forme  ;  les  dilTérentes  latiics 
tribleuses  de  TethmoYde  donnent  aussi  des  cellules  ou  an-* 
fractuosités  qui  multiplient  beaucoup  les  surfaces  de  la  mem^ 
brane  mucoso-vasculaire  où  se  ramifient  les  nerfs  olfactifs^ 
Ces  lames  osseuses  des  cornets  sont  parfois  percées  de 
trous,  principalement  chez  les  rumînans:  Chez  les  pois- 
sons, les  lames  ou  cornets  du  net  sont  membraneux  comme 
chez  les  reptiles;  mais  ces  lames  sont  très-nombreuses  et 
disposées  régulièrement  en  forme ,  de  tameaux  chez  ces 
animaux  aquatiques  ,  afin  que  les  molécules  odorantes  char- 
riées parl'eau  agissent  plus  fortement.  Chez  les  baudroies  les 
Cornets  sont  portés  sur  des  sortes  de  pédicules  >  et  prennent 
la  figure  de  petites  éoupes.Les  esturgeons  les  porient  en  forme 
de  branches  d^arbfes  ;  les  autres  espèces  en  ont  d'une  struc-* 
lure  encore  plus  variée. 

Le  membrane  pitili taire  qui  tapisse  toutes  ces  surfaces  est 
extrêmement  enlacée  d^une  infinité  de  vaisseaux  sanguine 
qui  la  mettent  dans  une  sorte  de  phlogose  ou  dMnflam^atioa 
perpétuelle  pour  accroître  sa  sensibilité  aux  impressions,  puis-» 
que  d'ailleurs  une  foule  de  rameaux  nerveux  de  la  première 
paire  de  nerfs  s'y  ramifient ,  ainsi  que  quelques  -  uns  de  la 
cinquième  paire.  Mais  sa  surface  est  humectée  d'une  humeui^ 
muqueuse  ,  sécrétée  par  des  crypte^  qui  enduisent  conti-' 
nuellement  cette  membrane  ,  afin  de  la  soustraire  aux  im^ 
pressions  trop  immédiates  des  corps  odorans.  Aussi  cette 
membrane  ,  quoique  très-irritable  et  susceptible  d'hémorra-^ 
gie ,  devient  moins  impressionnable  par  ce  moyen.  Nous 
exposons  à  Tarticle  de  T  Odorat  ,  les  autres  considération! 
»ar  cet  organe,  (yirey.) 

NEZ.  Poisson  du  gerire  des  Squales,  (b.) 

NEZ.  Nom  hébreu  de  I'Autour.  (v.) 

NEZ  DE  CHAT.  Nom  vulgaire  de  I'AgariC  élevé  oii 
Coulemelle,  qu'on  mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

NEZ  COUPÉ.  On  appelle  ainsi  le  StaMYuer.  (b.) 

NGAI-GÊ.  Nom  qu'on  donne,  en  Chine,  k  une  ARMOisK 
naturelle  à  cette  contrée ,  et>  qu'on  y  cultive.  Suivant  Lou>^ 
reiro  ,  ce  seroit  l'ARAroiSE  vulgaire  (^ArUmisiâ  ^ulgaris ,  L.)  ; 
mais  il  convient  qu'elle  tient  le  milieu  entre  cette  armoiie 
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et  Tabsinlhe  9  et  que  son  odeur  est  balsamique  :  c'est  Varie^ 
misia  indica^  Willd.  (LN.) 

NGAl-HOANG.  Nom  donné  ,  en  Cochînchine  ,  au  Ba- 
IJSIER  DES  Indes  (^  Canna  indica^  L.),  qui  y  croît  spontané^ 
ment.  (î^N.) 

N(iAI-MIO.  Nom  Cochincbinoîs  d'une  espèce  de 
CuRCUMA  (jCurcuma  roiundd)  dont  les  vertus  sont  les  même^ 
que  celles  du  NgÉ  (  Curcuma  longa  )  ,  mais  beaucoup  plus 
exaltées.  On  ne  mange  point  sa  racine,  (ln.) 

NGAI-XANH  et^NGAI-MAT-ÏLOI.  Noms  que  Ton 

\nic 

ipl< 
ment  des;  mets,  (lw.) 

NGANGÈ.  Nom  de  riTSDiGOTiER,  au  Sénégal,  (ln.) 

NGAOC-DIEP.  Nom  donné,  en  Cochinchine  ,  à  une 
espèce  de  CkRM\KnifiE.  ÇJusiida  picia  y  L.),  dont  on  emploie 
les  feuilles  en  cataplasmes  émoUiens  et  résolutifs  pour  cal- 
mer rinflammation  des  mamelles.  C'est  lefolium  bracUaium , 
Rumpb. ,  Amb.  6  9  t.  3o.  (ln.) 

NGAOC-PHU  DUONG  des  Cochincbinoîs  elNGAAC 
FU  YONG  des  Chinois.  Deux  noms  d'une  espèce  à' armoise 
qui  croît  en  Chine  et  en  Cochinchine,  et  dont  les  feuilles  et 
les  graines  sont  en  usage  comme  stomachiques,  toniques,  an- 
thelmintiques,  etc.  Loureiro  Ta  prise  i^onr  VarUmisiajudiuca^ 
Linn.  ;  mais  c'est  une  espèce  différente,  (ln.) 

NGAOC-TRAM-HOA.  Les  Cochincbinoîs  donnent  ce 
nom  à  une  espèce  de  PïiiM LytKE^Primulasinensisj  Lour.  (ln.) 

NGÉ  etKUONG-HUYNH.  Noms  donnés,  en  Cocbin- 
ebine ,  au  Cukcuma  (^Curcuma  longa ,  L.).  11  est  sauvage  et 
cultivé  dans  ce  royaume  et  en  Chine.  Le  Ngé-Hoang  est  une 
autre  espèce  du  même  genre  {Curcuma  paiiida ,  Lour.  ;  Cut' 
cuma  ugrestis  de  Rumphius.  V,  Kiam-Hoam.  (ln.) 

NGO-CHAU-DUN.  Nom  que  porte  le  Sureau  (Sambucus 
nîgra  )  en  Cochinchine.  (ln.) 

NGO-KIAO  ou  HOKl-HAO.  Nom  chinois  de  la  colle 
de  peau  d'ÀNE.  (s.) 

NGU-CiIA-BL  Nom  qu'on  donne,  en  Cochinchine,  à  une 
espèce  d'ARALiE ,  Aralia  palmaia  ,  Lour.  (ln.) 

NGUU  BANG.  Nom  de  la  Lampour!de  (Xanthium  stru^ 
marium)  en  Cochinchine  ,  suivant  Loureiro.  (ln.) 

NGUYET-QUI-TAU.  Petit  arbre  cultivé  en  Cochin- 
chine ,  haut  de  huit  pieds ,  à  feuilles  ailées  avec  impaire  f 
ovales-oblongues,  entières,  à  fleurs  blanches^  odorantes,  por« 
lées  sur  des  pédoncules  multitlores  terminaïu.  Chaque  tiear 
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offr*  Uû  calice  à  Cinq  divisions;  ttne  torolle  carhpanalée  à 
ciuqpéules  ;  dix  élainiaes,  dont  cinq  alternes  plus  longues  : 
ïe  fruit  est  une  baie  rouge,,  ovale  pointue  et  niono>perme.  Cet 
arbre  est  nommé  chakas  japonensîs  par  Loareir>.  Il  y  rap- 
porte le  càmunîum  japoneiise  de  Rumphius  (Amb. ,  vol.  5^ 
pag.  39  ,  t.  18  ,  fig.  2)  ,  arbrisseau  qui  est  le  murraya  ex^tîça  , 
Linn.;  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  et  à  1  opinion  la  plus 
généralement  admise  que  ces  deux  genres  chakas  et  murraya 
n'en  doivent  former  qu'un.  On  ne  doit  pas  confondre  ce  ca^ 
munium  de  Rumpbîus  avec  deux  autres  camunium  du  même  au- 
teur. L  un,  le  camunium  ou  camuneng ^  tab.  17  ,  est  le  chakas 
panicuiaia  y  Linn.,  appelé,  en  Cochinchine ,  Cay  NGUYET-* 
QVio  ,  et  en  Chine ,  Cao  li  yong.  Le  second  est  le  camunium 
sinense  qui  s'appelle  cambang-tsiuland  k  Ceylan;  il  a  beaucoup 
d'affinité  avec  Vagiaia  de  Loureiro,  et  annonce  un  genre  très* 
distinct ,  qu'on  propose  de  nommer  camunium,  (ln.) 

NHAMBU-GUACU.  Nom  donné,  par  les  Brésiliens, 
au  Ricin  (R/4:inus  communis)  ^  suivant  Pison.  (ln») 

NHAMDIU.  Nom  sous  lequel  les  habitansdu  Brésil  désî^ 
gnenty  au  rapport  de  Pison,  diverses  araneïdes.  Le  nhamdiii 
I  de  cetauleur  est  une  grande  espèce  de  mygak  (K.  ce  mot); 
son  nhamdiu  2  est  notre  ihomise  chasseur^  et  le  nhamdiu  3  est 
Yépétre  argentée ,  aranea  argerUata ,  Fab.  (l.) 

NHANDIROBA.  Fruit  de  la  Feuillée  a  feuille  im 

COEUR.  (B.) 

NHANDU  de  Pison.  Pierre  Brown  rapporte  cette  plante 
brasiiienne  aa piper amalago  ^  Linn. ,  qu'il  a  retrouvé  en  quan- 
tité k  la  Jamaïque.  Le  même  naturaliste  s'est  servi  pendant 
plusieurs  mois  des  graines  de  ce  poivre  en  place  du  poivre 
des  Indes,  et  il  n'y  a* reconnu  aucune  différence,  (ln.) 

NHANDU  APOA.  Nom  toupinamboux  du  Jabiru*  (v.) 

N  H  AN  D  U  GUACU.  Nom  brasUien  de  Vauituche  de  Ma* 
gelian.  T.  Nandu.  (T.) 

NHANH-GOI-LON.  Nom  qu'on  donne,  en  Gochin- 
chine ,  à  une  orchidée  remarquable  par  ses  fleurs  agréables^ 
C'est  le  eallisia  amabilis  de  Loureiro.  V,  Calliste.  (ln.) 

NHANH-GOl-NHON-LA.  Nom  d'une  plante  parasite 
(Jjoranihus  cochinchinensis ^  Lour.),  qui  croît  sur  les  arbres  de^ 
jardins  de  la  Cochinchine.  (ln.) 

NHANH-GOI-RIT.  Nom  qu'on  donne,  en  Cochîn^ 
chine,  à  une  plante  parasite.  C'est  le  Ihrixspermum  c€ntipeda 
de  Loureiro.  (ln.) 

NHA  TAO  et  TAO  GIAC.  Noms  Cochînchinois  donnés 
à  une  espèce  de  mimosa  particulière  au' pays ,  et  dont  on 
fait  des  haies  impénétrables  par  la  quantité  d'épines  dont 
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elles  sont  hërlssëes.  Cette  plante  est  le  mimosa  fera ,  Lonr. 
Elle  forme  aussi  un  très-grand  arbre,  (ln.)  * 

NHIT-BIEN-TUNG.  C'est,  en  Cochinchine,  le  nom 
d'un  G£T9£\RiER  qu^on  y  cultive  et  qui  est  originaire  de  Chine. 
Il  s'élève  à  dix  pieds;  ses  feuilles  d'un  vert  bleuâtre  sont  dis* 
posées  sur  quatre  rangées  ;  les  plus  jeunes  sont  ovales  et  les 
anciennes  pointues.  Ce  Genévrier  est,  ou  une  variété  du^^- 
névrier  de  Chine  {Juwperus  clunensis^  L.),  ou  une  espèce  nou- 
velle  ;  mais  il  ne  paroît  pas  être  le  genévrier  des  Barbades  , 
comme  le  dit  Loureiro.  (ln.) 

NHON  CUT  DEE  et  TROUNG  KHE.  Noms  de  pays 
d'une  espèce  d'ÉRABLE  qui  croît  en  Cochinchine.  C'est  lacer 
pinnatum ,  Lour.  (ln.) 

NHON-CUT-DÉE.  Nom  que  les  naturels  de  la  Cochin- 
chine  donnent  à  un  arbre  que  Loureiro  appelle  dtmocarpus  in- 
formis^et  qui  seroit  par  conséquent  une  espèce  de  Litchi, 
Euphoria.  V,  I)ïMO«:arpe.  Tln.) 

NHON-FAM-PHU-YEN.  On  appelé  ainsi,  en  Co^ 
chinchine ,  un  pelit  arbrisseau  que  Loureiro  nomme  axia 
cochinchinensis.  V.  au  mot  AxiE.  (LN.) 

NHO-RUNG  CHIA-LA.  Noms  qu'on  donne, dans  les 
provinces  australes  de  la  Cochinchine,  à  une  espèce  de  vigne 
{Vitis  lahrusca ,  L.)  dont  le  raisin ,  ainsi  qtie  celui  du  viiis iruR- 
ca^h.9  qui  est  le  Nhorung  et  le  Nhon-la  des  habîtans  de  la 
même  contrée ,  donne  ,  après  la  fermentation ,  un  esprit-de- 
vin assez  bon.  La  vigne  proprement  dite  (viiis  pùufera,  L.) 
est  rarement  cultivée  en  Cochinchine  ;  le  climat  ne  lui  paroil 
pas  favorable,  (ln.) 

NHirC  MOI  et  NUN  MUEL  Noms  chinois  d'une  espèce 
de  Daphné  {Daphne  odora^  Thunb.)  cultivée  avec  grand  soin 
dans  les  jardins  de  Canton ,  à  cause  de  l'odeur  agréable  de  st& 
fleurs,  (ln.) 

NIA.  A  Othaïti ,  c'est  le  nom  àt&  jeunes  Noix  du  Coco- 
tier des  Indes  (jCocos  nudfera).  Ce  palmier  y  est  appelé  ari 
selon  Forster ,  et  ^an^^  suivant  Parkinson.  (ln.) 

NIAAMEL.  Nom  lapon  du  Lièvre,  (desm.) 

NIACHUR.  Nom  arménien  et  géorgien  du  Persil,  (ln.) 

NIAIS  {Fauconnerie).  L'oiseau  niais  est  celui  que  l'on  prend 
au  nid,  (s.) 

NIAL.  Nom  lapon  de  I'Isatis.  (desm.) 

NIA  LC  A.  Nom  de  la  Ctnoglosse  officinale  dans  le  nord 
de  l'Italie,  (ln.)  ^ 

NI  ALEL.  Nom  malabare  d'un  arbrisseau  figuré  parRhée- 
de  (>VIal.  4  ?  tom.  i6),  et  qui  selon  Adanson  doit  faire  un  genre 
Caractérisé  ainsi  :  calice  monophylle  à  cinq  divisipns  et  caduc; 
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corolle  à  cînq  plaies  ;  cînq  étamînes  k  un  style  et  à  un  stig- 
mate sphérîque  ;  une  baîe  k  deux  loges  inonospermes  ;  fleurs 
en  grappes  ;  feuilles  opposées.  Quelques  botanistes  pensent 
que  le  niaiel  est  une  espèce  de  vigne,  (ln.) 

NIARA.  Nom  malabare  d'une  espèce  de  JAMBOSisa  (£1/-» 
genîa  corymbosa ,  Lk.).  Le  perin-mam  est  le  JamIongue  Œus. 
caryophymfoUa ,  LV.).  (ln.) 

NIBORË,  Nibora,  Plante  aquatique  du  Missîssipî, à  feuîl- 
les  opposées  ,  sessiles  ,  ovales ,  légèrement  dentées ,  à  fleurs 
^maires 9  solitaires,  pédonculées,  accompagnées  de  brac- 
tées, qui  seule,  selon  Rafinesque,  Florule  de  la  Louisiane^ 
forme  seule  un  genre  dans  la  famille  àes  acanthes.  * 

I^s  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  quatre  divisions 
persistantes  ;  corolle  à  tube  courbé,  velu  en  dedans,  à  limbe 
à  quatre  divisions  dont  la  supérieure  est  plus  large  ;  deux  éta- 
inmes  à  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  à  un 
seul  style  ;  une  capsule  globuleuse,  sillonnée  ,  uniloculaire  , 
a  quatre  valves  et  à  semences  nombreuses  ,  fixées  à  un  axe 
central,  (b.) 

NIBUN.  Nom  malais  du  Caryote  a  fruits  brulans 
{Caryota  urens ,  L.),  palmier  qui  porte,  sur  la  côte  Malabare^ 
le  nom  de  schunda-panna.  (Lîf.) 

NICANDRE,  Nicanâra,  Genre  de  plantes  établi  par 
Adanson ,  et  rappelé  par  Jussieu.  Il  est  formé  par  la  bella- 
done pkysaldide ,  qui  diffère  en  effet  des  autres  belladones  par 
son  calice ,  dont  les  divisions  sont  en  cœnr  hasté  ,  et  recou- 
vrent le  fruit ,  et  par  le  fruit  qui  est  une  baie  desséchée  k  cînq 
loges.  V.  au  mot  Belladoke. 

La  nicandre  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  épaisse , 
très-rameuse ,  anguleuse ,  et  hante  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  glabres  ,  oblongues ,  décurrentes 
sur  le  pétiole ,  et  obtusément  sinueuses.  Ses  fleurs  sont 
extra-axillaîres ,  solitaires  ,  et  portées  sur  de  courts  pédon- 
fuies.  EUe  vient  du  Pérou,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de 
Paris.  C'est  une  très-belle  plante,  mais  qui  doit  être  suspecte 
comme  toutes  celles  de  sa  famille.  "" 

Schreber  a  donné  le  même  nom  à  la  Potalie  d'Aublet. 

(B.) 

Ce  genre  est  consacré  à  la  mémoire  de  Nicander,  célèbre 
grammairien  et  poëte  grec ,  fréquemmentxitié  par  Pline ,  qui 
s'acquit  une  grande  réputation  pai"  ses  ouvrages ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  deux ,  intitulés  ,  Theriaca  et  Aléxipharmara. 

(Lîf.) 

NICARAGUA.  C'est,  en  Espagne,  la  Balsamine  des 
JARniNS  ,  Impatiens  balsamina  ,  L.  (ln.) 
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NICCOLANE,  Niccolanum.  fichier  avoît  anDoncé  soo& 
ce  nom  Texistence  d^un  nouveau  métal  magnétique.  Mais  H  i- 
s^nger  et  Gehien  ont  reconnu  que  c^étoitun  composé  de  nîc^ 
kel  et  de  rohah  avec  upe  trace  àefer  et  à'arsemc,  (LN.) 

NICCOLO.  Nom  que  Ton  donne,  en  Italie,  aux  Aga— 
THES  ONYX  à.deux  couches ,  Tune  blanche  et  Tautre  noire  k 
Taspect,  mais  d'un  rouge  foncé  ou  hrun  k  la  transparence. 
Les  frères  Nicolo ,  célèbres  graveurs  italiens ,  se  plaisoient  à 
graver  suf  ce  genre  d'onyx  auquel  on  a  donné  depuis  leur  nom.. 
On  parvient ,  en  Italie ,  à  Taide  de  divers  procédés,  à  donner 
à  certains  onyx  les  qualités  et  les  couleurs  du  niccolo  ;  on  les. 
nomme  aussi  pierres  brûlées..  Les  mrcolo  antiques ,  c'est-à-dire  ^ 
les  onyx  noirs  et  blancs  antiques  sont  les  plusestimés.  Les lïic- 
çolo  sont  généralement  gravés  en  creux,  (ln.) 

NICCOLUM.  Nom  latin  duNtCKEi<.  (ln.) 

NICHEE  {Ornithologie) .  Nojn  appliqué  aux  petits  oiseaux 
d'une  même  couvée  qui  sont  encore  dans  le  nid.  (v.) 

NICHET  {Ornithologie).  On  appelle  ainsi  Tœuf  qu^on  met 
dans  les  nids  préparés  pour  la  ponte  des  poules,  (y.) 

NICHQIIl  {Ornithologie).  On  appelle  ainsi  une  cage  pro- 
pre à  mettre  couver  des  Sei^ins.  (y.) 

NIÇ  H  OULO.Nom  languedocien  des  Chouettes.  (desm.> 

NICKEL t  Nirxolum.  C'est  u»  métal  difficile  à  obtenir  à 
Tétat  pur  y  et  qui,  comme  le  fer,  jouitdela  propriété  magné- 
tique, mais  k  un  moindre  degré. 

Le  nickel  est  d'un  blanc  argentin  ;  lorsqu'il  n'est  point  par- 
faitement pur  il  a  une  légère  teinte  rougeâtre.  11  est  très-duc-< 
lile  et  peut  se  réduire  en  lames,  et  en  fil;  il  est ,  après  le  fer^ 
celui  dçs  métaux  qui  se  lamine  le  plus  aisément,  et  après 
le  plomb^celui  qui  passe  à. la  filière  avecie  plus  de  facilité.  Jl  se 
coupe  sans  se  briser.  Quand  on  le  rompt,  il  présente  un  tissa 
grenu  comnie  celui  de  Tacier.  Sa  pesanteur  est  de  8,379  lors- 
qu'il n'a.  été  que  fondu  ;  maïs,  elle  est  de  8,666  lorsqu'il  est 
forgé.  En  ayant  égard  à  cette  pesanteur  spécifikiue ,  et  à  la 
ductilité  du  nickelée  niétal  se  trouve  placé  près  du  cuivre« 

L  on  n'a  pas  obtenu  encore  le  régule  de  nickel  crisl^iilisé ; 
le  nirkel  n(f(if  est  ep  prismes  capillaires  qui  m'ont  paru  des 

f prismes  à  base  rhombe ,  ce  qui  seroit  assez  remarquable ,  si 
t  nickel  natif  éioh  réellement  pur;  m^  il  contieiU  un  peu 
de  cobalt.  \l.  de  Bournon.  présume  que  ces  prismes  sont 
des  parallélipîpèdc  rectangulaires  très-allongés. 

Lorsqu'on  opère  la  réduction  du  nickel ,  ce  qui  n^a  lieq 
qu'à  une  chaleur  rouge  de  160  degrés  centigrades,  il  s^en  vola- 
tilise uE^  petite  quantité  qui  s'attache  scMis  forme  de  petit& 
graios  au  couvercle  du  creus^et.. 


NIC  Ss^ 

Le  nickel,  (fuoiqu^aussi  difficile  h  fondre  que  le  manganèse, 
a  l'avantage  sur  lui  qu'on  peut  le  réduire  ;  néanmoins  il  pa*- 
roît  qu'on  n^est  pas  encore  parvenu  à  le  priver  complète- 
ment du  fer  qu'a  contient  toujours.  M.  Laugier  a  entrepris 
daqs  ce  but  une  foule  d'expériences  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier incessamment.  Elles  feront  connoître  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  obtenir  le  nickel  parfaiicment  pur.  Le 
nickel  exposé  à  l'air  sec  ou*  à  l'axygène  sec ,  k  la  température 
ordinaire,  ne  subit  aucune  altération;  à  la  température  rouge 
il  s'oxyde  rapidement  en  vert  et  en  laissant  dégager  de  la  cha* 
leur.  Si  cet  oxyde  vert  contient  une  certaine  quantité  d'eau 
en  combinaison  comme  l'oxyde  vert  natif,  il  doit  être  consi- 
déré comme  un  hydrate  dé  nickel. 

De  Born  a  remarqué  que  le  nickel  arsenical  (iu/^r  mVA:^/), 
poussé  au  feu,  donne  des  végétations  vertes  qui  deviennent 
à  la  fin  brunes.  Ces  végétations ,  observées  également  par 
Patrin  dans  la  fusion  du  kupfer  nickel  de  Daourîe  ,  ne  sont 

F  oint  de  l'oxyde  vert  de  nickel,  parce  que  ce  n'est  qu'en  perdant 
eau  qui  y  est  combinée  qu'il  passe  à  l'état  de  nickel pro^ 
tûxydé  ou  brun. 

Les  oxydes  de  nickel  sont  de  deux  espèces  :  le  protoxyde 
qui  est  brun  et  difficile  à  fondre  ,  et  le  deidoxide  qui  est  noir. 
On  les  obtient  dans  les  laboratoires. 

«  On  obtient  le  protoxyde^  ditM.Thénard>  en  décomposant 
le  proto-nitrate  de  nickel  par  la  potasse  ou  la  soude  ;  il  se 
précipite  d'abord  sous  la  forme  de  flocons  verts  ,  parce  qu'il 
tient  de  Vegu  en  combinaison  ;  mais  par  la  dessiccation  il  perd 
cette  couleur  pour  prendre  celle  qui  lui  est  naturelle  ». 

La  dissolution  de  l'bydrate  de  nickel  dans  l'acide  nitrique 
donne  une  belle  couleur  verte  qui  ne  tarde  pas  à  former  un 
précipité  de  la  même  couleur. 

L'ammoniaque  est  colorée  en  bleu  pâle  par  l'hydrate  de 
nickel. 

Les  axydes  de  nickel  cammuniquent  au  verre  une  couleur 
d^un  brun-hyacinthe. 

Le  nickel  s'allie  au  bismuth ,  &  Farsenic  ^  k  l'aiitimoine  , 
au  cobalt ,  au  molybdène  ;  l'on  ignore  dans  quelles  propor- 
tions on  peut  allier  le  nickel  avec  l'un  quelconque  des  métaux 
cassans  pour  obtenir  un  alliage  ductile.  Le  nickel  s'allie  aussi 
avec  les  métaux  ductiles.  Il  a  la  propriété  remarquable  d'aug- 
menter la  ductilité  du  fer  avec  lequel  il  se  trouve  combiné* 
Proust  a  reconnu  que  le  fer  natif  d'Amérique,  dont  il  a  fait 
l'analyse,  contenoit  un  quantité  notable  de  nickel,  et  qu'il  étoit 
aussi  ductile  que  le  meilleur  fer  forgé.  Bergmann  avoit  pa- 
ireillement  observé  que  la  fonte  de  fer  qui  est  ordinairement 
fragile  ^  avoit  de  la  ductilité  lorsqu'elle  contenoit  du  nickel  ; 
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onze  parties  d'or  et  ade  de  nickel  donnent  un  alliage  cassant. 
L'on  connoît  encore  des  alliages  de  nickel  avec  le  cuivre  x  l<^ 
zinc  et  le  plomb. 

Le  régule  de  nickel  n'a  été  connu  que  vers  le  milieu  du 
iècle  dernier  par  les  travaux  de  Cronstedt  etdeBergmann, 
quoique  le  minerai  qui  te  contient  fût  très-anciennemeni 
connu  sous  le  nom  de  kup/er-nickel  (F.  Nickel  ARSENICAL), 
C'est  un  mélange  plus  ou  n^oins  intime  de  fer ,  de  cobalt, 
d'arsenic  et  de  nickel.  Vauquelin ,  Proust^  Bucliolz  et  sur- 
tout Richter  et  Tupputi ,  se  sont  beaucoup  occupés  àe  re- 
cherches sur  le  nickel..  Le  nickel  est  sans  utilité  dans  nos  arts; 
quelques  personnes  ont  proposé  de  s'en  servir  pour  faire  des 
aiguilles,  aimantées;  mais  ,  outre  que  la  vertu  magnétique 
du  nickel  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  fer,  ce  mé^ 
tal  est  extrêmement  difficile  à  réduire;  on  préférera  dose 
toujours  Tacier.  La  vertu  magnétique  du  nickel  est  à  celle. di( 
fer  dans  le  rappiort  de  i  à  4> 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  le  nickel  soit  sans 
usage  ;  car  les  Chinois ,  qui  emploient  un  grand  nombre 
4^alliages  mëtalliques  dont  nons  ne  connoissons  pas  la  corn- 
position  ,  y  font  entrer  le  nickel.  Ils  donnent  les  noms  de 
vakfong  et  de  pe-img  à  un  métal  sonore  qui  ressemble  Si&stTi 
^l'argent:  ces  noms  signifient  cuùfre  èianc ;  le  cuivre  rouge 
ordinaire  s'appelle  ton-foog,  Lje  cuivre  uni  intimement  an 
Xiickel,*^  ae  rencontre  en  abondance  dans  quelques  mines  delà, 
Chine,  et  notamment  de  la  province  de  Yun-Nan,  d'où  on  l'em- 
porte en  petits  pains  ronds  pesant  trois  livres.  En  faisant  fon- 
dre ce  minerai  on  obtient  un  pak-fông  rouge  brut;  c'est  à* 
cet  état  qu'on  rapporte  h  Canton  ,  sous  la  forme  d'anneaux 
"Iriangulaires  de  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre  en  dehors  et 
d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  Une  seconde  fusion  et  l'ad- 
4ition  du  zinc  ,  lui  donnent  sa  blancheur  et  l'éclat  argentin^ 

liQ  pak-iong  hrut  est  con^>osé ,  d'après  Ëngstrœm,  de  cui^ 
vre  rouge  et  de  nickel ,  uni  à  un  peu  de  cobalt ,  sans  ua 
atome  d'arsenic;  le  nickel  et  le  cuivre  y  sont  dans  la  propor- 
^on  de  i3  à  i4-  La  quantité  de  zinc  qu'on  ajoute  varie  selon 
le  degré  et  la  valeur  de  l'alliage  que  i'on  veut  obtenir.  Elle 
peut  aller  ^  à  Canton  <,  à  la  moitié  du  poids  total.  Il  n'y  a 
pas  d'alliage  plus  utile  et  même  plus  agréable;  on  en.  fait  des. 
ijistensiles  de  toutes  ^espèces  ,  cuillers ,  vases  à  boire,  taba- 
tières j  chandeliers;,  il  sert  à  décorer  les  meubles ,  mais  il; 
s'oxyde  en  vert-pâle'  par  l'action  des  sels  et  d^s.  acides. 

Les  minerais  de  nickel  nesontpastrés-répandus  dans  la  na- 
ture ;  il3  accompagnent  t>rdinairement  les  mines  d'argent  e^ 
4e  cob^alti.  Qtn.  0,'^a,  çopnoîKçoiat  d'analyse  ^aqte;<  ils  ipérir. 
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teroSent  d'altifer  Pattentioii  des  chimistes  à  cet  égard.  Son 
oxyde  colore  la  chrjsoprase  en  vert  pomme ,  et  communique 
la  même  couleur  à  la  piméiile,  substance  terreuse  qui  accom- 
pagne la  chrysop rase.  Les  minéralogistes  admettent  le$  es-^ 
pèces. suivantes  de  nickel; 
.    j^ickel  natif.  ' 

Nickel  ferrjfère, 

Nickel  arsenical. 

Nickel  oxydé. 

Nickel  hydraté. 

Nous  allons  considérer  ces  diverses  espèces  dans  Tordre 
alphabétique  adopté  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  ferons  ob-^ 
server  ici  seulement  que  le  nickel  antîmonial  de  M.  Allan  est 
le  minerai  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à  Tarticle  aatinwine 
snlfuré  nickeUfère  9  dans  lequel  Ktaproth  a  trouvé  par  Tana- 
lyse  :  antimoine  9  47^7^  \  nickel ,  aS^aS  ;  arsenic  ,  ii)75  ; 
soufre  1 5^  sS  "^  ioo« 

NICKEL  ARSENICAL ,  Cuprum  nkcoli,  Wall.  ;  mine 
de  cobalt  arsenicale  wougeâjLre ,  Sage  ;  kupfèr-nickel  ^  Romé-dc- 
risie  9  Wern.  ;  sulphurated  nickel,  Kirw.  ;  nickelerz^  Suck; 
copper  nickel^  Aik.  9  James.  On  le  reconnoît  aisément  à  sa  cou- 
leur rouge  de  cuivre  plus  ou  moins  éclatante,  qui  lui  a  fait  don- 
ne rie  nom  de  kvpfemikel  (^nickel  cuivre^.  Sa  cassure  est  gre- 
nue et  d'un  grand  éclat  lorsqu'elle  est  récente  ;  elle  est  iné- 
gale ou  partiellement  conchoïde,  et  ses  esquilles  ou  fracture» 
angulaires  ordinairement  compactes  et  comme  concrétion- 
liées.  Il  est  aussi  en  très-petits  graios  disséminés  ou  agglomé-^ 
rés  en  veines  inégales ,  quelquefois  réiiculaires  ou  dendri- 
tiques.  Fourcroy  en  cite  de  cubiques  ',  mais  n^aura-1-il  pas 
pris  pour  tel  du  cobalt  arsenical  nickelifèreP  On  ne  l'a  point 
encore  trouvé  cristallisé  dans  la  nature;  cependant  on  en  cite 
des  cristaux  en  petites  tables  hexagones  ;  mais  esl-il  certain 
que  ce  soient  des  cristaux  de  nickel  arsenical?  M.  de  Boumon 
possède  des  fragmens  de  nickel-arsenical  cristallisés  artifi-' 
ciellement  en  petits  cristaux  octaèdres  rectangulaires  9  dont 
les  faces  se^ rencontrent  au  &ommel9  sous  Fangle  de  /^o^  ,  et 
à  la  base  9  sous  celui  d^e  i4o^.  U  a  observé  encore  Toctaèdre^ 
dont  Tangle  solide  du  commet  est  remplacé  par  un  sen^ptan,. 
ou  bien  par  quatre  plans  9  situés  eu  opposition  des  faces  de 
ToctaèdrCf  avec  lesquelles  ils  font  un  angle  d'environ  170.** 

On  raye  difficilement  ce  minerai  avec  une  pointe  d'acier  ; 
il  donne  àes  étincelles  sous  le  choc  du  briquet,  et  répand  alors 
Vodeur  d-ail^:  il  se  casse  sons. le  marteau^  ce  qui  fe  (ait  dis- 
linguer  facilement  du  cuivre^ 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  6,64  et  7,56.  Un  frag- 
ipaeiU  exposé  k  la  fliaiaine  produite  par  le  chalumeau ,  laiss<^ 
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dégager  des  vapeurs  llancTies  arsenicales ,  pnîs  fond  en  me 
scorie  mêlée  de  petits  grains  métalliques.  Le  nickel  arsenical 
est  solubl^  dans  Taclde  nilro-muriatique  qu^îl  colore  en  un 
beau  vert  ;  puis  il  se  dépose  en  poussière  verdâtre. 

Le  nickel  eirsenical  est  essentiellement  composé  de  nickel 
et  d'arsenîc  vil- contient  toujours  une  pclite  quantité  de  fer 
dont  il  est  fort  difficile  de  le  débarrasser*,  il  est  aussi  fréquem- 
ment uni  à  du  soufre,  au  cobalt  arsenical ,  au  cuivre  gris,  et 
quelquefois  à  Targent  ou  au  bismuth.  D'après  cela  on  voit,  que 
c^est  un  minéral  très -mélangé.  11  n'en  existe  point  d'analyse. 

De  tous  les  minerais  de  nickel j  celui-ci  est  le  plus  abon- 
dant; il  se  trouve  dans  les  filons  métallifères  des  terrains  pri- 
Tnitifs  et  dans  ccmx  de  transition  ;  il  accompagne  le  plomb, 
Fargent,  le  cuivre  et  les  minerais  de  cobalt  et  d'arsenic.  Ses 
gangues  sont  habituellement  la  chaux  carbonatée  lamel- 
leuse ,  la  chaux  carbonatée  ferrifère ,  la  baryte  sulfatée  et  le 
quarz. 

Les  localités  oh  se  rencontre  le  nicket  arsenical  sont  assez 
nombreuses  et  assez  variées. 

Il  existe,  mais  en  petite  quantité,  dans  les  mines  de  plomb 
sulfuré  de  Lead-Hills  et  "Wanlocklead  en  Ecosse.  Il  forme 
des  veines  accompagnées  de  nickel  hydraté,  de  plomb  sulfuré^ 
.de  zinc  sulfuré  et  de  baryte  sulfatée,  dans  une  couche  de  cal^ 
eaire  compacte  appartenant  à  la  formation  de  la  houille  i  à 
Linlithgow^shire. 

Le  gneiss  et  le  schiste  ipîcacé  de  la  Saxe  présaitenl  ce 
nickel  dans,  leurs  filons  métallifères,  à  Schneeberg,  Annaberg. 
Freyberg,  Hohenstein  et  Jobanngeorgenstadt.  Il  y  en  a  égale- 
ment à  Joachim-Stahl  en  Bohème  et  à  Schladming  dans  la 
Haute-Styrie.  11  gîte  dans  une  syénite  porphyritîque  À  Ora- 
M'icza  dans  le  Bannat;  l'or  natif  et  des  minerais  de  cuivre  et 
de  cobalt  se  rencontrent  dans  la  même  roche.  A  Andreas- 
herg,  au  Hartz,  il  e»t  en  veines  dans  les  roches^de  transition. 
Dans  le  comté  de  Mansfeld ,  il  forme  des  veines  dans  uil 
schiste  marno-bilumineux.  11  est  dans  le  granité  à  ^Vittichîa 
en  Soaabe.  Il  se  trouve  également  à  Riegekdorf  en  Hesse , 
à  Sabbourg  en  Tyrol ,  dans  le  pays  de  Nassau-Siégen  et  à 
Biberprès  de  Hanau  en  Wettéravie ,  où  il  accompagne  le 
cuivre  etTargent  natif  dans  de  la  baryte  sulfatée.  A  Saal-^ 
feld  en  Thuringe  ,.  le  nickel  arsenical  est  uni  au  cuivre  gris 
et  au  cobalt  gris.  Dans  cette  même  mine ,  U  est  associé  au 
cuivre  carbonate  vert,  au  cobalt  oxydé  brun,  dâns.une  gangue 
de  baryte  sulfatée  lamellaire.  C'est  sur  le  nickel  arsenical  oo 
Nonmarck(Wermelande)  et  de  Loos  (Helsingellande)  en 
Siiède,  que  Cronstedt  a  reconnu  le  premier, en  5751,  Wc^b^ 
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ience  do  nouveau  m^tal  nickel.  Cronsf  edt  fait  observer  qu'il 
est  fréquemment  uni  au  bismuth;  bien  avant  lui  cependant , 
le  nickel  arsenical  s^appeloit  kupfer  rdckeL 

En  France ,  on  trouve  du  nickel  arsenical  à  Sainte- Marie^ 
aux-Mines  dans  les  Vosges  ;  en  Dauphiné ,  dans  la  mine 
d^argent  d'Allemont ,  et  à  Kiemau ,  dans  la  vallée  de  Barège; 
il  est  en  petites  veines  dans  le  spath  calcaire.  A  Gistain  ^ 
dans  les  Pyrénées  espagnoles  9  il  y  est  allié  au  cobalt ,  et  s*y 
trouve  en  gros  morceaux. 

lues  mines  de  cuivre  duKolywan'et  de  laDàourie  offrent 
aussi  ce  minéral.  Il  paroît  très-abondant  en  Chine  ;  on  tv^ 
fait  la  base  de  Talliage  dit  pak  fang^  cuivre  blanc. 

Il  est  peu  de  minerais  qui  aient  plus  excité  de  discussions  en- 
tre les  savans.  On  s'est  long-temps  obstiné  à  ne  pas  vouloir  y 
reconnoître  Talliage  naturel  d'un  métal  nouveau  avec  le  co- 
balt  et  l'arsenic  :  on  penchoit  pour  le  cuivre.  La  chimie  a  fait 
disparohre  toutes  l^s  objections,  et  l'on  ne  doute  plus  de 
l'existence  du  nickel. 

NICKEL  HYDRATÉ  (niirAe/  oxydée  Hauy;  nickel  ter- 
reux et  orre  de  nickel,  Deb.;  carbonate  de  nickel^  Dâiib.;  rdc^ 
keiockerj  Wern.  ;  nickelochre^  James.),  11  est  en  efflorescence, 
en  croûtes  minces  et  en  petites  masses  terreuses.  Sa  couleur^ 
est  le  vert-pomme  passant  au  vert  d'herbe,  et  quelquefois  au 
grisâtre  ;  ce  qui  lui  arrive  assez  ordinairement  lorsqu'on  l'ex- 
pose long -temps  à  l'air  sec.  Spn  aspect  est  généralement 
terreux  ;  quelquefois  cependant  il  est  compacte  ;  alors  sa  cas^ 
sure  est  écailleuse ,  et  ses  écailles  sont  translucides  sur  les 
bords;  lorsqu'il  est  massif,  il  happe  à  la  langue.  Il  est  infusible 
sans  addition ,  mais  devient  gris  ou  ;  quelquefois  il  laisse  dé-> 
gager  une  très-légère  vapeur  arsenicale  ;  fondu  avec  le  borax^ 
il  le  colore  en  rouge  hyacinihe., 

L^analyse  donnée  par  LampadittS^d^nDiketocker,  indique: 

Nickel. 67. 

Fer 23,3o 

Eau.  ... \  .......  .     1,5(0 

Perte  ...•••••..    S,3o.. 

Mais  on  ne  doit  considérer  cette  analyse  que  comme  celle 
d^un  nickel  hydraté  impur.  Elle  nous  prouve  seulement  que, 
ce  minerai  contient  de  l'eau. 

Quelques  personnes  pensent ,  d'après  la  manière  dont  ce 
nickel  se  comporte  au  chalumeau,  que  cepeutétre^  soit  du 
nickel  hydraté,  soit  du  nickel  arseniaté.  Ces  deux  opinions  peu<« 
vent  être  appuyées  par  des  observations,  faites  sur  d'autres 
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minéraux.  Par  exemple,  le  cuivre  hydrate  natoretlement  vertf 
perd  au  chalumeau  son  eau,  et  sa  couleur  devient  brun-noire; 
caractère  de  Toxyde  de  cuivre ,  qui  est  une  de  ses  bases.  D'un 
autre  côté ,  tons  les  arsëniates  métalliques  natifs  sont  verts  ; 
ce  seroit  une  présomption  en  faveur  du  nickel  arseniaté. 

Le  mf^kel  hydraté  accompagne  toujours  le  nickel  arsenical  i 
il  est  dans  le  minerai  d^ar^entdlt  argent-merdoie  ;  il  en  colore 
la  partie  verte.  Il  est  fréquemment  associé  avec  \enickd  ^ocydé 
proprement  dit. 

On  le  rencontre  principalement  à  Rîegelsdorf  en  Hesse^ 
à  Schoeeberg  en  Saxe;  avec  le  bismuth  oxydé  ,  à  Joachim- 
stahl  en  Bohème  ;  à  Wittichio  en  Souabe  ;  avec  le  cobalt 
oxydé  noir ,  Targent  sulfuré  et  T argent  natif  capillaire  ;  à 
Schemnitz  en  Hongrie ,  et  à  Allemont  dans  le  département 
de  risère.  Dans  cette  dernière  localité ,  on  en  trouve  des 
veines  de  plus  de  quatre  lignes  d'épaisseur.  Le  nickel  sulfuré 
se  trouve  aussi  àBarège  et. dans  la  vallée  de  Gistain  (Pyré- 
nées espagnoles). 

A  J'en  'ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  ïa 
Daourie ,  voisines  dii  fleuve  Amour  ;  et  j'ai  remarqué  que  soa 
mélange  avec  le  minerai  de  cuivre  sain  produisoit  à  la  fonte 
un  effet  fort  singulier.  Quand  on  retire  la  mcUte  noire  du  four^ 
neau,  et  qu'on  la  verse  sur  l'aire  de  la  fonderie ,  à  peine  com^ 
mence^t-elle  à  se  figer ,  qu'on  voit,  d'espace  en  espace ,  s'é- 
lever sur  sa  surface  àes  végétations  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  qui  ont  la  forme  de  branches  de  corail ,  et  qui  sont  dit 
plus  beau  vert  d'émeraude  (patrin.  1"«  édit.).  >» 

Il  existoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée ,  à  Paris  ,  une 
matle  de  nickel  arsenical  imparfaitement  fondue  ,  garnie  de 
semblables  efBorescences.  £Ue  provenoit  de  Witticbin  eH 
Souàbe. 

NICKEL  NATIF  (  Geé^gen  nickel ,  Klap.  ;  Haarkies  ^ 
Var. ,  W.).  Où  le  recônnoît  aisément  à  sa  forme  capil^ 
laire  et  à  sa  couleur  d'un  jaune  de  bronze  ou  de  laiton ,  qui 
l-cssemble  asse:^  à  celle  du  fèr  sulfuré  pour  qu^on  ait  confondu 
te  fer  sulfuré  et  le  nickel  natif,  sous  le  nom  de  pyrite  caffit" 
taire.  Néanmoins  il  y  a  du  nickel  natif  d'un  gris  d'acier,  qui  a. 
été  pris  pour  du  bismuth  sulfuré. 

Le  nickel  natif  est  tellement  délicat ,  que  le  souffle  brise 
et  détache  aLsén:»ent  ses  nombreux  fiLamens.  Ceux-ci  sont  de& 
prismes  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  m'ont  paru  avoir  une  base 
rhombe.  Ils  sont  opaques ,  à  surface  brillantie,  pas  trop  dure^ 
se  brisent  aisément ,  et  jouissent  d^ume  légère  flexibilité.  Ai» 
chalumeau,  ce  nickel  se  fond  sur  le  charbon^,  et  se  réduit  ttk 
un  petit  globule  métaUique ,  sans  laisser  dégag.er  même  une 
irès-légère  adeor  de  soufice  oa  d'arseaic>  séloa  Jameson^ 
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mais  selon  M.  Leiièvre,  lorsqa^on  le  p  ace  an  bout  d^une 
pince  de  platine ,  il  devient  noirâtre  et  ne  se  fond  pas.  \\  co- 
lore légèrement  en  bleu  le  verre  de  borax.  Il  se  dissout  corn* 
plètement  dans  Tacide  sulfurîque,  etn^éprouve  aucun  chan- 
gement dans  Tacide  nitrique. 

L^on  n^a  pas  d^ analyse  de  ce  minerai,  seulement  on  sait 
qu'il  contient  une  très-petite  quantité  de  cobalt ,  et  quelque- 
fois d'arsenic  ,  qui  lui  font  perdre  sans  doute  la  vertu  magnc" 
tique  du  niclel  pur. 

he-nickel  ncUifse  trouve  à  Annaberg ,  Schnéeberg ,  et  dans 
la  mine  dite  Adolphe  ,  à  Johanngeorgenstadt ,  ^n  Saxe  ;  à 
Joachimstahl ,  en  Bohème  ,  et  à  Andreasberg ,  au  Hartz.  Sa 
gangue  ordinaire  est  le  hornstdn  infusible  (quarz  agathe  gros^ 
sier,  H  ).  Au  Hartz,  il  se  trouve  dans  un  fer  sulfuré  mélangé 
de  plomb ,  et  il  forme ,  dans  les  fissures  et  les  cavités  de  ces 
gangues,  des  houppes  à  filamens  entrelacés. 

NICKEL  OXTD£  ,  Nob.  ;  nickelschwrze ,  Haussmann  ; 
— -  Black  ore  of  nickel ,  James. 

Je  ne  connois  qu' Haussmann  qui  nous  ait  fait  connoître 
^cet  oxyde  de  nickel  ncUif.  Cet  habile  minéralogiste  pense  que 
Toxyde  noir  de  nickel  qu'il  décrit,  est  une  décomposition  du 
nickel  arsenical.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que  c'est  le  nlc^ 
kel  hydraté  vert  qui  a  perdu  son  eau  ,  et  qui  est  devenu  ainsi 
un  simple  oxyde  de  nickel,  comme  cela  a  lieu  dans  nos  labo* 
ratoires  ,  lorsqu'on  fait  dessécher  le  nickel  hydraté. 

Le  nickel  oxydé  natif  tsi  terreux,  d'un  gris  ou  d'un/brun-r 
noir  ;  sa  raclure  est  luisante  ;  il  est  léger  et  tendre.  11  forme 
de  petites  croûtes,  et  de  petits  nids  ^  dans  un  schiste  marneux 
et  bitumineux ,  qui  contient  aussi  du  nickel  arsenical  et  du  nl^ 
ckel  hydraté ,  à  Riegelsdorf ,  dans  la  mine  dite  Friedrich- 
"Wilhelm  en  H  esse  ;  le  nickel  oxydé  noir  colore  l'acide  nitriquo 
€n  vert  pomme  ,  en  laissant  déposer  de  l'acide  arsenique  ; 
d'où  Fon  peut  conclure  qu'il  est  composé  de  nickel  oxydé  et 
d'arsenic  oxydé  ;  mais  on  ne  connoît  point  la  proportion  de 
ces  deux  principes. 

NICKEL  NATIF  FERRIFÈRE.  Je  crois  devoir  rap- 
peler iciles  fers  météoriques  qui  contiennent  tous,  sans  excep* 
tion,  une  petite  quantité  de  nickel  en  combinaison.  Les  chi< 
mlstes  ont  également  reconnu  que  ce  métal  se  trouve  allié  au 
fer ,  dans  toutes  les  masses  pierreuses  métalliques  qui  tom- 
bent de  Tatmosphère ,  à  la  suite  de  météores  en(iammés« 
Cette  circonstance  ajoute  à  la  probabilité  d'une  identité  d'o- 
rigine de  toutes  les  pierres.  Voy.  Fer  natif  et  PtEaiiEs  mé- 
téoriques. 

NICKEL  ARSENIATÉ  de  Berzelius.  V.  Nickel  hy- 
drate, nickelàlume  ti  luc&e/ é/u^e  des  Allemands,  (l!!).) 
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NICKEL-KALK  et  NICKÊL-OCKER.    K  Nick» 

BYOEATÉ.  (LN.) 

NICKEL  SI LICIATÊ  deBcrtelîas,  F.  Pimélite.  (ln.) 
NICKEL  \lTmOh(^Nick€lsuiftHé,  en  aUemand).  VeU 
tbeim  donne  ce  nom  an  Nickel  hydraté*  F.  ce  mot.  (ln.) 
NICKëL^ëRS  des  Allemands.  F.  Nickel  arsenical,  (ln.) 
NICK-CORONDE.  Sorte  de  cannelle  de  Ceylan  ,   qoi 
n^a  ni  odenr  ni  saveur.  On  s^en  serl  en  médecine.  L^arbre 
qui  la  produit  ne  paroît  pas  être  connu  des  botanistes,  (b.} 
NICKISK.  Nom  ail.  d'une  Laiche  (carex  aiuia^  L.)-  (l^O 
NICOTIANA.  Du  nom  d'un  habitant  de  Nismes,  Jean 
Nicot  j  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Portugal,  qul^ 
en  iSSg  ou  iSGo,  fit  passer  en  France  les  graines  du  tabac 
€ommun  qu'un  Flamand  avoit  apportées  de  la  Floride.  Cette 
plante  éloit  appelée  ,  en  Amérique  ,  tubacka  ,  lubak  ou  tabac 
et  petum  ;  et  en  Virginie ,  uppoçQOt,  Loniccrus ,  Daléchamp 
€t  Tabemae-Montanus  furent  les  premiers  botanistes  qui  men- 
tionnèrent le  tabac  sous  le  nom  de  rdcotiana  ,  que  C.  Baubîn 
a  rendu  ensuite  générique  en  y  rapportant  le  nicotiana  rustica 
(^nicoUana  minor^  C.  B.),  et  plusieurs  plantes  qui  semblent  être 
le  tabac  et  des  espè,ces  voisines.    Toumefort ,  Linnseus  et 
tous  les  botanistes ,  ont  laissé  à  ce  genre  son  nom  de  rdcotiana^. 
L'une  des  espèces  dites  nicotiana  glutinosa  est  le  type  du  genre 
iabacus  de  Moench.  V.  ce  mot  et  Nicotiane.  (ln.) 

NICOTIANE,  Nicotiana^  Linn.  (^pentandrie monogynié^. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  solanées,  dont  les  carac^ 
tères  sont  :  un  calice  en  ti^be  ,  persistant ,  découpé  en  cinq 
parties  ;  une  Corolle  en  entonnoir ,  avec  un  tube  beaucoup 
plus  long  qtie  le  calice ,  et  un  limbe  à  cinq  divisions  et  à 
cinq  plis  ;  cinq  étamines  À  anthères  oblohgues  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style  mince  que  termine  un  stigmate 
ëchancré  ;  une  capsule  ovoïde ,  marquée  de  quatre  stries , 
à  deux  loges  et  à  deux  valves ,  s'ouvrant  au  sommet ,    et 
remplies  de  petites  graines  réniformes ,  ridées  et  noirâtres. 
Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  MoLÈKESet  les  Jusquia- 
MES.  11  comprend  une  vingtaine  dVspèces,  les  «jnes  vivaces, 
les  autres  annuelles ,  toutes  originaires  de  TAmérique  «   à- 
r exception  d^dne  seule  (  la  nicoUane  frutiquéuse  )  qu^on  trouve 
en  Chine  et  au  Cap  de  Bonne-Espcrance. 

Parmi  ces  espèces,  il  en  est  une  très-connue  ,  et  dont 
on  fait  usage  dans  les  quatre  parties  du  moncle ,  sons  le  nom 
de  Tabac.  Voyez  ce  mot,  et  la  pi.  G  35  de  ce  Dictionnaire. 
Les  autres  nicotianes  qui  méritent  d^être  citées ,  sont  : 
La  Nicotiane  frutiquéuse,  Nicotiana fruticosa^  hmn. ^ 
dont  je  viens  de  parler  |  elle  a  de  si  grands  rapports  avec  la 
nicotiane-tabac ,  qu^elle  pourroit  bien  n'en  être  qu'une  ta* 
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rtété.  Cependant  elle  en  diffère  pâi*  sa  tîge  vîvace,  par  ses 
feaîUes  plus  aiguës  ,  plus  étroites  et  plus  légèrement  velues, 
par  ses  fleurs  disposées  en  une  panîcule  plus  lâche ,  à  calices 
plus  serrés,  découpés  plus  profondément,  et  à  corolle  d'un 
rouge  approchant  de  laxouleur  de  chair. 

La  NicoTiANÊ  RUSTIQUE ,  Nicotlana  r^stica,  Lînn.  Ses 
feuilles  ,  au  lieu  d'être  sessiles  comme  dans  la  précédente , 
sont  pétiolées ,  ovales  ,  obtuses ,  très-entières  ,  lisses  et 
glutîneuses  ;  ses  fleurs  soiit  obtuses  et  de  couleur  her- 
bacée ;  elles  paroissent  en  juillet  ^  et  produisent  des  capsu- 
les rondes.  Elle  est  une  des  plus  acclimatées  parmi  nous» 
Elle  se  multiplie  sans  le  moindre  soin  ,  partout  ou  ses  se- 
mences se  répandent  ;  de  sorte  que  dans  quelques  endroits 
elle  semble  devenue  indigène.  Elle  -est  annuelle.  On  croît 
que  c'est  la  première  espèce  qui  a  été  apportée  en  Europe. 

La  NiCOTiANE  PAI9ICULÉE.  Ses  feuilles  sont  pétiolées ,  en 
cœur,  très-entières;  ses  fleurs  petites  et  disposées  à  panî- 
cule penchée  ;  elle  est  originaire  du  Pérou.  C'est  celle  que 
l'on  cultive  le  plus  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Egypte,  pour 
l'usage  de  la  pipe  ,  parce  que  ses  feuilles  sont  moins  acres. 

La  NlcoTiANE  A  PETITES  FEUILLES,  Nicotiana  minîma,  Mo- 
lina ,  Vqy*  du  Chili  ,  pag.  i53,  cultivée  au  Brésil,  et  remar- 
quable par  ses  feuilles  très-petites,  pas  plus  grandes  que  cel- 
les àa  dictame  de  Crète  ^  auxquelles  elles  ressemblent;  elles 
sont  ovales  et  sessiles ,  et  les  fleurs  obtuses,  (d.) 

La  NicoTiAî9£  A  QUATRE  VULVES  ,  Se  caractérise  par  son 
nom.  Elle  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Le 
tabac  qu'elle  fournit  a  été  préconisé  sous  le  nom  de  tabac 
de  Missouri,  (D.) 

NICOU.Nom  spécifique  d'une  espèce  de  BoBTisiEB,qut, 
à  la  Guyane ,  sert  à  enivrer  le  poisson.  Pour  cela ,  il  suffit 
de  battre  l'eau  avec  ses  branches  nouvellement,  coupées  et 
fendues,  pendant  quelques  instans  ;  le  poisson  monte  bien- 
tôt à  la  surface  et  se  laisse  prendre  à  la  main.  (B.) 

NICTAGE  et  NICTAGINÉES.  F.  Nyctage  etNYC- 

.TAGINEES.  (LN.) 

NICTANTE.  Voyez  Nyctanthe.  (b.) 

'    N ICTÈRE.  royi?«NYCTÈRE.  (DESM.) 

NICTERION.  Voyez  Nycterion.  (b.) 

NID  (  Orniih.),  Espèce  de  petit  logement  que  les  oiseaux 
préparent  pour  y  pondre  ,  pour  y  faire  éclore  leurs  petits  et 
pour  les  y  élever.  On  appelle  aire  le  nid  des  oiseaux  de  proie. 

Si  l'ornithologiste  n'a  pour  guide  que  la  dépouille  d'un  oi- 
seau j  il  ne  peut  avoir  que  des  idées  superficielles  et  conjec* 
tu  raies  sur  son  genre  de  vie,  sur  son  naturel  et  même  sur  la 
race  d'où  il  sort  :  il  lui  faut  donc  d'autres  erremens  pour 
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asseoir  son  jugement  :  cenx  qoe  donnent  les  nids  et  les  œnfs  ^ 
ne  sont  pas  les  moins  importans  ;  car,  combien  d^erreurs  eii 
ornithologie  n'eût- on  pas  évitées  ;  combien  d'espéces>  com- 
bien de  variétés  faîtes  avec  des  mâles ,  des  femelles  et  des 
jeunes  de  la  même  espèce ,  n'cxlsteroient  pas ,  si  on  eût  connu 
leur  berceau  ;  si  on  les  eût  suivis  dès  leur  premier  âge  ?  Cette 
étude  facilite  le  naturaliste  observateur  dans  ses  recherches  > 
luiprocure  les  moyens  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  et 
ceux-ci  du  jeune,  dont  la  robe  est  presque  toujours  très-dissem- 
blable de  celle  du  père  ,  et  très-souvent  de  celle  de  la  mère  ; 
elle  Taide  à  reconnoître  le  mâle  dans  les  espèces  où  il  ne 
porte  que  momentanément  son  habit  de  noces  ;  elle  le  met  à 
portée  d'entendre  les  divers  cris^  la  variété  du  chant,  de  distin- 
guer les  habitudes  et  les  mœurs.  La  connoissance  des  nids  est 
pour  Tornithologiste  de  laplus  grande  utilité,  puisqu'un  nid  au- 
trement conformé,  composé  de  matériaux  qui  diffèrent  plus  ou 
moins ,  posé  sur  un  arbre  ou  dans  un  buisson ,  dans  Inerbe  , 
ou  sur  le  sol  à  nu ,  construit  dans  un  trou  ou  attaché  contre 
un  rocher;  puisqu'un  œuf  d'une  forme  plus  ou  moins  dispa- 
rate ,  de  teintes  plus  ou  moins  dissemblables ,  seront  pour  lui 
des  guides  certains  qui  l'empêcheront  de  former  des  alliances, 
de  réunir  des  oiseaux ,  parce  qu'ils  ont ,  outre  les  caractères 
du  bec  et  des  pieds ,  la  même  taille  et  presque  le  même  plu- 
mage, mais  qui  sont  très-distincts  les  uns  des  autres  par  leur 
langage  et  leur  naturel  ;  de  séparer  les  mâles  des  femelles , 
les  jeunes  de  ceux-ci ,  parce  que  leurs  couleurs  n'auroient 
aucune  analogie.  Une  pareille  recherche  exige  beaucoup  "de 
zèle  ,  de  la  persévérance  et  de  la  patience ,  puisque  des  es- 
pèces d'oiseaux  choisissent  des  lieux  et  des  forêts  presque 
inaccessibles,  les  déserts  et  les  contrées  les  moins  habitées  ^ 
pour  procurer  à  leur  famille  un  asile  impénétrable  à  leurs 
ennemis.  Il  est  encore  des  oiseaux  d'Europe  dont  le  berceau 
est  Inconnu  ;  mais  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  des 
pays  étrangers  habités  par  les  Européens  ,  qtie  Ton  trouve- 
roit  facilement  et  que  1  on  ne  connoît  pas  !  Peut-être^  a-t-on 
été  arrêté  dans  ces  recherches  par  le  peu  d'intérêt  que  l'objet 
Inspire  au  premier  abord  ;  mais  leur  utilité  pour  les  progrés 
delà  science  doit  être  un  aiguillon  assez  puissant  pour  déci- 
der le  vrai  naturaliste  à  s'en  occuper. 

Tous  les  oiseaux  ne  construisent  point  de  nid  ;  il  en  est 
qui  profitent  de  ceux  qui  sont  abandonnés  ;  d^autres  déposent 
leurs  œufs  dans  des  trous  d'arbre  ,  de  mur ,  de  rocher ,  dans 
des  trous  en  terre  ou  sur  le  sol  nu;  les rrals coucous  pondent 
dans  un  nid  étranger,  et  laissent  à  une  mère  étrangère  les 
soins  de  faire  éclore  et  d'élever  leurs  petits.  "Wilson  nous  a 
fait  connoitre  depuis  peu  un  oiseau  de  T Amérique  septcn- 
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Irlonale  (  la  passerine  des  pâturages^  qui  se  conduit  de  même  ' 
que  ceux-ci  ;  ce  sont  les  seuls  qu'on  connoîsse  jusqu'à  pre-. 
sent  pour  déroger  à  la  loi  générale. 

Le  soin  de  construire  le  nid  est  plus  souvent  Foccapa** 
tion  de  la  femelle  que  celle  du  mâle  ,  qui  ne  fait  guère  que  de 
ramasser  les  matériaux  et  les  apporter ,  a6n  que  celle-ci 
les  mette  en  œuvre.D'autres  nes^en  occupent  nullement:  c'est 
elle  qui  en  pliant  et  entrelaçant  avec  son  bec  les  brins  de 
plantes  desséchées ,  donne  la  première  forme  et  la  solidité 
du  nid,  let  qui,  à  mesure  qu'elle  le  garnit,  en  pesant  sur  les 
matériaux  qu'elle  a  accumulés,  en  les  écartant  et  les  arran- 
geant par  les  mouvemens  de  son  corps,  leur  fait  prendre  la 
forme  convenable. 

Uautruche ,  dît- on ,  laisse  pendant  le  jour  ses  œufs  exposés 
ài  l'ardeur  du  soleil ,  après  les  avoir  couverts  de  sable.  Les  oi- 
seaux qui  ne  se  perchent  pas  ou  qui  se  tiennent  le  plus  sou- 
vent à  terre,  y  construisent  aussi  leur  nid,  qu'ils  cachent  aa 
pied  d'un  arbre ,  d'un  buisson ,  dans  les  halliers ,  et  le  plus 
souvent  d^ms  une  touffe  d'herbe.  Les  vautours  ,  les  ai^es  ^ 
font  choix  de  la  fente  d'un  rocher  escarpé  des  plus  hautes 
montagnes;  et  quelquefois  ces  derniers  préfèrent  la  cime 
des  arbres  les  plus  élevés  pour  y  construire  un  nid  vaste  ^ 
entrelacé  de  petites  branches,  et  dont  1  intérieur  est  tapissé 
d'un  gramén  posé  sans  art.  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ^ 
auxquels  la  nature  a  refusé  les  moyens  qu'exig(*  la  cons» 
truction  d'un  nid,  pondent  dans  des  trous  d'arbre  ou  de 
rocher,  ouç'emparent  d'un  nid  abandonné  par  des  oiseaux 
.  de  leur  taille.  làCS pics ,  les  grimpeiraux ,  les  sùteiles ,  les  huppes^ 
plusieurs  mésanges^  quelques  gobe-mouches,  etc.,  pon(J«nt 
dans  des  trous  d'arbre  et  de  muraille  ,  sur  des  matériaux 
entassés  sans  art.  Les  guêpiers,  les  marUn-péchèurs ^  se  con- 
duisent de  même  dans  un  trou  enterre;  les  rolUtrs^  \^%  cor-* 
neîUes^  \e^  geais  y  les  pies  construisent  leur  nid  sur  les  arbres,^ 
lui  donnent  de  la  solidité  avec  un  tissu  de  racines ,  de  fibres 
td'heii>es  ei  de  mousse  ,  et  «n  garnissent  l'intérieur  avec  de 
la  laine  et  du  poil  en  abondance.  Notre  pie  fait  du  sien  un 
fort  inaccessible  ,  en  l'entourant  et  le  couvrant  de  branches 
'épineuses.    ' 

Il  semble  que  rindttstrte  est  le  partage  de  la  foibiesse;  car  c'est 
parmi  les  petits  oiseaux  que  se  trouvent  les>plus  adroits.  Qui 
n'aditiire  lés  nids  élégans  et  très^solideis  de  nos  pinsons^  de  nos 
<;A'aiT2o7i/u?]r^5;lespetitiifoûrs  que  construisent  nos  pauii/ot^'VeS'' 
pèce  de  cornemuse  du  reniiz,  construite  avec  la  bourre  du  peu- 
plier, du  saule,  du  tremble,  et  dont  l'oiseau  forme  un  tissu  épais 
'et  serré ,' Semblable  à  une  étoffe  de  laine ,  clos  par  en  haut ,; 
suspendu  il  l'extrémité  des  rameaux  les  plus  foiblcs ,  les  plus 
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mobiles  et  J^encliës  sur  Teau  ;  dont  Tentrëe  est  sar  ki 
tiancs,  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas,  et  toujours  tourqée 
^u  côté  de  cet  élément  !  On  ne  voit  pas ,  dans  le  nid  de  la 
mésange  à  lom^^ueue,^  un  traraîl  aussi  fini  ;  mais  elle  rattache 
soitdement  sur  les  branches  des  arbrisseaux,  lui  donne  une 
forme  ovale  et  presque  cylindrique,  le  ferme  par-dessas, 
iaisse  une  eâtrée  dans  le  côté ,  et  se  ménage  quelquefois  deax 
issues  qui  se  répondent.  C'est  aussi  parmi  les  syhains  ou  pas- 
3ereauai  que  se  trouvent  les  oiseaux  étrangers  les  plus  remarqua- 
bles. Qui  ne  voit  avec  surprise  le  nid  des  ndicourois^,  composé 
de  paiUe  et  Âe  joncs  artistement  entrelacés,  présentant  par 
«nhautla  forme  d'une  poche,  à  laquelle  est  adaptée ,  sur 
Fun  de  ses  côtés,  un  long  tuyau  dirigé  en  en  bas,  à  l'extrémité 
duquel  se  trouve  l'entrée  du  nid  I  tel  est ,  celui  de  la  pre- 
mière année  ;  mais  ii  la  suivante  ces  oiseaux  en  construisent 
4in  nouveau  au  bout  de  Tançien,  et  Ton  en  voit  ainsi  jusqu'à 
«ept'  ou  huit  attachés  l'un  à  Vautre  ;  c'est  de  même  que  se 
comportent  encore  .les  cap^-mores. 

Le  guU'guh  sucrier  donne  au  sien  la  fbrmjç  d'up  petit  me- 
Jjn  ,  suspendu  à  une  branche ,  .place  l'entrée  en  dessous,  et 
le  divise  à  l'intérieur  en  deux  çoi^partimens  séparés  par  une 
cloison  ;  l'un  sert  de  corridor,  et  c'est  au  fond  de  l'autre  qae 
la  femelle  dépose  ses  ceufs*  Combien  d'autres  oi^e^ux  exoti- 
jqnes  qui  ne  montrent  pas  moins  d'industrie  que  ceux-ci: 

Le  carouge  de  la  Martinique  confie  ce  qu'il  a  de  plus  cher  à 
une  feuille  de  bananier;  une  des  tranches  d'un,  ^obe  creux 
coupé  en  quâ^tre  parts  égales^  présente  la  forme,  de  son  nid; 
et  cet  oiseau  sait  le  coudre  soiis  une  feuille  de  baioanier  qui 
lui  sert  d'abri  et  qui  en  fait  elle-même  partie.  Le  figuier  iali 
se  comporte  >à  peu  près  de  méflfie  ;  car  il  choisit  une  feuille 
de  l'extrémité  d'une  branche ,  et  après  s'être  assuré  de  la 
-solidité  du  pétiole,  il  apporte  une  autre  feuille  qa'il  a  Padresse 
.de  coudre  à  la  preoûère,  avec  des  £lamens  déliés  et  fie»- 
•  blés  tirés  du  jonc.  Parlerai- je  encore  de  la  cucurbite  étroit 
:  te  ,  surmontée  de  son  alambic  du  ifodqueyapou  ;  de  la  bourse 
^  ouverte ,  large  et  profonde  4u  b^aliifnore ,  suspendue  aux  ra- 
meaux par  quatre  cordons  d'im.tpssu  très-^solide,  et^miesar 
le  côté  d'une  petite  fenêtre  à  claire-voie ,  par  oii  la  £emelle 
Toit  sans  être  vue  ce  qui  se  pas^edans  les  environs  ?  Ltefmtr- 
'*nier  construit  «son  nid  avec  de  la  terre,  lui  donne  la  .forme 
d'un  four  à  cuire  du  pain,  partage  l'intérieur  en.  deux  par- 
ties par  une  cloison  circulaire  à  laquelle  il  laisse  ui|ie  ou- 
verture pour  pénétrer  dans  celle  oji  sont  déposés  les  œufs. 
.Les  gros-becs  séciaux  se  réunissent  en  trpupes  très-nom- 
Jireuses  pour  construire  une -habitation  comm9ne  ^  tous, 
^t  divisée  en  autant  de  cellules  que  de  nids.> 
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Si  noos  jetons  un  conp  d^onl  sor  te  nid  deccitâiae»  AÂrâi»- 
J<//«5 ,  nons  yoyons  Touvrâge  d^un  vannîel*  dans  ceiuî  de 
VliironddU  acuiipênne  de  la  Louisiane'^  elle  coDstnritd'aborduoe 
espèccfde  plaie-forme  avec  des  petits  rameaulEsec&'etdesbroi»- 
vailles,  liés  aveq^  le  styrak  da  liquîdatobar,  sarhqoelie  ell« 
pose-  -un  nid  coiÀposé  de  petites  bÀchéttes  collées  ensemble 
avec  la^  même  gomnàe^  et  disposées  à  fuyi  près  comiiae  les 
osiers  d^un  panier  ;  elle  donne  à  ce  petit  cheiVd!oeavre,  \hf 
fovme  d* un  tiers  4«  cercle  r  ^t  te  fixe  paf^ses^  ^exirémités  aux 
parois .  djane  cheminée.  Qui  ne  reççnnoît  119  maçon  adroit 
el 'intelligent  danft  notre,  hinmdèllè  de.  f;aelr£T  Ènnw ,  .parmr 
ks  ^oiseiiut  de  cirage,  la  maroiiet/e  cf>fisiri^i  un  nid  digne 
denemarque;  ce. nid  a'  la  forme  d'upe  banque,  flotte  sur 
Teau,  et  esi  attaché  par  une  de  ses  ex<tréi^î)cs  à  une  tige  à^ 
jyiisisaii.  Qpant  à  lia  conservation  des  nids  poi^r  les  collections^ 
V4  Tartiele,  TAXinE^Mt^.  (v.) 

t.:  NID.pÉ  FOURMIS, Nom  qu'on  donnera  Cayenrie,  k 
un  arbrisseau  grimpant  ^uê   les  naturels  ^àgpellent  TaçhK 
j^f^,  ce.  mot^^t  C'est  le  myrmecia  seandens^  Willi.  (ln.)  "\ 
;;.  NID  D'OISEAU  Nom  s^ciiîqUe  d'uii  O'pHttYoE.  (k.). 

.r^MlJl  DE  ï)l^;tJSEN.  r.  GîrE  tis  mNéTÈéAVx.  (pat.) 

.  .  J^ilTiV^t^l^t^y^NidUarià,  Genre  de  plantes  dfe  la  famille 
des  Champignons,  que  Bullîa'rd'a  établi  adx  dépend  desPÉ'-* 
Mzvs  de.Linnseus.  L'expression  ^e  ses  càractçt^es  est  :  siibs- 
t4pc^  çonacc  èri  ft)rrae  de  dalïce  ou  de'  Cuptile  ;  semences 
pédiculees,  fôrif  larges ,  ëniôtMes^^ttikStùt  glaireux  9  et  situées, 
au  fond  du  calice. 

i  hesTÛâàiaiftij  ^p^él'ëts  CTA'fBEipistrpItt^^uKvbdtani^tes,. 
B^  dlftëyëi^C  f^às' beaucoup  dés  fézizts  par  leur  forme  ;  mais 
'fëtff^boWrge^Aâ  séhiitiSforities  sont  renfermés  dans  L'intérieur 
de  jTfu\r  silbsiancê  au  fond  de  leur  eaiice.,  au  lien  que  lés  pé- 
i^^s"  dfTrent^  fes  leurs  ^  à  la  surface  supéfieiire  de  leur 
chapeau. 

'  <a%st  Bulltard'qu/iifiuteoQsuIterto^e^  iesfoiscp'il  s'agit 
des  champignons  de  France;  voici içe  qu^il  dit: 
- ,  %otiJk^  les  nidoiaires  sont  Femplies  ,  dans  leur  jeunesse  ^ 
d'ùfi  sTOc  glaireux  et  limpide  ,  et  leur  ofiâce  e^t  alors  fermé 
pâr.uûe  Aiembraoe  ;  A  une  certaine  époque ,  cette  membrane 
se  déchire  ,  la  liqueur  qu^elle  recouvroit  s'évapore ,  Se  dés- 
sèche  en  partie 9.  et  lt;s  graines  restent  a  nii.  Ces  graine;^  âvor* 
tent  lorsqu'on  crevé  la  membrane  qui  recouvre  le  fluide  ait 
elles  sont  noyéies  ayant  l'époque  (txéê  parla  nature  »  ou  lors- 
que d'éi  cfkàieurs  excessives  dessèchent  ce  fluide.  Elles  n'ont 
pas  9  éoibitùï  lés  afutres  champignotrSf  àes  vésléules  sperma-^ 
tiques  distinctes  ;  aussi  ces  prétendues  graines  ne  sont-elUs 
'  q[iie  de  peUies  nidolaires  qui  croissent  tant  qu'elles  troutent 
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ftttfîfiflaiinnent  ^noarrîture  dans  la  eavîté  de  learmère ,  maïs 
qui  ne  prennent  un -développement  complet  que  lorsqu'elles 
sont  sorties,  de  cette  cavité  ,  qu'elles  ont  été  jetées  sur  la 
terre  par  l'effort  des  vents  ou  par  quelques  autres  circonstan- 
ces. VtjyefL  2(ttz  mots  CHA]iPIGNo^  ou  Truffe. 

On  trouve  huit  ou  dix  nidulaires  décrites  dans  les  auteurs; 
mais  il  n'y  en  a  que  trois  qui  croissent  dans  les  environs  de 
Paris  ;  savoir  : 

.  La  NiDULAiRE  VERTïissÉE ,  qoi  a  sa  surface  extérieure  ve- 
loutée' ,  d'un  )ânne'l|iiin  ,  et  Tinterne  lisse ,  luisante ,  Man- 
châtre,  dans  sa  jeunesse  et  plombée  dans  un  âge  avancé  ;  ^t% 
lôurgeonsséminiformes  sont  larges  y  grisâtres  et  glabres.  E^e 
se  trouve  sur  la  terre  et  quelquefois  sur  le  bois  mort.  Dans 
sa  vieillesse ,  ses  bords  sont  très-renversés  en  dehors.'  •  *   .  . 

Là  NiDL  LAIRE  Li-ssE  ,  qui  est  d^un  jaune  foncé  ,  unie  ',  mais 
non- luisante .  en  dedans  ,  dontle  bord  est  droit  et  les  bour- 
geons  .séraîniformés  noirâtres.  Elle  se  trouve  exclusivement 
sur  le  bois  mort. 

r  Lja  NinuLAJRE  STRIÉE  est  d'un  brun  clair,  constamment 
laineuse  en  dehors  ,  et  creusée  de  stries  longitudii^ales  en 
dedans.  Ses  bords  ne  se  recourbent  pas.  Ses  semences  sont 
lisses  en  dessus  ,  et  tomenteuses  en  dessous.  On  là  trouve 
sur  la  terre  et  sur  le  bois  pourri*. 

C'est  principalement  dans  les  terrains  sablonneu^  et  an 
compaencement  du  printemps,  qu'il  faut  chercher  les  iiiidu- 
laires.  (B^) 

NIDUS  AYIS:  Lobel,  et  après  lui  Dodonée ,  Dalechamp 
et  Rivin,  ont  donne  ce  nom  à  Vophride  nid- d oiseau :{^pphry s 
mdus  offis  ,  Linn.  )  ^.  dont  Tournefort  fit  son  genre  mdus  oqîsj 
qt^oLtnnxus  n'a  pas  .conservé.  V,  au  motNEOTTiA.  (liï.) 

NIDUS  AVIU  M  (  Nid  des  oiseaux  ).  Ccst  le  Panais  sau- 
vage, (liï.) 

NIÉBÉ.  Nom  qu^on  donne  ,  au  Sénégal ,  ^  une  «spèce  de 
I)OLrc  ,  suivant  Adanson.  (ln.) 

NÏEBUHRGIA;  Nom  proposé  parScopoli ,  powr  dési- 
gner le  genre  fia/ftWorà  de  Linnaeiis.' Il  est  dédié  à  C.  Nîe- 
buhrg,  Danois,  qui  voyagea  en  Egypte  et  en  Arabie,  (lw.) 

NIECKE  CORONDE.  Nom  de  pays  de  récorccdu/mi- 
rier-cassicy  dont  on  se  sert  comn>e  de  celle  du  cannellier,  pour 
les  assaisonnemens.  F.  au  mot  Cai^nellier.  (b.) 

NIEIRO.  Nom  de  laPccE,  en  Languedocien.  (nESwr.) 

NIELE.  L'un  des.noms  allemands  de  la  Vioriœ.  (  vilur-- 
•  nitm  laniana  ,  Linn.  ).  (ln.) 

NIELLE,  Nom  vulgaire  de  la  Niafii^tB.  F.  ce  oiot.  (b*) 
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.!(^IELLEDESBLÉS.C!estai]ssiPAGRO$T]^MMA,GiTHAGO, 

de  LmDâetis\  ouGithâge  de  Desfontaînes.  (LN.j.     •  * 

po'  appelle  aussi  dle.ce..pom.^.l^  CAnp  ^  le  Cs^i^bo^i  1* 
HobiLLE  ,  r  Ergot  et"lë*BtÀNC,  mala'diës 'dés!  plantés  ^ 
dues  à  des  Champignons  parasites,  (b;) 

NIELLE  J)EVlRGïiî5llè:  Espèce  de  Mél'anthe  (  me^ 

NIENGALA.  V,  Nienghala.  (ln.) 

ISIj&NQH AL  K.  U^AftbH^PS  de  TMç  4^  Çcylân  désignent 

Îar  ce  nom  ]a  METBOi$ii<>A..de^  Malabar^s.(;^i!c»niofa  superha, 
tvanr),  1^.  UTs  niqts  A(tÉTHQTii4?^£  et  M^Npc^i.  (ln.)  « 
NIÉN-SI^  Nom  chinois  d'une  racine  qui ,  au  rapport  de 
.GWyer9.^li0e,;iaYi(ur'  ^cide^^'v corrigée  jfAt  sun  .^oÀt,donceâ« 
tre.  C''esti,,$^0«»dottte:,«lie<:r^ciine  d'oaihe,Uiftre.  (îrN;)  ,  ,  , 
.  JHïERÇMfi.lERGE  %  JUi^mhfrgia,  Pl^^/e.  anweile  à  t}ge 
xa9^jpi.^p^,»<&lifQPine  «  .i|f>»*eMie^.^>  feuiUeçj^^Upl^fls,  QvalçSjr 
pMongne^v^oti^^s»  vebie^^  l»pmbi:e«de  qin^  à  ^isà  chaque 
no^u^",  à  .fleors.blânclie&S'isalitaires  t  .sessiles  «ir  Les  Bœuds, 
qui  forme  un  genre  dans  ta  pentandrie  monogyniç. , 

./C^  geiUteirofffé  pour.4^r.aJ^t^res'l  lûi  caticë^  xifrif  divisions 
ovaljçs  ft^:pc^r!si/$tamft9  ;.  9l)e.fC«r9Ue.hypoçr.|t4ri;(brine  «  à  tnbe 
.cjlîn4çâl«fi:très-4<Wg:f^ii;té«,c|Hirb.é  ,  à  Ufi^be.^  cij^  divir 
sjioQs; .ovales/,  rstriéesvplis^éc^f.  cinq ^tai^inas .inégales ;  un. 
ov^i«!i.W^Biejir  :à,  styi^îftlîijÇo.çpne.et  ^  st.ign(haie:bilohé ^  une 
caps^p  ^vAÏ^^  JtHloçufoicif.^fe«ait«.- ,  rçnf^rnwp*  pWi^^^^ 

NIËREN8TEIN  ^t  NlERENHKbFËRl^Vs^onymes 

allemands  de  /2é»iÂi'£ftf.  ^.  (♦AD®;  <f,Tf;V      ~      ' 

qiieij 
•vent 

NIESKRUID.  C'est,  en  Hollande ,  rHEttHE  a  éter- 
NUER  (  achilUaptarfnicà^ljitm.  ).  (ltî.)       *  '  ^    

NIE§WUhi^.  Les  hellébores,  les  var^îi^esyiés  sérépîa». 
Tadonis  printannier ,  l^herbe  Saint-Christophe  ^  portent  ce 
pom  en  Allemagne,  (l^.)'  ^   \'     . 

NIESWURZÊL.  îfom  de.  la  miàift  yV^eriqua  locus^ 
ta ,  Linn.  ,  en;  Allemagne.^i'N,).  /     ;  .  ' 

NISTOPERSZ.  Les  Poloiùtis  donnent  M:UQWsm.cbmir 

pe-^sûwrig*  (des».)  ...        •    .   .  r  .    . 

NIEU-LI-SOL  Espèce  de  Laitron  «ni  ci^ofl  en  Chine , 
différent  du  sdnchus  floHâànus  ^  L*  Vpo^n*  leqoel  Loureiro  Ta 

pris."(LiSf;)  r '■  '  •  •    ■  /- 

iNl£U:SI.  Nom  qu'on  donné;  à  la  Chine/  à  cette  petite 
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pilante  qui»  Loùhëîrô  appelle  cyathuiagêmcutata.  T.  Ctathulb 
jet  Cadelari.  (tw.) 

'  NIFAl*.  C'est  le  murex  pfuaoàe  LInnaens.  FI,  au  •mot  Ro* 
tBER.  (bO 

NIGAUD,  Nonà  appliqué  S  un  cormoran  \  parce  qu^on 
a  l'emarqué  ^ùMl  ëtolt  encore  plb^  niais  que  les  antres.  Voy. 
pour  tous  les  oiseaux  décrits  ^onsce*  nom ,  l'article  Cor- 
moran, (v.)  J'  ,      /       *    .  ^ 

'  MIGÊLIiA'.  %'ilérive  in  mot  lâtiît  niger'y  nbir.  Planté  ainsi 
nommée  par  Pline  et  les  Latins^'àcause  de  ses  graines  noires. 
C'est  la  nigelle  dé  Crète  (^nigèha  saiwà  f  Linnf^  )v  f^.  Mélan- 

Les  espèeeâ^  diif  geitre  m'i^elia-  et  1? Aaftù»r£WitB  bês^  ^his. 
ont  été  appelés  /%//tf  par  les  :bo«à¥iîj}fé>^;j^^^ 
'Lihiiseus.  Le 'gé)[ire  m>é//a  créé  paV^  TtftN^èJfbi^'^  â^pté  par 
lesnartnr^n3ei$V'^iltpneii€l,â''^tirlfrM.  Dét5àntimie,  ohm  es- 
pèces. Mq^Éirc^'a  feât  à  letité  4épfÊtt^s&n  genre  wgMisirum  ^ 
tîonscnré  cpmràe^  stkis-genré  pàfFM  fiécfaft  F".  NiecL- 

LASTRUM.  Xtï^.ry'  '  "  <;  ••*'    '"•  "  '  •■»    -     '•     .    . 

'  NiGELLASTRUM;  NotÀ  éoniïés  pitr  Bodmée  ,  à  1 V 
^pstemmë  èe»  hk^É  i  ^âis:^  faii'>Magtidl  ;  à^  leppltoie  qai 
l^oniduié  ^  getiré  gar^iiità'âéVôiimèî^vti^tonf^ré  k  la 
Mémoire  de  G^ndellè  y  autevfdelaFlorc  d'Alto  t|tit  a  fi- 
guré cette  j»lMhtè  ^oiisîsa^n%fttiV.pl:33de^^ttéf  FI<>rcl.''Lh»naeQs 
iiôàsme  c€\iè  pl^me  giOiMié^)/^^  ^Aebra  csHelIet 

beaucoup  de  ressemblance  avccceUe(.dësilig<41éSlI>eëaiidolJe 
a  fait  eoQA)H/t%?e:^<Sôird9  ,<fâ{ie^  fie  0^:gW1ittJ(^garideiùi  an- 
guicularis).  Elle  croît  aux  eimFOï)s;d'Al<^.  ,  .     s  . 
.    Le  georie.,i2'|:«//aJlru/72  ae.Â^ 

l)^e  leiiîgeiia  arienUdisy  \^v^.  piA^vX  la  {]ev(r  est  j^^âtrç  ,  et 
munie  d'étam\ne§  sar  un  seul  .içai^g;  Les  graîi^es  sont  plates* 

NÏGELLÉ,  iV%if//â.. Genre  ott  ]^antej^'({ç  la  polyandrie 
pentagynie  et  de  la  fannliy'des  reàonculaçe«^s     qui  a  pour 
caractères  :' lin  catice  di  ,cuiq.  grâiidiès  fi)li6ic^i^  ^v-ïle^ ,  rélrc- 
cies  à  leu^  basé  ,  trés-^àvjérfes  et  ^Idi'iééâ  ;'  liîiè  cdrdlle  de 
cinq  à  buit  pétales  bijabiés  en  co/ûW^s  toiïÂséi^  à  léujr  base» 
A)ilf  là  lèvre  supérieures  e«  j^W  courte  et  fbtirttfcunfe  fossette 
qui  se  trouve  entre  les  deux  oivisioiis  def  itifériëilre  ;'dki' grand 
tfoàib««*d^ëtB(mi«é9  ;  chi4  à^dix»  ovaires:  sbpâièuri^  obltHigs , 
convexes  ,  comprimés  ,  droits  ,  terminés  par  de  trèstrlengs 
stylet'  subnfét  -^  |iersist|tii9>  ^à^igmate  aigu  ;  cîiMi  à'  eue  cap- 
sules oUfijàg«eSy  pointuç^  j  coiQpffimées  sap  leîs.  côtés ,  dis- 
tinctes ou  réunies,  en  une  seute^  à  plusieuirs.loges^  reiafermaat 
des  semeaces  angole^ises  et*  fort  petites. 

Ce  genre  reiiienne  des  planteii.anmLelle8.,  à  feuUtès  liiiéai^ 
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res ,  onc  oa  denx  foU  filées ,  et  à  fleurs  terminales  quelque- 
fois enveloppées  d'un'involucre  de  cinq  folioles  multifides.    y 

On  en  compte  onze  espèces  presque  toute.s,  propreî 
aux  parties  méridionales  de  FEixrope.         '       ' 

La  m iQtLLE  JiE  "DkÛ AS'/ Nîjfètta  damasmia^  a  cinq  pistils, 
éi  les  tfleori^  entourées  il-iiA  invqlucre'^euill^;  £lù  croît  eik. 
Europe  tet  en  Asie.'On  là  caitive  dânsles  parterres  ,  sou» 
les  pom^  àe  màk ,  bwtkhe ,  ha^e  'de  cQpncin ,  ioute-^épice  et 
chêveui)  iÊe  f^^Mus  j  à  raison  «de  >ia  beauté' ie  ses  fleur» ,  q«fï 
varient  du  bleu ,  qui  est  leur  couleur  naturelle  ,  au  rouge  et 
au  blanc  ^  etquî  doublent  facUeineA 

La  coliare  de  cette  plante  n'estpoiat  difficile  9  puisquUlne 
s^agit  que  de  la  semer  au  printemps  ,  en  place  et  à  la  vœ» 
Ice  9  et  éclâircir  les  endroits  où^osplaniSrseroienttrop  ser- 
rés. £lle  se  resème  toujouiis  d'cUe-mâme  ;  ainsi ,  une  ÛHê 
qu'il  y 'cn^  a  eu  dans  on  parterre  ,  il  Ine  S'agit  plus  que  de 
ménager  les  pieds  aax  labours  'du  printemps;' 

En  Egypte  ,  auirapport  d'OlÎTier,  on  cultive' cette. plante 
en  grand ,'  tous  le  nom  Xabsodé ,  pour  en  mettre  là  grains 
dans  le  pain,  pour  «a faire  des  consenres.v  .pour-  en  tirer  im 
1  huilf^etc.  ..  r 

Les  semences  de  cette  plante  passent  pour. fortifiantes*)^ 
carmiiiatlires  et  :cépbaliqnes  :  ion  s'en  sertien  infusion  dans 
les  affections  catarrhales  ^  F  asthme  pituiteux  et  la  céphalalgie; 
elles âugiàenteîit  lexonrs  desunné8,'et&rétaUissentilesIrè- 
gle»d«is femmes;  elles  entrent  dans  la  oqmpaMtion dm  sirop 
d'armoise  ,  dans  Télectuaire  àts  baies  de  laurier  ,.  daflls.les 
trochisques-de  ciprës  ^  ctCi^ 

La  NiGEtLE  DE  Crète  ^Nigetta^aUva^  a  cinq  pistils  ;Ie« 
capsules  arrondies ,  épineuses ,  et  les  feuilles-  ued  peu  rekiêi. 
On  la  cultive  comme  la  précédente  ;'~mais  elle  lui  cède  Ak 
beaucoùpèn  beauté.  •  .  .  ;i 

La  NiGELLE  i>ES  CHAMPS  a  cinq  pistils  ;  les  fglioles  du  jca^ 
lice  longueipejit  onguiculées,  et  les  cârpsules  turbînées';  sa 
fleur  est  petite  ,' mais  très-jolie.  «  »    -  -    ^ 

La  NiGEtLE  l>^EspÂ6i!JtE  a  dix  pistils  égatûc  en'  longueur  .'à 
la  corollél. Eile  se  trouve  en  Espagne.      '  .      *.* 

.  .L^  N^G^Lf^E  p*!  OaiEf^T  a  dix  pistils  plus  îoQgs  que  la  corolle. 


{WENT, /accuse  4^  cri  4|i^'U ^fait  ex^^en4rç:jlç.spif.  (y.) 
'  NI&ffSO^HADE.  SynMyme  anglais  de  la  l»ofiEiiL£«ftda 

NIGHÏINGALE.  Nom  anglais  du  Rpssiquol:  (v;)  '  j  I 
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NIGRETA.  liie  Pavqt  cornu  {cheUdonium  gtanaum^ 
lànn.,  porte  ce  nom  en  Portugal,  (ln.) 

NKHIETTE.  Un  des  noms  yalgaire  du  Même,  (y.) 
,  NIGRICA,  Schhtus  mgnca,W kll  C'est  le  Zeîchenschie- 
fer  des  Allemands 4  et  ce  que  nous  appelons  crayon inoir,  et 
Mhiste  à  dfissmer^  que  M.  Hatty  désigne  par  ajigUe  schisieuse 
^aphlque  ;  M.. ^QxwEngtiidûCl  ^  par  ampelUe graphique^  et  de  La* 
métherle  ,  avant  ieox ,  par  mdânlJierUe.  V.  ces  divers  nonaiSy 

et  Schiste.  (LN,)  .  

NIGRILLO.  Nom  4fae  les  Espagnols  donnent  à  TAr* 
GENT  SULFURÉ  iioir  terre ux  et  au  Cuivre  gris  argeïitifèrs 
décomposé,  (ln.)  »  •  ...,..•  ... 

NIGRINde  Wernef. ^Cest  une  Variété  du TitWE  oxxbr 
BERRIFBRE  (  F.^4:e  mot) ,  qui 'se  trouve  en  petits  grains  noirs, 
dans,  les  roches  granitiques  et  les  gneiss.  Son  caractère  es- 
sentiel est  dans  sar  .cassure  très-inégale.  Uiserin^  qui  est  aussi 
une  variété  de  Titane  oxydé  ferrifère,  jouit  d  une  cassure 
conchoïde  éclatante  ;  daps  la  menakaniie^  elle  est  un  peu  la- 
Bdelleuse  ;'Ces  vtrois:  variétés  passent.de  Tune  à  Tautre.  Les 
minéralogistes  étrangers  persistent  à  les  regarder.  con4||e  des 
espèrces  distinctes.  Les  Allemands  nomment  aussi  le  nigrîn , 
£|S£NTITANJ*  Aikinet  Jameson  le  décrivent  sous  le  nom  de 
nigrine* 
.  Le. nom  de  nigrmoxk  mgrine  a  été  aussi  appliqué  au  Titavs 
SIUCÉo-CALCAlRE  que  Werner  a  désigné  par  braum  ntœnak", 
en,  (ln.).  •  -     •  •  ■,.•;.. 

NIGRINA.  Il  y  a  deux  genres  de  plantes  sous  ce  nom. 
li^un  est  le  nigrina  dé  Linnseus  qu  melàsma^  de  Bergins ,  que 
Linnaeus  fils  a  rapporté  ensuite  aia genre  gerardia ,  en  nommant 
1à  seule  espède  qui  en  ftt. partie,. ^^/tzmîia  nigrina.  Le  second 
genre  nigrina  est  décrit  dans  ce' Dictionnaire. au.. n^ot  Ni- 

NIGRINP,  fr,.NtGRIN,(LN.)      .  . 

.  NIGRINE,  ChidranÙius,  Genre  de  jplantes  delà  tétrandrie 
monogynie  ^  quia  pour  caracier.es.  :.  up .calice  entier  en  son 
limbe  ,muni  d'ùne^den^t  sur  lé  <JÔ't<?  extérieur  et  d'une  bractée 
à  peine  visible  à  sa  base;  ùn'séul  pétale ,  inséré  au  côté 
extérieur  de  l'ovâire^  squamiforme,  ovale ,  arrondi,  con-. 
câvé;  triiôbé^^ilobesiàiéraïkmidrfawdres,  et  à  lobe  moyen 
plus  allongé ^t  d.iandre;  des  anthères  adnées  au  pétale; 
'un  ovaire  semi- inférieur  sans-style\  'à  stigniatecapitë  >  prefr* 
que  biïobé.Lc  fruit  est  imè  bàie^ôvoïdé  ,  marquée  'Vfîcs  soa 
sommet  d^unë  cica^tnce  formée  par  la  cbatfi  fiulpéjtlde  et  de 
la  dent  calicinale.  Cette  baie  ejsttranèparenieàisarbll^^,  uni-: 
loculaire  «t'jnonospénûe.' ;^ ,,  .   ^ 

jCc  genre  (BSt,  copapos.^  d'ttoç  jsevlç  espèce ,  qui  est  un  sous» 
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tirliriss^aaglaBre ,  stolonîfère ,  i.  rameaux  opposât  et  noueux, 
poussant  des  racines  dans  les  nœuds  inférieurs  ;  à  feuilles 
opposées,  amplexicanfés  ,  et  munies  de  stipules  ;  à  fleurs 'dis- 

E osées  en  épis  paniculés  et  terminaux ,  munies  chacune  d!ûiie 
ractée  qui  pefsiste^       .  , ..        '   '  '  ; 

La  nigrine  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japoù;  Elle,  se 
multiplie  très-aisément  dans  nos  serres^  par  marcottes  6vl 
boutures.  On  assure  que; les  Chinois,' pour  donner  âvix 
feuilles  de  thé  rôdeîir  agréable  qu'elles  exhalentV  sont  daAs 
Fusage  dé  les  mêler  avec  celles  de  cet  aV'brfssean.^  -  •;     -  ^ 

Le  genre  Créode  de  Loûreiro  rentre  .compli^temeni  dans 
celui-ci:  .\       •  *    î:  . 

La  KicaiMÈ  de  Linn^us  se  nomme  actuellèm«nt  Mstk^ 

ME.  (B.) 

I*I<a(ITELLE ,  iy?^rite//û.  Genre  dte  plantes  établi  par 
Richard,  aux  dépenis  desOicHis'de  Linnaens,'et  desIlÂ- 
BENAfRES  de  R.  Brown.  Ses  caractères,  sont  :  calice  puyiert  ; 
l^belle.( nectaire ,  Lînn.)  postérieure ,  en  éperon  arrondi 
et  entier  ;  bursicule  à' deux  demî-logeW 

L'Orchis  noire  sert  d<»  type  à  ce  genre.  Tb.) 

NIGROIL.  eestle>a«!o5&dfe.  r.aum6tSt'ARE..(^.) 

î^iGUAS.  y.  NwGAs,  (L.)     '  ••  ;••  ' .  '  •  ' 

NÏGUNDA.  V.  Negondo.  (ln.)  \ 

;i[imAJUUINENi  Hftw  que  lés  Hi^ferf  i|x  .^gnnoîevt  à  la 

FUMETERRE.  (LN.)  .'    - 

KIHILtÂLBUM.  'On  â^donbé  ce  nom  àm  èie^émens  de 
ra.t»9  qn^on  employoit  autrefois  dans  les  pharma/cie^s.  (nBSIii.)^ 

NIHIL^ALBUM  cl  POMPHOLIX  Noms  donnés  au- 
trefqîsau  &nc  oxYwèv -F.- «et  article,  (ln.)*    • 

•MTR  PQNGELION(Rheed.,MB/.  &,  t.  ag).  Tris- 
grand  arbre  du  genre  des  Bignones.  C'est  h  hignonia  spa- 
thàctà  de  Linn^us  fils.  Dans  la  langue  tsnnoule  9  il  se  nomme 
.Will-Padri. (LN.)  \    .'' \'V 

NIIRVALA.  C'est  le  nom  qu'on  4ôhne,  au  Malabar, 
(F.'Rlieed.,  Mo/.  3 ,  t.  M^i  à  un  Bel  arbre  qui  appartient 
au  genre  Tapier.  C'est  lé Vfâ/cepâ  re^ibsa ,  Forst.  (ln.) 

NIKKEL.  V.  Nickel,  (ln.) 

NIKYLION.  Nom  tartare-koriak  de  1' Aune,  (ln.) 

NIL  ou  NILE  et  ANIL.  Divers  noms  arabes  de  l'iNm- 
eoTiER  DES  Indes,  mdigoferatinctoria,  La  racine  de  ces  noms 
paroît  étr^rie  mot  nila  qpiTSÎgai^e  bleu^  -dans  les  langues  cio- 
ghalienne  et  malabare.  (ln.) 

NILA  BARUDENA.  Nom  nue  l'on  donne  à  l'AuBERr- 
6INE  {soianum  melongena)  au  Malabar,  selon  Rhéede,  qui  en: 
a  donné  une  excellente  figure  CMal^  10 ,.  tab.  74  )•  C''^-) 

xxu.  4^ 
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NILi-HTJMSf AtC  C*^/»ii7iW«&ii>  ÏTain  ma- 

lâbare  d'une  e&pèce^dë  DaiU^À  X  Ftifitiàs  BLEUeIS,  qui  parait 

voisine  dii  daiura  liiêlèL  (tN.)         '  '       .' 

NILBEDOUéï;  Petit  arbre  égaré  tat.  i 8  rfu  cÎQqai^me 

Tolume  "  ' 

altefne 

font  dj  ^ 
jçoinposées  çlîac^ne.i^ane  corolle  d^  cinq  pétalea ol>(oiigs 

aigna,  chàurpi^,,.  l^^^gç^'tfes;  de^^^^  ovaire 

'Sttpérieor  .ovate«.,t^rmia4  nâr  i^p  t&tiRmate  sessile.  Le  fruits 

sont  des  baies  obtongues ,  noires  quand  elles  sont  mares, 

-S'^îPpM^.^.d^MP?  W}^f^?^^^j  ^?^  laqpelle'^est  plongé  un  os-* 
^eiet  Ëlanc ,  rôna  et  un  peu  plane. 

,  Get  arbre  croît  dans  i! Inde.  vXj^^  suc  exprime  de  ^es  feoil- 
.  lés^m^êié  avec  lë  suc  laiteux  de  la.  noiic  d  Inde,,  lue  les  rers 

int^/iUnaux.  (B-V      ^i  v  '       ^  «  '    • 

«^^IIJË  et  NILÉ]VXl!Îpms.ma^^  NUa-eaaà 

est  le  nom  d^  la  ToVA^aRÎàNTib[)E^)r..àTarticte.' Corindon 

VITREUX.  (LçO,         '['  vj'iJ        ./ 

.  Nli^GAUT  (iuNTfL-GHAUT, ^/ï%?«  aS/>« ,  Erxl. , 
Anuiope  picta ,  Gmei.  Quadrupède  ruminj^nt,  du  gi^nre  des 
Antilopes,  figuré  pi.  G  îa  de  ée  dictionnaire.  ;  V.,  Àî«ti- 
LOPE.  (desm.) 

'  NILHA  de^  P^fig«is  àéXImàé.  iS'é^ifltiuirtpkia^amboî' 
nensis,  (ln.)  .   .   .       ^ .  .      . 

^    NtLICA  D'INFERNa  CeaTle  iiom: qàé  l^'Bdrtngais 
C^'âérinde^dOinneia.1  èanarbrisséaxf:qurparôti  être  nne  e5|âr.e 
-de  Glutibr  (^â^iimi)^  ^aticé  q^  99Q  (rliit^^  ^^til^oo  \ski 
acre  9  cause  une[  inQammation  doltflocK'eiHe  à,  l^iboucli^  lors- 
.   ^èn  a  en  fmqprudence  d'en  manger.  Les  Malabarcs  nom- 
ment, cette  pfanieieapborbiaçée  ,  ofrenoUi  eXbengirL  (ln.) 
.  !NILI!KAI  '(i%M|:  /jWoa^a,  .Run^pb.  Ànll>.  Auct ,  tab.  i  ). 
Nom  -malais  de  rEnBLlc,  espèce  de  Phtllanthb  (pfyUau'- 

KÏLIKffiSÉ^etNastEI^K  aÛemandi  du  caU- 

Ifiu  dÉ^yptè,  V.ii&n  EGypTiiÊN,  (ln!)'^ 


*      / 
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